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INTRODUCTION 


I^s  collaborateurs  qui  ont  entrepris  de  réunir  des  matériaux 
I>our  écrire  l'histoire  de  la  paroisse  de  Champlain  croyaient  pou- 
voir se  procurer  des  renseignements  dans  la  mesure  d'un  volume 
ordinaire,  tout  au  plus,  mais  la  curiosité  s'étant  éveillée,  elle  dé- 
couvrit nombre  de  documents  dont  personne  ne  soupçonnait 
l'existence,  et  c'est  ainsi  que  nous  donnons,  deux  ans  après  le 
tome  premier  de  cet  ouvrage,  un  nouveau  livre  qui  en  renferme  la 
suite,  ou,  si  Ton  veut,  des  narrations  qui  la  complètent  et  qui  ne 
manquent   point   d'intérêt. 

Si  entre  toutes  les  histoires,  soit  de  grands  ou  de  moindres 
pays,  on  est  plutôt  enclin  à  étudier  celle  de  sa  patrie,  il  va  sans 
dire  que  l'esprit  s'attache  plus  particulièrement  à  la  province  qui 
nous  a  vus  naître  et  que  l'on  habite,  et,  dans  cette  province,  notre 
principale  attraction  se  fixe  sur  la  localité,  la  paroisse,  le  village 
ou  la  ville,  qui  fut  notre  berceau,  celui  des  ancêtres,  enfin  lu  petite 
patrie,  toujours  si  chère  et  prirée,  au  milieu  de  la  grande  qui  parle 
à  tout  le  monde. 

L'histoire  plaît,  de  quelque  manière  qu'elle  soit  écrite,  disait 
Pline  le  Jeune,  il  y  a  dix-huit  cents  ans,  et  nous  croyons  bien  qu'il 
entendait  par  ces  paroles  que  la  moindre  i)arcelle  de  territoire 
peut  encore  offrir  un  attrait  patriotique  aux  enfants  tUi  sol,  tout 
ainsi  que  l'empire  d'Alexandre  ou  les  exploits  d'Annibal  captivent 
l'esprit  des  savants  et  des  {lenseurs  adonnés  aux  études  plus  vastes. 

Le  charme  que  chacun  de  nous  découvre  dans  les  choses  de 
son  entourage,  dès  qu'elles  lui  sont         '  r/'sumé  ce 

que  doit  éprouver  l'homme  qui  pr^  is  sur  un 

grand  territoire  et  contemple  une  longue  série  de  siétJes  enchaînés 
les  uns  aux  autres  par  des  événements  (ju'il  pèse  et  analyse  afin 
de  eomprendre  la  marche  de  l'humanité.     I^  même  curioaité,  le 
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mène  intérêt  s'attaobent  aux  rédU  du  pané  «at  qw  Vom  i 
trop  le  thfâtre  de  leur  action.  D'ailleurt,  tout  Ice 
peuvent  entrer  également  dans  l'examen  des  faits  loiataiBS  ou 
étrangers  au  milieu  dans  lequel  ils  vivent.  Ia  plupart  d'entre 
nous  ne  savent  se  mouvoir  que  danst  un  horizon  borné  et  c'est 
toujours  ce  petit  royaume  qui  forme  U  melleure  partiede notre  exis- 
tence. Nous  sommes  enclavés  dans  ses  limites.  11  nous  tient 
au  cœur  plus  directement  que  n'importe  quel  autre  coin  du  globe. 
Si  nouM  le  regardons»  parfois  d'un  œil  quaiii  indilTcrent  c'eiit  que 
son  passé,  dont  les  secrets  sont  enfouis,  ne  nous  a  pas  été  révélé. 

Ceci  est  tellement  vrai  que,  dans  les  lieux  pour  lesquels  un 
historien  a  produit  une  œu\Te  de  quelque  importance,  il  <  ' 
une  sorte  de  fierté  toute  locale  dont  on  n'aperçoit  à  la  premien- 
reneontre:  les  habitants  citent  des  noms,  des  faits  anciens  qu'ils 
sont  heureux  de  connaître  et  de  communiquer  aux  visiteurs. 
Les  pages  de  l'écrivain  deviennent  légendes,  elles  tienn^i  la  place 
de  la  prétendue  tradition  qui,  après  tout,  n'a  jamais  existé  parce 
que  la  mémoire  des  hommes  est  inhabile  à  transmettre  an  ddà 
de  deux  ou  trois  générations  certains  détails  frappants  ou  secon- 
daires, et  quant  i  un  ensemble  qudoonque  il  n'y  faut  pas  songer 
le  moindrement.  Le  récit  sur  le  papier  est  indispensable;  il  est 
le  seul  qui  vive;  sans  lui,  rien  ne  se  conserve,  rien  ne  nous  reste  de 
l'histoire  de  nos  aneêtreti.  de  l'origine  de  notre  viHagti,  de  tout, 
«le  tout! 

L'histoire  écrite  est  toujours  une  révélation  a  dit  BUchelet, 
at  c'est  très  juste. 

Les  bonunet  diiparsiwfnt;  leurs  enfants  8*en  aonviennent. 
mais  les  petits-^ifants,  jamais.  H  faut  qu'un  chercheur  fouille 
dans  la  nuit  du  passé  et  remette  au  jour  les  actes  d'autrefois. 
La  seule  tradition  se  fait  par  l'écriture.  Tout  ce  qui  est  en  arrière 
de  nous  de  cent  ans  et  que  l'on  mentionne  comme  tradit 
trouvé  dans  les  livres. 


L'attirheawt  au  sol  natal  si  fort  cfaea  les  peqjte  de  FhUMe 
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ou  chez  les  Canadiens,  est  dû  à  la  longue  possession;  il  n'a  rien 
<J'élevé,  il  procède  des  âpres  besoins  qui  encerclent  notre  existence 
comme  individus,  mais  l'amour  de  la  patrie  provient  de  la  connais- 
sance historique.  Alors,  si  vos  esprits  peuvent  remonter  en  ar- 
rière, plonger  dans  la  source  des  choses,  l'engourdissement  natif 
disparaît,  de  nouvelles  émotions  s'emparent  de  vous  et  vous  a- 
grandissez  immensément  votre  pouvoir  intellectuel  en  acquérant 
un  patriotisme  raisonné,  plus  étendu,  plus  noble.  C'est  dans  l'his- 
toire que  se  trouve  le  moule  du  citoyen.  I^  pen.sée  ne  s'égare 
plus  dans  le  vague,  la  voilà  fixée,  par  ce  travail  de  l'historien,  et 
vous  sentez  que  vous  devenez  un  être  supérieur  à  ce  que  vous  étiez 
jadis,  nu  temps  de  votre  ignorance  et  de  votre  sommeil  intellec- 
tuel. 

11  y  a  «knix  points  essentiels  à  établir  en  faisant  l'histoire  d'u- 
ne paroisse:  la  statisti(|ue  et  les  noms  des  habitants.  Par  bonheur 
nous  avons  cela  aussi  complet  que  nous  pouvons  le  désirer,  et  à 
rlifîérentes  époques,  depuis  1664  jusqu'à  nos  jours. 

Tant  de  familles,  de  (lersonnes,  selon  leurs  âges,  tant  d'ani- 
maux de  la  ferme,  tant  de  grains.  Par  exemple  si  vous  voyez 
qu'à  telle  date  Champlain  renfermait  cinquante  ménages,  vous 
voyez  aussi  qu'il  y  avait  quarante  bancs  de  loués  dans  l'église  et 
qu'il  y  avait  dans  la  paroisse  une  dizaine  de  ménages  sans  beaucoup 
de  ressources.  Tout  cela  s'accorde  et  nous  met  la  situation  sous 
les  yeux.  Les  revenus  de  la  Fabrique  et  les  dépenses  du  culte  sont 
choses  parlantes,  et  le  moindre  ob8er>'ateur  peut  les  apprécier. 

Ce  tableau  d'ensemble  se  répète  de  vingt  ans  en  trente  ans, 
ce  qui  est  bien  suffisant  pour  nous  donner  U  |4eiiie  oomuôssanoe 
de  ce  qu'était  Champlain  de  génération  en  gbaèmûoa.  La  tU- 
tistique  s'étend  sur  des  minuties  en  apparence,  mais,  par  lÀ,  elle 
nous  révèle  certains  faits  qui  ne  sont  plus  de  notre  temps  et  c'est 
de  l'histoire  bien  comprise. 


Voilà  donc,  maintenant,  que  tout  le  passé  de  Champlam,  si 
complètement  perdu  dans  l'oubli  jusqu'à  1910,  se  montre  à 
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M  uptd»  princtpMiz,  de  telle  eorie  que  plus  d'an  de  noe 
leetann  t'imagment  bonnement  avoir  vécu  sur  U  terre  de  «ni 
imMJrir  anoâtie,  à  travers  les  deux  siècles  et  demi  écoulés,  et  s'ètrr 
vu  préeenU  en  maintes  et  maintes  circonstances,  soit  à  l'élise, 
soit  à  une  sssemMfe  quelconque,  soit  aux  noces  ou  aux  enterre- 
ments de  SI 


D  croira  aussi  se  souvenir  du  temps  où  la  localité  ne  comptoit 
que  vingt  feux  bel  et  bien  Banibants  dans  les  âtres  de  chaque  mai- 
son, avant  la  fonte  du  premier  poêle  aux  forges  Saint-Maurice. 

La  statistique  dit  tant  de  choses!  Et  généralement  elle  dit 
vrai — d'ailleurs  nous  l'avons  partout  controlfe  et  il  n'est  pas  dif- 
ficile, en  feuilletant  nos  deux  volumes,  de  voir  qu'elle  s'accorde 
par  elle-même  dans  toutes  ses  parties. 

En  ce  qui  r^^arde  les  noms  des  habitants,  nous  pouvons  dire 
qu'il  n'en  manque  aucun  dans  nos  récits.  Or,  tous  étaient  tombés 
dans  les  limbes  du  monde  disparu.  Assurément,  nous  devons 
nous  féliciter  de  cette  résurrection,  que  plusieurs  de  nos  anb  ne 
croyaient  guère  possible.  Nous  avons  même  en  nombre  de  cas, 
c'est-à-dire  pour  la  grande  majorité  des  colons,  indiqué  leur  ori- 
gine, de  manière  que  nous  savons  exactement  de  quoi,  de  quelles 
pièces,  de  quds  gens  s'est  formé  le  groupe  fondateur  de  la  paroisse 
dont  les  descendants  sont  aujourd'hui  sur  le  même  sol,  portant  les 
mêmes  noms,  vivant  des  mêmes  coutumes.  Au  lieu  d'un  ramassis 
d'aventuriers  que  l'ignorance  pouvait  fort  aisément  nous  faire 
supposer  au  début  de  la  colonisation  de  cette  seigneurie,  nous  avons 
ptcuvSB  en  mains,  une  parfaite  connaissance  du  caractère  d'un 
diacun  de  ces  immniers  et  nous  sommes  ravis  de  voir  que  tou.s  fu- 
rent de  vrais  fondateurs,  des  hommes  staUes  qui  prenaient  racine 
où  ils  se  plantaient. 


Quant  i  prendre  racine,  cela  n  empêche  pas  l'arbre  de 
sa  graine  et  il  la  sème  d'autant  plus  abcmdante  que  les  racines  sont 
solides.  Voilà  comment  l'histoire  de  Champlain  n'est  pas  toute 
dans  Champlain-^dle  est  à  Gentilly.  Coumoyer.  Dutort,  Bécan- 
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cour,  aussi  à  Tlle  Dupas,  car  ces  endroits  ne  sont  que  des 
de  Champlain,  leur  mère-patrie. 

Chacun  sait  que  sous  Louis  XTV  et  autres  rois  de  France,  un 
homme  qui  pouvait  faire  preuve  de  noblesse  depuis  deux  cent 
cinquante  ans  était  en  bonne  posture  ,  mais  reste  à  savoir  si  le 
premier  titre  de  cette  noblesse  valait  plus  que  celui  du  défricheur 
créateur  de  paroisse,  car  parfois,  même  souvent,  le  titre  était 
acheté — et,  de  plus,  la  lignée  dite  noble  avait-elle  vécu  sans  dé- 
cadence ni  rej)roche.  comme  nos  habitants  qui,  eux  aussi,  peuvent 
invoquer  deux  siècles  et  demi  sur  le  sol  dont  ils  tirent  la  substance 
du  pays  ?     I^  comparaison  n'est  pas  futile. 

Lecteur,  chaque  fois  que  vous  avez  sous  les  yeux  une  page 
d'histoire,  gardez-vous  de  l'interpréter  par  vos  sentiments;  tâchez 
au  contraire  de  vous  pénétrer  vous-même  de  la  situation  d'esprit 
particulière  aux  gens  qui  \nvaient  dans  ces  temps  déjà  si  loin  de 
nous. 

Lorsque  vous  voyez,  par  exemple,  que  les  deux  ou  trois  géné- 
rations des  habitants  de  Champlain  n'ont  connu  ni  poivre  ni  mou- 
tarde, ni  couteaux  ni  fourchettes  de  table,  ni  poêles,  ni  horloges,  ni 
pommes  de  terre,  ni  tomates,  ni  thé,  ni  chocolat,  il  faut  bien  vous 
rendre  compte  que  ces  choses  étaient  alors  inconnues  et  que  per- 
sonne ne  souffrait  de  leur  privation,  de  leur  absence,  pas  plus 
que  nous  ne  souffrons  des  choses  qui  seront  inventées  d'ici  à  l'an 
deux  mille. 

Celui  qui  écrit  ces  lignes  se  souvient  d'une  éiKX|ue  où  il  n'y 
avait  point  de  chemin  de  fer.  ni  d'allumettes  chimiques,  rien  du 
télégraphe,  pas  d'aqueduc,  aucun  troittor,  ni  de  service  d'incendie» 
et  pourtant  on  s'en  passait,  ou  plutôt,  n'en  connaissant  pas  même 
les  noms,  on  ne  se  croyait  pas  en  souffrance.  Plus  vous  recules 
en  srrière,  plus  la  vie  se  présente  simple  et  satisfaite.  Plus  on 
approche  de  nos  jours  moins  on  est  privé  et  moins  on  est  content. 
Il  faut  lire  l'histoire  en  se  persu.i  '  >•'  l'on  a  vécu  dans  le  passé 

et  que  tous  SCS  A^Mcts  nous  revi<  I  l'esprit  comme  un 
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r»  diaona  à  U  manière  d'un  vieillard  de  1917  qui  songe  au 
temps  oâ  U  photographie  ii*enstoit  point. 

iVest  donc  pour  apprendre  œ  qui  a%'ait  été  oublié  et  fairr 
coanaiiiince  avec  noe  aiioêlieB  de  père  et  de  more  que  ce  livre 
eet  pobUé— c'est  comme  m»  grande  réunion  de  famille—  c'est 
ai  les  génératioiia  qui  ont  traversé  deux  siècles  revenaient 
rotr,  lepaasé  et  le  présent  doivent  se  comprendre — donnonn- 
Bous  la  main. 

Benjamin  Sultb. 


Chapitre    I 

DIVERSES  FAMILLES  AVANT  1700 

SOMMAIRE:  Fecillon. — Le  Pelé. — Breton. — Richard. — 
MuLLOiB. — Tin  chenet. — Robillard. — Billt. — Mar- 
chand.— Gilbert. — Langlois.  —  Grimard.  —  Parsard. 
— Cacquineau.  —  David.  —  Champou.  —  Dutort.  — 
Bardin.  —  Dargy.  —  Jean.  —  Sauvage.  —  Durand.  — 
Caron.  —  La  Pipardiebe.  —  Dutact.  —  Dan  donne  au. 
— Rivard.  —  DeIx)himier.  —  Guilbert. 

Deux  ix)ints  nous  intéressent  principalement  dans  la  confec- 
tion de  ce  livre:  les  affaires  paroissiales  et  les  familles  d'habitants, 
car  l'histoire  de  la  seigneurie  est  peu  de  chose  en  elle-même  et, 
d';  '"       iplain  n'a  pas  été  un  centre  d'industrie.     Enfin 

il  I       .         .  Il  événement  ou  mémorable  ou  curieux  à  étudier 

et  l'on  n'y  trouve  pas  même  des  crimes  célèbres.  Champlain, 
depuis  son  origine,  a  vécu  dans  l'âge  d'or.  c'est-à-<Iire  dans  une 
situation  tranquille  qui  vaut  mieux  que  la  richesse.  Heureux 
le  peuple  qui  n'a  pas  d'histoire  à  fracas  et  dont  les  papiers  de  fa- 
mille constituent  toute  la  gloire. 

Nous  allons  composer  ce  premier  chapitre  de  notes  variéeà 
se  rapportant  à  des  personnes  de  la  paroi.sse  qui  vivaient  durant 
la  période  de  sa  fondation. 

.Sur  le  nommé  Kcuillon,  mentionné  page  404  de  notri'  premier 
volume,  et  qui  n'a  vécu  que  peu  d'années  à  Champlain,  aux  débuts 
de  la  seigneurie,  nous  avons  maintenant  certaines  informations, 
savoir: — Le  17  mars  1665,  M.  Pezard  concède  à  Jacques  Feuillon 
deux  arpents  sur  quarante  que  Feuillon  vend,  l'année  suivante,  à 
Jean  Le  Pelé  dit  Desmarets-Lamothe.  En  1666,  aux  Trois-Ri- 
vièfes,  il  y  a  Michel  Feuillay  (ou  Feuillon)  volontaire,  ftgf  de  36 

dont  la  femme  est  restée  en  Franc*».     .\u  Petit-Cap,  en  1667, 
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on  voit  Jacques  Fouille  (ou  FeuilloB)  10  «M,  4paNi|iqur  chrx 
Pierre  Dandonnesu.  A  la  côte  de  Beaupré»  la  raêine  amée.il  y  a  un 
domestique  du  nom  de  Jacques  Feuillon,  âgé  de  92  ans.  A  Sainie- 
Anne-la-Pérade,  en  1681.  un  habitant  se  nomme  Michel  Feuillon. 
âgé  de  42  ans;  sa  femme  est  Louise  Bertier  (ou  Berder)  98  ans. 
Plusieurs  enfants  dont  l'aîné  a  douw  ans.  D'après  Tanguay  I. 
290-831,  œ  ménage  alla  demeurer  à  Bouchcrviilr  et  l'un  des  en- 
fanta, Michel,  né  en  1671.  probablement  à  Sainte- Anne,  devint 
hakutant  de  Repentign^'.  Quand  aux  deux  Jacques  Feuillon  de 
1666  à  1667,  leur  trace  ne  se  retrouve  pas. 

Comme  suite  à  ce  qui  précède,  disons  que,  le  14  avril  1706. 
par  devant  Daniel  Normandin.  notaire,  Jean  Le  Pelé  dit  Desma- 
rets,  habitant  de  C'hamplain.fait  à  MM.  de  Champlain  et  de  Ca- 
banac  la  déclaration  suivante.cn  vuede  se  faire  reconnaître  comme 
propriétaire  de  deux  terres  d'habitant  qu'il  possède,  l'une  dans 
le  fief  de  lu  faniilio  (^abanac:  La  concession  du  fief  Champlain. 
de  deux  arpents  et  demi  de  front  sur  quarante  de  profondeur,  te- 
nant d'un  bout  au  Beuve  et  par  derrière  à  la  profondeur;  au  sud- 
ouest  "aux  terres  du  (susdit  ?)  sieur  Le  Pelé";  au  nord-est  à  Pierre 
Couillard,  étant  une  acquisition  qu'il  en  a  faite  de  Jacques  Feuillon 
par  contrat  devant  le  notaire  Jacques  de  la  Touche,  du  Cap  de  la 
Madeleine,  le  19  août  1666  et  au  dit  Feuillon  donnée  et  concédée 
par  défunt  Etienne  Per^rd,  hcigneur  de  Champlain.  par  contrat 
pasaé  devant  maître  Severin  Ameau  le  17  mars  1665.  Cette  con- 
ceirion  est  chargée  de  deux  boisseaux  de  blé  froment  et  d'un  cha- 
pon vif  de  rente  seigneuriale  non  rachetabU*.  avec  deux  deniers 
de  cens  payable  en  la  fête  de  Saint-Martin  d'hiver  le  11  novembre. 

L'autre  terre  connate  en  deux  concessions  joignant  la  susdite 
de  la  contenance  de  deux  arpents  sur  quarante,  tenant  d'im  bout 
au  fleuve,  l'autre  bout  à  la  profondeur;  au  sud-ouest  aux  terres 
du  défunt  François  Breton;  au  nord-est  aux  terres  du  sieur  Le 
Pelé — qu'il  a  acquise  du  dit  Feuillon.  la  dite  concession  ap|>ar- 
iKiant  par  aoqoisiî  il  en  a  faite  de  Marin  Richard,  par  con- 

trai devant  mattr<  ne  Adhémar.  notaire,  le  20  avril  1077. 

et  au  dit  Ridiard  donnée  et  eoaoédée  par  le  défunt  sieur  de  la 
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Touche  Champlain  par  contrat  passé  devant  Ameau,  le  dernier 
jour  de  février  1667 — laquelle  concession  est  chargée  envers  les 
dits  seigneurs  de  C'hamplain  et  Cabanac  de  deux  boisseaux  de  blé 
froment  et  d'un  chapon  vif  de  rente  seigneuriale,  etc.,  payable 
le  11  novembre. 

L'acte  (1706)  est  passé  à  Champlain  dans  la  maison  du  dit 
Le  Pelé,  en  présence  de  Jacques  Le  Valois  et  de  Pierre  Couillard 
demeurant  à  Champlain.  Couillard  dit  qu'il  ne  sait  signer.  Les 
autres  signent. 

Il  nous  reste  à  parler  de  Marin  (non  pas  Martin)  Richard 
qui  s'était  fait  donner  une  terre  à  Champlain  en  1667  et  qui  la 
vendit  à  I>e  Pelé  en  1677.  On  voit  que,  en  1679,  il  vendit  une  autre 
propriété  (pages  135,  147  du  premier  volume).  Ce  Richard  s'é- 
tait marié  à  Québec  en  1669.  11  a  dû  vivre  à  Champlain,  de  1667 
à  1679,  puis  il  est  allé  se  fixer  aux  Grondines  où  il  a  élevé  une  fa- 
mille. 

Dans  l'ouvrage  de  M.  l'abbé  François  Daniel  sur  le  chevalier 
Benoist  il  y  a  .page  341,  le  passage  suivant  :  "M.  Pierre  de  Saint- 
Ours  épousa,  à  Villemarie,  au  mois  de  jan\'ier,  1668,  mademoiselle 
MuUois,  fille  de  Thomas  MuUois,  lieutenant  dans  les  carabiniers 
(en  France)  et  de  dame  Giraud,  de  la  ville  de  Blois.  Le  contrat 
de  mariage  fut  dressé  en  présence  de  M.  de  Courcelles  gouverneur 
général,  Talon  intendant,  le  Père  Marquette,  Pezard  de  la  Touche 
Le  Gardeur  de  Tilly,  M.  de  Saint-Luc,  M.  de  la  Naudière,  etc. 

Le  nom  de  Saint-Luc  doit  pros-enir  d'une  mauvaise  lecture 
puisque  œ  personnage  était  alors  un  enfant  qui  vivait  en  France. 
\je  contrat  de  œ  nuuiage  est  du  8  janvier  1668.  rédigé  à  Champlain 
par  le  notaire  La  Rue,  au  manoir  d'Etienne  Pozard  seigneur  du 
lieu. 

Dans  VHistoire  de  la  $eiçneune  de  Saint  Ourê^  page  191,  M. 
l'abbé  Couillard-Deqprès  donne  le  renseignement  que  voici: 
Une  sœur  de  madame  de  Saint-Ours  se  nommait  Anna  Mullois. 
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KUe  ftvail  épouté  (1661)  André  ComatI  <k  Footenelle.  comi 
4m  gnOTiM,  ci  lui  Wïmt  la  jiwiiuMnrf  d'une  tent  ippiilét  I^a  Tou- 
dbe.  «le  à  Bléré,  en  Tountae,  avec  maison  dettua  érigée.  Le 
t6  leptembre  1781  cette  terre  appartenait  aux  Saint-Ours  du  Ca- 
nada qui  la  vendirent. 

Le  premier  ade  du  registre  des  baptêmes,  inarhuM  «t  sé- 
pultures de  la  paroisse  La  Toudie  Champlain  est  du  7  octobre  1679, 
de  la  main  du  curé  FVançois  Dupré.  C'est  le  baptême  de  Vincent 
Tindtenet.  né  la  veille.  Le  père  de  l'enfant  est  Alexandre  Tin- 
chenet  et  la  mère  Marie  Bouilloyo  denK'urant  à  Batiscan.  lie 
parrain  est  Vincent  de  Laniat,  la  marraine  I>orothée  Brassard 
femme  de  Pierre  Richer  aussi  de  Batiscan.  Le  père,  le  parrain, 
la  marraine  ne  savent  signer. 

Tanguay,  I.  560,  dit  qu'.\lexandre  Téchenay  était  de  la  pa- 
roisse de  Toupau.  diocèse  de  licctoim'  en  Gascogne;  qu'il  s'était 
marié  àQuélx>o,  le  16  août  1668,  avec  Marie  Bouillon  de  la  paroisse 
de  Saint -André-des  I^juides,  diocèse  de  Xaintes,  (ce  qui  re\'ient 
encore  à  peu  près  à  la  Gascogne)  ;  (juc  leur  prcmierenfant,  Alexandre, 
naquit  (on  ne  sait  où)  en  1669  et  fut  inhumé  à  Batiscan,  le 
49  janvier  1683;  que  le  second,  Marie,  fut  baptisé  le  7  octobre  1679 
à  Champlain;  que  le  troisième.  .Xlexandrr.  fut  baptisé  à  Champlain 
le  22  mai  1682.  Il  est  visible  que  Vincent,  baptisé  en  1679  par 
M.  Dupré  est  devenu  Marie  dans  le  dictionnaire  de  Tanguay  et 
que  le  Tinchenet  de  M.  Dupré  est  Téchenay  d'après  Tanp'  •' 
Aux  recensements  du  Canada,  année  1681,  on  ne  trouve  ni  i  u: 
chenet  ni  Téchenay,  ni  Mario  Bouillon  et  par  la  suite  pas  davan- 
tage.    Laniat  est  inconnu. 

Le  9  octobre  1679  M.  Dupré  baptise  Adrien,  fils  de  Claude 
Robillard  demeurant  à  Champlain.  et  le  17  du  même  mois,  Fran- 
çois fib  de  Jean-François  de  Billy  habitant  de  Gentilly.  Ces  en- 
fants ne  sont  pas  dan.n  le  dictionnaire  de  Tanguay.  Le  registre 
dit  que  la  mère  de  Françob  de  Billy  est  Catherine  de  La  Mare. 
Ailleurs  oo  trouve  Delamare  et  de  Lamardie.  La  parraiii  «et 
François  Chorel  de  Saint-Romain  et  la  marraine  Marie-MadeleiDe 
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fille  de  Jacques  Le  Marchand  "demeurant  à  Saint-Eloi,  près  de 
Champlain".  Le  père  Billy  ne  sait  signer.  Le  parrain  et  la  mar- 
raine   signent. 

Pierre  Guilbert  ou  Gilbert  cité  page  133  de  notre  premier 
volume  était  un  habitant  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  Pierre 
Gilbert,  marchand  de  Québec,  qui  plaida  contre  Charles  Catignon 
garde-magasin  du  roi  dans  la  même  ville.  Au  cours  de  ce  procès 
qui  reparut  quinze  fois  devant  le  Conseil  Souverain,  de  l'automne 
de  1681  à  l'automne  de  1688,  Gilbert  empêcha  de  siéger  l'intendant 
Jacques  Duchesneau  parce  que  celui-ci  avait  été  parrain  d'un  en- 
fant de  Catignon. 

Paul  Langlois  était  aux  Trois-Rivières  en  1651.  Jérôme 
Langlois  demeurait  en  ce  lieu  cinq  ans  plus  tard  et  possédait 
un  terrain,  le  même  peut-être  qui  fut  vendu,  le  17  janvier  1657, 
à  Jacques  Loiseau  dit  Grandinière.  Cette  terre  était  située  au  Cap 
de  la  Madeleine.  En  1658,  le  10  juin,  Loiseau  la  passa  à  Elie 
Grimard.  Le  id  avril  1663  Grimard  vendit  à  Denis  Verigonneau; 
l'acte  dit:  deux  arpents  sur  quarante  attenant  à  Pierre  Dandon- 
aeau  originairement  concédés  par  les  Pères  Jésuites  à  Jérôme 
Langlois.  (V  dernier  devait  être  le  père  de  Paul  et  de  Rollin 
Langlois.  Il  mourut  à  Champlain  en  1684  âgé  de  84  ans. 
L'acte  du  29  avril  1663,  par  Ameau,  est  signé  de  Jacques  I^efebvre 
et  de  Jean  Pépin  comme  témoins.  Le  prix  de  la  vente  est  trente 
francs.  Quinze  jours  plus  tard,  Elie  Grimard  et  sa  femme  Anne 
Perrin,  se  font  don  mutuel  d'une  propriété  (où  située  ?),  en  pré- 
sence de  Jacques  l>efcbvre  et  de  Jean  Pépin,  par  devant  Severin 
Ameau,  notaire. 

Elie  Grimard,  né  en  1586,  était  aux  Trois-Rivières  en  1647, 
demeurait  à  Champlain  en  1667,  puis  il  se  fixa  à  Batiscan.  Son 
fils  Jean,  né  en  1648,  marié  à  Christine  Renier,  vivait  à  Champlain, 
mais  fut  inhumé  à  Batiscan  en  1700.  Vn  autre  fils.  Elie,  né  en 
1655,  ne  paraît  pas  s'être  marié.  Quant  au  père  Elie  nous  per- 
dons sa  trace  en  1667;  Anne  Perrin,  sa  isauiie,  fut  mimwa»  4  Ba* 
tiacan  le  11  mars  1685.  Le  terrain  me^IJOBné  plus  haut  comma 
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.  à  Elie  Grimard  et  à  sa  femme  éUit  peut-être  situé  à 
BatHCMi.  En  tout  cas  il  est  bon  de  citer  la  transaction  suivante 
à  cause  des  renseignements  qu'elle  renferme  d'autre  part.  Le 
17  mai  188S,  Anne  Perrin,  veuve  d'Elie  Grimard,  et  son  fiU  Klir 
Grimard  dit  la  Taupinière,  cèdent  à  Joseph  IVlit  dit  Bruneau 
toutes  les  terres,  places  et  bâtiments  leur  appartenant  "pendant 
le  voyage  de  la  Taupinière,  qui  ne  sera  pas  plus  lon^  que  neuf  an» 
nées",  et,  durant  cette  absence,  Petit  fournira  le  vi\ f  i, 

etc.  à  madame  Grimard  selon  sa  c-ondition."  Ives  téin 
Chnst<^he  Gerbault  sieur  de  Bellegarde.  de  la  Kretonnière.  et 
Ameau.  notaire. 

Joseph  Petit,  marchand  des  Trois-Rivières  à  cette  époque, 
avait  été  sergent  de  la  compagnie  Ixiuhia.  réginiont  de  Tarignan 
arrivé  en  1665.  Il  a  une  histoire  mais  elle  se  rut  tacite  plutôt  à 
la  Ri\nère-du-Loup  et  à  Maskinongé  où  il  transporta  son  commerce 
quelques  années  plus  tard.  Pour  la  traite  des  jïelleteries  des 
"pays  d'en  haut"  il  équipait  des  "voyageurs"  et  Christopli.-  <\vr~ 
bault  de  la  Rivière-du-Ix>up  était  du  nombre  de  ceux^i 

La  Bretonnière  qui  signe  comme  témoin  l'acte  du  27  mai  1<ISS 
doit  être  Jacques  Passard  sieur  de  la  Bretonnière.  marié  vers  1675 
avec  Marie-Louise  Lemattre,  des  Trois-Rivières,  où  il  demeurait 
en  1688.     Vers  1689  il  se  fixa  >•  M'>i>'réal. 

La  guerre  contre  les  Iro<{uoi>  antena  un  contin^'cnt  de  milice 
de  Batisean,  Champlain,  le  Cap  et  Troi.s-Rivières  dans  la  contrée 
qui  est  à  |»ésent  Kingston.  I^e  14  août  16H4,  il  y  avait  à  Catara- 
coui,  sous  les  ordres  du  capitaine  (MMlefniy  de  Snint-Paul,  tk's 
Trois-Rivières,  le  lieutenant  J.-B.  Cn-vier  dit  nux-ernay,  du  Cap; 
le  lieutenant  Montplaisir,  de  Champlain;  le  lieutenant  BeauvaLs, 
de  Batisean  (qui  était  capitaine  de  mili(t>  <le  la  côte  de  I' 
le  lieutenant  de  la  Bretonnière.  «les  Troi»-Ri*  !'-n-  !.v... 
geots,  et  66  soldats  et  un  tambour. 

Michel  Godefroy  sieur  de  lintot,  seigneur  du  fief  IJntot  ou 
Ihitort.  rivière  Bécancour,  donna  le  nom  de  Saint-Michel  à  cette 
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rivière  qui  reçut  par  la  suite  son  nom  actuel    lorsque    Bécanoour 
devint  seigneur.     Le  3  septembre  1676,  Michel  Godefroy  concéda 
quatre  arpents  sur  vingt  et  un  de  terre  à  Jean  Cacquineau  dit 
Maisonblanche  qui  y  demeura  et  fit  du  défrichement  comme  on 
le  voit  par  le  recensement  de  1681:  Jean  Caquineau,  38  ans,  sa 
femme  Jeanne  de  la  Motte  37  ans;  1  fusil,  4  têtes  de  bétail,  7  ar- 
pents en  valeur.     Ce  colon    parait  être    venu  de   l'île  d'Orléans. 
D'après  l'acte  que  nous  allons  voir,  il  se  serait  marié  en    secondes 
noces  avec  Marie  David, qui, probablement,  était  Marie-Anne, née 
aux  Trois-Rivières  en  1663,  fille    de    Guillaume  David.     On   ne 
connaît    point    d'enfant   de    ces    deux   mariages.      Le    12  déce 
mbre    1698,    par  devant  le  notaire  Ameau,  la  terre  en    question 
est    vendue    par    Caquineau    à    Barthélémi     David    pour    la 
somme    de    onze   cents    francs  argent   du    Canada,    à    charge 
par    l'acheteur    de    payer  à  Pierre    Le    Boulanger    une    hypo- 
thèque de    cinq   cents  francs.     Marie    David    donne  son    con- 
sentement pour  le  tout.     Entre  elle  et    Barthélémi  il    devait  y 
avoir  une  pro<:he  parenté  puisqu'il  était  né  aux  Trois-Rivières  en 
1659,  fils  de  Claude  David.     On  trouve  le  père  et  le  fils  David 
vivant  à  (lentiliy  en  1681.     La  terre  vendue  en  1698  est  décrite 
comme  suit:  "Profondeur  vingt  et  un  arpents,  largeur  quatre  ar- 
pents.    La  devanture  est  au  nord-ouest  aboutissant  au  petit  che- 
nal de  la  rivière  Saint-Michel.        D'un  côté,  descendant  vers  le 
fleuve,  est  la  propriété     de  Pierre  Champou  dit  Jolicœur.     De 
l'autre  côté,  en  montant  la  dite  rivière,  est  la  terre  de  l'acquéreur 
Barthélémi  David.     Sur  les  quatre  arpents  par  vingt  et  un,  il  y 
a  sept  ur|)cnts  défrichés  et  un  petit  hangar  de    pieux  de  cèdre  qua-. 
lifié  d'habitation  dans  l'aite  mais  qui  ne  devait  être  qu'un  bâti* 
raent  de  \)ou  d'importance.     Caquineau  s'engage  à  fournir  deux 
iKjeufs  à  David  durant  deux  années.     Les  droits  du  seigneur  sont 
payés  jus({u'à  la  date  de  la  vente:  par  an  trois  chapons,  un  minot 
de  blé  froment  et  huit  deniers  de  cens  et  rente  foncière.     Les  té- 
moins .sont  Jacques  Duguay,  chirurgien,  et  Pierre  Dutort,  tous 
deux  des  Trois-Rivières  où  se  passe  le  contrat.     Le  8  janvier  sui- 
vant, Charles  .\ul)ert  de  la  Cbesnaye.  conseiller  du  Conseil  Su- 
périeur, marchand  de  Québec,  qui  détient  l'hypothèque  de  cinq 
œnts  franc*s  consentie  en  faveur  de  Pierre  le  Boulanger  dit  le  sieur 
de  Saint-Pierre,  donna  reçu  à  Caquineau  pour  cette  somme  en 
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prèfence  de  Guillaume  Baudiy  et  de  Pierrr  Diitnrt.  totin  doux  âr* 
Trob-Rivières  puis,  le  30  septembre  1690.  Boulanger  Kigne  Is 
décharge  finale  devant  Jean  Baudry  et  Pierre  Dutort.  tous  deux 
des  Trois-Rj\nères. 

Ce  Dutort,  qui  porte  le  même  nom  que  le  fief  ici  mentionné, 
éthMppt  à  nos  recherches.  Boulanger,  soldat  aux  Trois-Rivières 
en  1664,  s'était  établi  marchand  au  Cap  et  y  demeura  toujours. 
Aubert  était  son  fournisseur.  Le  sieur  de  Saint -Pierre  qui  figure 
en  168^.  à  la  page  168  de  notre  premier  volume  est  ce  même  Bou- 
langer dout  la  descendance  porte  le  nom  de  Saint-I^rre. 

Pierre  Champou  dit  Jolicœur  était  né  vers  1640  dans'la  parois- 
se Saint-Germain  ville  d'Hemet,  en  Périgord.  Le  6  août  1672.  le 
frère  récollet  Claude  Moireau,  curé  des  Trois-Rivières,  reçut  son 
abjuration.  U  y  avait  alors  aux  Trois-Rivières  des  soldats  re.s- 
tés  du  régiment  de  Carignan  et  les  annales  de  cette  époque  disent 
qu'un  certain  nombre  de  ces  hommes  étant  huguenots  se  faisaient 
catholiques.  Champou  venait  d'une  région  de  la  France  où  les 
''réformés"  comme  ils  s'appelaient,  étaient  très  nombreux.  Sont 
témoins  de  l'abjuration  Godefroy  de  Lintot,  Godefroy  de  Norman- 
ville  son  frère*.  Quentin  Moral  sieur  de  Saint-Quentin  et  monsieur 
Dupré. 

Champou  se  maria  en  janvier  1670,  avec  Gene\nève,  née  en 
1665,  fille  de  Pierre  Guillet  et  de  Jeanne  Saint-Pair,  d'où  est  wnu 
le  surnom  de  Saint-Pair,  que  porte  une  branche  de  sa  très  nom- 
breuse descendance.  Le  vieux  colon  mourut  en  1702  ou  1703. 
Sa  veuve  épousa  au  mois  de  septembre  1704,  Jacques  Bardin.  sol- 
dat de  la  compagnie  Duplessis  qui  était  en  garnison  aux  Trois- 
Rivières.  Bardin  était  originai««  du  bourg  de  Plainaoo  dans  le 
diocèae  de  Bordeaux. 

Dans  la  narration  du  dievalier  de  Troyes,  qui  remonta  la 
rivièi^  Ottawa  en  1686,  il  dit  que,  après  avoir  passé  les  chutes  des 
Chata  il  alla  camper  "k  l'entrée  dêi  Hes  des  Calumets,  vit-à-vis 
une  croix  au  pied  de  laquelle  est  enterré  le  nommé  Dargy,  vc^ageur 
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qui  sf"  luiya,  il  y  a  cjuclque  temps,  en  tratnant  son  canot  à  un  por- 
tage au  dessus  qui  porte  ce  nom."  Ce  nom  de  Dargj-  appartient  à 
Pierre,  né  en  1687  ou  1668,  fils  d'Antoine  Desrosiers,  mais  Pierre 
vivait  longtemps  après  1686,  comme  aussi  ses  frères  Michel,  Jean 
et  Antoine.  Nous  avons  cru  un  instant  qu'un  cinquième  fils  de 
Desrosiers,  Joseph,  né  en  1655,  jwuvait  être  le  voyageur  de  1686, 
mais  les  recensements  de  1666, 1667, 1681  ne  le  mentionnent  point, 
n  a  dû  mourir  enfant.  Chose  singulière,  Tanguay  (I.  192)  le 
fait  marier,  sans  date  ni  indication  de  lieu,  avec  "Françoise  Dubois'* 
et  ailleurs,  à  l'article  "Dubois"  il  n'en  dit  rien.  Ijc  Darg>'  enterré 
au  Calumet  reste  un  inconnu  pour  nous.  Nulle  part  ailleurs  qu'à 
Champlain  nous  ne  rencontrons  le  nom  de  Darg>'. 

Au  sujet  de  Viviea,  (non  pas  Vincent)  Jean  qui  figure  comme 
habitant  de  Champlain  en  1681,  il  devait  être  assez  nouvellement 
arrivé  puisque  sa  tille  Catherine  avait  été  baptisée  à  Québec  le 
1  er  septembre  1676.  Son  fils  Joseph  né  en  1679,  n'a  pas  d'acte 
de  baptême  ce  qui  fait  supposer  qu'il  naquit  à  Champlain.  Sa 
femme  est  apjx'léc  Catherine  Gasteau  et  Gâteau,  non  pas  Gastrau 
comme  on  a  cru  lire  dans  un  acte  de  Trottain  du  20  septembre  1687 
qui  est  le  contrat  de  mariage  de  leur  fille  ('atherine.  Or  à  cette 
date,  Catherine  n'était  âgée  que  de  dix  ans  et  vingt  jours.  Ce 
contrat  fut  signé  à  Champlain,  dans  la  maison  de  Vivien  Jean, 
où  étaient  pré.sents:  Ignace  Jean  son  frère  et  Jean  Jean  son  cousin. 
Le  futur  époux  est  ap{»clé  Jac^jues,  fils  de  Jacques  Sauvage  et  de 
Marie  Sagant,  paroisse  Saint-Sauveur  de  Paria — mais  la  personne 
qui  a  lu  le  contrat  n'était  peut-être  pas  au  fait  des  anciennes  écri- 
tures, c'est  pourquoi  nous  adoptons  la  dictée  de  Tanguay  qui  met 
"Fageau",  non  pas  "Sagant".  I>es  témoins  de  Jacques  Sauvage 
sont  François  Chorel,  Jacques  et  Louia  Babie.  11  y  a  aussi  Claude 
Pinard  et  I*ierro  Dureau.  Le  mariage  devant  l'Eglise  fut  célébré 
à  Québec  le  1 1  janvier  1690.  Voir  notiv  tome  L  135.158,  162,  202. 
Notons  que  Pierre  Durand  dit  Desmarcheis,  habitait 
Champlain. 

Jean  Caron,  né  à  la  Rochelle,  est  à  Sorel,  au  recensement  de 
1681,  <]ualifié  de  taillandier  (forgeron)  âgé  de  trente  ans  et  poêtt 
dant  une  terre  dont  huit  arpents  défrichés.     Il  a  dû  épouser  Anna 
Rabouin  en  1684  et  ce  m^iage  vécut  à  Sorel  jusqu'à  1690  où  il 
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•e  inMuporlA  k  ChampUin.  I^  femme  mourut  en  œ  dernier  lieu 
l'année  luivante  et,  en  1696.  à  ChampUin,  Caron  ae  remaria  a\'ec 
Tbérète  fille  de  François  Billy  et  de  Catherine  Marguerite  Delà- 
marre.  En  1700  Caron  vivait  encore  à  ChampUin  ou  aux  envi- 
rons. 

A  ChampUin,  dans  U  nuÛMm  du  sieur  de  Saint-Romain,  le 
94  leptembre  1674,  par  devant  François  Trottain,  noî  'ut 

passé  le  contrat  de  mariage  de  Jascph  Antoine  de    Presnci  •  r 

sieur  de  U  Pipardière,  enseigne  des  troupes  du  Canada,  fiU  de 
Ségar  de  Fresnel,  écuyer,  sieur  de  U  Pipardière  et  autres  lieux, 
et  de  Maria  I>e  Safray  du  bourg  de  IJvarat,  diocèae  de  LUieux 
«n  Normandie,  avec  Jacqueline  fille  de  François  Chorel  sieur  de 
Saint-Romnin.  marehand  de  Champlain,  et  de  M;n       '  *  m- 

buchon.    Il  est  dit  que  Jaccjueline  est  Agée  de  seize  un  n. 

native  de  ChampUin,  ce  qui  règle  la  question  de  sa  naiawce  at- 
tendu que  nous  n'avons  pas  son  acte  de  Imptéme.  I^e  recense- 
ment de  1681  ne  lui  donne  que  trois  ans.  au  lieu  de  treize. 

De  U  part  de  U  future  éiwuse  sont  présenta:  ses  pères  et  mère; 
FrançcHS  Lefebvre,  écuyer,  sieur  Duple.nsis-Falier,  capitaine  des 
troupes  du  C^anada  et  son  é|>ouse  Madeleine  Chorrl;  Jacques  de 
Noré  sieur  Dumesnil.  lieutenant  des  vaisseaux  du  '  itaine 

des  troupes  de  la  colonie,  et  son  épouse  M.  Renée  <  -Fean- 

Lufitisie  Crevier  sieur  Duvemay  et  son  épouse  Anne  C^horrl; 
Marguerite  et  Françoise  Chorel,  sœurs  de  U  future  épouse;  Louise 
Dandonneau  épouse  de  Joseph  Aubudion  sieur  Dessalliers;  Ed- 
mond De  Suève,    écuyer,  seigneur  de  Sainte- Anne. 

De  U  part  du  futur  époux:  Messire  Claude  de  Ramsay, 
seigneur  de  U  Gesse,  Montigny  et  lk>is  Fleurant,  gouverneur  de 
U  ville  et  gouvernement  des  Trois-Rivières;  Pierre-Thomas  de  U 

Nnudièn'.  étMiver.  lieutenant  ilrs  troti|>es  du  Canada. 

bout  aussi  présenta:  Pierre  liaston  sergent  <ic  la  compagnie 
Duplessis,  et  Pierre  CailUu   (Caillai   de   OinnipUin.     Tout   le 
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monde  signe.     Ce  mariage  fut  célébré  à  l'église  de  C'hamplain  le 
25  novembre  suivant. 

Les  signatures  de  l'officier  en  question  varient  :  Freisnel,  Fresnel, 
Prenel.  Le  nom  de  sa  mère  est  Safray,  le  même  que  celui  de  Safray 
de  Mésy,  gouverneur,  qui  était  aussi  de  la  Normandie.  Jean 
Veron  de  Grandmesnil,  habitant  des  Trois-Rivières,  était  natif 
de  Livarat  ronmie  Frenel. 

A  la  grande  promotion  d'officier  faite  par  Frontenac  l'automne 
de  1691  et  confirmée  par  le  roi  l'année  suivante,  le  sieur  de  la  Pi- 
pardière  avait  reçu  le  grade  d'enseigne,  remplaçant  l'enseigne 
Lachapelle  retourné  en  France.  Il  avait  alors  trente  ans.  On 
le  note**neveu  de  M.  de  Saint-Ours"  dans  un  rapi)ort  de  1695. 
A  l'époque  de  son  mariage,  il  commandait  le  fort  Rolland,  à  La- 
chine.  En  1696  on  le  recommande  pour  promotion.  Il  a  dû  pas- 
ser lieutenant  jkîu  après  pui.s<|ue  en  1710  il  obtenait  une  compagnie 
soit  le  grade  de  capitaine  en  activité.  I^  famille  vivait  à  Montréal 
et  à  Lachine.  En  1697  et  1701  deux  enfants  .sont  nés  à  Champlain. 
Jacqueline  Chorel  mourut  à  Montréal  en  1707  et  La  Pipardière  se 
remaria  en  1712  avec  Anne  de  la  Marque,  mais  mourut  bientAt 
après,  car  le  3  juillet  1713  il  est  noté  comme  défunt  et  sa  compagnie 
va  ati  sieur  Paul  <l' \il1(•lMlll^l  de  P«'riLMiy. 

("atheruu-,  tilU-  de  (  luirlt s  Datant  quv  le  recenscMiient  de  1681 
|)orte  à  quatre  ans  est  dite  âgée  de  dix-.sept  ans  dans  son  contrat 
de  mariage  le  9  janvier  1695,  passé  à  Champlain  dans  la  maison 
de  son  père  devant  François  Trottain,  notaire  royal.  Elle  épou- 
sait Jacques,  fils  de  défunt  Pierre  Dandonneau  et  de  Françoise 
Jobin,  laquelle  est  présente  ainsi  que  Jeanne  Lenoir,  épouse  de 
Tx)uis  Dandonneau,  Jeanne  Dandonneau,  veuve  Jacques  Babie, 
Henriette  Dandonneau  et  son  mari  Pierre  Mercereau,  Françoise 
Pélronille  Dandonneau  et  son  mari  Jean  Desrosiers.  Jacques,  Louis 
Pierre  Habic.  au.ssi  Jeanne  liabie,  \'euve  Luôignan,  Jacriues  Bris- 
sel    filv.    fdlls   «II-   r'Ii.iiiml.iiii 

IX'  la  part  <le  la  future  «p.M  .   M»nt  présents:  ses  i»ère  et  mère 
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Nicol«.H  Rivard  AÎriir  de  La  vigne,  oommmndant  de  la  milice  de  Ha- 
tiacan  nwv  Tathorine  Saint-Père  M>n  fpouiie,  Nicolas  Rivard,  ûU 
avec  Kli.Hahrth  Trottier  son  ^poune»  i*ierre  Rivard,  Pierre  de  Ia- 
fond  a\Tc  M.  Mad<*lcinr  Rivard  son  épouae;  Jean-Antoine,  Cathe- 
rine Rivard. 

Ktaient  aussi  présents:  Etienne  Pezard  de  In  Touche,  Jacques 
Turc«)t  ju^fp  de  Champluin.  M. -Madeleine  Juhin.  mari^  à  Fran- 
çois Faifard  de  Batiscan.  et  M. -Jeanne  Dutaut  MiMir  de  la  nuuife. 
I^  f-éléhration  à  Péglise  de  Champluin  eut  lieu  deux  jours  après. 

(fuillaume  de  Lorimier,  écuyer.  seigneur  des  Boyne  (ou  des 
Rordes)  en  Gfltinais  non  loin  d'(>rl6atKs.  natif  tk*  Paris,  paroisse 
Saint-IiPU  et  Saint-fîillcs,  capitaine  des  tmiifirs  fin  Canada,  fils 
de  feu  (îuillauine  et  de  dame  Jeanne  (iuilleKeau.  pa.Hse  contrat  de 
niariaftr  devant  Trot  tain,  à  Chaniplain.  le  «ifi  janvier  1695.  a%'e<- 
M.  Marguerite,  fille  de  Franc.-ois  Chon*!  et  de  M.-.\nne  A    '  i> 

I>es  témoins  du  marié  sont  :  mes.sire  ( 'iau<le  de  Ramsay  et  «  le 

Vhnh  son  épouse;  M.-Jeanne  Bahie  veuve  Lusignan.  Du  cAié 
de  la  mariée,  les  assistants  se  trt)uvent  plus  noml»r>  -  pères 

et  mère;  Fran<,'ois  licfehvre  sieur  nuples.si.s-Fal>er.  le  des 

troupes  et  ^^adeleine  Chorel  son  épotise;  Jacques  de  Noré-Dumes- 
nil,  lieutenant  des  vaisseaux  du  roi  et  capitaine  tics  troujïes  du 
<'anada,  avec  M.  Renée  Chorel  son  épouse;  Joseph-Antoine  de 
Fresnel  de  la  Pipardière  enseigne  des  troupes,  ax-ec  Jacqueline  Cho- 
rel son  épouse;  Jean-Baptiste  Crevier  sieur  Duvemay  avec  M. -An- 
ne Chorel  son  épouse,  F'ran<,i>is  Chorel  fils,  Kdmnnd  de  Suève  sei- 
gneur de  Sainte-Anne;  Louise  Dandonneau  épouse  de  Joseph  Au- 
buchoh  sieur  DesKalliers.  Ix*  mariage  à  l'église  de  Champlain 
eut  lieu  l<-  Imileinaiii. 

Ih'  l^>rinuer  était  :irrivr  «Ir  Fratur  en  HiHÔ,  re(,ut  le  l'rade 
de  lieutenant  et  en  lOhti  passa  capitaine  remplaçant  le  capitaine 
Saiot-Flour.  Son  |ière  était  avec  lui  et  il  retourna  en  France  avec 
le  gouverneur  Denonville  (1689)  après  avoir  »er>i  contre  les  !n>- 
quoia.  En  1691  ayant  eu  un  duel  a>-ec  Payan  de  Noyan. 
officier  des  troupes,  il  se  trouva  suspendu,  mais  l'année  d'ensuite 


—  «1  — 

on  le  rétablit  dans  ses  fonctions,  et,  en  1693  il  était  nommé  garde' 
marine,  ce  qui  ne  l'obligeait  point  à  servir  dans  la  marine. 
Il  commandait  à  l^thine  en  1694.  Après  sa  mort  survenue 
à  Montréal  en  1709,  son  fils  Claude-Nicdas-Guillaume  entra 
dans  le  service  militaire  et  se  distingua.  Sa  descendance  existe 
encore    parmi    nous. 

Par  un  acte  passé  au  presbytère  de  Champlain  devant  Trot- 
tain,  notaire,  le  9  octobre  1699,  Louis  Guilbert  habitant  de  la  pa- 
roisse, fait  don  à  Noël  Lefeb\Te,  domestique  de  messire  Louis 
(teoffroy.curé,  de  tous  .ses  biens  "pour  la  bonne  amitié  qu'il  lui 
porte  et  comme  étant  proche  parent  de  défimte  M.-Thérèae  Gai- 
lien  sa  fenmie"  à  la  charge  par  Lefebvre  de  payer  les  dettes  de 
Guilbert,  de  faire  enterrer  celui-ci  et  de  faire  dire  quarante  messes 
p<jur  le  reix)S  de  son  ânie.  Sont  présents:  Jean  Dubois,  François 
Bruuel  maître  tailleur  et  Pierre  de  Champlain. 


Chapitre   II 

CE  QUI  SE  PASSAIT  DE  1670  A  1690. 
SOBfMAIRE:    Ln  ooubs  db  justice.— Pbocbb  plaidm  ne 

FbaNCB. — IMFBB8BIONB  DB  LA  HONTAK  SVfl  UOB  BABfTAMTB. 

— Obioike   xm    Cap  DE   la     Madeleine. — ^RivmaB   ar 

BUnSBAUX   DE  LA  COTE  DU  CaP  ET  ChaMPLAIN. — MiKBBAI 

DB  m  DB  Champlain. — ^Travaux  dea  mines  conduits  pab 

FbONTENAC  BT  8BB  BUCCBaSBUBS.— PoUUN    h'eTABLIT   MTB 

lb  Saint-Maubicb  au  dessus  DBS  Troib-Rivif.rbs. — Las 
POELES. — Le  projet  de  fonderie  et  forge  est  ABANDOmm. 
La  compagnie  du  nord. — retrait  des  seignbubobb  Ncm 
HABITEES. — Les  habitants  vivent  bien. — La  cbabsb. — 
Lb  castor. — Le  moulin  banal. 

Sur  des  prétentions  que  oertaÎDes  personnes  avaient  élei><e» 
de  faire  plaide^  en  France  des  causes  où  des  Canadiens  éUieot  in» 
téieasés  uniquement,  le  Conseil  souverain  de  Québec  décide  en- 
1681.  "comme  ce  pays  est  éloigné  de  douze  cents  lieues  de  l'an- 
denne  France  et  que  ce  serait  ruiner  les  sujets  du  roi  établis  en  Ca- 
nada 8*îk  étaient  obligés  de  plaider  ailleurs,  Sa  Majesté  sera  sup- 
pliée de  faire  défense  à  toute  personne  de  traduire  les  habitant» 
domiciliés  en  œ  pays,  soit  aux  requêtes  du  Palais  ou  de  l'hôtel. 
de  Paris."  La  chose  fut  réglée  selon  le  désir  des  Canadiens.  Re- 
marquons ici  que  le  système  général  de  l'administration  de  la 
oolooie  était  tièa  défectuetix,  très  maladroit  et.  par  suite,  qu'il 
ompêcha  le  développement  du  pays,  mais  en  ce  qui  regarde  la 
justice,  il  était  admirable. 

Ub  offider  du  nom  de  La  Hontan,  qui  avait  passé  deux  ans 
entre  Québec  et  Montréal,  écrivait,  en  1685:  "Le  nom  de  côles 
n'est  connu  en  Eorc^  que  pour  côtes  de  la  mer,  c'est-à-dire  le» 
montagnet,  les  danes  et  toute  autre    sorte  de  terrain  qui  retien- 
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ncnt  la  mer  dans  ses  bornes,  au  lieu  qu'en  cette  colonie,  où  les 
noms  de  "bourg"  et  de  "v\\\&ge"  sont  inconnus,  on  se  sert  de  celui 
de  "côtes",  qui  sont  des  seigneuries  dont  les  habitations  sont 
écartées  de  deux  ou  trois  cents  pas  les  unes  des  autres  et  situées 
sur  le  rivage  du  fleuve  Saint-I>aurent.  On  dit:  telle  côte  a  quatre 
lieues  d'étendue,  une  autre  en  a  cinq,  etc.  Les  paysans  y  vivent, 
sans  mentir,  plus  commodément  qu'une  infinité  de  gentilshommes 
en  France.  Quand  je  dis  "paysans",  je  me  trompe,  il  faut  dire 
"habitants"  car  ce  titre  de  paysan  n'est  pas  plus  reçu  ici  qu'en 
Espagne,  soit  parce  qu'ils  ne  payent  ni  taxe  sur  le  sel  ni  tailles, 
et  qu'ils  ont  la  liberté  de  la  chasse  et  de  la  pèche,  ou  qu'enfin  leur 
vie  aisée  les  met  en  parallèle  avec  les  nobles.  Leurs  habitations 
sont  situées  sur  les  bords  du  fleuve.  I^s  plus  pauvres  ont  quatre 
arpents  de  terre  de  front  sur  trente  ou  quarante  de  profondeur. 
Comme  tout  ce  terrain  n'est  qu'en  bois  de  haute  futaie,  ils  sont 
obligés  de  couper  les  arbre.s  et  d'en  tirer  les  souches  avant  que  d'y 
pouvoir  mettre  la  charrue.  Il  est  vrai  que  c'est  un  embarras  et 
de  la  dépen.se  dans  les  commencements,  mais  aussi  dans  la  suite 
on  s'en  dédommage  en  fort  peu  de  temps,  car  dès  qu'on  y  peut 
semer,  ces  terres  Nnerges  rapportent  au  centuple.  On  sème  le 
blé  dans  le  mois  de  mai  et  la  récolte  s'en  fait  à  la  mi-septembre. 
Au  lieu  de  battre  les  gerbes  sur  les  champs,  on  les  transporte  dans 
les  granges  (  où  elles  restent)  jusqu'aux  plus  grands  froids  de  l'hi- 
ver parce  que  alors  le  grain  sort  mieux  de  l'épi.  On  y  sème  aussi 
des  pois  qu'on  estime  beaucoup  en  France.  Tous  les  grains  sont 
à  très  bon  marché  dan.s  cv  pays,  aussi  bien  que  la  viande  de  bou- 
cherie et  la  volaille.  I>e  bois  ne  coûte  presque  rien  d'achat  en 
comparaison  du  transjiort.  qui  ceix-ndant  est  fort  peu  de  chose. 
La  plupart  de  ces  habitants  sont  des  gens  libres,  qui  ont  pané 
de  Francf  ici  avec  (|uelque  jieu  d'argent  jîour  commencer  leurs 
établissements.  Ia-s  terres  ne  leur  coûtent  rien,  mais  elles  sont 
couvertes  de  bois  car  tout  ce  va.ste  continent  n'est  qu'une  forêt. 
On  leur  donne  des  concessions  autant  (aussi  grandes)  qu'ils  sou- 
haitent. On  compte  de  riches  habitants.  Tout  le  monde  est 
bien  logé  et  bien  meublé.  La  plufiart  des  maisons  sont  de  bois  à 
deux  étages.  Les  cheminées  sont  extrêmement  grandes  car  on  y 
fait  des  feux  prodigieux  pour  se  garantir  du  froid  qui  est  excesaif 
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depuk  le  mou  de  décembre  jusqu'en  avril.  Le  fleuve  ■ 
jamais  d'être  gelé  durant  ce  tenipn-là  malgré  !e  flux  et  le  reflux 
de  la  mer.  La  terre  est  couverte  de  troia  ou  quatre  pieds  de  neige, 
œ  qui  parait  surprenant  |)our  un  pays  situé  au  quaranten^ptième 
degré  de  latitude  et  quel(|uos  minutes.  Ijp»  jours  y  sont,  en  hiver, 
plue  longs  qu'à  Paris,  it  qui  me  parait  extraordinaire  et  ils  sont  à 
dairs  et  si  sereins  qu'il  ne  parait  pas,  en  tn)i»  tirmaines,  un  nuage 
sur  l'horiaon." 

Etant  parti  de  Québec  sur  un  petit  bâtiment  à  voile,  il  dit 
que,  en  cinq  ou  six  jours,  il  arriva  aux  Trois-Kivières.  "Si  nous 
euaeioos  navigué  la  nuit,  nous  y  serions  arrivés  le  deuxième  jour 
par  le  secours  des  marées,  mais  la  quantité  de  rochers  et  de  battu- 
res  ne  permettent  pa.H  qu'on  navigue  sur  le  fleuve  dans  l'obscurité. 
Je  n'étais  pas  fâché  qu'on  mouiilût  l'ancre  tous  les  soirs  car  l'obs- 
curité ne  m  empêcha  pas  de  voir  un  nombre  infini  d'habitations 
des  deux  cAtés  du  fleu\'e.  qui  ne  sont  éloignées  les  unes  des  autres 
que  d'une  port'-"  «N-  iM«»M<«îii»"f  ;mi  plus." 


Ce  voyageur  a  raiM^>n  tie  ne  pus  comparer  l'habitant  du  Ci 
à  la  misérable  situation  du  paysan  de  France.  Il  y  aurait  sur  ce 
sujet  beaucoup  à  dire  et  l'on  comprendrait  que,  uim*  fois  établis 
sur  les  bords  du  Saint-Laurent,  les  pionniers  se  félicitaient  d'avoir 
échangé  leur  patrie  native  pour  la  patrie  nouvelle,  où  ils  vivaient 
mieux,  "qu'une  infinité  de  gentilshommes  en  France." 

A  part  la  rivière  Champlain,  qui  n'a  pas  be.soin  d'explication, 
nous  devons  grouper  ici  quelques  notes  concernant  les  cours  d'eau 
qui  coupent  les  terres  allant  dans  la  direction  du  Cap  de  la  Made- 
leine. 

1647.  M.  de  Montmagny  étant  parti  de  Québec  le  ti  mai, 
rencontra  deux  jours  après,  \'ers  la  rivière  Champlain.  un  nommé 
Jacques  Babelin,  dit  Ia  Crapaudièrc  qui  l'avertit  du  voianey 
d'une  bande  d'iroquois.  Un  Huron  avait  été  enlevé  par  eux  **à 
la  rivière  Fa\'erel"  le  20  de  ce  mois.    Babelin  était  soua-oflkier 
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et  avait  commandé  la  petite  f?arnison  du  fort  Riclielieu,  aujour- 
d'hui Sorel. 

1651.  Le  6  juin,  M.  d'Ailleboust,  gouverneur-géuéral,  et 
le  Père  Ragueneau,  supérieur  des  Jésuites,  partirent  des  Trois- 
Rivières  pour  Quél)eo.  "Chemin  faisant,  dit  ce  religieux,  nous 
visitâmes  Thabitution  de  la  rivière  Faverel  au  Cap  des  Trois-Ri- 
vières".  Cet  endroit  est  le  Cap  de  la  Madeleine  et  l'habitation 
datait  de  cette  année  puisque  le  journal  des  Jésuites  dit  positive- 
ment: "On  commença  (les  Jésuites)  de  s'habituer  au  Cap  du  jour 
de  la  Présentation  22  novembre  1651".  Depuis  1649,  les  Pères 
avaient  fait  des  concessions  de  terre  en  ce  lieu.  Alors,  le  gouver- 
neur et  le  Père  Ragueneau  étrennèrent  "l'habitation"  qui  ne  fut 
réellement  occupée  qu'à  l'automne  suivant.  lie  14  novembre 
16.'5'2  on  lit  au  registre  des  Trois-Rivières  que  le  sieur  Quentin 
Moral,  a  baptisé  une  fille  de  Pierre  Guillet  et  de  Jeanne  Saint-Per, 
"au  nllage  situé  de  l'autre  côté  de  la  rivière  des  Trois-Rivières 
nommé  d'après  M.  de  la  Madeleine".  .\insi,  rivière  Faverel 
tout  d'abord  (1647)  puis  Cap  des  Trois-Rivières  (1651)  et  enfin 
La  Madeleine,  ce  dernier  nom  évidemment  adopté  à  partir  du  22 
novembre  1051  jour  de  l'installation  de  la  résidence  des  Jé.suites 
qui  étaient   prrtrrs  rt   s<Mirii<'iirs  <|ii  liiMi 

HHWt.  D'après  le  grctfe  du  notaire  l^louche.  un  colon  du 
nom  de  Ix'pidor  avait  une  maison  an  "villntM'  F:iv«'n'l"  t|u'il  ven- 
dit à  Ix>uis  Pinard  en  1666. 

1672.  Frontenac  parle  de  la  rivière  du  Cap  qui  ytoTle  un  mou- 
lin des  Jésuites.  C'est  la  rivière  Faverel.  11  mentionne  aussi  le 
"Ruisseau  Hertel"et  la"rivière  Pépin"  dans  la  seigneurie  de  Cham- 
plnin.. 

ll'i'i.  L'ordonnance  du  12  juillet  fait  mention  du  "Ruisseau 
de  la  Roche"  où  commencera  le  grand  chemin  royal,  et  plus  loin 
fl  y   a   "Rivière.s-aux-Aiies",   le    tout   dans  le   C«p. 

17.^2      Franquet  ayant  passé  Champlain  et  arrivant  au  Cap. 


nocoùin  U  **Rivière-aux-ADe«":  il  ajoute  que,  i  trou  cents  toiaeii 
dans  œ  coun  d'eau,  il  y  a  un  endroit  (de  relais  ?)  nommé  Proven- 
cber.  Dana  le  fleu\'e.  vis-à-xis  la  terre  de  Provrnchersur  la  carte 
de  1709,  oo  voit  la  batture  ProNTUcher. 

1761.  M.  Mullois  de  Champlain.  dans  un  mémoire  de  frais 
de  voyage,  cite  la  "Rivière  à  la  Lime"  dans  C'hamplain. 

1790.  (  Il  a<.lo  du  notaire  Deschenaux  a  permis  à  M.  E.  Z. 
Maaaicotte  de  constater  que  le  terrain  de  l'église  du  Cap,  en  1700. 
consistant  environ  en  deux  arpents  de  superficie,  était  borné  "au 
nord-est  à  Pierre  lAcroix.  au  nord-ouest,  au  sud  et  au  sud-ouest 
par  le  ruisseau  FaNTrel.  C'est  là  qu'était,  en  1672,  le  moulin  dea 
Jésuites.  M.  Massicotte  ajoute  que  les  trois  frères  Lacroix  qui 
occupaient  le  terrain  au  nord  de  l'église  ont  adopté  les  surnoms 
de  Denon ville.  Ormainville  et  Faverel.ce  dernier  était  Pierre  ïa- 
croix  mentionné  dans  l'acte  ci-dessus. 

Il  est  à  propos  de  citer  la  rivière  des  Cormiers  qui  trax-erse  le 
territoire  dont  il  est  question  dans  ces  notes  mais  nous  n*a%*ons 
rien  de  partictUier  a  dire  sur  son  compte. 

Dans  une  requête  des  "habitants  du  Canada"  présenta  à 
Louis  XIII  en  1021  p«r  le  Le  Baillif,  on  parle  avec  une  très  grande 
confiance  des  mines  de  fer,  de  plomb  et  de  cuivre  de  la  contrée. 
En  1660  on  mentionnait  la  mine  de  fer  de  Batisran. 
M.  Pierre  Boucher,  étant  à  la  cour  de  France  en  1661.  causa  de  la 
avec  Colbert  et  il  y  revint  en  108S  dans  son  livn*  sur  les  res- 
de  U  colonie.  La  Mère  de  l'Incarnation  mentionne  en 
IMS  qœ  ron  s'occupe  des  mines  qui  ont  été  reconnues  en  divers 
•adraits.  Talon,  en  1666.  fit  explorer  un  dép6t  de  fer  qu'on  lui 
avait  agnalé  à  la  baie  Saint-Paul.  A  |>artir  de  1609  les  titres  des 
seigneuries  accordées  par  le  roi  portent  l'obligation  de  dédarer 
les  mines  dont  le  seigneur  aurait  connaissance  sur  ses  terres. 

Maunce  Poulin  avait  ehoi.si  sur  In  rivirn-  «1«<.  i  r  Itivièrcs. 
du  côté  de  la  \nlle,  un  endroit  où  il  vouliiit  m-  <  rtVr  m.         >  [.  en 
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1668,  M.  de  Courcelles  lui  avait  donné  par  écrit  la  permission 
d*y  travailler,  ce  qui  avait  rimportance  d'un  acte  momentané 
car,  de  1663  à  167^,  il  ne  fut  concédé  presqu'aucune  terre  en  sei- 
gneurie. Champlain,  en  1664  est  comme  une  exception.  Poulin 
étant  mort,  sa  veuve  Jeanne  Jallaut,  reçut  la  patente  officielle  et 
définitive  en  1676  et  on  y  mentionne  Tobligation  de  déclarer  les 
mines,  toutefois,  ni  Poulin  ni  sa  femme  ne  semblent  avoir  pensé  à 
autre  chose  qu'à  l'agriculture.  Leurs  enfants  se  sont  occupés  des 
mines   vfr>i    1720. 

L'iutenduiit  Talon,  revenait  de  France  au  mois  d'août  1670, 
amenait  un  ingénieur  ex{)ert  en  mines,  appelé  La  Potardière,  et 
qui  trouva  chez  M.  de  Courcelles,  à  Québec,  des  échantillons  de 
fer  en  grains  provenant  du  Cap  de  la  Madeleine  et  de  Champlain. 
Il  nous  est  facile  de  comprendre  comment  avait  pu  se  faire  la  dé- 
couverte de  ce  minerai  puisque  le  premier  soc  de  charrue  entré 
dans  le  sol  en  avait  révélé  l'existence.  Il  est  à  croire  que  l'on 
.s'était  donné  la  peine  d'examiner  les  terrains  de  cette  région  puis- 
que La  Potardière  eut  aussi  devant  lui  ce  que  l'on  appelle  "fer 
en  masse"  c'est-a-dire  en  blocs  et  non  plus  "en  sable"  ou  par  grain. 
Le  fer  en  masse  devait  avoir  été  rencontré  plus  au  nord  car  on 
le  nomme  "fer  de  montagne".  Etant  allé  sur  les  lieux  notre  in- 
génieur déclara  c^u'il  n'était  "pas  pos.stble  de  voir  des  mines  qui 
promissent  davantage,  soit  pour  la  bonté  du  fer,  soit  pour  l'a- 
bondance", nous  dit  Charlevoix  qui  évidemment,  cite  le  texte 
du  rapport  officiel. 

La  Potardière  fit  travailler  pendant  deux  ans  à  extraire  le 
minerai,  ce  qui  nous  conduit  à  l'automne  de  1672  où  Courcelles 
et  Talon  furent  remplacés  par  Frontenac  qui  agit  à  la  fois  comme 
gouverneur  et  intendant.  Dès  son  arrivée  ou  peu  après,  c'est-a- 
dire  fin  de  septembre,  il  était  aux  Trois-Rivières  apjielé  par  de 
fausses  nouvelles  qui  venaient  de  la  direction  du  lac  Champlain, 
AU  sujet  des  Iroquois.  Dès  le  2  novembre  il  écrit  à  Colbert  une 
lettre  dans  laquelle  il  s'étend  longuement  sur  la  région  des  Trois- 
Rivières  et,  au  sujet  des  mines  il  s'exprime  ainsi:  "Celle  dont  on 
vous  a  parlé  est  très  bonne.    Je  l'ai  été  visiter  pour  vous  en  pou- 
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voir  rendre  un  compta  plus  rxad  et  j'ai  été  ravi  qu'on  en  ait  dé> 
oouvert  une  autre  tout  <-«>ntrt'  celle  du  Cap  de  la  Madeleine,  qui 
eat  beaucoup  piu.^  richr  <*(  plii.n  alxindunte  et  qu'on  aura  de  la 
peine  à  épuiser  partrqu'il  y  a  quatre  lieues  de  côtes  depuis  Cham* 
l^ain  jite|U*au  Cap  qui  m  «iont  toutes  pleines.  Tous  les  niineatix 
qui  coulent  en  ces  endroits  \v  marquent  aaaez,  leurs  eaux  aont 
toutes  pleines  de  muille.  J'ai  eu  la  curiosité  d'en  vouloir  boire  et 
j'ai  trouvé  qu'eUea  sentent  le  fer  à  pleine  lx)uche.  lies  mineurt 
que  j'y  ai  menés  et  qui  y  travaillent  actuellement  rendent  la  chose 
aaaurée,  de  sorte  que,  si  vous  êtes  dan»  la  résolution  de  faire  faire 
dea  forges  et  une  fonderie,  il  est  certain  c|u'on  ne  man(|uera  ims 
de  matière.  Il  y  a  six  monceaux  de  mine  tirés  au  Cap  c|iii  {Muir- 
ront  suffire  (suivant  le  rapport  du  mineur  que  je  vous 
envoie  avec  la  présente)  à  deux  fontes  de  trois  ou  quatre  mois 
chacune.  La  question  sera  de  savoir  l'endroit  où  l'on  plucrra  la 
forge;  selon  mon  sens,  elle  serait  beaucoup  mieux  sur  la  rivière 
Pépin,  qui  est  ^  *  ■  rritoire  de  Champlain,  que  sur  la  rinère 
du  Cap  où  les  i''  >     itites  ont  déjà  un  moulin  tout  fait,  lequel, 

à  la  vérité*  en  rendrait  la  construction  plus  facile,  mais  aussi  la 
mettant  (1s  forge)  sur  la  première  rivière  (Pépin)  elle  se  trouverait 
entre  les  deux  mines  et  l'on  |>ourrait  faire  venir  plus  aisément  la 
matière  du  Cap  à  Champlain  parce  que  cela  est  en  descendant  la 
rivière  (le  âeuve)  que  de  la  faire  remonter  de  (^hamplain  au  Cap, 
outre  que  la  mine  du  territoire  de  Champlain,  étant  assurément 
fAoB  abondante  que  l'autre,  la  plus  grande  partie  de  matière  se 
tirera  de  ce  c6té-là.  Quand  vous  serez  déterminé  à  faire  travailler 
à  la  dite  forge,  conmie  les  gens  que  vous  enverrex  seront  sans  doute 
habiles,  ils  \-erront  si  la  rivière  dont  je  parle  a  aases  d*eau,  s'il  y 
aura  asaêx  de  chute  pour  y  placer  les  roues  et  si  l'on  y  pourra  paa 
joindre  d'autres  ruisseaux  qui  en  sont  très  proches,  comme  celui 
de  Hertel  qui  est  assez  considérable,  ainsi  que  le  chef  des  mineurs, 
qui  xnent  d'arrixrr,  et  à  qui  j'avais  donné  charge  de  remonter  jus- 
qu'à deux  lieues  (rang  Saint-Jean,  paroisse  Saint-Maurice  ac- 
tuelle) dans  la  rivière  Pépin,  m'assure  qu'on  peut  la  faire  facile- 
ment. Il  est  certain  que,  si  l'on  établit  une  fois  ces  forges,  elles 
i4>porteront  de  très  grands  avantages,  non  seulement  par  le  fier 
excellent  qui  s'y  fera,  mais  encore  par  la  consommation  du  bois 
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(pour  faire  le  charJwn)  qui  facilitera  le  défrichement  des  terres, 
et  par  le  nombre  de  gens  qu'il  faudra  employer  pour  leur  exploita- 
tion, qui  contribueraient  aussi  à  la  consommation  des  vi\Tes  et 
denrées  que  nous  commençons  d'avoir  de  trop  et  desquels,  si  les 
habitants  n'ont  le  débit,  il  est  à  craindre  qu'ils  négligent  la  cul- 
ture des  terres,  ne  trouvant  point  à  vendre  leurs  blés,  et  la  plupart 
n'ayant  que  cela  |X)ur  acheter  les  bardes  (et  les  outils)  dont  ils 
ont  besoin." 

En  1680  Jacques  Le  Marchand  demeurait  "à  Saint-Ëloi 
près  de  Champlain".  Ce  nom  de  Saint-Eloi  avait  été  donné  par 
Champlain  à  une  île  du  voisinage  et  de  là  peut  venir  le  nom  du 
village,  mais  les  ou\Tiers  des  mines  de  1670-1672  y  sont  peut-être 
pour  quelque  chose  puisque  Saint-Eloi  est  le  patron  de  ceux  qui 
travaillent  le  fer.  Notons  aussi  que,  en  1663,  Pierre  Boucher 
mentionne  sfjus  le  nom  de  Saint-Eloi  l'île  qui  est  en  face  de  l'é- 
glise de  Batiscan. 

L'endroit  où  le  minerai  était  à  la  fois  plus  abondant 
et  plus  facile  d'extraction  était  sur  le  fief  de  Maurice  Poulin,  aux 
"Vieilles  Forges",  selon  le  terme  actuel,  mais  du  temps  de  Poulin, 
C'ourcelles,  Frontenac,  il  n'en  était  pas  question.  La  connaissance 
des  mines  du  Cap  a  dû  être  la  première  puisque,  dès  1649,  les 
Jésuites  y  donnaient  des  terres  d'habitants  et  ceux-ci  ne  pouvaient 
manquer  de  s'apercevoir,  en  ouvrant  le  sol,  qu'il  y  avait  là  une 
substance  dure  granulée,  parfois  se  présentant  sous  forme  de  pa- 
quets et  très  facile  à  prendre  pour  un  métal.  Ce  n'était  pourtant 
que  la  frange  ou  des  bandes  avancées  du  principal  dépôt  qui  se 
trouvait  à  quatre  milles  au  nord-est  du  Saint-Maurice  et  à  une 
douzaine  de  milles  du  fleuve,  au  rang  Saint-Félix  aujourd'hui, 
seigneurie  du  Cap.  On  connut  cela  plus  tard,  et  c'est  le  lieu  où 
Ton  exploita  des  sources  minérales  dont  l'histoire  est  connue.  Les 
terres  de  Saint -Félix  sont  basses,  entreccjupées  de  tourbi^s,  ce 
qui  les  rend  plus  difficiles  à  fouiller  que  le  terrain  élevé  du  Cap  et 
de  Champlain,  où  Talon,  Courcelles,  La  Potardière  et  Frontenac 
croyaient  avoir  rencontré  les  meilleurs  gisements.  Saint-Félix 
était  comme  pavé  de  masses  de  fer.  On  en  a  trouvé  en  abondance 
jusque  rlans  les  tourbières.  Les  dépôts  s'étendaient  vers  Saint- 
Malo.  situé  à  quarante  arpents  du  fleuxT  et  ennron  un  mille  du 
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Floi  on  remonte  celte  dernièfe  rivière  plus,  dit- 
oa«  In  terres  qui  la  bordent  foumiMenl  du  1er  et  toujours  de  qua- 
lité eupérieure.  C'est  le  produit  du  Uvage  des  eaux  qui  passaient 
dans  les  à§6ê  géologiques,  par  dessus  les  I^iurcntides  qui  sont  rem- 
plies de  coudies  de  fer  de  montagne  absolument  pur. 

Les  eqiérances  que  l'on  avait  entretenues  jusqu'à  167<  ne  se 
réalisèfvnt  point.  En  I67S,  Louis  XIV,  lancé  tout  à  fait  dans 
son  système  de  domination  en  Europe,  écrivait  qu'il  avait  assez 
aidé  le  Canada  et  que  c'était  à  la  oc^nieàse  dé\'elopperpareIle- 
même.  Tous  les  plans  de  Talon  étaient  abandonnés.  Néanmoins 
nous  voyons  que,  en  1675,  Fronteiiac  visitait  la  baie  Saint-Paul, 
examinant  la  mine  de  fer,  à  l'instigation  du  Conseil  Supérieur  de 
Québec  probablement,  et  si  l'on  eut  laissé  ce  Conseil  lilm*  d'a^iir 
le  Canada  eut  vu  des  jours  meilleurs,  nonobstant  l'indifTérencv  du 
sou>'erain.  L'année  suivante  (1677)  il  est  fait  mention  de  Jean- 
Baptiste  de  Lagny  des  Brigandières  à  qui  fut  accordé  la  pcrmi^i- 
sioQ  d'exploiter  les  mines  du  Canada  durant  vingt  ans,  uiaLs  il 
n'en  résulta  rien. 

On  sait  que  les  poêles  étaient  à  peu  près  inconnus  en  France 
et  que,  par  tout  le  Canada,  on  ne  faisait  que  des  feux  de  cheminée, 
n  n'y  a  pas  de  doute  que  la  perspective  de  posséder  une  fondent* 
faisait  largement  espérer  que  l'on  s'y  procurerait  de  ces  sortt  ^ 
de  meubles  si  désirables  dans  un  pays  de  grands  froids.  Le  dé- 
sappointement dt^t  être  général — il  dura  soixante  ans. 

M.  £.  Z.  Massicotte  a  étudié  ce  sujet  et  il  nous  montre  que 
certaines  familles  à  l'aise  se  procuraient  des  poêles,  un  peu  plus 
tard  que  la  date  où  nous  sommes  en  ce  moment.  A  ce  sujet 
donc  nous  avons  vu  que  le  28  août  1676,  à  Québec,  Nicolas 
Gau\'Teau  réclame  de  Pierre  Niel  seise  francs  pour  la 
monture  d'un  poêle  "y  compris  les  avisses".  Niel  veut  bien  payer 
quatre  francs  pour  la  "monture"  mais  il  dit  que  les  douse  francs 
des  vis  sont  de  trop.  La  cour  le  condamne  à  payer  les  seise  francs, 
n  paraîtrait  donc  que  les  pièces  du  poêle  s'ajustaient  au  mojren  de 
vis  d'une  certaine    forme  et  valeur  au  lieu  de  s'emlwiter  comme 
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sont  la  plupart  des  poêles  à  présent.  Dans  ses  explications,  Niel 
dit  qu'il  a  acheté  le  poêle  de  Charles  Bazire  marchand,  au  prix  de 
cent  trente  livres,  ce  qui  correspond  à  plus  de  cent  piastres  de  1917. 
Nous  avons  vu,  dans  un  texte  de  1611  que  les  poêles  de  fonte  é- 
taient  très  rares  en  France  et  qu'on  les  appelait  "poêles  d'Aile* 
m&gne." 

Le  13  novembre  1685  le  gouverneur  Denon ville  écrit  au  fils 
de  Colbert:  "Je  suis  persuadé  qu'il  y  a  auprès  des  Trois-Rivières 
une  mine  à  faire  des  forges  admirables.  Je  voudrais  bien  avoir 
ici  un  homme  assez  entendu  et  capable  de  faire  les  projets  d'un 
tel  établissement,  qui  serait  au  roi  une  chose  très  utile  et  à  tout 
Je  pays.  M.  Talon  (il  était  en  France)  peut  vous  rendre  compte 
comme  M.  de  Colbert  (décédé)  l'a  fait  éprouver  et  qu'elle  s'eat 
trouvée  parfaitement  bonne.  J'en  envoyé  quelque  peu  à  M.  Ar- 
noul  pour  qu'il  la  voie  et  vous  en  rende  compte.  Il  y  a  un  assez 
gros  ruis^seau  dans  le  voisinage".  Un  an  après  il  écrit:  "J'ai  en- 
voyé visiter,  encore  une  fois,  cette  année,  la  mine  de  fer  qui  est 
;«  T*        Rivières.     Je  suis  bien  sûr  qu'il  y  en  a  bien  au 

(i<  I  faut  pour  que  l'on  n'en  manque  jamais.     L'af- 

faire principale  est  le  ruisseau  nécessaire  pour  qu'il  puisse  servir 
en  hiver  et  c'est  en  cela  où  l'on  aura  besoin  d'un  habile  homme  pour 
voir  ce  qui  se  pourrait  faire  pour  cet  établissement.  L'an  passé, 
j'ai  envoyé  un  échantillon  en  France,  mais  les  maîtres  de  forges. 
M  '  1  véc  très  belle    et  abondante,  en  voudraient  avoir 

«I  '  ^t  barriques  pour  en  faire  une  épreuve,  pour  connaître 

la  qualité  du  fer.  H  faudra  faire  en  sorte,  l'an  prochain,  de  les 
!<alisfain'.  Si  notre  compagnie  du  Nord  réussit,  je  ne  serai  pas 
«•n  peine  de  Ifur  faire  faire  cette  entrepri.se." 

I.a  ( oiiipa^'iiir  (lu  Nord  était  composée  de  marchands  de 
QuélMM-  qui  visaient  à  nViiiparer  de  la  traite  de  la  baie  d'Hudsc». 
Pour  cela  il  fallait  en  chajiser  les  Anglais.  Au  printemps  de  cette 
année  1686  une  cxpéditiop  armée  était  partie  par  la  rivière  Ot- 
tawa, sous  les  ordfM  du  dievaliv  Pierre  de  Troyes,  et  devait  faire 
la  conquête  des  postes  de  la  baie,  œ  qu'elle  accomplit  brillamment, 
mais,  au  court  des  années  qui  suivirent,  il  y  eut  tant  de  combats. 
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avcT  6ft  aHemativini  dp  succè*  et  de  rewn.  qiie  la  coaqptgnie  àa 
Nord  ne  fit  p«t  ftiaes  de  bénéfice»  pour  einplo>Tr  atu  ctpHilil 
dmns  l'industrie  du  fer  comme  elle  Tavait  pr^jet^. 

L'intendant  Oiampigny  écrivait  le  11  novembre  1967:  "Le 
aieur  Hameau  est  \Tnu  Nisiier  noe  minea  de  fer  des  environa  dea 
Troia-Rix'ières.  mais  il  a  été  trop  peu  de  temps  pour  y  avoir  pu 
viaiter  les  avantages  que  Ton  pourrait  tirer  des  dites  mines.  Nous 
joignons  à  cette  Irttre  un  mémoire  de  ce  qu'il  a  trouvé  et  de  ses 
pensées.  H  ne  se  peut  pas  faire  qu'une  forge  ne  fut  un  très  grand 
«vantante  pour  le  pays.  Cela  sauwrait  bien  des  maisons  dn  ttn 
par  les  po^s  que  nous  aurions  à  grand  marché  et  donnerait  à 
travailler  à  bien  des  gens  qui  ne  font  rien  pendant  tout  l'hiver". 
De  nou>*eau,  juste  un  an  après,  il  dit  que  le  sieur  Hameau  passe  en 
France  pour  faire  rapport  sur  le  fer.  Le  charroi  sera  la  grande 
dépense.  Cette  lettre  est  en  réponse  à  une  communication  du 
roi,  datée  du  8  mars  1688,  di.Hant  que  Hameau  faisait  trop  hâtixT- 
nnent  ses  recherches. 

Trois  années  de  silence  s'en  suivent.  Le  10  mai  1691  l'in- 
tendant Chaihpigny  explique  qu'il  se  trouve  "des  mines  de  fer  au 
milieu  de  la  colonie  qui  ont  été  examinées,  il  y  a  trob  ans,  par  le 
le  sieur  Hameau,  mattre  de  forges  envoyé  exprès  par  M.  le  marquis 
de  Seignelay  (fils  de  Colbert)  en  1687.  Il  a  fait  connaître  qu'on 
€B  pourrait  espérer  toute  sorte  d'avantages.  Si  on  voulait  établir 
des  forges  pour  y  travailler  ce  seraK  un  grand  bien  pour  le  pays, 
considérant  le  besoin  que  l'on  a  d'avoir  des  poêles  pour  chauffer 
les  nunfcons  et  la  grande  quantité  de  fer  qui  se  consomme  en  toute 
sorte  d'ouvrage,  ma»  la  dépense  pour  le  comnmenBNit  de  ces 
établissements  ne  peut  se  faire  sans  le  secours  du  roi". 

Bacqueville  de  la  Pbtherie  note,  en  1700:  **Champlain  est 
considérable  pour  des  mines  de  fer  dont  on  a  reconnu  autrefoi.t 
la  bonté".  Cela  ne  veut  pas  dure  que  l'on  utilisait  ces  mines. 
Cbarlevoix  en  17Î1  mentionne  ces  mines  avec  élofpe. 


Nous  avons  vu  tout  cr  qu'il  rst  posmbèr  dr  mvmr  Kur  cr  sujrt . 


^ 
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II est  évident  que,  de  1670  à  1690  à  peu  près,  les  colons  du  Cap  à 
Batiscan  ont  vécu  dans  rexpeciati\'e  d'une  industrie  dont  les 
bienfaits  semblaient  assurés  d'avance  et  que  œs  vingt  années  d'es- 
poir, de  transes,  de  mécomptes  et  de  calciils  de  tous  genres,  ont 
dû  laisser  un  souvenir  pénible,  que  le  temps,  néanmoins,  a  refoulé 
dans  l'oubli.  La  génération  des  habitants  de  Champlain  qui  vit 
commencer,  en  1780,  l'entreprise  de  la  famille  Poulin,  au  dessus 
des  Trois-Rivières,  au  bord  du  Saint-Maurice,  gardait  sans  doute 
mémoire  des  anciennes  espérances  déçues,  mais  c'était  tout,  elle 
n'avait  éprouvée  elle-même  ni  désappointements  ni  les  agitations 
de  cette  époque  devenue  lointaine.  Aujourd'hui,  personne  n'en 
sait  rien  et  notre  chapitre  est  une  révélation. 

Par  ordre  du  roi,  signé  le  4  juin  1675,  au  camp  de  Luting  du- 
rant la  guerre  de  Belgique,  l'intendant  Duchesneaux  fit  un  relevé 
des  seigneuries  concédées  depuis  une  dizaine  d'années,  comprenant 
le  nombre  dos  habitants,  des  terres  en  culture,  des  animux.  Sec., 
pour  voir  à  ce  que  les  seigneurs  qui  n'avaient  point  fait  défricher 
leurs  concessions  fussent  dépossédés  sans  retard  et,  en  effet,  plu- 
sieurs se  virent  retirer  les  domaines  dont  ils  n'avaient  pu  ou  voulu 
s'occuper,  l'intention  du  souverain,  en  accordant  ces  fiefs  ayant 
toujours  été  de  les  faire  ou\Tir  à  l'agricultiwe  et  habiter  par  des 
familles  stables.  Il  va  sans  dire  que  la  seigneurie  de  Champlain 
échappa  à  toute  censure  de  ce  genre,  puisque  son  concessionnaire 
avait  activement  travaillé,  et  avec  succès,  à  se  conformer  aux  obli- 
gations de  peupler,  défricher,  établir  ses  terres.  On  peut  dire  que 
les  trois  quarts  des  seigneuries  ont,  pour  la  raison  ci-dessus,  été 
concédées,  retirées,  puis  reconcédées,  même  retirées  une  seconde 
fois  et  accordées  à  un  troisième  seigneur. 

Il  est  certain  que  la  culture  faisait  vivre  les  habitants  qui  se 
donnaient  la  peine  de  défricher  autour  d'eux,  mais  il  n'y  avait 
aucun  commerce  organisé  pour  vendre  les  produits  du  sol,  de  sorte 
que  le  nombtt  d'arpents  mis  en  valeur  correqxmdait  simplement 
aux  lieaoina  de  la  famille.  La  rei»source  de  la  chasse  procurait 
du  gibier  pour  la  table  et  surtout  des  peUeieriea  qui  se  vendaient 
au  magasin  général  pour  être  de  là  iruagporibtê  en  France.    La. 
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lie  Oudietie  était  tenue  de  payer  quatre  francs  dix 
la  livre  sur  les  peaux  de  castor,  mais  elle  se  plaignait  de  oe  que  les 
habitants  lui  fournissaient  surtout  ce  que  l'on  nommait  le  "castor 
•ec"  qualité  inférieure:  "ce  castor  n'étant  nullement  propre  à  la 
des  chapeaux",  et  elle  propose  la  cote  suivante: 
gras  S  t.  105.;  demi  gras  4  f.  108;  sec  S  f .  10s.  œ  que  le  roi 
approuva  en  1676.  Par  la  même  occasion,  il  fut  décidé  que  l'on 
établirait  des  marehés  publics  dans  les  centras  toutes  les  semaines 
et  trois  ou  quatre  fois  par  an  dan»  des  lieux  ronwahkii  Lr 
castor  étant  une  marchandise,  .ses  qualités  commerciafes  variant 
aana  cesse,  selon  la  mode  ou  pour  d'autres  causes,  il  est  inutile  d'ca 
parler  dans  cet  ou\Tage. 

Par  u^e  ordonnance  du  Conseil  Supérieur  de  Qtiébec  de  1675» 
il  est  prescrit  que  "les  moulins,  soit  à  eau,  soit  à  \Tnt,  que  les  sei- 
gneurs ont  bâtis,  ou  qu'ils  feront  bâtir  à  l'avenir  sur  leurs  setgneu- 
riss  seront  banaux  et  leur  tenanciers  qui  se  seront  obligés  à  ce 
sujet  par  le  titre  de  concession  de  leurs  terres  seront  tenus  d'y  por- 
ter moudre  leurs  grains  et  de  les  y  laisser  au  moins  deux  foi.s  >ingt- 
quatre  heures,  après  lesquelles  il  leur  sera  loisible  de  les  reprendre, 
s'ils  ne  sont  moulus,  pour  les  porter  moudre  ailleurs,  sans  que  les 
meuniers  puisM>nt  prétendre  le  droit  de  mouture."  Cet  arrêt 
fut  promulgué  partout  et  affiché  aux  portes  des  églises.  Plus 
tard,  on  en  vint  à  permettre  aux  habitants  de  construire  des  moulins 
lor.>iqoe  le  seigneur  se  faisait  tirer  l'oreille  pour  agir  ou  lorsque  son 
moulin  ne  donnait  pas  satisfaction.  Tous  les  intendants  du  Ca- 
nada ont  protégé  l'habitant  contre  l'ambition  ou  la  paresse  du 
seigneur;  ce  qui  fait  ciue  le  sy.stèmc  seigneurial  n'a  jamais  été  ri- 
goureux pour  nous. 

Par  une  déclaration  du  roi  donnée  à  Fontainebleau  en  1680, 
n  fut  établi  que  les  procès  des  cours  seigneuriales  du  district  des 
Trois-Rivières  seraient  appelables  seulement  au  tribunal  des  Trois- 
Ri  vières  et  non  pas  à  la  prévoté  de  Québec.  Si  le  jugement  des  Trots- 
Rivières  ne  donne  point  satisfaction  à  l'une  des  parties  en  cause. 
alors  on  pourra  porter  l'affaire  devant  le  Conseil  Souinerain  de 
Québec  qui  prononcera  en  dernier  ressort.  Ceci  ne  diffère  en  rien 
de  ce  qui  est  la  rè|^  aujourd'hui. 


Chapitre  III 

INDUSTRIE,    COMMERCE,    RECENSEMENT.     1675-1700 

SOMMAIRE: — Instruction  des  filles. — Industries  domes- 
tiques.— L'.\GRi  culture. — Les  moutons. — Le  roi  donne 
DES  conseils. — Coureurs  de  bois. — Les  armes  a  feu. — 
Pas  de  villages  en  canada. — La  milice. — Recensement 
— Les  intendants. — La  neige  (poésie). 

A  l'épocjue  de  la  fondation  de  Champlain,  la  colonie  commen- 
çait à  prendre  forme.  Chez  les  Ursulines  de  Québec  on  apprenait 
aux  filles  à  filer  et  on  faisait  dans  les  campagnes  des  toiles  et  de  la 
serge,  car  les  moutons  vivaient  bien  sous  ce  climat,  contrairement 
à  ce  que  l'on  avait  d'alK>rd  supposé  et  le  lin  y  venait  à  merveille. 
Talon  recommandait  sans  cesse  la  culture  du  chanvre  et  du  lin. 
Il  y  avait  déjà  des  fabriques  de  souliers  et  de  chapeaux.  Ces  ar- 
ticles, importés  de  France  coûtaient  très  chers.  On  monta  une 
taimerie  en  1670,  une  savonnerie  pareillement  et  le  travail  de  la 
potasse  allait  de  mieux  en  mieux.  Le  Père  l^e  Mercier  disait  en 
1673  que  les  grains  ordinaires  étaient  superbesencepays.de  même 
que  le  lin  et  le  chanvre.  Il  ajoute  "les  brebis  de  France  por- 
tent communément  deux  agneaux  lorsqu'elles  ont  pris  une  pre- 
mière année  en  Canada".  Frontenac,  en  1672,  déclare  que  les 
moutons,  "qu'on  croyait  avoir  de  la  peine  à  nourrir  l'hiver,  vien- 
nent si  bien  en  ce  pays  que  je  vous  dirai  avoir  vu  un  agneau  de 
six  mois  aux  Trois-Rivières  qui  me  parut  si  grand  tjue  j'eus  la 
curiosité  de  le  faire  mesurer  et  je  trouvai  qu'il  avait  deux  pieds 
et  demi  de  haut  et,  depuis  la  iHe  jusqu'à  la  queue,  quatre  pieds. 
Je  ne  (jense  pas  qu'à  Beauvais  ils  soient  guères  plus  grands.  Au.ssi 
est-ce  un  canton  fort  propre  à  nourrir  les  brebis,  le  terrain  y  étant 
sec  et  juiblonneux.  de  sorte  que  l'cm  {Murrait  fort  bien  apjjeler 
toute  la  rôle  de  Champlain,  du  Cap  de  la  Madeleine  et  les  Trois- 
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Rivières  la  Sologne  du  Canada".  Beauvaia  et  la  SolofM  MBt 
de«  endroits  renommés  de  France  pour  les  moutons. 

Une  singulière  lettre  est  la  suivante,  écrite  par  Colberi  i 
Frontcimc  on  1676:  "Sa  Majesté  désire  c|uc  vous  excitiez  for- 
tement les  huhitantii  de  hàtir  des  barques  et  auties  bâUmenta  pour 
les  employer  à  la  |>éche  (du  golfe)  et  même  pour  les  porter,  autant 
que  VOU.H  |M>urrec.  à  oonimoncvr  c|uelquc  c«>nuiior<'r  dans  le»  II**» 
de  rAméric|ue  (les  Antilles).  Elle  veut,  de  plus,  que  vous  excitiez, 
les  mêmes  habitants  à  continuer  la  manufactun*  de  la  pota.Hse, 
n'y  ayant  rien  qui  soit  plus  ini|)ortant  pour  l'aufînientation  de  cette 
colonie  que  chercher  (ini|K)rter)  «les  marchandises,  établir  des  ma- 
nufactures et  des  pé<"hes.  par  le  moyen  desquelles  les  marchands 
puissent  avoir  du  commertT.  soit  a\'ec  le  royaume,  soit  avec  les 
Iles  d'Amérique." 

Cette  lettre  est  du  Ix>uis  XIV  mot  ix>ur  mot:  il  a  bien  K'arde 
d'aider  à  faire  les  choses  qu'il  conseille  et  cependant,  tout  l'ari-»'^' 
toute  l'autorité  jus(|u'aux  moindrt*s  détails,  étaient  dans  sa  u 
Cette  colonie,  qui  s'était  formée  |x>ur  ainsi  dire  à  l'insu  d*UB  pou- 
voir indifférent,  on  lui  demandait  de  se  remuer,  mal^nré  sa  faiblesse 
et  de  faire  acte  de  pays  constitué  eonum»  un  Etat  jouitsant  de 
ses  biens  et  trop  porté  à  l'indolence.  Et  à  qui  confiait -on  la  tâche 
d'exécuter  œs  beaux  projets  ?  A  Frontenac  qui  n'était  \-enu 
ici  que  i)Our  refaire  .sa  fortune  dissifiée  en  Fran<v.  Frontenar 
dont  toute  l'activité  consista  à  pousser  la  traite  des  pelleteries 
au  point  que  le  Canada  n'était  qu'un  comptoir  i)our  •-  '  •cr 
avec  les  Sauvages.     Si  encore  on  eût  eu    le  .sens  <lc  faire  :  r 

par  les  habitants  les  cent  mille  couwrtes  de  laine  que  l'on  wn- 
daît  annuellement  sur  les  grands  lacs,  et  dans  l'ouest  pour  obtenir 
des  fourrures,  il  en  serait  résulté  quelque  avantage  pour  la  colonie 
mais  le  système  général  consistait  à  tirer  du  Canada  le  plus 
possible  sans  lui  rien  accorder...  que  des  conseils. 

Ia  coutume  s*étant  établie  en  plusieurs  endroits  d*aller  au 
h>in  dans  les  bob  rencontrer  les  Sauvages  pour  leur  acheter  des 
pelleteries  et  des  désonlres  en  résultant,  le  roi.paruneordonoaooe 
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«e  du  15  avril  1676,  prescrivit  de  ne  plus  s'adoaner  à  ces  courses 
et  de  ne  faire  commerce  avec  les  indigènes  que  lorsque  ceux-ci 
iraient  dans  les  habitations  pour  se  procurer  les  marchandises 
et  articles  de  tout  genre  dont  ils  auraient  besoin  en  échange  des 
produite  de  leur  chasse.  Les  habitants  pouvaient  vendre  à  leur 
tour  ces  fourrures  aux  magasins  de  la  compagnie  dite  des  Indes, 
aux  Truis-Hivières  et  ailleurs;  de  plus;  ils  avaient  la  permission 
de  faire  la  chasse,  chacun  sur  sa  terre  et  dans  les  profondeurs, 
pourvu  fju'ils  n'entreprennent  des  voyages  de  durée.  C'est  le 
commencement  des  ordonnances  contre  les  coureurs  de  lx>is  et  la 
preuve  que  le  mal  ne  se  guérissait  pas  par  le  moyen  des  lois,  c'est 
que  l'autorité  ne  cessait,  par  la  suite,  d'édicter  des  peines  sévères 
contre  cet  abus.  En  1678  il  y  eut  défense  aux  habitants  d'aller 
à  la  cluisse  plus  loin  qu'une  lieue  de  leur  domicile.  L'année 
d'ensuite  cette  permission  fut  limitée  à  trois  mois,  du  15  janvier 
au  l.>  avril. 

liCs  uriin's  a  ïvu  et  autres  qui  figurent  en  l>on  nombre  au  rc- 
censeuKnit  de  1681  étaient  utiles  pour  la  guerre  et  la  chasse,  mais 
on  les  considérait  comme  meubles  ordinaires.  En  1668,  le  Con- 
seil Souverain  les  exempta  de  toute  saisie  et  fit  défense  rigoureuse 
aux  habitants  de  les  vendre  ou  de  s'en  dessaisir  de  n'iini)ortc  quelle 
manière,  le  tout  dans  l'intérêt  général.  Au  recensement  de  1681, 
la  paroisse  de  Champlain,  qui  ne  comptait  pa.s  encore  trois  cents 
âmes  ou  moins  de  soixante  familles,  possédait  douze  pistolets  et 
<|uarante-six  fusils. 

Au  lieu  d'imiter  la  |>opulation  rurale  de  France  qui  habite 
des  villages  et  de  grouper  leurs  maisons  au  centre  du  domaine 
seigneurial  ou  autour  de  Téglise,  les  premiers  Français  établis 
comme  cultivateurs  au  Canada  se  placèrent  le  long  du  fleuve, 
chacun  sur  sa  terre,  de  manière  à  former  une  rue  dont  un  côté 
était  bordé  par  des  maisons  faisant  face  à  l'eau  et  l'autre  libre 
jusqu'au  rivage.  CeU  s'appelait  une  côte  parce  que  les  habita- 
tions se  trouvaient  rainées  câle-à-côie  sur  la  côte  ou  sommet  de 
hi  berge  de  la  rivièi?. 


Ven  166».  llatradant  Talon,  tmbtt  d'une  idée 
•■es  lurprrnantr  chrr.  un  tel  homme,  voulut  obliger  Im 
à  m  mettre  en  villages,  mais  il  n'y  par\nnt  pas.  excepté  à  Char- 
leibowg  où  il  était  roi  et  maître.  L'un  de  set  argumenta  était 
que  les  oolona  se  défendraient  mieux  contre  les  Iroqnoia, 
mais  les  Iroqnoia  n'étaient  qu'une  poignée,  liabitant  la  pruvince 
de  NeW'York  et  il  aurait  suflB  d'envoyer  des  troupes  dévaatar  Iwa 
cantons  pour  les  faire  tenir  tranquille. 

Vers  1675,  le  comte  de  Frontenac  organisa  une  milice  composée 
de  tons  les  hommes  en  état  de  porter  les  armes.  I>e  Canada  n'a- 
iralt  guère  plus  de  six  mille  Ames  françaises,  soit  mille  soldats  de 
office.  On  nomma  des  habitants  avec  le  titre  de  "capitaine  de 
la  côte".  Va  sans  dire  qu'il  était  hors  de  question  de  mettre  un 
capitaine  par  localité  puisque  nombre  de  seigneuries  comniencjaient 
à  peine  à  se  peupler.  Alors,  un  capitaine  embrassait  l'étendue 
nécessaire  pour  se  former  une  compagnie.  Avec  le  temps  on  eut 
partout  un  capitaine  par  paroisse,  mais  toujours  qualifié  de  ca- 
pitaine de  la  côte.  C'était  lui  qui  recevait  les  ordres  du  gouver- 
nement et  les  communiquait  à  qui  de  droit  dans  sa  circonscrip- 
tion. Au  besojn  il  était  huissier  et  remplissait  plusieurs  fonctions 
honorables.  En  un  mot.  c'était  le  premier  citoyen  de  la  place  et 
le  seigneur  avait  tout  intérêt  à  mareher  d'accord  avec  lui.  Il 
avait  à  l'église  son  banc  attitré  et,  par  la  .suite,  sous  le  régime  an- 
^ais,  cet  usage  s'est  continué  durant  un  siècle  plein,  pour  finir  à  la 
Confédération  alws  qu'une  "milice  active"  fut  organi.<(ée  pour 
prendre  la  place  de  l'ancienne  institution.  liC  capitaine  de  milice 
ne  se  laissait  pas  piler  sur  le  pied  par  les  officiers  des  corps  appelés 
"r^^liers"  et  il  était  req)ecté  en  conséquence.  D'ailleurs,  com- 
me militaire,  il  entendait  le  métier  dans  ce  pays  beaucoup  mieux 
que  les  Européens,  de  sorte  que  personne  ne  se  moquait  de  lui. 

La  milice  ne  recevait  aucune  paie.  Les  honunes  de  lu  t\>ie 
s'exerçaient  surtout  au  tir  au  fusil  et  c'est  comme  tûraillemv  qu'ils 
étaient  sans  rivaux  à  la  guerre.  On  ne  parlait  pas  de  batailles 
rangées  au  milieu  des  forêts  du  Canada  ou  des  colonies  voisine.«i. 
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aussi  le  soldat  de  France  y  perdait-il  son  latin,  tandis  que  le  mi- 
licien canadien  se  tirait  d'affaire  avec  honneur  et  gloire. 

La  France  a  très  peu  connu  le  Canada,  paroequelle  n'y 
voyait  que  les  peaux  de  castor,  mais  parfois  un  personnage  placé 
de  manière  à  mieux  se  renseigner  saisissait  un  point  nouveau  du 
problème  et  faisait  un  effort  dans  cette  direction,  mais  cela  n'al- 
lait jamais  loin,  tels  furent  Richelieu,  Louis  XTV,  Colbert.  Quant 
à  Talon  qui  étudia  la  colonie  avec  ses  yeux  et  son  intelligence,  il 
était  comme  le  fils  de  Champlain  et  tous  nos  éloges  lui  sont  dûs, 
mais  on  Tempécha  d'agir  par  pure  ignorance  de  la  valeur  de  œt 
homme,  et  les  ignorants  étaient  au  pouvoir.  Voilà  l'histoire  de 
la  Nouvelle-France  jusqu'à  1684  où  débutent  les  campagnes 
militaires  alors  que  cette  fausse  Nouvelle-France  commençait  à 
vivre  avec  jieine  et  misère.  On  n'avait  presque  rien  fait  pour 
elle.  ()n  lui  demandait  de  sacrifier  le  peu  qu'elle  était  pour  sou- 
tenir une  querelle  qui  ne  la  regardait  point. 

Dès  1677  l'organisation  de  la  milice  semble  avoir  été  complète. 
Colbert  écrivait  à  l'intendant  Ducheneau.  "^  e  roi  a  été  surpris 
de  voir  qu'il  n'y  a  que  huit  mille  cinq  cent  q  nze  finies  en  Ca- 
nada" et  nous  pouvons  nous  demander  pourquoi  il  n'était  pas 
plutôt  surpris  d'apprendre  qu'il  y  en  avait  autant  puisque,  de- 
puis des  ann<Vs,  il  refusait  d'aider  à  l'envoi  des  cultivateurs  de 
France,  mais  le  fond  de  .sa  pen.sée,  quand  il  parlait  du  bas  chiffre 
de  la  population,  c'était  de  n'y  pas  trouver  assez  d'hommes  pour 
faire  des  .soldats.  Il  écrivait  à  Frontenac.  "Je  vous  recommande 
toujours  de  tenir  les  habitants  dans  un  continuel  exercice  sous  les 
armes,  de  les  assembler  par  compagnie,  de  leur  faire  faire  Texer- 
cice  et  de  1rs  obliger  de  se  tenir  toujours  bien  armés;  et  je  désire 
que  vous  me  ri'ndie/.  compte  particulièrement  de  ce  point  par  tou- 
tes vos  dépêches  et  que  vous  me  fassiez  savoir  de  quel  nombre 
d'hommes  vous  pouvez  faire  état,  soit  pour  défendre  le  pays,  .soit 
pour   !itfa(|n<'r." 

Sur  (f.  <•■)  f.itt  1111  nouveau  recensement,  l'année  1679:  9,915 
hoiniiHs.  "iW  ^'iir<.<>ti>.  >^IH  fifles,  68  mariages.  21.900  arpenta  en 
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Tout  le  Canada  pouvait  former  une  pMliÉA»<fe  1917. 
On  ae  repcil  ea  1661.  oe  qui  donna  le  résultat  suivaaiî  1^710  PM^ 
•oaaea  de  tout  âfea.  1810  familles.  6086  bètea-A-cornes.  600  moa- 
tom  et  birbia.  78  cbe%'aux.  18  chèvres.  16  ânea,  24,4)27  arpeoU  en 
valeur. 

Eo  1689,  dans  la  liste  des  paroisees  propoeéea  roMli  «Mi 
ft»a  ou  qui  rétaient  déjà,  on  voit:  Cap  888  âmes»  Chemphiin  ta» 
ieue  et  demie  SOA  âmes.  Batiscan  deux  lieues  865  âmes.  Un 
autre  tableau,  de  la  même  année,  donne:  10,851  âmes,  à  part  85 
soldats  à  (Québec  et  600  Acadiens  qui  sont  dans  leur  pays.  On 
met  les  Sauvages  (province  actuelle  de  Québec)  à  1518  personnes 
de  tous  âges.  Il  y  a  85,  817  arpenU  défrichés,  1745  fusils.  46 
pistolets.  7,085  bète»-à-c<>rnes.  «.330  cochons.  56  chevaux.  685 
moutons,  15  ânes.  La  diminution  dans  les  dievaux  est  conaidé- 
rable.  il  y  a  peut-être  une  erreur  du  copiste.  Quarante-six  pis- 
tolets pour  tout  le  Canada  n'est  pas  non  plus  un  gros  chiftv 
puisque  Chainplain.  en  1681,  possédait  douze  de  ces  armes.  On 
comptait  vingt -deux  localités  ayant  en  tout  1745  fusils  ce  qui  sup- 
poee  une  moyenne  de  70  pour  chaque  endroit.  Chaniplnin  n'en 
avait  que  46.  Cette  année  1683.  la  guerre  contre  les  Inxjuois 
devenant  imminente,  le  roi  envoya  deux  cents  hommes  de  troupes. 
mille  épées  et  cinq  cents  fusils  pour  être  "distribués  aux  habitants 
an  même  prix  qu'ils  coûtent  en  France.. .et  j'ai  été  surpris  d'ap- 
pteadie  que  la  plupart  des  dits  habitants  n'ont  point  d'armes; 
3  cet  bien  néoetiaire  que  vous  les  ohligies  à  en  avoir  et  que  vous 
les  fassies  souvent  exercer." 

Le  recensement  du  Canada,  en  1685.  montre  17»!  hommes. 
1678  femmes.  1588  grands  garçon.s.  tùHi  |)etit.s  garçons.  9HS  gran- 
des filles,  8168  petites  fiUes-total  10.785  âme.s.  à  part  107  pr^trt-.s 
tt  80  wlipwiws  U  y  a  1877  maisons.  41  moulins.  1088  anaes  à 
fcn,  IM  cheviaux.  7.474  bête»-à-<Hirnes.  94.300  ar^iputji  Ufaouréî. 
787  moutons.  14  chè>Tes. 


Les  wrftuMMU  de  1601,  1605,  1606  aont  uiaUdioilMnent 
n  ce  qui  regarde  le  Cap,  Maisolet.  ChampUin.  Bécan- 


—  41 


cour  et  Gentilly,  néanmoins,  un  examen  d'ensemble  nous  permet 
d'apprécier  la  situation  que  ces  trois  documents  représentent 
trente  ans  après  la  fondation  de  Champlain. 
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Dans  le  chapitre  précédent  il  a  été  dit  un  mot  des  inten- 
dants de  la  colonie.  A  tour  de  rôle,  chacun  a  fort  bien  rempli 
ses  fonctions,  surtout  Talon,  Champigny,  Bégin,  Hocquart  et 
nous  croyons  qu'il  est  à  propos  d'expliquer  ici  la  nature  de  leurs 
devoirs  en  Canada.  Ce  fonctionnaire  avait  dans  ses  attributions 
la  justice,  le  commerce;  le  gouverneur  avait  le  militaire.  Les 
affaires, religieuses  relevaient  de  l'évèque  et  du  Conseil  Supérieur 
de  Quéljec.  Tout  ce  qui  appartenait  au  système  seigneurial 
était  entre  les  mains  de  l'intendant  mais  l'octroi  des  terres  en  fief 
était  partagé  avec  le  gouverneur.  Les  finances,  formant  partie 
du  commerce,  étaient  à  l'intendant.  En  ce  qui  concerne  l'indus- 
trie, si  peu  qu'il  y  en  eût,  c'était  l'intendant  qui  s'en  occupait, 
comme  de  la  construction  des  navires,  lorsque  l'on  jugea  à  pro- 
pos de  s'en  occuper.  Tous  les  actes  du  gouverneur,  de  l'inten- 
dant, du  conseil,  de  l'évèque  étaient  sujets  à  l'approbation  du 


roi,  ee  qui  caïuait  des  délais  à  cause  de  la  distance  et  des  inconvé- 
nients parce  que  les  hommes  de  Versailles  n'étaient  pas  toujours 
autant  éclairés  sur  les  matières  dr  la  colonie  que  les  gens  de  Qué- 
bec 11  est  bon,  croyons-nous  que,  dans  l'histoire  d*une  paroiaie 
comme  celle  de  Champlain,  le  lecteur  puisse  se  renseigner  sur  l'en- 
semble  d'une  administration  dont  cette  localité  formait  partie. 

Sous  le  rapport  de  l'administration  de  lu  justice  il  n*y  avait 
pas  encombrement  d'ouvrage,  du  moins  quant  aux  mœurs, 
car  la  colonie  demeura  longtemps  telle  que  Pierre  Boucher 
la  dépeignait  dans  les  termes  suivants:  "Ixs  gens  de  bien  peu- 
NTut  vivre  ici  fort  contents,  mais  non  pas  les  méchants,  vu  qu'ils 
y  sont  éclairés  (siu'veillés)  de  trop  près,  c'est  pourquoi  je  ne  leur 
conseille  pas  d'y  venir,  car  ils  pourraient  bien  en  être  chassés,  ou  du 
mcnns  être  obligés  de  s'en  retirer,  comme  plusieurs  ont  déjà  fait. 
et  ce  sont  ceux-là  propn*ment  qui  décrient  le  pays,  n'y  ayant  pas 
rencontré  ce  qu'ils  pensaient." 

LA    NEIGE 


Voici  la  neige  en  tourbillons 
Qui  danse,  vole  et  se  démène. 
Mes  chers  amis  !  quels  rigodons 
Par  les  monts,  la  ville,  la  plaine. 

C'est  embrouillé,  c'est  aveuglant. 
.\utour  de  moi  tout  se  tortille. 
L'univers,  eo  domino  blanc, 
Déluré,  gambade  et  frétille. 

La  trombe  rive  et  va  son  train. 
Le  soleil  n'est  plus  de  ce  monde. 
J'entends  partout  des  voix  d'airain. 
Eh*  c'est  le  vent  qui  siffle  et  gronde. 
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L'orchestre  a  clairons  et  tamboun. 
Avec  des  instruments  à  corde. 
L'avalanche  croule  toujours, 
il  neige  à  Dieu  miséricorde. 

La  sagene  dit:  "Clottrons-nous", 
Ne  courez  pas  à  l'aventure. 
PauvTes  captifs  sous  les  verrous. 
Admirez  de  loin  la  nature. 

Seul,  l'oiseau  de  neige  à  l'œil  clair 
Se  délecte  dans  la  tempête. 
Flocon  vivant,  esprit  de  l'air. 
Il  tournoie  et  crie  à  tue  tète. 

Je  vois  passser  son  petit  corps 
Dans  le  remous  blanc  qui  l'emporte. 
Il  fait  des  tribords  et  bâbords 
Selon  que  le  %'ent  se  comporte. 

La  nuit  descend  à  pas  compté 
Mais  non  sans  quelque  résistance. 
La  blancheur  et  l'obscurité 
Se  combattent  dans  la  distance. 

Le  sapin  vert,  se  tenant  droit, 
Nargue  la  bourrasque  folfltre. 
Il  est  là,  planté  comme  un  roi 
Qui  se  prélasse  au  coin  de  Pâtre. 

Pour  lui  les  frimas  semblent  chauds. 
Même  il  joue  avec  la  tourmente, 
Auiisi  voyez  ses  lourds  rameaux 
Se  balader  quand  elle  augmente 
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Les  èlémentj  sont  déchainéi. 
La  rafale  bai  la  campagne. 

A  quoi  9f  rt  d*y  mettre  le  net  ? 

Je  m'endors  comnM-  un  chat  d'Espagne. 


Benjamin  Sultb. 


Chapitre  IV 

AUTOUR  DE  L'ANNEE  1700 

SOMMAIRE:    Gedeon  de  Cataixkïne. — ^Lk  fief  Lapierri:. — 

Nous  des  principaux  habitants  de  Champlain. — ^Nicolas 

RivARD. —  Levreau  de  Lanoy. — Inddsthies  dobcbstiquis 

-Impressions  |de  La   Potherie  sur  le  Canada. — Ma- 

KiAtiEs  de  Champlain. — La  Guerbe. 

GédéoD  de  Catalogne,  seigneur  non  résident,  gardait  le  fief 
Marsolet  san.s  trop  s'en  occuper  en  attendant  des  colons  qui  lui 
viendraient  du  surplus  des  populations  voisines.  Cet  officier 
très  méritant  comme  tel,  servait  à  Québec,  au  Cap  Breton,  Mont- 
réal, Niagara,  baie  d'Hudsou,  enfin  partout,  et  ne  pouvait  guère 
se  dévouer  aux  affaires  de  sa  ])etite  seigneurie  qui  se  peuplait  à  la 
grâce  de  Dieu,  avec  lenteur,  comme  du  reste  tout  le  pays. 
Nous  avons  parlé  de  Catalogne  dans  le  tome  1,  p.  393.  A  sa  mort, 
en  nid  il  laissait  cinq  filles  qui  devinrent  mesdames  d'Amours, 
Gamelin.  Pothier,  Dubuisson  de  Gannes  et  de  Landriève.  Le 
aeu|  fils.  Joseph,  marié  à  Charlotte  Dubuiaaon  servit  dans  les 
troupes  du  Canada  et  mourut  en  1735,  laissant  son  fils  Louis- 
Chari^H-Fran^-ois  qui  fut  officier  et  servit  principalement  au  Cap 
Breton  et  fut  décoré  de  la  <-roix  Saint-Louis.  En  1766,  il  partit 
pour  Saint-Domingue,  tie  française  des  Antilles,  où  il  commanda 
la  place  des  Cuycs  ju-squ'à  su  mort  en  1781.  Il  avait  eu  de  son 
•luriage  avec  Ix)ui.se  Guyon-Després,  canadienne,  un  fils,  Charles- 
(iédéoi)  (|ui  mourut  à  la  Martinique,  militaire,  lui  aussi.  Après 
176A  où  Ton  exigea  des  seigneurs  le  serment  de  fidélité  à  la  cou- 
ronne britaiini(|ue.  les  Catalogne  ne  s'occupèrent  plus  du  6ef 
JlCarsolet.  D'ailleurs,  quittant  le  pays,  ils  ne  pouvaient  y  conser- 
Tcr  cette  propriété  sans  de  grands  embarras. 

Le  plan    cadastral  dressé  par  Gédéon  de  Catalogne  peut  être 


—  48  — 

mis  tous  U  date  de  1709  à  1714.  iiériode  que  cet  ingénieur  m  em* 
ployée  à  le  préparer.  Le  fief  "I^pierre"  est  indiqué  muu  aucun 
habitant  "Manolet"  porte,  du  côté  du  (*ap.  le  nom  de  Bigot 
et.  du  côté  de  Champlain  le  terme.  "Doinaine".  Bmraite  vient 
"d'Artbel"  quatre  terres  du  nom  de  Bigot,  troi»  I*roux.  emuite 
DMmarett.  Auhuchon.  I^e  Pel/>,  IMnnrd.  r>eli»  (  ?).  Baudoin. 

Id  commence  l'immplain:  Baudoin.  Babie,  .\rcouet,  IV- 
nieillier»,  Durand.  I)e«mnrets.  Couillard.  Hahie.  Carpen»  - 
Bourdelais.  Desmaret^.  Couillard.  Saint-Komain.  1.afreui«rr. 
Cap.  Poitier  (  ?)  Dearoaiers,  Babie,  Baudoin,  Desilet».  Neveu. 
Dixi,  Alexandre.  Calmnac  (avec  une  croix  qui  indique  l'église) 
Cabanac,  Montplaisir,  Saint-Romain.  Et.  Roy  (  ?)  Montplaisir. 
Troisnile.  Dutau,  Gaya  (Cailla)  René  Oré,  et  la  ligne  qui  «lépare 
de  Batiflcan.  mais  la  première 'terre  de  Batisran  est  marquée  "M. 
Champlain,"  ensuite  vient  Marchand  «*t  ton!  H.Mti'w-an 

Nicolas  Rivard  dit  Lavigne  né  en  l&i4,  sVtait  étibli  au 
Cap  de  la  Madeleine  avant  1660,  ensuite  il  demeura  à  Batiscan 
où  nous  le  voyons  en  1680.  Il  était  capitaine  de  milice,  homme 
d'action  et  (fitoyen  estimé.  Sa  descendance  |»orte  les  noms  de 
Rivard,  Loranger,  Bellefeuille.  I^anouettc  Dufresne.  I^iglandcrir 
et  elle  est  très  nombreuse.  I>orst|ue.  le  1er  juillet  1701.  le  R.  1*. 
Luc  Piliastre,  prêtre  récollet,  bénit  la  tombe  tle  ce  brave  colon, 
dans  le  cimetière  de  Champlain.  il  y  avait  déjà  assex  longtemps 
que  Ms  enfants  et  petits-fils  s'étaient  taillé  des  domaines  dans  la 
contrée  du  Cap-Batiscan.  comnve  le  montrent  la  carte  cadastrale 
et  autres  documents.  A  la  quatrième  génération  de  sa  deaoen- 
dance,  nous  avons  en  1819  mc^sire  François  Ciermain  I^oranger 
curé  de  Champlain. 

Nicolas  I^vreau  de  la  Parre.  natif  de  Buffage  en  .Vngoumots 
^MKisait,  A  Montréal,  en  10OB,  Maria  Demers.  C'est  tout  ce  que 
BOOi  savons  de  lui,  mais  ce  nom  de  licvreau  se  retrouve  en  1691. 
dans  la  personne  d'un  enseigne  des  troupes,  né  en  1671.  appelé 
Langis  de  Montégron  et  I/evreaii.  "officier  un  peu  ttévère"  dit 
nae  noie  militaire  de  1099.     Etait-ce  le  même  que  liéon-Joseph 
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Le\-rcau  de  Maisonneuvc  qui,  en  1705,  à  Batiscan.  é))Ousa  Mar- 
guerite Trottier  ?  Cette  même  année  lu  signature  de  "de  I^ngj'" 
est  an  registre  de  Batisean.  Levreau  (et  non  Ix'vninl  car  Le- 
vrard  était  un  autre  homme)  paraît  être  le  nom  de  famille,  tandis 
que  la  I*arre,  Montégron,  Maisonneuve  et  I^ingy  étaient  des  noms 
de  terre  cjue.  suivant  la  coutume  des  gens  de  noblesse,  on  ajoutait 
au  premier  nom,  et  il  faut  dire  que  la  même  {lersonne,  ayant  ainsi 
quatre  ou  einq  noms,  ne  se  gênait  point  de  signer  quatre  ou  eimi 
fois  de  siiite  de  manières  différentes. 

1)<-  l/t'-on-Josepli.  naquit,  en  170<>,  à  Hatis<-an,  Marie-Anne 
Antoinette  (jui  fit  lui  singulier  nuiriage  comme  on  va  le  voir,  avec 
im  cadet  des  troupes  arrivé  de  France  en  17*26,  Daniel  Portail  ou 
Duportail  de  Cîevron,  fils  de  Daniel  Portail,  maire  i>erpétuel  de 
la  ville  de  Saint-Florent-le-Vieil,  di<x"èse  d'Anjou.  Dans  le  des- 
sein d'échapi>er,  on  le  doit  supposer,  aux  refus  de  la  famille  qui 
ne  consentait  point  à  cette  union,  le  couple  imagina  de  se  rendre  à 
l'-êgltse,  d'y  entendre  une  bas.se  me.s.se  et  durant  l'office  de  .se  pro- 
mettre la  foi  conjugale  "en  présence  d'un  prêtre",  mais  Monsieur 
l'ablié  Ciervais  I^efebvre,  curé  (c'était  à  Bati.sean)  ne  reconnut 
pas  sa  "présence"  dans  cette  cérémonie  clandestine,  qui  avait  eu" 
lieu  le  23  décembre  1747.  Monseigneur  de  Saint- Valier  ayant 
mis  dans  son  Rituel,  imprimé  en  170.S,  le  décret  (Tamat.si)  du  concile 
de  Trente  et  publié  sur  ce  sujet  mi  mandement  le  ^4  mai  1717. 
les  faux  mariés  se  trouvaient  excommuniés  et,  après  des  démar- 
ches  et  négtK-iations,  ils  furent  réhabilités.  Ijc  mariage  sérieux, 
célébré  à  Batisoan,  le  8  septembre  17£8,  mit  fin  à  l'affaire.  De 
deux  garçons  isMis  de  ce  mariage,  V\m,  au  moins,  fut  officier  d'épéc 
et  servit,  de  1748  à  1761,  au  Cap  Breton. 

Madame  de  Repentigny  é<Tivait  en  1708;  "Il  y  a  une  quantité 
considérable  de  métiers  qui  travaillent  à  présent  à  faire  de  la  toile 
en  Canad}!.  Ijps  fenunes  y  travaillent  comme  les  hommes  chez 
elles.  lies  hommes  ont  pris  goût  à  l'habillement  de  peau  de  che- 
vreuil, qui  leur  revient  à  beaucoup  moins  que  les  étoffes  de  France; 
ils  en  ont  prestiue  tous,  avec  des  surtouts  de  drogtiet  du  pays  par 
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dww»      Le  secret  qu'on  a  trouvé  de  teindre  cea  peaux  muib  le« 
à  l'huile  est  d'une  grande  épargne." 


L'iatendant  Bégon  se  félicitait,  en  1714,  des  progrès  de  l'in- 
dukrie  domeatique:  "La  cherté  dea  marchandises  a  rendu  les 
habitants  industrieux.  Ils  font  des  droguebi  avec  du  fil  et  de  la 
laine  du  payii;  iln  font  aunsi  beaucoup  de  toile.  Il  y  a,  à  Montréal 
jusqu'à  vingt -cimi  inctierH  pour  faire  de  la  toile  et  des  étoffes  de 
laine.  Les  Sœurs  de  la  Congrégation  m'ont  fait  voir  des  étaminea 
(tissu  léger  qui  n'est  pas  croisé)  qu'elles  ont  faites  pour  leur  ha- 
billement, qui  sont  aussi  belles  que  celles  de  France.  On  fait 
ici  des  étoffes  noires  pour  rhahillement  des  prêtres,  et  des  étoffes 
bleues  pour  celui  des  pensionnaires." 

Baoqueville  de  la  Potherie  qui  vécut  en  Canada  depuis  170(t 
à  1719  à  peu  près,  a  laissé  les  observations  suivantes  qui  parais- 
aent  exactes  et  qui  nous  font  ooonattre  comment  les  étrangHs 
JQgeaient  les  choses  de  ce  pays:  "Une  carriole  est  une  espèce  de 
petit  carrosse  coupé  par  le  milieu  et  posé,  au  lieu  de  roues,  sur  deux 
pièces  de  bois  dont  les  bouts  sont  recourbés  pour  glisser  plus  aisé- 
ment sur  la 'neige  et  sur  la  glace.  Ces  sortes  de  voitures  sont 
très  commodes.  On  les  embellit  de  peinture.  Il  serait  imposwMe 
d'aller  autrement  en  carro&se  à  can.se  do  In  (]imntité  de  neige. 

"La  neige  qui  paratt  ù  Québec  dès  le  quinzième  <n  toltn*.  vient 
à  force  dans  le  mois  de  novembre.  Il  n'y  a  pour  lors  pUu*  de  com- 
merce et  la  plupart  des  boutiques  (magasins)  sont  fermées.  Quand 
la  neige  commence  à  s'endurcir  les  carrioles  se  mettent  à  rouler. 

"Le  carême  est  difficile  à  passer,  les  mois  de  février  et  de  mars 
étant  la  saison  la  plus  rude  de  l'année  Le  froid  est  pour  ion  ex- 
ceHÎf  à  Quâwc.  ïje  temps,  néanmoins,  est  beau  et  le  ciel  très 
pur.  L'hiver  a  cela  de  particulier  qu'il  y  a  très  peu  de  brouillards. 
ce  qvi  fait  que  l'on  s'y  porte  bien.  On  ae  fait  ici  au  froid  comme  à 
toale  chose,  sans  qtie  l'on  se  charge  trop  de  bardes.  Lee  IwiiBBMia, 
sont  la  plupart  du  temps  déboutonnés.  Quand  on  ne  voit  qu'un 
ott  deux  piedi  de  neige  rar  la  terre  on  dit  que  l'hiver  eet  très  doux  ; 
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il  y  en  a  ordinairement  cinq  ou  six  pieds,  au  moins  dans  les  bois. 
Je  ne  parle  point  de  certains  endroits  où  des  tourbillons  en  assem- 
blent une  si  grande  quantité  qu'on  ne  pourrait  s'en  tirer  si  on  s'y 
engageait.  I^  cha.sse  est  alors  plus  abondante,  on  y  prend  plus 
de  martes,  de  renards  et  d'autres  pelleteries.  11  y  neige  au  mois 
de  mai.  I^  longue  durée  de  la  neige  fait  que  l'on  ne  commence  les 
semences  du  blé  et  des  autres  grains  qu'au  mois  de  mai.  Cela 
n'empêche  pas  que  l'on  ne  fasse  la  récolte  en  août  et  septembre. 
Cette  al)ondance  de  neige  est  comme  un  fumier  qui  engraisse  et 
éi'haufTc  la  terre. 

"On  parle  ici  parfaitement  bien  sans  niauvai.s  accent.  O» 
ne  saurait  distinguer  le  parler  d'aucune  dans  les  Canadiennes." 
Langage  uniforme  partout.  C'est  une  des  curiosités  du  Canada 
français,  "l^es  Canadiennes  ont  de  l'esprit,  de  la  délicatesse,  de 
la  voix  (pour  chanter)  et  beaucoup  de  disposition  à  dan.ser.  Com- 
Me  elles  sont  sages  naturellement  elles  ne  s'amu.sent  guère  à  la 
bagatelle.  I>es  femmes  de  la  bourgeoisie  ont  des  manières  biea 
liifférentes  (meilleures)  de  (vlles  des  l>ourgeoises  de  Paris  et  de  nos 
provinciales. 

"Au  temps  des  fêtes  d'hiver  c'est  un  si  grand  mouvement 
été  gens  de  pied  et  des  carrioles  qu'il  semble  que  tout  est  en  trouble. 
On  passe  le  temps  fort  agréablement  ju.squ'au  carême.  On  ne 
laisse  pas  de  donner  des  repas  magniôques. 

"I>es  danies  de  Québec  n'aiment  pas  tout-à-fait  les  manières 
des  Montréalistes.  Celles  de  Quél)ec  sont  beaucoup  sur  la  réserre. 
Les  Montréalistes  (Montréalaises  est  le  mot)  ont  des  dehors  plus 
libres,  mais  comme  elles  ont  plus  de  franchise,  elles  ont  plus  de 
bonne  foi  et  sont  très  sages  et  très  judicieuses. 

"Quoique  les  Canadiennes  soient  en  quel<|ue  façon  d'un 
nouveau  monde,  leurs  manières  ne  sont  pas  si  bicarrés  ni  si  sau- 
vages qu'on  se  l'imaginerait.  Au  contraire,  oe  sexe  est  aussi  poli 
i|a'en  aucun  lieu  du  royaume. 


"\jt  (  «tiiidirii  a  d'aases  lioniie»  qualHét*  Il  aimo  la  ftu^rre 
l»lu»  qiH*  toult'  aiitrr  chone.  Il  «al  hrave  dt  sa  iieraonnc.  11  a 
lie  la  (liH|HMition  |Mitir  Icit  art»  et.  |>our  peu  qu'il  soit  instruit,  il 
apprrnd  aim'^iiiciil  tv  <|u'oii  lui  eiisieigne.  Il  r»t  un  |m*u  vain  et 
pcéaompliirux. 

"Il  tiinu'  \v  l>i<*n  cl  \v  tli'|N*niiie  âmes  mal  à  proptw.  (  oux  que 
l'on  iq>|)rllc  rounMirs  de  liuiM.  qui  alluicnl,  il  y  a  «(Uelques  aiimVK, 
aux  OutaouHH,  <l<''|HMi!M'nt  fort  vile  ce  (|u'ils  ont  gagné  eu  |h*u  lie 
loM»|»'<  «•!  ri«Mi  iH-  l«Mir  ii»At«'  «pinnd  iU  «mt  dr  <\un\. 

Ia-  «  «  h  I  m  it'nt*  <U*>  riiiiii  tiiiiiili>«>  III»!  jiii>  <-\lr<-iiii-iii<  ni 
<'on.Hidêral>K';  il  nVst  lion  qu'à  do  petit»  uianlunuLs  foraiuH  (|ui 
apfMirtent  ou  fout  venir  tous  les  ans  des  uiunlnuidiaes  de  France 
|iour  sept  ou  huit  mille  francs.  Quic*onque  eu  em|)orterait  |M>ur 
vingt  mille  franes  aurait  de  la  {HMue  à  faire  la  vente  la  niAuie  an- 
itée.  Il  y  a  ee|)endant  quelques  man-liands  particuliers  qui  n« 
laiffwnt  pas  de  faire  un  grand  délut. 

"Il  se  pourrait  faire  d'autres  eonunerres  si  l'on  voulait  s'y 
applitpier.  0;i  y  ferait  du  goudron  en  f|uantité.  Ix*  eharlion 
de  terre  (du  Cap  Hn'ton)  le  trans|M)rt  «les  planches  «le  ch^ne,  de 
sapin,  des  bois  de  char|M>nte.  la  i>éche  du  sauniou,  de  la  morue, 
de  l'anguille,  avec  la  vent<*  des  farines,  auraient  un  grand  cours 
aux  îles  {Je  r.\iiiéri(|ue. 

"I>f  temps  ou  If  rniiiiix'n'r  roule  le  |>lu>  :i  i^urlK-r  est  aux 
nmia  d'août.  si*ptemhrt*  et  «H'tohre  (|ue  les  vaisM*au\  arrivent  de 
Knmœ.  Il  se  fait  une  foire  dans  la  l>asse-ville.  Toutes  les  bou- 
ticpies  et  les  magaains  Halent  leurs  marchandises.  Ce  ne  sont 
qu'enqiressements,  de  part  et  d'autn*.  pour  se  défaire  de  ses 
effets  et  pour  avoir  lion  marché.  On  y  voit,  sur  la  fin  d'octobre, 
les  habitants  des  campagnes,  que  l'fi  <  'V      '*       vsans  en  tout 

autre  lieu  (|ue  le  Canada,  qui  vienne i>  lU-ttes.     Clut- 

cun  tâche  de  régler  ses  affaires  a\'ant  U  partance  des  vaisseaux 
<|ui  veulent  profiter  de  la  l>ellc  .saison  |H)ur  éviter  un  coup  «le  vent 
du  nonl-est,  qui   vient   que1c|ues  jours  avant  ou  apnXs  la  T(iu<«- 


J 
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saint.    Ix)rstiu'iJs  diffèrenl  leur  départ  jiUMju'au  mois  de  iiov«nilir,., 
ils  courent  ristine  de  rencontrer  des  glaces  dans  le  fleuvi- 

"Apres  le  départ  des  navires  tout  est  mort,  pour  ainsi  dire. 
Dès  la  fin  de  septembre,  on  a  la  précaution  de  saler  des  herbes 
ixuir  le  |)otagc.  On  arrange  salades  (laitues)  et  les  légumes  dans 
les  caves,  ((ui  sont  conune  autant  de  petits  jardins  potagers.  On 
se  munit,  selon  la  iK)rtée  de  son  ménage,  de  \'iande  de  lx)ucherie. 
de  volailles  et  de  gibier  qui,  étant  gelés,  se  conservent  tout  l'hiver." 

1^  Potherie  se  figurait  en  mettant  le  pied  au  Canada  qu'il 
y  trouverait  tmc  ])opulation  française  devenue  presque  sauvage 
à  cause  de  son  éloiguenicut  de  la  France.  Tous  les  Euroi)éens 
ont  cette  conception  ridicule,  et  il  faut  ajouter  prétentieuse  puis- 
(|u'ils  se  figurent  (pie.  séparés  d'eux,  nous  devons  forcément  dé- 
générer. Voilà  ce  qui  cxpli(pie  cette  phrase  citée  plus  haut:  "les 
('anadiennes  ont  des  nuinières  qui  ne  sont  pas  si  bi/^arres  ni  si 
«auvjiges  qu'on  se  l'imaginerait." 

Ix's  premiers  colons  de  Champlain,  peuvent  se  diviser  en 
deux  clas.ses:  ceux  njariés  avant  la  création  delà  .seigneurie  (lt>(»4) 
et  ceux  (jui  .se  sont  mariés  après  cette  date.  Voyons  d'abord  la 
liste  des  plus  ancien» — elle  n'est  pas  complète,  mais  c'est  faute  de 
plus    amples   renseignements. 
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A  partir  de  1M4  Iw  pcnoonet  ci-detras  w  tont  éUbliw  à 
ChampUin.  à  divems  dates,  avec  leurs  familles.  Vo9r«MM  ■■■•• 
tenant  ceux  qui  smt  arrivés  dans  la  seigneurie  en  même  temps  ^ue 
les  premiers,  mais  qui  se  sont  mariés  i^Mrès  1664: 


lrOM*BitrMVM 
lVoi»-IUTiè>«i 

TkoM-Rivièrefi 
Tioi»-RiTiét«t 
Qirfbec 

oSbee 
OsOmc 
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QbMmc 
tViM-RivièfCM 

C>p 
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Ga»kl  Benoit 
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Antoine  AdhéflMr 
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Jacques  DemoaEBS 
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Gtlki  Dupont 

Pierre  Pkou 
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Marin  Ridisrd 
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Pierre  Le  Fmagois 

Jacqoe*  Babie 
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Oaada  Robabrd 
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Jean  GaiDoax 
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Marie  SédmoC. 
Jeanne  Bilodeaa 
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Manueritc  Itaae 
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Hélène  Bonneau 


Hélène  DauMMiB 
FVsaçoiae  MidMBe 
Marie  Gantyar 

Perinne  Bsorcan 
Marie-Anne  Granflaen 
M.-C:harlotte  Aubert 
MadHrine  Gauoiont 
Jeanne  Dindonneau 
Catlierine  Guimd 
Marie  Binard 
Dorotbée  BraaMrd 

^W-  -■-     ■>-  - 

nnooie  ■ayer 
Maria  GaM 
M.-Maddeine  Phiaier 
Jeanne  Poumier 
Marguerite  Pornat 
Antoinette  Leftnvre 
HiMbelh  Florin 


Bhrwd 


Friutcot*  de  BVjr 


1674  Jaeqnea  Briwt 

1675  Fkaaeoia  Braisa 
lOn  JeaaJalek 
1677  JaeqpHTSraok 

1677  Nieolaa: 

1678  MartiaFoi^ 
1678  "" 


Mvie 
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Mavnerile 
BntoDasi 
M^^milaitti 
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TrMhRivièm 


1670 

Adrien  Neveu 

M.-Renée  Dandonacau 

1680 

Marie  ArUut 

1687 

Jacques  Dupw 

Madeleine  Prévost 

nsUté 

B  comme  ayant  eu  Heu  à  Cbamplain 

1680 

Micfad  Gamier 
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Paul  Deamanat 

Catherine  Jér^mie 

1681 

Marie  Tétreau 

1681 

Jean  Desroaiera 

Françoise  Dandonneau 

1682 

Ignace  Lefebvre 

Marie  Trottier. 

1682 

Julien  Rivard 

Elisabeth  Tbnnès 
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J.-B.  (îrenier 

Anne-Charlotte  Chorel 
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Alexis  Turcot 

Madeleine  Dubord 

168S 

François  Fafard 
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Michd  Lefebvre 

Catherine  Trottier 

1684 

Fkmnçois  Huard 

Jeanne  Brunet 
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Laurent  Castd 

Michdie  Chartier 
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Louis  Dandonneau 

Jeanne-Marguerite  Leaoir 
M.-Jeanne  Couillard 
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Claude  David 
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Catherine  Jobin 

1686 

Nicolas  Toutant 

M. -Anne  Raux 
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Jacques  Chevalier  Bourcbe- 

Elisabeth  Diz>- 
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Léon  de  Game 

M.-Jeanne  Begnier 
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Claude  Drooet 

M.-Jeanne  Desroaiei's 
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Louis  Gilbert 

M.-lWse  GaUien 

1687 

J.-B.  Le  Pd^  l«haye 

Geneviève  Limousin 

1688 

Antoine  Jourdain 

M.-Anne  de  Bîlly 

1688 

Jowph  Aubucbon 

Louise  Dandonneau 

1688 

Jacques  Dumoulin 

M.-Jeanne  Achin 

1689 

François  Pelletier 

Madeleine  Thunes 

1689 

François  Dupiessis  Faber 

M -Madeleine  Choid 

1690 

Pierre  Cailla 

Thérèse  Houré 

1690 

René  Couillard 

M.-Denise  Hourf 

1690 

Jac(|aea  Sauvage 
Ignace>Michd  piiy 

Catherine  Jean 

1690 

M.-Jeanne  Baudoin 

1691 

Josetih  r)p«(îorrîî« 

Madeleine  IVnrd 

1691 

I                         'on 

Anne-Céleste  Disy 

1691 

1 

l>orr»th#r  Dubois 

I69t 

■1                         V  Dumemy 

V               '  Hoid 

169S 

r 

M                VabueboB 

169S 

Jeaii  OubcMj 

Jeanne  Maux 

1694 

Louis  Laroae  chef  de  Tcrgne 

Marie  Dupout 

1694 

lacquei  Levalois 

M,-ImmmOmaÊtd 

1695 
1095 

FrmDooia  Lucas  Dootigny 
Mseph  Rauz 

MadeMm  BMidoin 
Françoise  Dubois 

169S 

Jaeyea  Dnadonneau 
GwOMtme  de  Lorimier 

Catherine  DulMit 

1695 

Manuerite  (3Kird 
M.-Fnuicoi«  Hard 

1696 

PkmBluchel 

1689 

AaiMM  DMrnsMn 

AueJUafe  Le  Pdé 

1696 

JcuCaroo 

nérènBiUy 

1697 

René  Baudoin 

AaneRefnter 

1697 

LéoMud  GaaIiDoa 
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Idir?  Jran  Gnwmnoni  nlier 

l<St  LuuuRaoMr 

!«•  HmauM  DoiMBirl 

ItW  FrniKtm  Dupub 

IflBH     ■'  i  iinr) 

Kn    1080   \CS    IriHIiK'i^    tlaifUl    lU">t  im^    .m^^i    ■<  .i«><ii.i<m<^    •{u   h- 

viint  la  paix  ilr  KMiO.  I^urs  buiidc<(  drvastuirnt  \v  districl  de 
Montréal  el  elles  ullèrent  jii.Mju'ù  Saint-Fruii^fiU-du-l^ur.  Au 
dnwus  des  Trois- Rivières  tous  le.s  habitants  étaient  en  armrit.  Ïjp^ 
récoltes  devenaient  ini|x>8sibles.  I<u  diM*tte  s'en  .tuivait.  Ce 
n'était  pas  une  ffu^rre  f*omnie  on  entend  ce  mot  péiiéralenient, 
M»ai>  des  surpriMvs  i-ontre  les<juelles  on  ne  pouvait  se  mettre  ii  l'abri 
paniMiue  ces  Sauvages  siu'venaient  en  tout  petit  nombre. faisiiient 
un  "coup**  cl  disparaÎHsaient.  C'étaient,  en  un  mot,  des  assassi- 
nat* commis  sur  toute  l'étendue  du  territoire  san»  que  la  tn>u|M* 
régulière,  la  milice  ou  les  particuliers  pussent  y  mettre  olistacle. 
Le  seul  remède  à  ces  maux  aurait  consisté  à  aller  ilétruire  les 
viUagei  des  Iroquois  dans  le  nord  de  In  province  de  New-Vork.  le 
long  du  lar  Ontario,  mais  chaque  fois  (|ue  nos  cor|Ni  armés  ft'a- 
vançaient  dans  le  Haut-Canada,  ils  n'allaient  jamais  lisiez  loin  et 
aluindonnaient  la  partie  avant  (pie  d'avoir  vu  les  calmncA  de  ces 
Sauvages.  Cette  année  1680  fut  manpié**  par  le  majwacre  de 
Lachine  où  il  périt  vingt-quatre  personnes  .«tur  le»  lieux  et  qua- 
rante-ileux  autres  amenées  en  captivité  cjui  di-sparurent  à  jamais. 
A  part  cvla.  une  cin({uantainc  de  fiersonnes  furent  enlevées  de 
dix'en  endroits  et  n'ont  point  été  revues  par  la  suite. 

A  l'époque  où  nous  sommes  parvenus,  le  Canada  était  donc 
oliéré  par  la  guerre  de  quinze  ans  qui  se  termina  en  1007. 

lia  MigDeune  de  Champlain  n'avait  été  affectée  en  aucune 
nuuiiére  par  les  envois  de  miliciens  qui,  de  1005  à  1070.  allaient 
dans  le  Haut-<'anada  comlmttre  les  lr(H|uois  et  la  raison  en  est 
toute  simple,  c'est  que  cette  .s<>ign(Mirie  ne  possédait  encore  que 
huit  ou  dix  oolons.  Les  anciens  établissements  de  la  colonie, 
ayant  une  pc^ulation  un  peu  plus  nombreuse,  fournissaient  les 
•oldaU. 
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De  1670  à  1688  ia  tranquillité  générale  avait  vu  se  développer 
1»  coloDLsatioD  à  Chaïuplaiii  coninie  ailleurs,  mais,  ù  partir  de 
1684,  il  fallut  de  nouveau  tenir  tête  aux  Iroquois  et  alors  des  mili- 
ciens du  district  des  Trois-Rivières  figurent  dans  les  récits  des  cam- 
pagnes qui  suivirent,  (eux  de  Champlain  sont  mentionnés  dans 
le  contingent  en  question.  Mais  ce  fut  bien  pis  eu  1680  lorsque 
la  guerre  éclata  entre  I>ouis  XIV  et  (iuillaume  d'Orange  devenu 
roi  d'Angleterre,  car  les  pro\'inces  du  New-Jersey,  Rhode-Island, 
<  ut,  Massachusetts  se   joignirent  aux  Iroquois  et  nous 

(.u...«  .  ..i  les  bras  des  forces  cinq  fois  plus  grandes  que  les  nôtres. 
Tous  les  hommes  en  état  de  porter  les  armes  furent  ap{>elés  au  ser- 
vice militaire. 

En  1690  le  fils  du  seigneur  de  (Jhamplain  périt  en  défendant 
(^ndiec.  ije  distri<-t  des  Trois-Kivières  s'illustre  sous  la  direction 
de  Fran^tiis  Hertel  dans  les  attaques  sur  le  Ma.sâachusetts  et  le 
New  llampshire.  Ijes  hostilités  avec  les  Anglais  ne  cessèrent 
qu'en  161)7  et  les  Irtxiuois  ne  consentirent  à  faire  la  jwiix  qu'en 
1700.  A  cette  date  il  y  avait  quinze  ans  que  la  lutte  durait,  ce 
qui  épuisait  les  ressources  du  jeune  pays  et  gênait  énormément 
aoa  agriculture. 

(.'es  temi>s  d'épreuve  sont  loin  de  nous  et  la  mémoire  en  est 
p(*rdue  mais  on  ne  saurait  les  paaser  sous  .silence  puisqu'ils  furent 
la  cau.se  (jue  les  cultivateurs  canadiens  se  transformèrent  en  une 
nation  de  .soldats  qui  a  sa  place  dans  l'histoire  de  l'Amérique  du 
Nord  au  premier  rang. 

I^  culture  des  terres  laissée  presque  entièrement  aux  mains 
des  femmes,  des  enfants  et  des  vieillards,  avait  produit  juste  la 
suffisance  pour  faire  vivre  les  familles,  et  l'on  (x>mmençait  à  entre- 
voir des  jours  meilleurs  lorsque  la  récolte  de  1700  manqua  au  |>oint 
<iue  durant  l'hiver  qui  suivit,  les  habitants  vivaient  en  partie  de 
racines  sauvages.  On  voyait  partout  des  figures  p&les  et  abatt  ii<- 
Dans  les  villes  c'était  pire  et  la  désolation  générale  faisait  de  t< 
la  |iopulution  un  tableau  lamentable.  Pas  une  famille.  ]>armi  les 
plij>  à  Tais**,  qui  ne  .souffrit  de  cette  disette,      I>e  souvenir  s'en  est 
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lomenrC  loiif{lein|».  puis,  comme  toute  choae.  les  noui         _ 
rations  en  oublièrent  l'histoire  pour  ne  songer  qu'aux  misères  <1e 
lenr  prapve  tenais. 

Le  86  mai  1690,  Louin  XIV  écrivait  au  comte  de  Frontenac, 
montrant  qu'il  avait  mfin  conqnis  l'origine  de  la  guem>  dont  l«> 
Canada  souffrait  depuis  sept  ou  huit  années.  Il  parait  qu'ellr 
n*a  pas  d'autre  cause  que  la  jalousie  du  commerce  (des  peaux  de 
CMtor)  avec  les  nations  dVn  haut  et  avec  la  Nouvelle- York,  leur 
situation  leur  donnant  un  grand  avantage  pour  l'un  et  pour  l'autre. 
En  effet,  les  Iroquois  trafic|uaient  avec  les  nations  des  (grands  lacs 
et  les  pdleterics  qu'ils  se  procuraient  par  ce  moyen,  ils  les  ven> 
daknt  aux  Hollandais  d'Albany  et  aux  Anglais  du  New-Jera^ 
ou  de  New- York,  et  c'est  pour  faire  cesser  ce  commerce  que  le» 
commerçants  du  Canada,  en  16R4.  avaient  prov<x]ué  les  Iroqi 
à  la  guerre,  de  sorte  que  la  colonie  fran<,*ni.se  payait  les  pots 
pour  favoriser  les  opérations  de  ses  propres  marchands.  lies  go«- 
vemeurs  Ia  Barre  et  Denon ville,  l'un  après  l'autre,  avaient  en- 
voyé des  miliciens  sotitenir  ce  conflit,  mais  tout  cela  était  injuste. 
tant  sous  le  rapport  de  la  chicane  elle-même  que  par  l'emploi  des 
troupes  ainsi  engagées  dans  une  guerre  qui  ne  concernait  point 
les  habitants.  Lorsque  Frontenac,  en  1680,  était  arrivé,  il  avait 
dû  prendre  la  situation  telle  qu'elle  était  et  poursui>Te  les  hostilité» 
en  les  activant  pour  en  finir  a\'ec  ces  difficultés. 

Le  roi  ajoute  avec  raison  qu'il  croit  "que  l'aliénation  des  (Ki- 
taouas  et  autres  peuples  (mécontents  des  Français)  provient  de  ce 
que  (nos  gens)  par  leurs  courses  dans  la  profondeur  des  terres  en 
ont  usurpé  le  commerce  que  ces  nations  faisaient  avec  les  autres 
qui  sont  plus  avancées  vers  le  nord,  et  que  plu.»'' 
pour  la  même  raison,  font  la  guerre  à  nos  ali 
de  s'attacher  aux  Iroquois."    Le  but  que  les  it»  de  Qué- 

bec et  de  Montréal  avaient  voulu  atteindra  de  rigueur, 

se  trouvait  manqué,  le  résultat  de  Ictp  ts  tournait 

contre  eux  et  la  colonie  souffrait  en  coi>  I>e  fait,  ees 

honroes  avides  ne  regardaient  le  Cm 
leur  intérêt  et  ils  l'exploitAient  avn^  < 
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toute  croyance.  La  France  luttait  en  Europe  contre  les  armées 
de  l'Autriche,  d'une  partie  de  rAUeniagne,  de  la  Hollande  et  de 
l'Angleterre  sans  espérance  de  triompher  finalement,  de  sorte 
qu'elle  ne  pouvait  nous  secourir  que  peu  à  peu,  en  attendant  des 
jours  meilleurs  qui  n'arrivaient  point.  La  paix  de  Ryswick, 
signée  l'automne  de  1697  fut  si  habilement  ménagée  par  Callières 
et  les  agents  français  que  Louis  XIV  se  tira  d'affaire  sans  trop  de 
honte,  et,  de  ce  moment,  les  proNnnces  anglaises  nos  voisines,  ces- 
sèrent de  nous  attaquer,  mais  avec  les  nations  sauvages,  il  fallut 
continuer  la  résistance  et  ce  n'est  qu'en  1700  que,  Callières,  frère 
de  celui  que  nous  avons  nommé  plus  haut,  ayant  succédé  à  Fron- 
tenac, parvint  à  obtenir  ime  pacification  générale.  Aussitôt  le 
calme  rétabli,  le  poste  du  Détroit  fut  fondé  et  on  augmenta  celui 
<le  Michillimakinac,  de  manière  à  avoir,  au  sud  et  à  l'ouest  des 
lacs,  deux  capitales  où  pouvait  se  concentrer  le  commerce  des  pel- 
leteries pour  le  compte  des  Français.  Tout  cela  ne  faisait  qu'affai- 
blir la  colonie  agricole  des  bords  du  Saint-I^urent.  La  leçon 
que  la  guerre  aurait  dû  enseigner  aux  autorités  de  Versailles  deve- 
nait méconnue  et  au  lieu  de  renforcir  le  Bas-Canada,  on  s'appli- 
(|uait  à  étendre  sans  fin  les  opérations  lointaines  pour  soutenir  des 
trafiquants  qui  s'occupaient  de  la  création  d'une  Nouvelle-France 
comme  de  Tan  quarante,  c'est-à-dire  point  du  tout. 

Par  son  mariage  avec  une  princesse  de  la  maison  régnante  en 
Espagne,  Louis  XIV  se  considérait  comme  héritier  de  la  couronne 
de  ce  royaume  lorsque  mourut  Charles  II  sans  enfant,  et  il  voulut 
placer  son  petit-fils  Philippe  sur  le  trône  vide,  mais  l'Autriche  avait 
la  même  prétention  et  au.ssi  un  prince  de  Bavière,  de  sorte  que, 
en  mai  ITOi,  commença  une  guerre  que  la  France  eut  à  soutenir 
contre  toute  l'Europe.  Le  Canada  se  revit  plongé  dans  ce  conflit, 
ittrndu  que  l'.Xngleterre  s'en  mêlait  et  que  les  provinces  anf^aises, 
.iiout  le  grou{)e  du  Massachusetts,  New  Hampshire.  C<MUiecti- 
cut,  Rhode-Island  voulaient  s'emparer  du  cours  du  Saint-Laurent 
pour  avoir»  de  ce  côté,  une  sortie  sur  l'Atlantique.  Encore  une 
fois,  le  commerce  amenait  la  guerre.  Onze  années  s'écoulèrent 
dans  cette  pénible  phase  de  notre  histoire  au  milieu  des  privations, 
des  inquiétudes»  des  pertes  de  vie  qui  accompagnent  toujours  de 
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ptariU  <'\-fnrmratit.  Kn  1711.  Qiifl»rc  fut  aMléflÉ  |ttr  me  Ibtt» 
qui.  hetirruMctnmt.  nr  put  réduire  la  place,  mais  le  dévrlopprment 
(lu  |My!t.  n'en  •  '  ^  moinn  paralysa.     A  la  paix  (i'I'trecht. 

en  I7IS.  licmi.H  \i\  ^.  la  l'Kspai^ne.  cMa  l'Acadie,  à  l'Aniçleterre 
et  la  France  f puinée  ne  |Miya  point  lex  detteo  qu'elle  avait  contrac- 
téfltpnr  >      \jps  ('nnjuli«*ns  se  remirent  h  rf»uvrea>' 

rane  et  ;.  _...aion,  en  attendant  ce  que  la  Prt>vidence  d*-*  ■ 
de  leur  sort.  Cette  foin,  trente  années  devaient  «'écouler  «an.*» 
houlevemenient .  Te  fut  l'Affc  d'or  de  la  colonie.  Il  n'y  manqua 
qu'une  choae  pour  la  rendre  forte:  des  colons  nouveaux,  mais,  en 
France  le  ^fit  n'était  |K)int  de  s'expatrier  et  l'administration  ne  le 
préoccupait  nullement  de  nous  envoyer  des  renforts.  <  "est  d'elle- 
roême  que  la  mince  [Mtpulation  de  ce  temps  devait  tirer  tous  les 
aeooum.  Littéralement  le  Canada  était  almndonné.  Sa  seule 
et  unique  remourc^  c'était  la  paix.  Il  en  profita  autant  qu'il 
était  possible  de  l'esiiérer.  Ce  petit  |>euple  éprouvé  .si  souvent. 
aipi  comme  s'il  ne  doutait  de  rien  et  continua  son  labeur  sans  ja- 
mais compter  sur  personne  iKuir  frayer  son  chemin  sur  le  sol  où 
d^à  domini^Tit  ♦roi»!  oti  i|uatre  p/»tw'r;tf  inns  de  ses  familles. 


Chapitre    V 

(  HROXÎQÎ'K  DE  17«>o  A  nso 
SOMMAIRK.     Lv^   (  heminm   fiblic». — les  juges   de  Cham- 

PLAIN     ET    IJATISfAX. — CoîXtS»    DU    SUD     DU    FLEUVE. — LeS 

Abexakis. — Les  Acadiens. — Cabanac  et  Pezard. — Mon- 
naie   DE    CARTE. — Les   soldats    canadien». — Plusieurs 

^^\^A^flTK'«. 

Dans  un  partage  de  terre  entre  le  seigneur  Pezard  et  René 
Houré,  greffe  de  Normandin  du  10  septembre  1704,  Peeard  tc- 
conie  du  terrain  au  lx)ut  des  concessions  et  Houré  le  décharge 
du  devoir  de  faire  un  chemin.  Ijissiseraye  est  l'arpenteur.  I^ 
chemin  en  question  était  de  ceux  que  le  seigneur  se  trouvait  obli- 
gé d'ouvrir  pour  faciliter  la  colonisation.  Les  intendants  du  Ca- 
nada surveillaient  ce  i)oint  important  de  la  tenure  seigneuriale  et 
en  cela  protégeaient  l'habitant.  Ceci  nous  amène  à  mentionner 
ce  que  l'on  appella  plus  tard  le  chemin  du  roi,  et  peut-être  que  ce 
terme  était  déjà  en  usage  pour  <lésigner  la  grande  route  qui  allait, 
par  exemple,  de  Sainte-.\nne  au  Cap,  mais  l'admini.Ktration  de  la 
colonie  ne  paraît  pa.s  s'en  être  occupé  à  l'époque  dont  nous  par- 
lons— c'était  l'œuvre  des  habitants. 

Un  ordre  général  de  l'intendant  Raudot  du  23  janvier  1706 
«lit  <|ue  "les  chemins  étant  impraticables  dans  cette  saison  par 
tout  le  pays  à  cause  de  la  neige,  tant  .sur  la  terre  que  sur  le»  ri- 
\'ières,  et  ceux  cpii  voyagent  courant  souvent  risque  de  se  perdre, 
il  est  ordonné  aux  habitants  et  aux  seigneurs  des  gouvernements 
de  QuélKN-.  Montréal  et  les  Trois-Rivières,  chacun  en  .son  droit, 
de  bali.scr  les  chemins  dans  l'étendue  de  leurs  seigneuries  et  de 
leurs  liabitations,  à  i>eine  de  dix  li>Te9  (francs)  d'amende  contre 
chacun  des  contrevenants." 

Ceci  ne  eonceniait  que  les  chemins  sur  la  neige.     En  171i, 


avons  parié  du  chemin  du  "pays  brûlé— voir 
pramier  volume.  L'ordonnance  de  Michd  Bégon,  inlendant. 
du  It  juillet  1724  renferme  d'amples  explications,  qu'il  est  à 
propos  de  mettre  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs.  Vu  le  procès- 
verbal  dressé  par  le  sieur  Robineau  de  Bécanoour,  grand-vojer 
en  œ  pi^s,  le  tt  juillet  1710.  contenant  qu'il  n'est  tranqwrté 
dans  les  côtes  du  Pays  Brûlé  appartenant.  |>artie  au  sieur  Cata- 
logne, lieutenant  des  troupes,  et  partie  à  denooiselle  Marie  Lafond 
femme  du  sieur  Longval,  marchand  aux  Trois-Ri>ières,  et  que  là, 
de  l'avis  et  consentement,  du  sieur  de  Saint-Pierre,  capitaine  de 
milice  du  (J'ap  de  la  Madeleine,  et  de  plujtieurs  habitants  des  dites 
oôles,  il  a  réglé,  tracé  et  plaqué  le  grand  chemin  royal,  de  douse 
pieds  de  large  et  d'une  lieue  et  doiuic  de  long,  à  prendre  au  pont 
du  ruisseau  de  Laroche  en  montant  et,  traversant  la  savane  qui 
sera  pavée  jusqu'à  la  hétrière.  iai|Uolle  passée,  suivra  la  hétr  '' 
et  ira  derrière  le  pays  brûlé  rejoindre  l'ancien  chemin  tracé  •  <• 
le  nommé  Masson,  que  Ton  suivra,  le  redressant  le  plus  que  l'on 
pourra,  jusqu'à  la  rivière  communément  appelée  la  rivière  aux 
Anes,  où  il  sera  fait  un  pont  bon  et  solide,  propre  à  soutenir  le 
poids  et  pesanteur  des  charrois;  laquelle  rivière  passée,  suivra  l'an- 
cien diemin,  .le  redressant  comme  il  est  dit.  et  passera  dans  le 
milieu,  à  peu  près,  du  désert  de  I>ouis  Provencher  fils;  lequd  passé, 
ira  rejoindre  le  chemin  du  Cap  ci-devant  tracé;  et  que  chacun,  en 
droit  soi.  rendra  son  chemin  praticable  en  abattant  les  arbres. 
CMondiant.  effrcdochant,  ûtant  \vs  pierres  et  cailloux,  remplissant 
les  trous  et  vallons,  alwttant  les  buttes,  pavant  les  mouillère<« 
et  faisant  des  levées;  et  pour  ce  qui  regarde  les  ponts,  <iu'ils  Ic.h 
feront  bons  et  valables. 

\tl,  sur  ce  qui  nous  a  été  rcprcscnti-  par  le  dit  sicur  de  \U- 
cnnoonr,  que  le  chemin  réglé  par  le  dit  procès-verbal  est  utile 
également  aux  habitants  du  Cap  de  la  Madeleine,  de  Champlaia 
et  de  Batiacan;  qu'il  est  nécessaire  de  ponter  le  chemin  du  désert 
brûlé  jusqu'à  la  hétrière,  ce  qui  doit  être  fait  par  tous  les  dits  ha- 
bitants en  commun,  attendu  qu'un  seul  ne  pourrait  le  faire,  y 
ayant  une  savane  de  cinquante  arpents;  à  quoi  ayant  égard: — 
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.Nkus  «»r<ionnons  que  le  dit  procès-verbal  du  sieur  de  Bé- 
cancour  s<Ta  «'x»**»!!!'  selon  sa  forme  et  teneur  et,  en  conséquence, 
que  chacun,  dans  l'étendue  de  sa  concession,  fera  les  dits  chemins 
et  ponts  réjîlés  par  le  dit  procès- verbal  ;  que  les  dits  habitants 
du  Cap  de  la  Madeleine,  Champlain  et  Batiscan,  travailleront  en 
commun  à  ponter  le  chemin  du  désert  brûlé  jusqu'à  la  hétrière, 
à  peine  contre  chacun  des  contrevenants  de  dix  livres  d'amende 
applicable  à  la  Fabrique  de  la  paroisse  du  Cap  de  la  Madeleine, 
dont  le  recou\Tement  sera  fait  à  la  diligence  du  marguillier  en 
charge  de  la  dite  paroisse,  qui  sera  tenu  de  s'en  charger  en  recette 
dans  son  compte; 

"Permettons,  en  outre,  aux  capitaines  des  dites  côtes  du  Cap, 
Champlain,  Batiscan  de  faire  travailler  aux  dits  chemins  et  ponts 
par  les  habitants  tels  qu'ils  voudront  choisir  au  lieu  et  place  de 
cf  11  'auront  pas  fait  ce  dit  travail  après  avoir  été  commandés, 

<ir  ^  .-«-s  desquels  nous  les  ferons  payer  par  les  dits  refusants, 
suivant  les  rôles  qu'ib  nous  en  enverront  certifiés  d'eux,  outre  et 
par  dessus  l'amende  de  dix  livres  encourue  par  les  dits  habitants. 

Mandons  au  sieur  de  Saint-Pierre,  capitaine  de  milice  du 
C  ap,  de  tenir  la  main  à  ce  r|ue  les  dits  chemins  et  ponts  soient  faits, 
et  aux  capitaines  de  milice  de  Champlain  et  de  Batiscan  de  com- 
mander tous  les  habitants  des  dites  deux  paroisses  pour  travailler 
aux  chemins  et  ponts  qui  doivent  être  faits  en  commun." 

Sur  ce  sujet  il  est  bon  de  citer  l'ordonnance  de  l'intendant 
Cl     ■     T"  V)       V.  en  date  du  15  novembre  1727:     "Les 

cil*  ables  en  cette  saison  à  cause  de  la  grande 

quantité  de  neige  qui  tombe,  tant  sur  la  terre  que  sur  les  rivières 
et  les  ruisseaux  lorsque  les  glaces  les  ont  arrêtés,  qui  fait  que  les 
voyageurs  seraient  dans  des  risques  continuds  de  se  perdre  si  les 
chemins  n'étaient  pas  suffisamment  balisée8',à  quoi  étant  néoes- 
siiii    '  ir.nous  ordonnons  aux  habitants  désertes  des foti* 

VIT!  Québec,  des  Trois-Rivières  et  Montréal,  dont  let 

habitations  se  trouvent  sur  les  grands  chemins,  de  les  bailler,  dia- 
cun  suivant  l'étendue  de  son  habitation,  en  sorte  que  les  voyaflnui 
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ne  puÎMeni  courir  aucun  risque  de  le  perdre,  et  œ,  à  petne  de  dix 
livret  d'amende  contre  chacun  des  contrevenants,  applicable  aii3( 
fibâqiiea  des  paroiwca  sur  ieiquellei  passent  les  dits  grands  ofaer 
WBÊÊm  tosquelhs  balises  anroni  an  moins  huit  pieds  de  haut  hors 
de  terre,  et  seront  plantées  au  nombre  de  trois  par  arpent  de  front. 

**£t,  pour  parvenir  plus  aisément  à  frayer  le  chemin  entre  les 
ditoa  balisfs,  nous  ordonnons  de  plus,  sur  les  mêmes  peines,  à 
tonte  personne,  de  quelque  conditicm  et  qualité  qu*dk  soiU  de 
fnre»  tous  les  matins  et  à  chaque  bordée  de  neige  qui  tombera, 
aOer  et  venir  leurs  bestiaux  et  battre  le  chemin  par  les  dits  bes- 
tiaux  entre  les  balises  potées  le  long  de  leur  habitation. 

"Défendons  à  aucun  particulier  d'arracher,  enlever  ou  rogner 
aucune  des  dites  balises  ou  autre  bois  posé  le  long  des  <****T"*"*i 
sous  peine  de  punition  corporelle  et  d*étre  puni  comme  voleur. 
Enjoignons  à  tous  les  capitaines  des  côtes  de  tenir  la  main  à  l'exé- 
cution de  la  présente  ordonnance,  qui  sera  lue,  publiée  et  «f^****^ 
partout  où  besoin  sera. 


"!''  '  i  que,  nonobstant  qu'il  ait  été  rendu  tous  les 

iinanœ  et  qu'il  y  ait  chaque  année  une  égale  né> 
o  baliser  les  chemins  pour  en  établir  la  sûreté,  on  ne  se 

met  partout  point  en  devoir  de  le  faire  tant  qu'une  nouvelle  or- 
donnance n'est  point  rendue,  ce  qui  n'est  nullement  ooofonne  au 
bon  sens  et  À  la  raison,  dans  im  pays  où  les  neiges  tombent  tous 
les  ans  en  aussi  grandes  quantités  et  séjournent  autant  de  temps 
sur  la  terre.  Les  habitants  devraient  penser  d'enz«4nêmfes. 
chaque  année,  à  se  procurer  les  mêmes  secours,  sans  attendre  sur 
ce  sujet  une  onkmnance  de  nous. 

"Nous  avons  enjoint,  par  celle-ci,  à  tous  les  capitaines  des 
éùÊm  et  aux  autres  oéBdert  de  milice  de  garder  noin  pifwate  or- 
ànrnimniwi  et  de  la  publier,  diacun  en  droit  soi,  tous  les  ana,  le  pre- 
mier dimaw^ie  de  novembre  au  plus  tard,  les  rendant  reqMnsa- 
blea  di  fciiéeiition  d'ioelk,  Mns  que  nous  soyons  oblifé  de  U  re- 
nouveler davantage;  les  rendant  pareillement  garants    et  res- 
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pensables,  faute  par  eux  de  l'avoir  publiée  par  chaque  année,  au 
dit  jour  marqué,  de  la  sûreté  des  chemins,  en  cette  partie,  pendant 
l'hiver,  et  des  accidents  qui  pourraient  y  survenir  faute  d'av<Mr 
été  suffisamment  et  assez  tôt  balisés." 

L'intendant  Ilocquart,  voulant  faire  comprendre  que  les  or- 
donnances de  Bégon  et  de  Dupuy  ne  devenaient  point  lettre-morte 
par  le  départ  de  ces  fonctionnaires,  publia  à  son  tour,  le  5  juin  17S0, 
une  injonction  claire  et  nette  d'avoir  à  tenir  les  chemins  en  bon 
ordre,  l'hiver  et  l'été.  Nous  avons  copié  les  pièces  ci-dessus  tout 
en  songeant  à  l'état  amélioré  de  nos  moyens  de  communication 
actuels  et  surtout  à  la  propagande  qui  se  fait,  en  1917,  dans  le  sens 
de  routes  de  plus  en  plus  parfaites.  Il  se  passe  de  nos  jours  bien 
des  choses  qui  étonneraient  nos  ancêtres  ! 

"Etant  informé  que  les  juges  de  Champlain  et  de  Batiscan 
ne  tiennent  leurs  audiences  qu'une  fois  tous  les  mois,  ce  qui  oblige 
les  habitants  des  dites  côtes  de  demander  des  audiences  extraor- 
dinaires, pour  lesquelles  les  dits  juges  et  leurs  greffiers  se  font 
payer  des  droits,  nous  ordonnons  que  les  dits  juges  tiendront  leurs 
audiences  toutes  les  semaines,  à  sa  voir:  à  Batiscan  le  vendredi  et  à 
Champlain  le  samedi,  suivant  qu'ils  ont.  (qu'ils  avaient)  accoutu- 
mé de  faire;  leur  défendons  de  donner  des  audiences  extraordi- 
naires, quand  même  ils  en  seraient  requis  par  les  parties,  et  de 
prendre  aucun  droit  (émolument)  des  parties,  à  peine  de  restitu- 
tion du  quadruple,  sinon,  et  à  faute  de  quoi,  permettons  aux  ha- 
bitants des  dites  côtes  de  se  pourvoir  en  notre  instance  par  devant 
le  lieutenant  (juge)  civil  de  la  prévoté  des  Trois-Bivières.  La 
présente  ordonnance  sera  affichée  aux  portes  des  églises  de  Cham- 
plain et  de  Batiscan  afin  que  personne  n'en  ignore." 

Bécancour,  Dutort  ou  Lintot,  Coumoyer  et  Gentilly  re- 
çurent leurs  colons  du  Cap,  de  Champlain  et  de  Batiscan,  comme 
ces  dernières  trois  paroisses  avaient  reçu  lea  leurs  directement  de 
Fhmce.  des  Trois-Rivières  et  des  environs  de  Québec.  En  réalité, 
c'est  la  rive  nord  du  fleuve,  depuis  Sainte^Anne  à  Maslriwwf^, 
qui  s'est  peuplée  la  pfemière.    Les  enfants  des  familles  ainsi  ina> 


talJèes  mir  icôrt  lUiiu  d'une  manièir  stable,  comnnenoèreat,  à 
(«rttr  de  1670.  à  tnveraer  le  fleuve  pour  s'établir  à  Nioolei,  Bi- 
canoour,  la  Baie  du  FVbvrp.  piii*.  Dulort,  Coumoyer,  GentHj 
et  Saint-Françoi.H  du  Lac.  En  1600  tous  ces  endroits  du  sud  a^ 
vaient  des  noyaux  de  population  venus  du  nord,  mais  non  pas 
de  France.  En  un  mot.  le  nord  s'est  peuplé  de  Français,  le  sud 
de  Canadiens.  Peut-être  que  la  seule  exception  à  cette  règle  est 
Bflly  qui  semble  n'avoir  pas  habité  le  nord  avant  que  de  ae  placer 
à  Gentilly.      . 

En  face  du  Cap  c*est  à  Bécancour  que  se  forma  le  principal 
étebliasement  suivi  bientôt  de  Nicole! .  I^  cAte  Cap-Batiacan 
fournit  ensuite  des  colon.s  à  Dutort,  Coumoyer,  Gentilly.  Veta 
1700  les  Robinenu  .sirursde  Décancour,  qui  comptaient  pour  beau- 
coup en  Acadie,  attirèrent  des  Abénakis  sur  les  terres  de  la  rivière 
Saint-Michel,  nommée  aussi  Puante  et  enfin  Hécancour.  Ces 
Bobineau  étaient  surtout  de  Portneuf  dont  ils  étaient  seigneurs 
et  même,  en  1680.  leur  fief  de  l*ortneuf  avait  été  érigé  en  baronnie, 
de  aorte  que  le  père  se  trouvait  être  baron  de  Portneuf  et  seigneur 
de  Bécancour. 

Les  Al>énaki^.  |mii|iU-  de  langue  algonquine,  iiiiii>  avimi  un 
dialecte  particulier,  habitaient  le  Maine  et  ce  <|ue  nous  appelons 
la  NouveIle-E<x)sse,  où  étaient  les  .\cadiens,  colons  français  éta- 
blis indépendamment  du  Canada.  Vers  1700  on  en  vit  un  petit 
nombre  arriver  à  la  Chaudière,  presqti'en  face  de  Québec  et  ils 
s'y  fixèrent.  D'autres  allèrent  à  Saint-François  du  I^c.  Il  s'en 
établit  quelques  uns  à  liécancour.  sous  l'influence  de  Robi- 
neau,  seigneur  du  lieu,  dont  les  fils  commandaient  en  .\cadie  depuis 
vingt  ans.  Le  village  formé  à  Bécancour  par  cea  aborigènes 
existe  encore  à  présent. 

M.  l'abbé  Maurault,  dans  son  flistoire  de*  Abénakis,  note 
qiM  ces  Sauvages,  qui  formaient  la  Imurgade  de  Bécaaooor, 
appdaient  U  pointe  de  Gentilly  "Namask"  <ui  les  poiaaona,  àcsiHe 
de  l'abondance  de  la  pèche  en  cet  endroit,  mais  les  rives  du  fleuve 
de  Nicolet  à  S«int-Pi«R«,  n'étaiaot  qu'une  pêcherie  dea  plua  riches 
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alors  il  vaut  mieux  croire  ({ue  les  Sauvages  traduisaient  simplement 
le  nom  du  seigneur  Poisson  pour  désigner  cette  place,  comme  on 
disait  Bécancour  parce  que  le  seigneur  Robineau,  sieur  de  Bécancour 
y  demeurait. 

Une  ordunnan(*e  de  l'intendant  Hocquart,  en  date  de  17S5, 
dit:  "Des  plaintes  nous  ont  été  faites  par  les  nommés  Michel 
Billy  et  Marie-Jeanne  Rouillard,  sa  femme,  habitant-s  de  la  fleii 
gneuric  de  Gentilly,  comme  quoi  nombre  d'habitants,  leurs  voi- 
sins, nommément  François  Rivard,  Joseph  Vien,  et  autres  vien- 
nent les  troubler  dans  la  pêche  à  eux  appartenant,  sur  la  dcvantiu« 
de  leurs  terres,  cju'ils  tiennent  par  leur  contrat  de  concession  passé 
par  devant  maître  Normandin,  notaire  aux  Trois-Rivières,  du 
quinze  juillet  mil  sept  cent  sept,  et,  de  leur  autorité  privée,  ten- 
dent des  filets  sur  la  dite  devanture,  malgré  les  oppositions  et 
défenses  que  les  suppliants  leur  ont  faites,  ce  qui  leur  clause  un 
préjudice  notable  et  conmie  les  dits  Rivard,  n'ont  aucun  droit 
de  pèche  à  exercer  sur  la  concession  des  suppliants...,  nous  faiaona 
défense  à  tous  les  habitants  des  terres  voisines..." 

Par  un  jugement  de  l'intendant  ]k*gon  du  il  avril  1716, 
René  Leblanc  et  François  Provencher  dit  Ducharme,  habitants 
de  Béranc*our  et  Dutort,  sont  condamnés  à  payer  la  dîme  à  M. 
Vachon  curé  du  Cap  de  la  Madeleine.  I>es  Robineau  ont  dû  ins- 
pirer à  quelques  familles  acadiennes  l'idée  de  se  transporter  au 
Canada  dès  le  temps  où  les  Aljénakis  faisaient  de  même.  On 
voit  les  noms  de  ces  premiers  Acadiens  dans  diverses  pièces  de 
f<-Mr> /miikiiio  <•>  li>>.  T  i'blîtT!'- >-"»i»  «^î  M  nombre. 


Par  acte  du  S  juillet  1710  devant  Daniel  Normandin,  notaire, 
réaidant  au  fief  Ilertel,  les  deux  frères  Michel  Raux  sieur  Alexaan 
dre  et  Alexis  Raux  sieur  Morinville,  tous  deux  de  Champlain. 
font  un  échari"   '!••  ».rr,.^  <<>niine  suit: 

'  '  ii«-  liuis  ariieiits  sur  le  Iwrd  du  fleuve,  à  (jentilly, 

avet  .,..  ''   profondeur,  étant  hi  moitié  du  terrain  >  ''"i  i-.»n'» 


eédé  le  8  octobro  l71«  (FrançoU  Bigot.  aoUire)  par  Miobal  Pel- 
leliar  aieur  de  U  Prade,  tenant  au  nord-eat  à  Blidiel  de  BUlj  et 
and-ouest  aux  troia  arpait^  qui  reatent  à  Bliebet  AleiM  oèda  ea 
part  de  terre  de  l'héritage  qui  lui  vient  de  aon  défunt  père  Aleaadba, 
à  Champlain.  avec  les  bâtimenta  dearaa  oonatruits.  U  y  a 
antre  les  deux  frères  une  somme  de  quatre-vingta  francs  à  régler 
ci  Blidiel  en  acquitte  Alexis.  Il  est  fait  mention  d*an  morcaan 
da  tene  à  prendre  par  Alexis  sur  les  trob  arpents  qui  restent  à 
Mîdiel  danaGentilly  et  ce  morceau  "joint  au  sud-ouest  aux  Sasan 
de  b  Congrégation  de  Champlain".  L'acte  à  cet  endroit  est  illi- 
sible. Les  témoins  sont  Michel-Ignace  Dizy  juge  de  Champlain, 
et  Charles  Dutaut  sieur  Tourville.  Cette  pièce  fut  insinuée  au 
greffe  des  Trois-Rivières  par  Pillard,  le  tô  juin  1758. 

Par  contrat  passé  aux  Trois-Rivières  devant  !••  --•  -r-  Petit, 
le  18  novembre  17S1,  Alexis  Raux  achète  de  Frui  >t  6U, 

habitant  de  Bécancour,  un  morceau  de  terre  vis-a  !ii- 

plain  de  vingt-sept  pieds  de  front  sur  quarante  arfx  •  ^  n<  {Tuion- 
deur,  situé  sur  le  lx)rd  du  âeuve,  tenant  à  la  propru  tt  ilu  sieur 
Dubord,  et  de  chaque  c6té  aux  terres  de  l'acheteur. 
Fkançois  Bigot  avait  reçu  ce  terrain  de  sa  mère  Blarie* 
Benée  Baudoin.  I>e  prix  de  la  vente  est  cent  soixante  et  qoinaa 
francs.  Témoins:  Gilles  Bol  vin.  sculpteur,  et  Joseph  Babie. 
concierge  dea  priscms  des  Trois-Riviéres.  L'année  aoivante,  le 
15  juillet,  mesiieufs  J.  Champlain  et  de  Cabanac,  aeig^eurs  de 
Champlain,  déclarent  avoir  été  payés  des  lots  et  ventes  dûs  par 
cette  tranaaction. 

Celui  qui  signe  "J.  Champlain"  i  l'acte  du  18  novembre  17S1. 
était  le  tnisiènie  seigneur,  Joseph,  né  en  1706,  petit-fils  du  pre- 
wSm  mignmK.  Sa  mère,  Marie-Joeephte  Chorel.  vivait  encore. 
Ses  quatre  frères  et  sa  sœur  étaient  :  Antoine  de  la  Touche  né  1710. 
EtâcoBe  de  Molois  1718,  Pierre  de  la  Boitle  1715.  MarioJoaatIa 
ITMi  Léon  1788.  Du  deusdème  aeignear  restaient  dans  aoBOM» 
tantes  de  Joseph  troisième  seigneur:  Madeleine  \'euve  du  major 
Joaepb  Daqoidia  de  Cabanac  et  ICarie  Peaard  de  la  Borde,  égiea 
àê  ioisanta-dDq  et  soômnte-tnns  ana. 
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Cabanac  qui  signe  au  contrat  de  vente  du  18  novembre  1781 
doit  être  Melchior.  Voici  à  propos  de  sa  famille  quelques  notes 
qui  serviront  à  compléter  ce  qui  a  été  dit  dans  notre  premier  vo- 
lume. 

En  1685  étaient  arrivés  de  France  deux  lieutenants  de  troupes 
du  nom  de  Desjordis  de  Cabanac  et  Saint-Georges.  L'un,  François, 
natif  de  C'arcassonne,  non  loin  de  Toulouse,  se  maria  à  Québec 
et  il  a  laissé  une  nombreuse  descendance.  De  1725  à  1726,  il 
était  major  des  Trois-Rivières,  où  il  mourut  cette  dernière  année. 
L'autre,  Joseph,  paratt  être  venu  directement  de  Versailles  où 
son  Tpèie  Melchior  était  de  la  "maison  et  écurie  du  roi".  Tanguay 
nomme  les  pères  et  les  mères  des  deux  (I.  188)  mais  Daniel,  dans 
son  Aperçu  p.  48,  cite  ces  mots  pris  dans  une  liste  en  apparence 
officielle,  datée  de  1716:  "Cabanac.  Il  était  frère  du  major  des 
Trois-Rivières".  Ce  major  ne  peut  être  que  Joseph  décédé  en 
1718,  et  "Cabanac"  ici  mentionné  n'est  autre  que  François,  puis- 
qu'il s'agit  de  le  faire  passer  capitaine  ou  major  et  que  les  deux  plus 
vieux  enfants  des  prétendus  frèras  étaieaide  beaucoup  trop  jeunes 
pour  ces  grades. 

Joseph  épousa,  en  1691,  à  Champlain,  Madeleine  Pezard, 
servit  au  siège  de  Québec  en  1690,  commanda  à  Cataracoui  en 
1696,  devint  capitaine  en  1701,  commanda  aux  Trois-Rivières  é» 
1700  à  1713  et  décéda  dans  ce  poste  durant  la  dernière  année.  8« 
veuve  vivait  encore  en  1747,  âgée  de  soixante-dix-neuf  ans.  Par 
die,  il  s'était  trouvé  être  oo-^eigneur  de  Champlain  et  elle,  lui 
survivant,  restait,  avec  ses  enfants,  co-seigneuresae. 

L'ainé  des  fils.  Melchior,  né  à  Champlain  en  1695,  était  lieu- 
tenant des  troupes  en  1727,  mentionné  comme  lieutenant  douse 
ans  plus  tard  "homme  d'exemple",  capitaine  en  1746.  croix  de 
Saint-Louis,  conmandant  à  Cataracoui  en  1747,  décédé  en  1749. 
Deux  de  set  frèfcs  ont  servi  dans  les  troupes  du  Canada. 

En  1685  premiiie  monnaie  de  carte  mise  en  ctrculatk»  par 
l'intendant  de  Mwifce  pour  remplacer  l'argent  blanc  qui  faisait 
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défaut  dans  W  eoloilie.  Ce  qui  nom  appoloa»  hittelMMiptVM 
n'éUii  pM  conan  ab  Sorape.  Cette  monnaie  de  gupCmi  cat  y^ 
plus  modeo  emploi  du  lyatfnvv  nui  Tut  iinii<'  fmr  \o  MaMftdiuaeiU 
dix  ans  plus  tard. 

Le  petit  nombre  de  soldats  réguliers  et  toute  la  milice  prati- 
quaient les  eaarcioea-de  l'infantene  léfirc,  tels  que  le  tir  individuel 
les  foronniinanm.  les  campements.  Ce  n'étaÎMit  nullement  des 
oorpt  alignéf  en  parade  pour  faire  des  manœuvres  savantes  que 
la  guerre»  en  Améiique,  ne  permettait  point.  On  y  ajoutait  la 
pcatique  du  canot  d'écorcc  et  de  toute  autre  embarcation  néoes- 
saire,  l'art  de  faire  la  cuisine,  la  chasse  et  la  pèche  pour  s'appiovi- 
aâonner,  la  mardie  à  la  raquette, enfin  tout  ce  qui.  dans  ces  oontiées 
si  différentes  de  l'Europe,  donnait  aux  opérations  militaires  des 
formes  et  des  actions  qu'on  ne  connaissait  nulle  part  aiilieufs. 
Les  troupes  ranadimnfw  ne  ressemblaient  donc  presque  en  rien  aux 
régHMnts  ou  bandes  années  des  vieux  pays  et  de  là  venait  leur 
«wiellenoe  dans  le  métier  de  la  guerre,  puisque  les  conditions  re- 
quîtes en  ce  nouveau  pays  n'embarrassaient  point  des  hommes  qui 
les  connaissaient  bien  et  qui  se  tenaient  toujours  préparés  à  y 
faire  face,  ce  que  les  troupes  de  France  n'auraient  pu  supporter. 
Nous  avions  imaginé  avec  un  succès  des  plus  sur)>renants  un  «ys- 
tème  de  guerre  dont  on  ne  trouve  aucun  exen\i>le  avant  nous. 
auiM  i^t-on  vu,  en  1666,  le  régiment  de  Carigiian.  subir  des  pertes 
considérables,  très  inutilement,  malgré  sa  force  numérique,  .et 
ne  rien  acoon4>lir  de  sérieux,  tandis  que,  à  ses  c6lés,  une  simple 
compagnie  de  Canadiens  se  tirait  d'affaire  en  riant  et  aurait  pu 
terminer  la  campagne  avec  gloire  si  les  préjugés  des  chefs  ne  les 
avaient  pas  retenus  en  arrière.  Pareille  chose  se  vit  encore  sous 
Moatcaha,  de  1765  à  1769,  lorsque,  pour  la  seconde  fois,  nous 
fliliMi  à  combattre  de  concert  avec  des  soldats  importés  et  abiolu- 
BÉant  ini^iïtes  aux  opérations  militaires  d'un  pays  qu'ils  ne  oon- 
nuMaient  point.  Padant  des  aptitudes  de  U  milice  et  de  sa  bonne 
volonté  pour  le  sorvioe,  l'intendant  Baudot  mentionnait  l'a- 
vantage que  la  marche  en  raquette  procurait  à  nos  hoBunea  dans 
la  saison  des  neiges,  tant  pour  les  voyages  que  pour  ladiasse 
et  Ja  guerre,  ce  que  n'avaient  point  les  milices  anglaises  et,  U- 
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dessus  le  roi  écrivait  au  gouverneur  Vaudreuil,  vers  1710,  de  pren- 
dre les  moyens  pour  engager  les  habitants  à  pratiquer  cet  exercice 
dans  lequel,  du  reste,  ils  n'avaient  point  de  rivaux. 

Parmi  les  choses  dont  le  peuple  n'a  pas  gardé  mémoire  il  y 
a  les  calamités — et,  de  fait,  le  peuple  ne  se  souvient  pas  même 
des  temps  heureux,  ou  des  jours  de  prospérité,  rien  d'étonnant 
donc  qu'il  oublie  les  ravages  des  fléaux,  ou  la  terreur  répandue 
par  l'apparition  d'un  phénomène  atmosphérique,  ou  encore  la 
famine  qui  décima  autrefois  sa  paroisse. 

De  décembre  1680  à  mars  1681  la  populatiou  fut  affolée  par 
la  promenade  à  travers  le  firmament  d'une  comète  "longue  corn- 
me  le  grand  chemin"  qui  illuminait  les  nuits  et  rendait  perplexe  les 
imaginations  les  moins  impressionnables.  Du  côté  des  astronomes, 
aucun  éclaircissement,  si  ce  n'est  que  nul  autre  astre  chevelu  n'a- 
vait autant  approché  de  la  terre. 

L'année  1684  vit  brûler  la  basse-ville  de  Québec,  c'est-à-dire 
la  partie  commerciale. 

En  1685  on  pourrait  citer  comme  une  affliction  publique  la 
mise  en  circulation  de  la  monnaie  de  carte. 

Une  maladie  qui  n'était  autre  que  le  scorbut,  sévissait  dans 
les  forts  français  de  Niagara  et  de  Cataracoui.  Les  voyageurs 
l'apportèrent  à  Montréal  d'où  elle  se  répandit  partout  en  1688. 
Quatonse  cents  personnes  périrent,  œ  qui  est  un  gros  chiffire 
puisque  le  recensement  de  cette  année  ne  montre  qu'une  popula^ 
tion  de  11,249  âmes. 

I#a  pif*otte  enleva  le  quart  de  la  |)opulation  de  Québec  en  170S. 

l^ii  l'.ll  une  maladie  appelée  "mal  de  Siam"  qui  était  une 
sorte  de  fièvre  jaune,  fit  mourir  nombre  de  personnes,  surtout  à 
Quéltec,  mais  n'alla  pas  Umu  dans  les  parotsics  avoisinant  cette 
ville.     Le  clergé  et  le»  religieuses  signalèrent  si  bien  leur  sèle  que 
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■uccombèrent  à  U  tâche — fMutnicM  viciimendu  dévoiMS 
ment  on  ootnpie  douse  prêties. 

Le  5  j&nvier  1713  rintendAiice  brûla.     C'était  ce  que  iiAUfl 
appellerions  aujourd'hui  le  pariement. 
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Chapitre  VI 

Chobes  paboissiales  1680-17S0 
SOMMAIRE:    Les  dîmes. — Entretien  des    MissiONNAnm. — 

AîîNONCES  civiles  AU  PRONE. — PRESBYTERE  DE  ChaMPLAIN. 

— Peu  de  cures  fixes  dans  le  pays. — M.  Hazeur-Delor- 
ME,  cure. — Vocable  DE  N.-D.  de  la  Visitation. — La  lampe 
du  Saint-Sacrement  et  ses  souscripteurs. — Les  Tontt. 
— M.  Jorian  cure. — Sainte-Geneviève  de  Batiscan. — 
Fondation  de  m*:sses. — Visite  de  M.  de  Varennss. — 
Les  Soeurs  de  la  Congrégation. — Sainte-genevieve 
DE  Batiscan. —  M.  Jorian  quitte  la  paroisse. — M.  de 

LiGNERY     CURE. — DeCBS     DE     M.     VaCHON. — Les     FrBRES 

Charron. — Le  Bon  Pasteur  (Poésie). 

Au  mois  de  mai  1679,  le  roi  se  félicite  et  remercie  Dieu  de  la 
signature  de  la  paix  qui  a  reconnu  le  triomphe  de  ses  armes  dans 
la  dernière  guerre  et  il  s'occupe  des  affaires  du  Canada,  disant  que 
"divers  seigneurs  et  habitants  de  la  Nouvelle-France  désirent  a- 
voir  des  curés  fixes,  au  lieu  de  prêtres  et  curés  amovibles",  c'est 
pourquoi  il  ordonne  ce  qui  suit:  Les  dtmes  appartiendront  à 
chacun  des  curés,  qui  pourra  les  donner  à  bail,  mais  ni  .seigneur  ni 
perwmne  autre  n'aura  le  droit  sur  cette  matière.  Si  les  dtmes  ne 
suffisait  point  ù  l'entretien  du  curé,  le  supplément  sera  réf^  par 
le  conseil  Souverain  de  Québec  et  sera  fourni  par  le  seigneur  et 
les  habitants.  Celui  qui  donnera  le  terrain  de  l'église  et  fera  tous 
les  frais  de  construction,  sera  patron  fondateur,  présentera  à  la 
cure,  et  jouira,  lui  et  ses  héritiers  en  ligne  directe  et  collatérale, 
en  quelque  degré  qu'ils  soient,  tant  du  droit  de  présenter  (pro- 
poser une  personne  pour  être  curé)  que  des  autres  droits.  C'est 
alors  que  la  paroisse  de  Champlain  obtint  M.  François  Dupré 
comme  curé  et  qu'il  ouvrit  im  registre  séparé  de  celui  de  Batucan. 
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Notoot  ici  que  le  ib*piUe  de  U  cathédrmle  de  Québec  fut 
offAniaéen  1688. 

Dmu  un  mémoire  officiel  de  1688,  il  est  dit  :  11  faut  pour  l'en- 
tretien d'un  mianonnaire  six  cents  francs.  Les  bardes  coûtent 
une  fois  davantage  qu'en  France  et  on  en  use  davantage.  D  a 
besoin  d'un  ranot  et  d'un  valet.  11  n'y  a  point  en  Canada  de 
fondation  ni  d'oblation  (impM.  spécial  ix>ur  le  missionnaire).  H 
lui  faut  deux  |)oinçon9  de  vin  qui  coûtent  quarante  écus  en  Canada 
et  ne  coûtent  (|ue  viii^  en  France". 

Kn  ce  qui  re^^arde  la  (lerccption  (lt>  «litiu>  il  i-tail  presqu'im- 
poMÎble  aux  curés  d'y  mettre  lu  main  et  ou  trouvait  difficilement 
des  peraonnes  compétentes  qui  voulussent  se  cbarger  de  les  recueil- 
lir, c'est  pourquoi  M.  Pierre  Franchcville  (né  aux  Trois-Bivières) 
au  nom  des  curés,  adressa,  en  1084.  ime  requête  uu  Conaefl  Su- 
périeur qui  décida  "que  les  dîmes  seront  Affermée::  au  plu»  offrant 
et  dernier  enchéri.sseur,  après  trois  publications  à  la  porte  de  Té- 
gliae  et  s'il  ne  se  trouve  aucun  fermier  (acheteur)  les  seigneurs  et 
les  habitants  choisiront,  ù  la  pluralité  des  voix,  une  ou  plusieurs 
personnes  pour  prendre  la  déclaration  de  chacun  en  particulier 
de  ce  à  quoi  peut  monter  ce  ({u'il  doit  ix)ur  les  dîmes  et  s'obliger 
à  la  porter  aux  lieux  qui  .seront  désignés,  en  donner  quittance  et 
tenir  bon  et  fidèle  état  de  compte...  et  délivn'*  ensuite  uu  curé;  et 
sur  le  prix  de  ces  dîmes  seront  les  dits  hitbitunts  ain.si  employés, 
payés  de  leur  salaire,  louage  de  greniers  et  des  soins  qu'ils  pren- 
dront pour  empêcher  le  d^iérissenient  Et  à  fuute  (|ue  feraient 
les  seigneurs  et  hubitants  de  nommer  des  i)ertKinnes  pour  la  per- 
ception des  dites  dîmes,  il  en  sera  nommé  d'office  par  le  plus  pro- 
cbain  juge  des  lieux."  La  dtme  ne  portait  que  sur  les  grains,  non 
les  fruits  ou  les  plantes  maratchéres.  légumes,  etc. 

^  1^.1685  <-t  n»l>s  l-oiiis  \|  \  .i\.ii!  .|i-|wiiM' 1<>  c  iir.s  <lr  piiMier 
au  prune  et  pciMlant  l'tttiii-e  divin  i<  N  ai  tes  ij<-  jiistK  I'  (  t  .iiit  r«->  «(ui 
vsgudent  l'intérêt  particidier.  ni  rien  de  ce  qui  con<  < tim  U-^  actes 
du  gouvememeBt  qu'il  lai!  '  An:  pul>lics,  nuds,  faute  d'ia^iis 
merie  oa  ne, savait  trop  c  np4indre  les  informations 4IV31 
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était  nécessaire  de  mettre  à  la  portée  de  toiLs,  et  les  curés  conti- 
nuaient de  prêter  leur  concours  à  ces  publications  verbales.  Sous 
la  B^ence,  en  1717,  il  fut  ordonné  que  les  huissiers,  sergents, 
notaires,  à  l'issue  des  prand'messes  de  paroisse,  se  chargeraient 
de  cette  fonrtif>n,  fomnie  aussi  de  l'affichage  des  décrets  du  gou- 
vernement. 

Le  \i  mai  1719  l'intendant  Begon  ordonnait  que  l'érection 
du  presbytère  de  Champlain  aura  lieu  au  moyen  d'une  répartition 
entre  les  habitants  de  la  paroisse,  mais  quelques-uns  de  ceux-ci 
ne  voulurent  point  s'y  coiifornier,  comme  aussi  les  habitants  des 
fiefs  Hertel  et  Marsolet,  ces  derniers  disant  que  les  Pères  Jésuites 
du  Cap  le  leur  avait  défendu.  M.  Delorme,  curé  de  Champlain, 
consulta  le  Père  Dupuy  et  s'assura  que  pareille  défense  n'existait 
point.  Sur  ce,  l'intendant  prescrivit,  le  17  juin  1720,  que  tous  les 
récalcitrants  auraient  à  agir  d'après  l'ordonnance  du  H  mai  1719, 
c'est-à-<lirt'  (•«Milribuor  leur  (piote-part  ù  la  construction  du  pres- 
bj-tère. 

Sur  environ  cent  paroisses  que  le  Canada  renfermait,  il  n'y 
en  avait  que  vingt  occupées  par  des  curés  en  titre  et  encore  aux 
environs  fie  Québec.  Mgr  Dosfjuet  disait  qu'il  n'était  pas  facile 
de  faire  mieux  et  que,  en  attendant  des  circonstances  plus  favora- 
bles, il  fallait  continuer  de  faire  desservir  nombre  de  localités  par 
voie  de  mission. 

Dans  un  texte  de  1698  il  est  fait  mention  de  l'élise  de  Cham- 
plain-Cîentilly.  C'est  l'église  de  Champlain.  Comme  on  savait 
que  la  côte  de  Hécancour  à  Gentilly  recevait  sa  desserte  religieuse 
de  Champlain,  les  reoenseim  ne  se  gênaient  point  de  mettre  tous 
en.semble  les  chiffres  concernant  ces  localités,  comme  nous  l'avons 
vu  plus  haut.  liCXTard,  Gentilly,  Cournoyer  n'avaient  pas  encore 
de  chapelle  en  1721  lorsque  fut  promulguée  la  grande  délimitati<m 
des  paroisses. 

ApK's  la  mort  du  regretté  M.  (Jeoffroy,  sa  place  fut  occupée 
par  M.  Pierre  Haaeur-Delorme,  i-ssu  d'une  famille  noble  originaire 


—  76  — 

de  Vmtat  du  Limbourg  belge.  Soo  père,  ricbe  marefatad  àt 
Québec  av«it  épouaé  Anne  SonmewV,  de  Idootréel,  mmv  du 
rbenoinr  et  de  deux  religieutee  de  l'Hôld-Dieu  de  Québec  Le 
père  Fhuiçois  Heaeur  avait  auaei  deux  lœun  rdigieuaes  au  même 
Hôtel-Dieu.  A  l'époque  où  Mgr  de  Saint-Valier  partit  pour  l'Eu- 
ropc  c*eai  à  M,  FtranQMt  Haaeur  qu'il  confia  ThApital  général,  «a 
récente  fondation. 

M.  Pierre  Haieur  éUit  né  à  Québec  le  22  décembre  16M  et 
fut  ordonné  pr^txe  le  25  a\Til  1706,  en  même  tempe  que  aoo  frère 
aîné  Joaeph-Thierry.  La  paroisse  de  Champlain  eut  les  prémices 
de  aon  ministère.  Homme  de  talent,  prêtre  selon  le  cœur  de  Dieu, 
il  continua  le  bien  commencé  par  son  prédécesseur.  Sous  mn 
adminûtration,  les  registres  et  les  comptes  dç  la  Fabrique  sont  bien 
tenus.  En  171 1  il  fit  un  voyage  en  France,  laissant  à  Champlain 
comme  son  substitut,  le  Père  Florentin,  réooUet,  dont  la  famille 
se  nommait  Favre  de  Belleroche.  Il  fut  absent  de  décembre  1711 
à  octobre  1712.  Durant  ces  dix  mois,  son  unique  sœur  épousa  le 
docteur  Michel  Sarrazin,  un  savant  qui  contribuait  pour  beaucoup 
à  faire  connaître  le  Canada  en  France,  nous  voulons  dire  dans  la 
dasse  instruite  en  dehors  de  la  cour  de  Versailles,  et  c'était  fort 
à  propos  parce  que  notre  pays  n'avait  qu'une  bien  mince  renom- 
mée dans  le  royaume  :  on  ne  le  citait  jamais  sans  parler  de  ses  four- 
rures, le  reste  était  inconnu.  En  même  temps  aussi,  un  frère  du 
curé  de  Champlain  avait  remplacé  le  père  François  Haaeur  com- 
me membre  du  Conseil  Supérieur  de  Québec,  ou  si  l'on  veut  la 
chambre  dirigeante  de  la  colonie.]} 

D'après  le  registre  de  Champlain,  on  voit  que  le  17  juin  1716 
la  paroisse  porte  le  titre  de  Notrc-Dame  de  Ui  Visitation  de  la 
Sainte  Vierge,  abandonnant  dès  lors  celui  de  Notre-Dame  de  la 
Présentation  qu'elle  portait  auparavant.  La  tradition  nous 
informe  que  ce  changement  fut  demandé  a  l'occasion  d'un  tableau 
de  Coypel  donné  à  l'église  et  qui  représentait  la  visite  de  la  sainte 
Vierge  à  sainte  Elisabeth.  On  l'avait  placé  au-dessus  du  maître 
autel. 
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Vers  ce  temps  eut  lieu  une  fondation  pour  entretenir  la  lampe 
du  Saint-Sacrement.  Ce  fut  dans  une  réunion  des  notables  au 
presbytère  les  16  et  19  juillet.  L'acte  est  beau  et  éminemment 
religieux.  La  Fabrique  est  pauvre;  les  paroissiens  les  mieux  pour- 
vus lui  viennent  en  aide.  Les  donateurs  veulent  que  leur  offrande 
à  Jésus-Hostie  passe  par  les  mains  de  Marie.  Us  précisent  que 
c'est  la  fête  de  la  Visitation  "fête  patronale  de  la  paroisse"  et  que 
ce  jour-là  il  devTa  être  renouvelé.  Les  souscripteurs  sont:  Mon- 
sieur Champlain,  31  livres,  madame  Champlain  I,  les  sieurs  Dizy 
S,  Montplaisir  5,  Montmidy  2,  I^afontaine,  Raux  et  sa  femme  £, 
Trouville  S,  Grandmont  8,  Cailla  1,  Joseph  Raux,  1,  Dorvilliers  1, 
Belcourt  £,  Lamothe  1,  Dutaut  2,  madame  Girardière  1,  Guèvre- 
mont  1,  madame  Alexandre  10  sous,  le  sieur  Morin ville  1  livre, 
madame  Montplaisir  2,  Neveu  fils  1,  Désilets  et  sa  femme  2,  René 
Baudoin  fils  1,  J.-B.  Desrosiers  1,  Joseph  Pépin  I,  La  jeunesse 
Arcand  10  sous,  Pierre  Arcand  fils  10  sous,  Lapommerai  I  livre, 
Angélique  Poisson  10  sous,  le  sieur  Poisson  trente  sous,  Anne- 
Charlotte  Beaudoin  10  sous,  veuve  Limousin-Beaufort  10  sous, 
Dubord  1  livre,  Caron  et  sa  femme  2,  Michel  Raux  Alexandre  I, 
laaac  Pépin,  François  Mercereau  et  sa  femme  2,  Bellecour  10  sous. 
Cailla  et  sa  femme  I  livre,  Billy  10  sous,  madame  Lamothe  10 
sous,  madame  Desmarais  10  sous,  madame  Bigot  1  livre,  madame 
Iferœreau  10  sous,  M.-Anne  Desrosiers-Désilets  10  sous,  Joseph 
Turcot  1  livTe,  Joseph  Limousin  10  sous,  Joseph  Houré  10  sous, 
Dutaut  fils  1  livre,  La  vigne  1,  Courville  1,  madame  Cailla  1,  M. 
et  madame  Toutant  I,  Dorval  2,  François  Limousin  dit  Beaufort 
10  sous,  Dorvilliers  3  liNTes,  Grandmont  S,  Boudais  3. 

Le  notaire  Nonnandin,  qui  rédige  l'acte  de  cette  Association, 
signe  le  total  :  69  li\Tes  10  sous,  somme  qui  représente  à  peu  près 
$50  de  notre  monnaie.  Normandin  instrumente  gratuitement 
pour  participer  à  la  fondation.    Dieu  a  dû  les  bénir  tous. 

Le  dernier  bienfait  du  curé  Haaeur  est  une  indulgence  plé> 
nière  obtenue  de  S*  Sainteté  le  pape  Innocent  XIH.  le  13  avril 
1722.  qui  pourra  être  gagnée  tous  les  ans  au  jour  de  la  fête  de  la 
Visitation  de  Notre-Dame  en  l'église  paroisaiale. 
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eette  année  I7ti  M.  Haaeur  hit  auniiôt 
«nvojé  en  France  comme  procureur  du  chapitre  de  Québec.  Il 
y  demeura  cinquante  ans  et  sa  correqpoodanee,  tout  ce  que  l'on 
sait  de  lui,  place  son  nom  dans  notre  histoire  eodénastique  parmi 
les  plus  remarquables.  Ses  lettres  le  rattachent  au  Canada  tout 
autant,  même  plus  que  s'il  était  resté  ici.  Il  avait  en  France  ce 
que  nous  pourrions  nommer  les  devoirs  d'un  nonce,  non  du  pape 
mais  des  évêques  de  Québec  et  il  s'en  acquittait  à  merxeille.  Onxe 
ana  après  son  départ  de  Champlain.  il  envoyait  à  madame  Dor- 
▼flhrt  et  au  sergent  Desromera  des  cadeaux  dont  il  fait  mention 
comme  suit:  "J'ai  mis  dans  les  caisses  adressées  au  séminaire 
(de  Québec)  une  botte  pour  madame  T>or\HIKers,  une  autre  pour 
M.  Fomel  dans  laquelle  il  y  a  utu*  ix-mique  pour  lui,  un  étui  avec 
des  lunettes  pour  madame  Saint-Joachim  de  l'Hôtol-Dieu,  une 
(Semaine Sainte)  pour  Parville-Desrosiers,  serj^cnt,  deux  boites  d'eau 
de  Cok^ne.  l'une  pour  M.  Sarrazin  et  l'autre  |>our  Senne  ville." 
Joaeph-H.  I^ber  de  Senneville  riait  marié  à  .Vnne-Marguerite 
Soumancie,  cousine  de  notre  chanoine.  En  retour,  on  lui  envoyait 
un  l^énétier  d'écoroe,  des  fruits  travaillés  (en  cire  ?)  siu-tout  des 
pdleteries;  dans  une  occasion,  il  parle  de  cent  martes  d'un  seul 
coup. 

Son  frère,  Joseph-  Thierrj'  Hazeur,  f^rand-pénitencier,  \'icaire- 
géoéral,  eut  la  régie  du  diocèse  de  Quéltcc  qui  couvrait  toute  la 
Nouvelle-France  à  la  nomination  do  Mgr  de  IjiulKrinère.  Plus 
tard  il  fut  administrateur  du  diocèse.  A  Champlain,  le  i5  mars 
1741,  il  fut  parrain  de  M.-H^ène-Thierry,  fille  de  François  Des- 
jordis  de  Cabanac  et  de  Thérèse  de  Tonty.  I^  marraine  était 
Marie  De  Liette  fie  Tonty,  Sœur  Saint-.\ntoine  de  la  C>>nfn^gation 
de  Notre-Dame.  M.  le  curé  I^eva-s^Hcur  constate  que  parrain  et 
marraine  étant  abaenta  c'est  lui  f|ui  a  représenté  le  parrain  et 
midwDioisdle  M.<Josephte  de  Tonty  prenait  la  place  de  la  marraine. 

Les  deux  frères  Tonty  avaient  une  renommée  très  jtrande  dans 
le  pays  des  Illinois,  autant  au  Détroit,  et  les  fils  de  l'un  d'eux  ser* 
tmimt  dans  les  troupes  au  Canada.  C'était  une  famille  de  Na- 
plei  que  la  révolution  de  1647  avait  fait  réfugier  en  France,  d'où 
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les  deux  garçons  étaient  partis  pour  suivre  Cavelier  de  la  Salle 
dans  ses  courses  ven  le  Mississipi. 

De  17£2  à  17i8  le  curé  de  Champlain  fut  messire  André  Jorian 
haptisé  à  Québec  en  1691,  fils  d'André  Jorian  de  la  paroisse  Saint- 
Alban,  Saintonge,  et  de  Barbe-Charlotte  Albert,  canadienne. 
Ordonné  le  6  a\Til  1715,  il  débuta  dans  le  ministère  sacerdotal  à 
la  Baie  Saint-Paul.  Son  premier  acte  au  registre  de  Champlain 
est  du  18  novembre  1722. 

Les  habitants  des  profondeurs  de  la  rivière  de  Batiscan  a- 
vaient  choisi  un  endroit  sur  la  terre  de  Veillet  père  pour  élever 
une  chapelle,  la  pennission  leur  en  fut  accordée,  le  15  mars  172S 
par  Mgr  de  Saint-Vallier  et,  le  même  jour,  l'intendant  Bégon  signa 
une  ordonnance  prescrivant  aux  intéressés  de  se  mettre  à  l'œuvre 
"suivant  la  répartition  qui  sera  faite  par  Alexis  Bfarchand,  capi- 
taine de  milice  de  la  côte  de  Batiscan".  L'évèque  décide  que  la 
nouvelle  église  sera  sous  l'invocation  de  sainte  Geneviève.  Le 
premier  habitant  du  lieu  avait  été  Jacques  Biassicot,  originaire 
de  la  Saintonge,  qui  obtint  sa  concession  en  1697.  Pour  rempla- 
cer la  chapelle  de  1728.  on  entreprit,  en  1750  et  1760,  de  construire 
une  église,  mais  la  guerre  suspendit  les  travaux  et  œ  n'est  qu'en 
1768  qu'on  la  termina.  Cent  ans  plus  tard  fut  bâti  l'édifice  ac- 
tuel. 

Le  sieur  Dorvilliers,  marguilber  en  charge,  rendant  des  comp- 
iles, le  8  juin  1723,  mentionne  quatre  fondations:  Raymond  Cou- 
rier dit  Bourdelais,  ou  plutôt  Bordelais  (natif  de  Bordeaux)  600 
francs;  François  Breton  (sa  veuve  avait  épousé  Courier)  S$4  francs 
le  sietir  Desruisseaux  5  francs.  Il  y  a  la  donalimi  de  madame 
Desilets  61  francs.  Du  côté  de  la  dépense  on  voit:  pour  construc- 
tion à  monsieur  de  Champlain  400  francs;  pour  seconde  construc- 
tion à  Mlle  de  la  Borde  et  à  monsieur  de  Cabanac  940  francs; 
pour  une  troisième  à  monsieur  de  Troisville  900  francs. 

l'n  mois  plai  tarr)  >f  '^  Varennes»  archidiacre,  fils  de  l'an- 
cien gouverneur  des    .  ivièrea»  wminant  te»  oomptot  et 
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TéUt  des  aflairei  de  U  paroiite,  donne  son  «pprobfttion  mis  om- 
tièftt  écrittt,  puis  il  ajoute:  "Ayant  remarqué  dana  le  oomi  es 
notre  viaite  que  Ton  ne  brûlait  que  de  la  chandelle  aux  ofioet  et- 
BMMa  qui  ae  eélèbtwt  dana  cette  paroiaae,  nous  avoua  rn"'*iiiiin>r- 
dé  MIS  margninien  en  duuge  d'acheter  de  la  cire,  afin  que»  an 
moina,  il  y  ait  un  cierge  ou  deux  qui  brûlent  pendant  le  temps  de 
l'oAw  divin  et  surtout  pour  les  messes  que  M.  le  curé  ne  dira  pas 
sÙM  œla,  ce  qui  se  continuera  dans  la  suite.  La  permission  qui 
avait  été  ci-devant  donnée  par  Mgr  l'évéque  n'était  seulement 
que  pour  le  temps  de  la  disette  où  l'on  s'était  trouvé  pour  la  cirr. 
dans  oe  pays,  ce  qui  n'est  plus  pfésentement  :  la  cire  étant  plus 
fi?i**««*"»»*  Noua  avons  de  plus  remarqué  que  la  clôture  du  cime- 
tière tombe  en  ruine  en  quelques  endroits  et  par  lÀ,  il  pourrait 
être  profané  par  les  animaux.  Nous  enjoignons  aux  particuliers, 
qui  sont  chargés  dea  pagéea  tombant  en  ruine,  de  les  réparer  ina- 
tantanément  pour  éviter  les  inconvénients  qui  en  pourraient  arri- 
ver; de  plus,  le  marguiller  en  charge  prendra  soin  d'accommoder 
la  porte  du  cimetière  pour  qu'elle  puisse  fermer/' 

Voici  ime  ordcmnance  de  l'intendant  Dupuy  touchant  la  mai- 
son dea  SS.  de  la  Congrégation  à  Champlain.  £Ue  est  du  1er 
octobre  1727.  '"Sur  la  requête  à  nous  présentée  par  le  Sr  André 
Jorian,  prêtre  missionnaire  et  curé  de  la  paroiaae  de  Champlain. 
faisant  pour  et  au  nom  des  Sœurs  de  la  Omgrégation  établies  au 
dit  lieu  pour  l'éducation  et  instruction  gratuite  des  filles  des  ha- 
bitants de  la  même  paroisse,  par  laquelle  requête  il  noua  représente 
qne  les  dites  Sonirs  jouissent  d'une  maison  pour  y  tenir  leur  école 
seuleasent,  dont  le  fonds  appartient  au  curé  et  sur  lequd  les  dits 
habitants  ont  bâti  la  dite  maison;  que  la  dite  maison  étant  tombée 
prcaqne  en  ruinée  par  la  n^igence  qu'ont  eue  les  dits  habitants 
de  l'entretenir  annuellement  de  réparations  nécessaire!,  il  s'en 
trouve  aujourd'hui  de  f<wt  considérables  à  faire  et  de  si  pressantes 
que  si  l'on  différait  de  remettre  la  dite  maison  en  bon  état,  les 
dites  Sœurs  n'y  pourraient  plus  rester  et  n'y  pourraient  aussi  par 
conséquent  continuer  leur  instruction  aux  filles  des  habitants  pour 
leaqtnike  eOee  ont  été  établiee  par  M.  l'Evêque  de  Québec,  à  U 
et  prière  des  habitants  aous  leur  obligation  de  bâtir  la 
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dite  maison  et  de  l'entretenir  exactement  de  réparations  néces- 
saires. Pour  quoi  nous  a  demandé  le  Sieur  Jorian  au  dit  nom  qu'il 
nous  plût  ordonner  à  tous  les  habitants  de  la  paroisse  de  Cham« 
plain  de  rétablir  incessamment  des  ouvriers  pour  travailler  aux 
dites  réparations,  aux  frais  des  habitants,  parce  que  il  pourrait  y 
avoir  entre  eux  des  discussions  et  différends  sur  leurs  journées  et 
contributions  aux  dites  réparations  qui  les  retarderaient  et  expose- 
raient la  dite  maison  à  tomber  en  ruines  et  pourrait  par  là  forcer 
les  Sœurs  à  se  retirer  en  leur  Commimauté  établie  à  Montréal,  d'où 
il  serait  difficile  de  les  rapf>eler  dans  la  suite  pour  continuer  à  ins- 
truire les  filles  des  dits  habitants,  laquelle  requête  nous  aurions 
par  notre  ordonnance  du  quinze  août  dernier,  étant  au  bas  d'icelle 
ordonné  d'être  communiquée  aux  habitants  de  la  dite  paroisse  de 
Champlain  par  le  ministère  des  officiers  de  milice,  lesquels  feraient 
asBemUer  les  dits  habitants,  à  une  heure  convenaUe,  pour  déUbé- 
rer  et  oomiMrattre  en  notre  hôtel  par  les  dits  officiers  de  milice  et 
un  autre  seulement  des  dits  habitants  par  eux  député  pour  répon- 
dre aux  fins  de  la  dite  requête  dans  i/be  huitaine  du  jour  qu'eUeleur 
serait  signifiée,  laquelle  requête  et  ordonnance  ont  été  «ignifi^^ 
aux  dits  habitants  par  le  Sieur  Dorvilliers,  capitaine  de  milice  de 
la  dite  paroisse  de  Champlain,  en  présence  des  nommés  Beaudoin 
et  Dizy  aussi  officiers  de  la  dite  milice  aux  habitants  pour  oe 
assemblés  au  nombre  de  trente-cinq,  desquels  après  que  lecture 
leur  a  été  faite  de  la  dite  requête  et  ordonnance  par  le  dit  Sieur 
Dorvilliers,  ont  tous  dit,  à  l'exception  de  deux,  qu'ils  consentent 
que  la  maison  en  question  soit  et  appartienne  en  propre  aux  dites 
Sœurs  à  la  charge  et  condition  qu'elles  entretiennent  la  dite  mai- 
son de  grosse  ■  et  menues  rép«rmti<Mis,  qu'elles  entretiennent  aosst 
la  missicm  et  leur  école  et  qu'elles  en  passeront  un  acte  en  forme 
avec  les  dits  halMtantsde  consentement  et  pouvoir  de  la  dite  Com- 
munauté, laquelle  réponse  piuMCUt»  des  dits  habitants  ont  décla- 
ré ne  vouloir  signer  et  a  été  par  plusieurs  autres  dédaré  ne  savoir 
signer  et  n'a  été  la  dite  réponse  signée  que  par  les  nommés  Alens 
Raux,  Jean  Houré  et  P.  Cartier. 

"Vtl    i.i    •'.''•■    r.jin'ff.      iiiifri-    i|if<-    <'r<I<»iili.iiiic    claM'    cM-mlf, 
ble  la   -i^iMiK  .tt  loit  (£111  t'ii  a  «té  fuite  aux  dil.-*  lial>itaiiU  «ic 
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1a  paroùar  de  Champlain  rt  leur  réponie  ci-dmiui 
Noua  mnmB  fait  droit  sur  U  dite  requête  et  Déanmoim  ■yanté^nd 
à  k  demande  des  Sceun  pourlearéparatioos  à  faire  à  leur  maieoB, 
attoado  que  les  dites  réparationA  sont  urgentes  et  qu'il  est  de  Tin- 
téfêt  dei  dits  habitant»,  pour  l'éducation  et  instruction  de  leurs 
fika»qiie  la  dite  mabon  où  les  dites  Sœurs  tiennent  leur  école  soit 
réparée  au  plus  tôt;  Nous  ordonnons  pour  éviter  les  longueurs 
et  délais  sur  des  réparations  qui  sont  instantes  et  la  discuanon  qui 
pourrait  survenir  entre  les  habitants  pour  la  distribution  du  tra- 
vail entre  eux,  que  les  dites  Sœurs  feront  incessamment  faire  toute 
réparation  nécessaire  à  la  dite  maison  aux  frais  et  dépens  de  qui 
il  appartiendra,  sur  (|uoi  nous  nous  réservons  de  pronooeer  par  la 
suite,  à  U  charge  par  les  dites  Sœurs  de  retirer  des  ouvriers  qui 
auront  travaillé  aux  dites  réparations,  les  quittances  des  sommf» 
(|u*elles  leur  auront  payées,  qu'elles  noua  rapporteront  av«c  les 
titres  et  actes  qu'elles  pourront  avoir  de  leur  établissement  en  la 
dite  paroisse  de  Champlain  )>our  l'étlucation  et  instruction  des 
filles  des  dits  habitants.  * 

**Mandons  au  Sieur  Dorvilliers,  capitaine  de  milice  de  notifier 
notre  préaentc  ordonnance  aux  dits  habitants  qu'il  fera  pour  oda 
aaaembler  à  l^Sasue  de  la  messe  paroissiale,  le  dimanche,  douas  du 
mois  et  en  fera  rapport  au  pied  de  notre  ordonnance." 

M.  Jorian  s'intéressait  à  la  desserte  de  Batiacan,  en  TabeeDoe 
dea  prêtres  qui  desservaient  cette  paroisse.  Le  1er  juiUet  1787.  il 
l^réaente  à  l'approbation  du  juge  Godefroy  de  Tonnancourt,  aux 
Trois-Rivières.  un  cahier  blanc  de  vingt-aept  feuilleta  intitulé: 
"Grosse  de  baptêmes,  mariages,  sépultures  dans  la  paioiaar  de 
Sainte-Geneviève  de  Batiacan"  et  le  juge  paraphe  lea  pages.  A- 
près  cela,  les  actes,  dans  ce  registre,  sont  faits  par  le  R.  P.  Leaueur, 
jéauite,  curé  de  Batiacan. 

Le  curé  André  Jorian  aîgna  aon  dernier  acte  à  (^hamplain 
au  mob  d*août  1788  et  alla  de  suite  prendre  la  cure  de  Laprairie. 
En  17S1  il  était  à  Contrecœur  et  Saint-Ours,  d'où  il  partit,  l'au- 
tomne de  1796  pour  Saint-PSerre  de  U  Rivière  du  Sud  et  fiaint- 
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Thomas  d^  Montmagny  ;  sa  prise  de  possession  fut  très  solen- 
nelle. C'était  le  chapitre  de  Québec  qui  Tinstallait.  Un  notaire 
était  présent  pour  dresser  le  procès- verbal.  Le  chapitre,  sous  mon- 
seigneur Dosquet  qui  résidait  le  plus  souvent  en  Europe,  s'était 
emparé  de  l'autorité  ecclésiastique,  et  sous  mon.seigneur  de  l'Au- 
berivière  pareillement,  puisque  cet  évéque,  nommé  en  17S9,  n'ar- 
riva dans  la  colonie  que  le  7  août  1740  et  mourut  douze  jours  après. 
Un  trait  assez  curieux  est  raconté  au  sujet  du  différend  qui  s'éleva 
entre  M.  Jorian  et  un  certain  nombre  de  ses  paroissiens.  Un  ma- 
rin ayant  péri  sur  l'océan,  sa  fiancée  Bretonne,  dit  la  légende,  éri- 
gea une  chapelle  du  "Rocher",  selon  le  nom  qu'elle  lui  donnait,  et 
elle  y  allait  prier  pour  le  défunt.  Quelques  enthousiastes  s'avi- 
sèrent de  transporter  ce  sanctuaire  dans  l'église  paroissiale.  M. 
Jorian  ne  pouvant  rien  contre  l'entêtement  de  ces  gens,  M.  Hazeur 
qui  administrait  le  diocèse  leur  enjoignit  de  li%Ter  les  clefs  de  la 
chapelle  au  curé,  mais  ils  refusèrent.  Il  faut  croire  que  le  nombre 
des  entêtés  était  assez  grand  puisque  l'église  fut  interdite  et  pa- 
raît avoir  été  fermée  si  longtemps  qu'elle  menaçait  ruine.  Mon- 
seigneur de  Pontbriand,  arrivé  de  France  le  17  août  1741,  ne  re- 
connut point  la  nomination  des  chanoines  ni  les  titres  qu'ils  avaient 
conférés  à  M.  Jorian.  Celui-ci  pa.ssa  à  la  cure  de  Berthier  en-bas 
où  il  mourut  la  veille  de  Noël  1748  et  fut  inhumé  dans  l'église  le 
46  décembre. 

Constant  le  Marchand  de  Ijgnery  était  arrivé  de  France  en 
1686,  cadet  des  troupes  du  Canada  et  il  avait  épousé  à  Montréal 
Anne  Robutel.  d'une  famille  des  premiers  temps  de  ce  lieu.  Il 
était  devenu  capitaine  lorsque  na(|uit  son  fils  Jacques,  qui  fut  or- 
donné prêtre  en  1721  et  qui  signait  son  premier  acte  comme  curé 
de  Champlain  le  18  décembre  1728.  De  1729  à  1782,  le  père  était 
major  des  Trois-Rivières  et  il  mourut  cette  dernière  année.  I^e 
major  de  la  garnison  d'une  place  en  Canada  exerçait  le  commande- 
ment militaire.  I^e  gouverneur  l'avait  sotis  ses  ordres,  comme 
auni  il  avait  la  partie  dvile  et  tout  le  reste.  Noos  n*a%nons  pas 
de  municipalité. 

Le  9  mars  1729.  M.  de  Lignery  avait  la  douletir  d'inhumer  au 
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Cap,  un  véiérao  du  tacerdoce.  le  véoM  M.  Vacbon*  Tapôlve  du 
roMire.  Son  corps  fut  enterré  loui  Itt  in«rcbes  du  grand  autel. 
en  pcéaence  du  neur  Saint-Pierre,  capitaine  de  milice,  et  du  mm 
JoUiet. 

M.  Ir  (uri-  do  Chaniplain  ajoute  quelques  détails  à  l'acte  de 
lépulture:  "M.  Vuchou  h  deaâervi  U  paroisse  du  Cap  Vtapêet  de 
quarante-quatre  ans  ax-ec  édification  et  à  l'avantage  de  tous  les 
paroissiens  qu'il  a  laissés  embaumés  de  l'odeur  de  ses  vertus  ci 
p^iétrés  de  la  douleur  d'avoir  perdu  un  si  digne  pasteur  qui  les  a 
instruite  également  par  ses  paroles  et  par  ses  exemples." 

Comme  Champlain  avait  un  couvent  dont  profitaient  les 
paroissiens  de  Batiscan,  ceux-ci  appréciaient  les  avantages  de 
l'instruction,  aussi,  on  1721.  ils  ouvrir<  7r*  de  garçons 

que  dirigea  le  frère  Datte  de  l'institut  d<  <        rondeMoot- 

Le  27  juillet  1729,  à  Champlain  au  mariage  de  Jean-Baptiste 
Toupin  dit  Dussault,  seigneur  des  Ecureuils,  avec  Marie-Anne 
Montplaisir.  on  voit  lo  nom  de  Jean-Baptiste  Jeantot,  frère  hos- 
pitalier de  Saint-Joseph  de  la  Croix  (frère  C'harron)  comme  té- 
moin de  la  mariée. 

Jcan-Fhmçois  Charron  de  la  Barre,  marchand  de  Montréal, 
avait  quitté  le  négoce  pour  fonder  l'institut  des  frères  hospitaliers 
de  Saint-Joseph  de  la  Croix.  11  mourut  en  1719  dans  un  voyage 
en  France.  B  était  né  i  Québec  en  1654  d'un  père  qui  était  aussi 
commerçant.  C*est  en  1692  que  François  entreprit  la  fondation 
de  sa  communauté  et  elle  lui  a  survécu. 

Mgr  de  Saint- Vallier  avait  obtenu,  en  1692.  la  création  de 
l'hifipital-flénéral  de  Québec  et  le  roi  l'avait  autorisé  d'établir  des 
maiinns  de  charité,  approuvant  d'avance  l'offre  que  faisaient 
"plusieun  personnes  pieuses  et  charitables"  d'en  ou>Tir  une  à 
Montréal  et  **d'enployer  leurs  biens  à  cet  effet."  Par  des  kttics- 
patoites  données  à  Veraailles.  le  15  avril  1604.  Louis  XIV  permet 
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naux particuliers  qui  se  sont  présentés"  (en  1692)  et  sous  la  direc* 
tion  de  Mgr  de  Saint- Vallier,  de  faire,  à  Montréal,  l'établissement 
d'un  hôpital  "où  ils  retireront  les  pauvres  enfants,  les  orphelins, 
les  estropiés,  vieillards,  infirmes  et  autres  nécessiteux  de  leur  sexe 
pour  y  être  logés,  nourris  et  secourus,  les  occuper  dans  les  ouvrages 
qui  leur  sont  convenables,  apprendre  des  métiers  aux  enfants  et 
leur  donner  la  meilleure  éducation  que  faire  se  pourra...  et  auront 
la  conduite  de  l'hôpital  des  pauvTCs".  Une  décision  du  Conseil 
d'Etat  en  date  de  février  1718,  sous  Louis  XV  alors  âgé  de  huit 
ans,  dit  que  le  sieur  Charron  a  "bâti  et  établi  l'hôpital,  qu'il  l'a 
doté"  et  que  les  pauvres  orphelins  et  nécessiteux  y  sont  reçus 
autant  que  les  revenus  du  dit  hôpital  peuvent  le  permettre."  La 
pièce  en  question  ajoute  que  "comme  il  serait  avantageux  de  pou- 
voir forni»*r  dans  cet  hôpital  des  maîtres  d'école  pour  les  envoyer 
dans  les  paroisses  de  la  campagne,  et  étant  informé  que  les  jeunes 
garçons  manquent  d'instruction  dans  la  colonie,  pendant  que  les 
jeunes  filles  en  reçoivent  par  le  moyen  des  Sœurs  de  la  Congrégar 
tion,  nous  avons  résolu  de  donner  au  dit  hôpital  des  fonds  pour 
l'entretien  d'un  certain  nombre  de  maîtres  d'école,  sous  la  sur- 
veillanc-e  de  l'évêque.  Accordons  pour  l'entretien  de  six  maîtres 
d'école  au  moins  la  somme  de  trois  mille  livres  par  année".  Il 
est  stipulé  que  ces  trois  mille  francs  seront  payés  par  la  compagnie 
dite  des  Indes,  qui  avait  le  monopole  du  commerce  canadien  au 
Keu  et  place  de  pareille  somme  employée  pour  les  mariages. 
Ainsi  la  compagnie  versait  annuellement  trois  mille  francs  à  l'in- 
tcndanoe.  à  Québec, et  cet  argent  servait  à  donner  des  primes  aux 
jeunes  gens  pauvres  qui  se  mariaient. 

Par  un  arrêt  du  Conseil  d'EUt,  passé  le  8  mars  1722  il  est 
ordonné  que  huit  maîtres  d'écoles  se  partageront  les  trois  miUe 
francs,  donnant  à  chacun  trois  cent  soixante-quinze  francs  par 
année,  et  que  ces  instituteurs  enseigneront  gratuitement.  Le 
calcul  d'un  franc  par  jour  comparé  avec  la  valeur  de  l'argent  il 
y  a  deux  siècles  donne  à  peu  près  troisquartsde  notre  piastre  en 
1017.  Avecoda  et  l'assistance  que  ces  maîtres  d*éoole  receraient 
daas  les  paroisses  où  ils  enseignaient,  il  leur  était  possible  de  vivre 


puisque  leur  mbaon  était  toute  de  rh«rtté  rt  nullement  dans  let 
rmtê  d'intérêt  peraonnel. 

Les  frères  Charron  pronoocaient  des  wux  .siinpi(>.<t  et  pou- 
▼akot  te  retirer  à  volonté.  Le  <wtiiiiie  cofiiieleit  en  un  capot  noir 
■ené  à  la  taille  par  une  ceinture  de  aoie.    Tout  d'abord,  ib  por- 

it  rabat,  mai*  un  ofdre  de  Venailles  leur  ruioignit  de  l'abaB* 
Ib  finirrnt  par  adopter  le  capot  d'étoffe  **du  paja". 
Ver*  1748  madame  d'Youville,  fondant  rinstitutioo  des  Soeiitt 
CuM,  abioiba  celle  des  frères  Charron  et  prit  la  direction  de  léar 

Le  t4  mars  1724,  M.  de  Tonnancourt  donne  un  terrain  de 
soisante  pieds  de  front  sur  cent  vingt  de  profondeur  à  l'institut 
Charron,  aux  Trois-Rivières  et  le  àon  eit  accepté  par  "François 
Simooet  de  Sainte-Croix,  frère  miMJnnnatre  de  la  Charité."  Le 
iile  en  question  doit  recevoir  me  école.  Les  FVères  étaient  aux 
IVois-Rivières  avant  cette  date  puisque  le  25  juin  1721,  "Messire 
Antoine  de  la  Girardière  de  la  communauté  de  M.  Charron"  est 
parrain  d'Antoine  fib  d'Antoine  I>e  Pelé  dit  Desmarets  et  de  Bar> 
be  Godefroy.  La  marraine  est  "Jeanne  Poulin,  en  religion  Mève 
Saint-Prançou  des  Ursultnes  de  cette  ville."  L'enfant  a  été  tenu 
poor  la  marraine  par  mademoisdle  liarie-Françoise  ForiUon, 
d^nle  famille  militaire  de  la  ville.  .\u  mariage  du  chirurgien 
Charies  Alavoine.  le  27  avril  1722,  l'un  des  témoins  est  La  Girar- 
dière. En  1727  Fhui{ob  Simone!  était  encore  aux  IVois-Riviâtes. 
Le  29  mai  1749,  les  marguilliers  des  Trois-Rivières  décidrat 
d'accepter  le  terrain  de  M.  de  Tonnancourt  moyennant  émt 
messes  de  Requiem  par  an  "si  les  frères  Charron  manquent,** 
c*cst4^dire  cessent  de  l'occuper,  et  nous  savons  que,  vers  cette 
date,  leur  institut  se  fondait  dans  cdui  de  madame  d'Youville. 
La  paroisse  garda  le  terrain. 
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Le  bon  Pasteur 


Jjc  curé  de  notre  village 
Hélas!  est  remonté  vers  Dieu. 
Ses  nobles  travaux,  son  grand  âge 
Reçoivent  leur  prix  au  saint  lieu. 
Le  cher  souvenir  qu'il  nous  laisse 
Par  des  mots  ne  peut  s'exprimer: 
Nous  aimons  qui  sut  nous  aimer. 
lie  bon  pasteur  prodigua  sa  tendresse 
Nous  aimons  qui  sut  nous  aimer. 

C'était  l'appui  de  l'infortune. 

L'ami  du  pauvre  cœur  soufiFrant 

Car  jamais  la  plainte  importune 

Ne  le  trouvait  indifférent. 

Aussi,  de  l'enfance  à  la  tombe. 

Toujours  joyeux,  tendre  et  tMé, 

En  lui  chacim  s'est  con.solé. 

11  est  passé  comme  un  fruit  mûr  qui  tombe. 

En  lui  chacun  s'est  consolé. 

Rendre  justice  à  sa  mémoire 
(''est  raconter  mille  bienfaits. 
Sa  vie  entière  est  une  histoire 
Féconde  en  exemples  parfaits. 
Modenie  et  rempli  d'indulgence. 
Mais  ferme,  ardent  et  courageux. 
Quel  dévouement  aux  malheureux! 
Sa  charité  semblait  la  Providence. 
Quel  dévouement  aux  malheureux! 

Aux  devoirs  de  son  mmisirre 
Il  joignait  ceux  du  citoyen. 
Par  sa  liberté  salutaire 


Le  prtlve  cêH  poire  aaKe-gardien. 
Comme  il  embrassait  notre  caliee 
Contre  des  y  -  trop  adroits. 

Il  savait  dri'  os  droits. 

Ah!  de  nos  jours  le  talent  se  repose, 
n  savait  défendre  nos  droitii. 

Il  était  savant.     Sa  scieDOe 

Etait  un  livre  ouvert  à  tous. 

Sa  vuix  réglait  la  conscience. 

Son  bras  travaillait  avec  nous. 

C'est  lui  que  la  forêt  profonde 

Vit  le  premier  guid^  nos  pas. 

Quel  labeur  ne  bravait-il  pas  ? 

Pour  être  utile,  obligeant  tout  le  monde. 

Quel  lal>eur  ne  bravait-il  pas. 

11  rii^<'iu'n;iit  à  la  jeunesse 
Le  mot  sacn-  «le  l'avenir: 
"Ouvres  le  sol,  et  la  ricliesse 
Au  défricheur  viendra  s'offrir." 
Digne  émule  de  nos  apôtres. 
Il  nous  disait  comme  à  des  fils  : 
"Après  Dieu,  tout  pour  son  pays." 
Que  ses  vertus,  enfants,  restent  les  nôtres  : 
Après  Dieu,  tout  pour  son  pays! 

Conservons  sous  nos  toits  champêtres 

Le  req>ect  de  ce  nom  béni. 

A  ceux  des  illustres  ancêtres 

PuissioDS-nous  le  voir  réuni. 

Fiers  de  sa  belle  intelligence. 

Nous  héritons  de  ses  travaux. 

Si  ridiet  en  bienfaits  nouveaux. 

Son  monument!  c'est  la  reconnaissance. 

Noua  héritons  de  ses  travaux. 

Bkhjamtm  Sult& 
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CHAPITRE   VII. 

Paix  générale  1715-1740. 

SOMALVIRE. — Fin  des  guerres  1718. — Diverses  cal amitub. — 
Monnaie  de  carte. — Rareté  du  numéraire. — Jacques 
Lafleur.  —  Joseph  Toutant. — Antoine  Desro.siers. — 
Prix  du  ble. — Instruction  publique. — Joseph  Chartier, 
— Pierre  Arcouet. — Fief  Dutort. — Louis  D'Amoub. — 
Madame  de  la  Pommeroy. — Fief  Heutel. — Pierre  Du- 
bois.—  Le  seigneur  de  Gentilly. — Ix>uis  Bertin. —  J. 
B.  Marchand, — Juges. — Eaux  minérales. — Construc- 
tion des  navhres. — Ouverture  du  chemin  du  roi. — 
Culture  du  tabac. — Forges  Saint-Maurice. — Terres 
en  culture,  population  de  Champlain  en  1740. 

La  nouvelle  de  la  signature  de  la  paix  n'était  pas  encore  par- 
venue à  Québec  lorsque  la  nuit  des  5  au  6  janvier  1713  l'inten- 
dance brûla.  C'était  ce  que  nous  appelons  aujourd'hui  le  parle- 
ment. 

La  paix  ne  remédia  presqu'à  rien,  sauf  que  les  gens  de  milice 
rentrèrent  dans  leurs  foyers.  Aucun  bâtiment  n'arriva  de  la  mer 
cette  année,  du  moins  sous  pavillon  royal.  Ijù,  disette,  le  manque 
d'argent,  la  mort  du  roi  que  l'on  attendait  laissant  pour  lui  suc- 
céder un  arrièrc-petit-fils  âgé  de  cinq  ans,  l'état  déplorable  des 
finances  du  royaume,  les  pertes  de  tous  genres  que  la  France  fai- 
sait par  le  traité  conclu  pour  terminer  la  guerre,  tout  contribuait 
i  obscurcir  l'horizon.  De  plus,  on  comprit  bientôt  qu'une  poli- 
tique nouvelle,  venait  d'être  adoptée  sous  la  Régence  qui  commença 
l'automne  de  1715 — toute  l'attention  du  pouvoir  se  portait  sur  les 
côtes  maritimes,  le  Cap  Breton  et  l'tle  Saint-Jean,  tandis  que  le 
Canada  était,  pour  ainsi  dire,  laissé  à  lui-même.  C'est  alors  que 
les  Acadieni  piseèrent  tous  la  couronne  britannique. 


La  |Mil  de\'«it  durrr  jusqu'à  1744.  C'est  la  plus  loogae  p^ 
riode  de  repos  qu'ait  traversé  le  Canada  sous  le  rCgime  français, 
et  elle  se  divise  en  deux  parties:  jusqu'à  1790  oo  travaillait  à  sor- 
tir du  gouffre  où  la  guerre  nous  avait  plongeai; aprèsœtte  date  il 
y  eût  de  la  proqiérité,  si  le  mot  n'est  pas  trop  foK.  mais  toujoars 
cstril  que  nous  étions  sortis  de  la  misère.  La  grande  faiblesse  du 
pays  fut  la  même  qu'autrefois:  pas  asses  de  colons  et  trop  d'en» 
traves  au  coramercr.     Kn  somme,  une  pitoyable  administration. 

**L'lii\*er  do  1729,  dit  Gameau,  fut  pour  le  Canada  œ  que  celui 
éè  1700  avait  été  pour  la  France.  Les  habitants  furent  obligés 
de  vivre  de  bourgeons,  et  de  ce  qu'on  regardait  alors  comme  guère 
plus  nourrissant,  de  pommes  de  terre."  Les  Iroquois  de  la  région 
de  New  York  a  voisinant  le  lac  Ontario,  tenaient  la  fmrame  de  terre 
des  Sauvai^es  de  )a  Viri^nie.  Ils  en  avaient  apporté  la  culture  au 
Sault  Saint-Louis  près  Montréal  en  s'y  établiN8ant.  I>e  là  les 
Canadiens  s'étaient  procuré  ce  tubercule,  mais  ils  ne  s'en  servaient 
que  pour  nourrir  les  animaux  de  la  ferme. 


En  17S!2  il  y  eut  un  tremblement  de  terre  qui 
frayeur.    On  s^  rappelait  les  secousses  effrayantes  de  1888,  i 
cette  fois  il  n'y  eut  pas  de  répétition  du  phénomène.     Ce  qui 
sa  le  plus  d'épouvante  fut  une  inondation  générale  du  fleuve  et 
des  rivières  dans  toute  la  partie  habitée  du  pays. 

Un  Sauvage  du  lac  des  Deux-Montagnes  qui  avait  été  dans 
la  Nouvdle-Angleterre  en  rapporta  la  picote  qui  se  répandit  par- 
tout et  fit  de  grands  ravages  pendant  près  d'une  année.  Neuf 
cents  personnes  en  moururent  dans  le  district  de  Montréal  et 
ptcaque  autant  dans  le  reste  du  pays.  Le  nombre  des  malades 
était  si  grand  qu'il  y  en  eut  jusqu'à  deux  mille  à  la  fois  daaa  la 
petite  ville  de  Québec  D'autre  part,  la  misère  des  gens  qui  ne 
cultivaient  pas  la  terre  était  générale. 

Knl78S  le  district  des  Trois-Rivières  fut  ravagé  par  la  picole. 

Parlons  maintenant  d'une  autre  calamité  qui  \-enait  se  join- 
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dre  au  fléau  des  épidémies.  Comme  supplément  à  ce  qui  a  été 
dit  à  la  page  209  du  premier  volume,  nous  citerons  une  lettre  de 
M.  Tabbé  Joseph  Navières  écrite  en  1734,  au  sujet  de  la  monnaie 
courante  en  Canada.  Ce  prêtre,  très  observateur,  n'a  fait  qu'un 
séjour  assez  bref  dan^  une  paroisse  de  la  côte  de  Beaupré: — "L'ar- 
gent de  ce  pays  est  différent  de  celui  de  France  et  craint  extrême- 
ment l'eau  et  le  feu:  ce  sont  des  cartes  de  différentes  grandeurs  sur 
lesquelles  sont  les  armoiries  de  France,  le  nom  du  gouverneur,  de 
l'intendant  et  du  contrôleur.  La  monnaie  de  France  y  a  cepen- 
dant cours,  mais  elle  est  rare,  et  ceux  qui  en  ont,  la  conservent  pré- 
cieusement. Toutes  les  affaires  se  font  avec  cet  argent  de  papier 
que  ceux  qui  veulent  quitter  le  pays  rapporteront  au  trésor.  Au- 
trefois on  ne  se  servait  que  d'argent  de  France,  mais  depuis  la 
perte  d'un  vaisseau  qui  arriva,  il  y  a  cinq  ans  et  qui  apportait 
des  sommes  considérables,  on  a  jugé  de  ne  plus  exposer  au  gré  des 
vents  une  marchandise  si  précieuse." 

Le  navire  en  question  était  l'Eléphant  qui  se  perdit  le  18 
juin  1729  en  donnant  à  toute  voile  contre  une  roche,  près  du  Cap 
Hnilé,  douze  lieues  plus  bas  que  Québec  et  sombra  après  qu'on  eût 
mis  à  terre  tous  les  passagers,  au  nombre  desquels  était  monsei- 
gneur Dosquet  qui  subit  de  grandes  pertes  dans  ce  naufrage,  de 
même  que  des  officiers  de  la  colonie  et  des  marchands  de  Québec. 

Un  fait  qui  concerne  notre  localité  trouve  sa  place  à  cette 
date.  Le  27  juillet  1728  jour  des  noces  de  Jacques  Lafleur  avec 
Josette  fille  de  Jean-Baptiste  Hayot  et  de  Madeleine  Saint-Amant, 
un  malheur  vint  attrister  la  paroisse  de  Champlain.  Un  jeune 
homme  de  18  ans,  Joseph,  fils  de  Nicolas  Toutant  et  de  Françoise 
Rivard  se  noya  dans  la  ri\nère  Champlain.  I^^fleur  venait  de 
l'Auvergne,  une  région  de  la  France  qui  n'a  fourni  que  sept  ou 
huit  ooloos  au  CaoAda.  Antoine  Desrosiers,  qui  était  du  Fores 
peut  être  considéré  comme  l'un  d'eux. 

Far  une  ordonnance  du  22  février  1738  le  gouverneur  Beau- 
hamois  et  l'intendant  Hooquart  fixent  le  prix  du  blé,  dans  les 
gouvernements  des  Trois-Rivières  et  Biontrêal.  à  quatre  francs, 
ce  qui  est  un  prix  très  élevé  pour  l'époque,  mais  il  devait  exister 
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dM  niaoDs  valables  pour  cela.  DffenM  avait  été  faite  d'exporter 
oe  produit  L'ordonnaiice  fait  auppowT  une  criae  dans  l'alimni- 
tâtion  du  pays. 

Sous  l'administration  éclairée  de  l'intendant  Ilocquart  qui 
il  avec  une  longue  période  de  paix,  l'agriculture  ■•  déire> 
■t  plus  qu'auparavant  en  |»oportion  de  ce  que  la  popolititB 
liait,  mais  on  peut  dire  qu'il  eut  été  inutile  d'aller  au  drià, 
vu  que  nous  n'avions  pas  les  moyens  d'exporter  ces  prodoits. 
Ainn  nous  comptions  en  1692,  12,000  âmes;  en  1720,  28,000;  en 
178i»  87,000.  Entre  la  première  et  la  dernière  de  ces  trois  dates, 
le  diangement  avait  été  comme  suit: 
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llfinqis  de  grain 

120.418 

974.114 

Têteê'de  béUil 

11.  804 

81,696 

Arpents  en  culturt- . 

26.660 

163.61 1 

M.  de  Beauhamois.  gouverneur  intelligent  et  bien  inspiré, 
s'employait  de  son  mieux  à  répandre  l'instruction  dans  la  ccJionie 
et  son  mérite  est  grand  en  proportion  de  l'indifTérenoe  sur  oe  nqet 
qui  régnait  en  "Europe.  Nous  croyons  comprendre  que  les  Cana- 
diens exprimaient  le  désir  d'avoir  des  écoles,  attendu  qu'ils  con- 
naissaient leur  avantage,  étant  les  fils  et  petits-fils  de  gens  qui 
étaient  venus  en  ce  pays,  la  plupart  sachant  lire  et  écrire,  comme 
il  est  facile  de  le  prouver.  Au  milieu  des  travaux  du  commence- 
ment de  cette  Nouvelle- France,  on  avait  dû  négliger  bien  des  cho- 
ses, mais  des  jours  plus  favorables  se  présentant  la  question  des 
écoles  s'imposait,  aussi  voyons-nous,  vers  1780,  que  les  autorités 
de  la  colonie  8*en  occupaient. 

A  propos,  disons  que  le  Conseil  Supérieur  de  Québec  ne  souf- 
frait point  que  Ton  envoyât  de  France,  non  setilement  des  rqiris 
de  justice  mais  même  dee  garçons  qui  avaient  mené  la  vie  à  gran- 
des guides  et  étaient  envoyés  par  leurs  famîDes  '*à  l'herbe**  com- 
me on  disait,  pour  se  réformer.  Néanmoins  il  en  arriva  un  Jour 
aept  ou  huit  que  M.  de  Beauhamob  reçut  par  une  aemoiiee  en 
rè^  blâmant  ceux  qui  les  avaient  expédiés  et  ajoutant  :"Voas  ne 
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acres  d'aucune  utilité  ici.  '  L'un  d'eux  prononça  le  mot  de  "inaS> 
tre  d'école".  Très  bien  dit  le  gouverneur,  vous  avez  ce  qu'fl 
faut  pour  cela,  mais,  il  y  a  un  mais,  vous  n'avez  point  un  genre  de 
vie  qui  conviendrait  aux  Canadiens".     On  les  renvoya  dare,  dare. 

Parlons  maintenant  de  quelques  familles  de  Champlain- 
Le  20  novembre  1732,  Joseph  Chartier,  seigneur,  concède  à  Pierre 
Arcouet  un  arpent  sur  vingt,  Momerqué  notaire.  Arcouet,  né 
à  Champlain  en  1692,  marié  au  même  endroit  en  1715  avec  Su- 
zanne Masson,  d'une  famille  de  l'île  d'Orléans,  a  laissé  une  nom- 
breuse descendance. 

Par  une  ordonnance  de  Gilles  Hocquart  du  1er  février  1782, 
on  voit,  que  François  Duffaux  ou  Dutaut  et  René  Durand  avaient 
des  terres  dans  le  fief  Dutort  où  Us  semaient  et  récoltaient  sans  y 
tenir  feu  et  lieu,  ce  qui  ne  plaisait  point  à  madame  M.-Françoise 
Godefroy  de  Lintôt.  seigneuresse,  aussi  obtint-elle  de  l'intendance 
une  injonction  adressée  à  tous  ces  censitaires  d'avoir  à  résider 
sur  leurs  biens  à  peine  de  confiscation. 

Une  famille  nouvelle  parait  au  registre  de  Champlain  le  6 
mars  1733  par  le  baptême  de  Geneviève,  fille  de  Louis  Damours  de 
Ix)uvières,  Canadien,  marié  à  Geneviève  de  Catalogne.  Fut  par- 
rain le  chevalier  de  Ramesay;  marraine  Madeleine  Duplessis. 
L'enfant  mourut  huit  jours  plus  tard.  Ramesay  doit  être  J.-B. 
Nicolas  Roch  le  seul  survivant  des  garçons  du  gouverneur  des 
Trois-Rivières  (1690-1704)  et  celui  qui  commandait  dans  Québec 
Après  la  bataille  des  plaines  d'Abraham  en  septembre  1759.  Ma- 
deleine Duplessis  pouvait  être  la  veuve  Douaire  de  Bondy  ou  la 
femme  de  François  Desjordis.  Damours  avait  épousé  Mlle  de 
(.Catalogne  à  Montréal  en  1730.  Ce  ménage  parait  avoir  demeuré 
à  Champlain  jusqu'à  1740,  alors  qu'il  se  transporte  à  Montréal. 
Notons  à  Champlain  le  baptême  de  Louis-Michel  Damours,  en 
1785,  qui  eut  pour  parrain  Joseph-Michd  Le  Gardeur  de  CroiaSIei 
sieur  de  Moniesscm  né  en  1716,  fils  de  ('harles,  seigneur  de  Bécan- 
cour  et  de  Marie-Anne  Robineau  qui  lui  avait  apporté  cette  sei- 
gneurie.   La  marraine  est  **Jeanne-Philippe  de  Catalogne  veuve 


dtt  liMV  et  FomoMsroy".  Ceci  demande  explieatioii. 
PUiippe.  premkr  enfant,  de  Gédéon  de  Catalogiie  Daqua  à  Bioot- 
réal  en  1601  el  c'eei  tout  œ  que  l'on  sait  de  lui.  Tneni  Whfc» 
bekh.  née  en  1706.  épooea,  à  Aloatréal.  en  17i8.  Guitlaunie  Po- 
thier,  et  c'est  elle  que  le  registre  de  ('hamplain  (I7S5)  nomma 
lamine- Philippe.  GaBlanme  Pothier.  né  à  Montréal,  en  1660.  porta 
lea  mmoB»  de  la  Pommeroy  et  de  DubaiMOO,  fut  cadet  daat  la* 
troupes  et  mourut  avant  1785  puisque  aa  femme  est  citée  ooouna 
vaave  à  cette  date.  Leur  fille.  liOuise-Charlotte  ae  maria  le  t 
ao6t  1766.  avec  J.-B.  Grillon,  à  Ptle  Saiai4ean.  fie 

du  Prince-Edouard.     l>eur  autre  enfant.  René-GéU'  u...  <.>n 

1765,  au  fort  Beauaéjour.  en  Acadie,  comme  sous-lieutenant.  En 
1757.  à  l'tle  Saint-Jean,  il  éfxiuKa  Marguerite  d'.\iUabou8t.  On 
le  retrouve  au  Cap  Breton,  en  170 1 ,  sous  le  nom  de  la  Foouneravr. 
Agé  de  SS  ans.  marié. 

Un  litige  de  peu  d'importance  donna  lieu,  en  17S4.  à  l'exhi- 
bitioti  des  quatre  documents  énuméléa  ci  deaaoïii.  au  sujet  du 
fief  Hertel. 

Aux  environs  de  1690  François  Hertel  concède  à  Gilles  Du- 
pont une  terre  dans  ce  fief.     Cusson  notaire. 

Lr  21  avril  1690  le  même  Hertel  vend  à  Pierre  Prou  un  arpejit 
de  front  sur  toute  la  pronfondeur  du  fief.     Normandin  notaire. 

Le  tO  juillet  1706.  Joseph  fils  de  susdit  Pierre  Prou,  vend  un 
quart  d'arpent  de  front  sur  toute  la  profondeur  du  fief  à  Jean-Bap- 
iste  ai  François  Durand.     Véron  notairt*. 

Le  SI  août  17)25,  le  même  Joeepli  Prou  vend  à  Piern*  I>e  Fran- 
çois, à  Michel  Dizy  et  à  Alexis  Raux  dix  arpents  et  trois  quarts 
de  faunt,  dont  neuf  arpents  et  trois  (|uarts  mesurent  quarante  ar- 
panla  de  profondeur,  et  le  dernier  arpent  va  jusqu'à  la  profondeur 
du  fitf.     P^it  noUire. 

Dca  axplicuHona  ayant  été  données,  il  est  dit  que.  après  l'acte 
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de  1706,  Le  François,  Dizy  et  Raux  achetèrent  en  17£5  de  Joseph 
Prou  "la  totalité  du  dit  arpent"  et  en  ceci  Prou  parait  avoir  excédé 
son  droit,  mais  les  trois  associés  n'ont  recours  que  contre  Prou, 
non  pas  contre  les  deux  Durand. 

Les  deux  Durand  sont  qualifiés  en  1743  de  "propriétaires  du 
fief  Hertel"  dans  une  décision  de  Godefroy  de  Tonnancoup  délé- 
gué aux  Trois-Rivnères  de  l'intendant  de  la  colonie,  c'est— à-dire 
juge  puisque  l'intendant  était  à  la  tête  de  la  justice  du  pays.  Les 
deux  Durand  se  plaignent  de  ce  que  Le  François,  Dizy,  Raux  ne 
s'occupent  point  du  bornage  de  leurs  terres  et  n'y  tiennent  ni  feu 
ni  lieu.  Tonnancour  ordonne,  le  15  juillet,  que  les  Durand  feront 
sommer  les  trois  associés  d'avoir  à  se  conformer  aux  lois  à  cet 
égard,  mais  ceux-ci  ne  répondent  rien  et  n'agissent  point.  Alors 
la  cause  est  amenée  en  forme  devant  Tonnancour  et  les  trois  as- 
sociés se  disent  prêts  à  s'exécuter  pourvu  que  les  alignements,  etc. 
soient  à  frais  communs  entre  les  voisins.  Us  reconnaissent  aussi 
que  le  contrat  d'un  arpent  fait  en  1706  étant  antérieur  à  celui  de 
1725,  ils  ne  peuvent  réclamer  ce  que  Prou  leur  a  vendu  sans  en 
avoir  le  droit. 

Jugement  de  Tonnancour,  le  9  août  1734  :  Les  trois  aasodés 
sont  maintenus  en  la  paisible  possession  de  l'étendue  de  terre  par 
eux  acquise  de  Joseph  Prou,  à  la  réserve  seulement  d'un  quart 
d'arpent  de  front  sur  la  pronfondeur  du  fief  qui  demeurera  en  toute 
propriété  aux  deux  Durand.  Quant  à  Jjc  François  et  Raux  ils 
devront  faire  aligner  et  borner  sans  retard  la  profondeur  de  leur 
concession  à  frais  communs  avec  leurs  voisins.  Ordonné  de  plus 
que  liC  François  ou  Raux  tiendra  feu  et  lieu  sur  ces  terres;  de  plus, 
jusqu'à  ce  que  les  lignes  soient  tirées,  il  leur  est  défendu  de  prendre 
aucun  bois  dans  la  dite  profondeur.  De  plus.  Le  François  et  Diiy 
auront  à  payer  les  dépens  de  la  cour;  taxés  à  vingt-deux  sous  pour 
la  notification  i  eux  faite  de  la  requête  des  Durand  sur  laqueHe 
est  écrit  l'ordre  du  juge  Tonnancour  du  15  juillet. 

.\insi.  conformément  à  la  pratique  dea  tribunaux  du  Canada 
sous  le  régime  français,  le  coût  de  la  justice  se  bornait  à  payer 


reiM9«  et  le  papier  du  greffier,  avec  les  frais  d'un  déplaoroMni  ik' 
lliuiaeier.ooniiie  il  a  été  dit  à  la  page  207  de  notre  premier  volunir 
Les  vingt -deux  souk  de  1784  avaient  la  mènie  valeur  que  soixante 
et  quinxe  sous  d'aujourd'hui. 

A  la  page  485  du  tome  I,  nous  avons  dit  '        lia|»ti>.(e 

et  Pierre  Dubois  étaient  de  nouveaux  eolons  à  (  i ,  ...m  vu  1738. 

nMÛs,  ils  étaient  nés  dans  la  paroisae  étant  fils  de  Jean  qui  y  de- 
meurait depuis  1693  au  moins,  voir  pages  80,  486  du  premier  vo- 
lume 'I»*  "^*  ouNTage. 

ApK»  la  mort  (1707)  de  Michel  IVIlctier.  âgé  de  80  ans, 
seigneur  de  (lentilly.  le  fief  passa  à  son  beuu-fils  François  PoiaHNi 
qui  moiuiit  en  1708  laissant  son  fils  François  (né  1698)  en  powea 
sion.  Celui-ci  épousa,  en  1715,  Elisabeth  Dizy  et  mourut  en  1789 
alors  son  frère  Joseph  né  en  1705  qui  portait  le  surnom  de  Gentilly 
et  avait  une  ou  deux  terres  à  Champlain.  co-hérita  du  fief  de  Gen- 
tilly. II  s'était  marié  en  1787  avei-  Catherine  Baudoin.  On  voit 
qu'en  1738,  il  avait  encore  une  terre  à  ('liamplain  assex  l»ieii  éta- 
blie. On  lit  au  registre  de  la  {)an)isse  de  Cliiiiiiplain,  à  lu  date  du 
84  juillet  1741,  l'acte  de  mariage  de  François  Poisson,  seigneur 
de  Gentilly,  fils  de  feu  François  Poisson  cl  d'Elisabeth  Disy  avec 
Marguerite  Geneviève  Rivard  dit  Lavigne.  fille  de  feu  François 
Bavard  dit  Lavigne  et  défunte  Marie  Madeleine  Turoot,  en  pré- 
sence des  sieurs  Gentilly  «oncle,  Nicolas,  Charles  et  Joseph  Di^ 
et  du  c6té  de  la  fille  des  sieurs  Pierre  et  Ignace  Lanouette.  Angé- 
lique Poisson  et  autres.  .Vu  XIX  siècle,  .««ept  personnes  du  nom 
de  Peiason,  demeurant  ù  Bécancour,  Gentilly.  Saint-Pierre,  sont 
déeédéen  à  den  A^h  variant  de  88  ù  9ii  uns. 

lAitii>  ^M  ri  III.  i(iit  habitait  Champlain,  marié  avec  (•< m  >i<  vi> 
de  Catalogne,  fit  baptiser  aux  Tmi s- Rivières,  le  80  août  17.iK. 
\tm  fils  Pierre-François,  en  présence  de  M.  l'abbé  Levasseur  (*uré 
de  Champlain.  Bertin  était  un  Damours  de  Ix>u\'ières.  Le 
parrain  «le  l'enfant  fut  I*ierrc  Françtiis  Olivier,  é<*uyer,  sieur  de 
Vexan,  directeur  pour  le  roi  des  forges  Saint-Maurice. 
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En  173Î).  nous  ^signalerons  entre  autres  deux  inariii^^.  Le 
7  avril,  Jean-Baptiste  Marchand,  fils  du  capitaine  Alexis  Marchand 
se  marie  à  une  orpheline,  Madeleine  Mercereau.  fille  de  l*ierre  et  de 
Marie-Ix>uise  I^ilande,  dont  les  parents  avaient  demeuré  à  Ville- 
Marie  dit  Montréal.  Ix?  mariage  fut  célébré  par  le  R.  Père  L. 
Vergeat,  jésuite.  M.  le  curé  Levasseur  présent  inscrit  l'acte  au 
registre.  I>e  3  août,  une  autre  orjjheline  appartenant  à  une  an- 
cienne et  nohie  famille,  Marguerite  Billy,  fille  de  Michel  Billy  et 
de  M.  Renée  Brissac,  é{>ousait  François  CarjKMitier,  fils  d'Etienne 
et  «le  Madeleine  Rouillard.  Ijps  témoins  de  la  fille  furent  les  sieurs 
Etienne  C'aron.  Joseph  Vien  et  Pierre  Pépin. 

En  173.5  l*ierre  Dizy  Montplaisir  ancien  juge  des  fiefs  Chani- 
plain  et  Sjiinte-Anne,  siège  aux  Trois-Rivières.  .\u.ssi  Nicolas 
Duclos  juge  «lu  fief  Batiscan. 

Le  10  «K'tohre  1734,  Sarrazin  uiiiiyse  les  eaux  minérales  du 
Cap.  Cela  attire  la  visite  de  l'intendant  Ho<tpiart  (pii  va  voir  la 
première  source  éloignée  du  fleuve  de  40(1  pas.  Sarrazin  écrit 
qu'il  a  pa.ssé  quelques  mois  au  Cap  fwur  examiner  ces  sources. 
11  en  parle  très  favorablement  et  conclut  que  leurs  eaux  ne  renfer- 
ment aucun  élément  nitriotique  ni  alumineux  et  qu'elles  ont  "une 
très  frappante  anadogie  ave<*  les  eaux  de  Forges  bien  connues  en 
France.  Il  ajoute  que.  en  1700.  il  avait  pas.sé  trois  mois  à  Forges. 
"Parmi  les  onze  .sources  du  Cap  de  la  Madeleine,  il  y  en  a  cinq  qui 
sortent  de  terre,  éloignées  les  unes  des  autres  de  la  distance  d'en- 
viron deux  pie<ls.  I^  première  (|ui  s'échapiK*  entre  la  troi.<nème 
et  la  cinc|uièmc  fournit  une  eau  des  plus  pures,  très  saine  et  fort 
bonne  à  lïoire,  qui  ne  particifie  en  aucune  fai.'on  de  la  nature  des 
quatre  autn*H." 

Ix*  Dr  Sarra/iii  iiiwMiiii  iir  ia  |m(ii<-  \i-n»li-.  a  (^hcIm-c.  «mi  1734, 
Agé  de  75  ans. 

Avant    1730  «m    uniim  <  ini^iiiiii    .i    t^iinn"»'    (mii'|4Iii<'>>    Il 

de  léger  tonnage.     En  173Î  et  1733,  vingt  autres,  de  qii. 

cent  tonneaux  furent  \ancén  par  les  soin» de  l'intendant  IIoc(|(Uirt, 


—  as- 
ce  qui  donna  ane  impulaion  ooUble.  aux  moyens  de  tranqxMt  par 
le  fleuve  jusqu'à  Montréal  et  noua  imaginons  l'agréable  surprise 
qu'éprouvèrent  les  habitants  de  Champlain  en  voyant  l'une  de 
ces  goidettes  passer  cJrvnnt  lourn  terre»  presque  chaque  jour  de 
la  semaine,  sans  se  douter  de  ce  que  leurs  descendants  pourraient 
voir  en  ce  genre  deux  siècles  plus  tard.  Mais  l'intendant  allait 
plus  loin.  Il  chargea  M.  de  la  Nouillière  de  tracer  sur  la  rive  nord 
un  "chemin  du  roi"  partant  de  Quélxrc  et  aboutissant  à  Montréal. 
Presque  tout  l'ouvrage  fut  fait  en  17SS.  laissant  de  c6té  deux  lieues 
entre  la  Rivière-du-î>oup  et  Ma-skinongc  où  les  habitants  n'a- 
vaient pu  travailler  étant  obligés  de  s'éloigner  pour  aller  aux  pro- 
visions de  bouche  qui  leur  manquaient,  la  récolte  ayant  été  pauvre, 
mais  l'année  suivante  la  route  était  ouverte  partout  et  M.  de  Bois- 
clerc  (c'est  la  Nouillière)  remontait  de  Québec  à  Montréal  en  voi- 
ture. Cette  merveille  étonna  autant  la  population  que  le  chemin 
de  fer  nous  transporta  d'aise  il  y  a  quelques  années. 

La  compagnie  dite  des  Indes  Occidentales,  ce  qui  signifiait 
l'Amérique,  avait  reçu  le  monopole  du  commerce  du  Canada  en 
1717  et  elle  imposait  cinq  sous  par  li>Te  pesant  sur  le  tabac  qui 
venait  de  l'étranger.  Vers  1735,  l'intendant  Hocquart  voulant 
éviter  cette  taxe  autant  que  possible,  invita  les  gens  de  la  campagne 
à  tenter  la  culture  de  cette  plante.  Il  fit  des  essais  à  Chambly. 
Beauport  et  ailleurs,  récolta  trente  mille  pieds,  qui  montraient 
des  feuilles  de  trente  pouces  de  longueur  sur  vingt  pouces  de  large. 
De  plus,  il  envoya  en  France  une  collection  des  plantes  du  pays, 
de  grains,  de  fruits,  des  variétés  de  bois,  des  échantillons  de  miné- 
raux, afin  de  faire  connaître  les  ressources  du  sol  et  attirer  le  com- 
merce sur  ces  articles.  On  peut  dire  que,  depuis  ce  moment,  la 
culture  du  tabac  n'a  fait  que  prospérer  parmi  nous. 

La  famille  Poulin  avait  commencé  sur  son  fief  de  Saint-Mau- 
rice en  1729  une  eiq>kHtation  du  minerai  de  fer  qui  s'y  trouvait 
presqu'à  fleur  du  sol,  mab  faute  d'ouvriers  entendus  on  ne  pou- 
vait produire  des  fers  aussi  bons  que  ceux  de  France,  c'est  pourquoi 
Hocquart,  après  s'être  rendu  compte  de  la  valeur  du  minerai,  de- 
manda des  secours.    Louis  XV  répondit  qu'il    rembouwsrait 
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Poulin  et  ses  associés  si  on  voulait  lui  laisser  les  forges.  En  1737 
le  nouvel  établissement  était  à  la  perfection.  Hocquart  avait 
fait  venir  de  la  Champagne,  Bourgogne  et  Franche-Comté  des 
familles  du  métier,  les  Aubry,  Caisse,  Chabanac,  Chaillot,  Cham- 
pagne, Dautel,  Delorme,  Embleau.  (iodard,  Girardean,  Hérard, 
Labonne,  I^joie,  Marchand,  Petit,  Robichon,  Sarrazin,  Simonet, 
Saint-Martin,  Tranchemontagne,  Trotocheau  qui  fondèrent  un 
village  typique  à  côté  des  usines  et  tout  marcha  pour  le  mieux. 
On  fabriquait  des  ustensiles  en  fer,  des  poêles,  chose  nouvelle  en 
Canada,  des  barres  de  fer,  du  clou,  des  haches,  etc. 

Nous  .sommes  rendus  à  la  soixante  et  quinzième  année  de  la 
fondation  de  Champlain.     Faisons  un  peu  de  stati-stique : 

En  1788  il  y  a  52  propriétaires  qui  se  distribuent  1889  ari)ent9 
de  labourage  comme  suit: 
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15  propriétaires  qui  n'ont  opéré  aucun  défrichements.  Il 
y  a  277  arpents  de  prairie.  40  maisons  de  bois,  44  granges,  86  éta- 
bles,  29  écuries,  14  fournils  (fenils),  5  bergeries,  4  laiteries,  1  mou- 
lin à  farine,  1  église  de  pierre  60  x  85  pieds,  1  presbytère  de  pierre 
40  x  25  pieds  d'un  étage,  1  maison  en  pierre  40  x  25  pieds  d'un 
étage  où  sont  les  Sœurs  de  la  Congrégation,  2  maisons  en  pierre  à 
J.-B.  Le  Pelé  dit  Ijimothe  et  à  Pierre  Cailla. 

\jes  habitants  qui  p08.sèdent  des  terres  en  culture  sont:  Bau- 
doin, Beauf<»rt.  Cabanac,  Cailla.  Curpentier.  Content,  Désilets, 
Desrosiers.  Dizy,  Dontigny,  DulK^rd,  Dutaut.  Durand,  Dubois, 
la  Fabrique,  Ilayot,  Houré,  I^fontaine,     Le    Pelé,    Montmidy, 
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Moriiivillr.  Ncvru.  Raux,  Peximl.ToiiLant.  Turcoi,  et  qudquet- 


(Vux  <|iit  rrtu  :  -ions  saiw  avuir  (Jéfrù-li^*  Nont: 

Carpentirr,  (unU-ia.  i.*v...w..4 .  ..  i>uU>i.s.  Dubord,  Dtiruiid.  IX>u- 
tign.v.  (jeiililly.  L4*  IVIr,  Nc\'eu,  IVpin.  Raux,  quelques- uiia  uyaiit 
deux  (xtiuvx<M<>n.H. 


Iai  |)o|>ultttion  (le  la   paroinHe  eu    17.S0  était  de  !27i 
Olles  des  Trois-Rivières  37K.  Butiscau  48.5.     Tout  le  Cmamâm 
.*r7.0(NI  Ames. 

\m  colonie  d^MUMÛt  cent  ans  d'Age.  Elle  s'était  formée  toute 
.seule  défl  le  début,  avait  un  in.stant  (1G63- 1070)  été  aidée  par  le  roi. 
pui«  avait  repris»  .son  train  à  travers  les  difficulté}»  de  tou.s  genres 
f|U*ofTrait  ce  pay.s  éloi^ié,  sauvage,  couvert  de  forètx,  d'un  climat 
rigoureux  et,  il  faut  le  dire,  (*onsidéré  en  France  connue  ne  valant 
rien  ai  ce  n'est  |)our  la  récolte  des  peaux  de  castor.  En  1680  00 
y  comptait  à  peine  dix  mille  âmes.  l)e  cette  date  à  1750  on  peut 
calculer  qu'il  arriva  de  trois  ou  quatre  ménages  par  année.  L'en- 
semble donnait  donc  en  1739  quatre  fois  le  chiffre  de  1680,  et  l'on 
mit  que.  en  1700  nous  défNi.vsions  un  peu  .soixante  mille. 

Ijcs  cir(t)nstances  |>articulières  au  Canada,  comme  la  rigueur 
du  froid,  la  longueur  des  hivers,  l'indifférence  du  |x)Uvoir  en  ce  qui 
touchait  à  la  coloni.sation.  le  dénigrement  continuel  de  ce  pays 
par  les  sociétés  qui  y  allaient  ranuisser  des  fourrures,  proiluisirent 
deux  résultata:  la  grande  lenteur  du  peuplement  et  l'admirable 
clmix  rien  colons. 


Car  ces  courageux  exilés  se  choisissaient  eux-mêmea.  BCnuk 
renadgnés  que  ne  Pétait  la  France,  parce  qu'ils  recevaient  des  rap- 
porta de  leurs  parents  et  amis  déjà  fixés  dans  ce  nouveau  monde, 
ils  ae  déddaieni,  les  yeux  ouverts,  à  devenir  eux  anaai  des  babilanU 
du  Canada  et,  bienentendu. c'étaient  touadesgeasdelaGaai|MigDa» 
des  afficulteura,  des  travailleurs  de  la  terre  et  rien  des  fainéant! 
des  viUea,  ni  des  ouvriers  des  fabriques,  ni  de  ceux  qui.  dans  le  aud 
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de  la  France,  vivaient  de  rexploitation  des  arbres  fruitiers.  Tous 
étaient  donc  préparés  d'avance  à  ce  qui  les  attendait  sur  les  bords 
du  Saint-Laurent  et  en  résumé  on  doit  dire  que  nous  comptons 
autant  de  souches  stables  qu'il  nous  est  venu  de  familles — une 
chose  presque  sans  pareille  dans  l'histoire  des  colonies  anglaises, 
hollandaises,  espagnoles,  portugaises  ou  françaises. 

De  1634  où  commence  l'arrivée  des  cultivateurs  jusqu'à  1680 
l'augmentation  se  fit  par  période  irrégulière.  En  1640  on  ne  dé- 
passait pas  ({uatre  cents  âmes.  En  1660  il  y  a  en  avait  deux  mille 
et,  en  1670,  à  i»eu  près  sept  mille  mais,  à  partir  des  dix  mille  de 
1680,  le  croît  naturel,  aidé  de  quelques  nouveaux  sujets  chaque 
année,  double  la  |>opulation  en  un  peu  moins  de  trente  ans,  jus- 
qu'à nos  jours.     .Ainsi: 

1680,  10,000 

1710,  -eiUXK) 

1740.  40.(MN) 

1770.  80.000 

180(».  160,000 

I^es  recensements  ne  sont  pas  très  bien  d'accord  avec  ce  cal- 
cul, si  on  les  prend  un  par  un,  mais  comme  ensemble,  de  1680  à 
1800,  c'est  exact .  l'n  recensement  n'est  jamais  parole  d'évangile 
mais  plutôt  im  à  |)eu  près. 


Chapitre    VIII 

CHRONIQUE  LOCALE,  1780-1746. 

flOMMATRE:    Habitants  db  qbntillt.— Josbpb  Vmmsft. — 

NOBL     GaOMBUB.— JOSBFB  BLANCHARD.— IVBS     BbCBVT.— 

Lbybbau  db  Lamoib.— J08BPB  RouiLLARD. — Raux-Mouk- 
TiLUL— Tbbbbb  a  Gbmtillt.— Pubbbb  Cailla. — ^liABnir 

DB  MONTMIDT. — COLOMB  OB      BbCANOOOR. — L'iNDIBUm. — 
AI8ANCB    DBB    HABITANTS. — ^LbB    FAUBUBS    OB    CBABBOM. — 

Las  coNTBB  poPDLAiBm. — ^Le  battbur  db  ban. 

En  1789,  FrançoU  Rivard  dit  Lavigne,  Jean  Billy,  Bfidiri 
Billy,  Joseph  Viens  et  Joseph  Beaufort,  habitants  de  Gentilty, 
demandent  à  la  veuve  (Elisabeth  Dizy)  Poisson,  propriétaire  de  la 
•eignenrie  et  tutrice  de  son  fils  atné,  de  construire  un  moulin  banal 
faute  de  quoi  François  Rivard  ci-dessus,  offre  d'en  bAtir  un  con- 
fonnément  à  la  k».  Le  10  mars  17S4,  l'intendant  Hooquart 
dédde,  avec  le  consentement  de  Rivard,  d'accorder  deux  ans  de 
délai  à  la  seigneuresae,  nous  n'avons  pas  la  suite  de  cet  arrange* 


Le  27  mars  1742,  M.  Levaswur,  curé  de  ChampUm*  bi^iliK 
JoBtpii-Antoine,  fils  de  Joseph  Poisson  surnommé  Gcntilly,  ari- 
de Gentilly,  et  de  M.-Catherine  Baudoin. 


Noâ  Gagneur  âgé  de  quarante  ans.  habitant  de  Champlain, 
marié,  «si  trouvé  mort  de  froid  et  inhumé  aux  Troi»*Rivières  le 
14  février  1741.  Le  nom  de  Gagneur,  Le  Gagneur,  ou  Gagné  ne 
se  trouve  nulle  part  dans  les  papiers  qui  concernent  la  pafoisw 
de  Champlain,  ou  Batiacan  ou  le  Cap  de  lu  Madeleine.  Ce  Noi4 
n'est  pas  au  dictionnaire  Tanguay. 

Hiêrftie  Reau,  veuve  I>i«y,  remariée  à  Joseph  Blanchard 
décédé  à  l'hôpital  des  UrsuUiiesdes  Trois-Riviéres  et  est  inhumée 
dans  leur  daMCiéra  en  1741.  (Registre  des  TVois-Rivières).  Nous 
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avons  vu  dès  les  commencements  de  Cbamplain,  que  les  femmes  de 
Foisy  et  de  Bninet  étaient  des  Blanchard  (de  Québec),  mais  au- 
cun habitant  de  ce  nom  ne  semble  avoir  vécu  dans  la  paroisse. 
Thérèse,  fille  de  Joseph  Reau,  mariée  à  Pierre  Dizy  en  1725,  étant 
devenue  veuve  en  1738  ou  1739,  s'était  remariée,  en  1740,  avec 
Joseph  Blanchard,  qui  paraît  avoir  été  frère  de  Pierre  Blanchard 
des  Trois- Rivières. 

Au  registre  de  Champlain,  le  19  mai  1741,  M.  I>evasseur  écrit 
l'acte  de  sépulture  d'Yves  liéchet,  "âgédecent  trois  ans."  Etaient 
présents:  Jean  Béchet,  Larose,  Martin.  L'origine  de  Béchet  est 
indiquée  à  la  page  426  de  notre  tome  premier.  Quant  à  son  âge 
le  doute  est  permis  puisque  son  frère  Louis-René,  qui  s'était  marié 
cinq  ou  six  années  avant  lui,  était  né  en  1665.  Il  ne  devait  guère 
dépasser  soixante  et  quinze  ans  à  sa  mort.  Nous  avons  vu  sa  si- 
gnature "Ives  Béchard".  Tanguay  le  nomme  Béchard  et  Béchet. 
Ses  garçons  s'appelaient  Béchet. 

Qu'on  ne  s'étonne  point  de  voir  un  écart  de  vingt-cinq  ans 
dans  l'âge  de  ce  prétendu  centenaire.  Sur  quatre-vingt-deux  cas 
examinés  par  M.  l'abbé  Tanguay,  il  ne  s'en  est  trouvé  que  neuf 
ayant  atteint  une  carrière  d'un  siècle,  entre  les  dates  de  1691  à 
1774.  I-<es  actes  de  sépulture  ne  prouvent  rien  puisque  le  curé 
ne  fait  pas  d'enquête  et  qu'il  se  borne  à  noter  l'âge  qu'on  lui  indi- 
que. De  nos  jours,  un  amateur  a  relevé  durant  trente  ans,  les 
archives  au  sujet  de  diverses  personnes  qui  venaient  de  mourir 
centenaires,  disait-on  et  il  en  a  trouvé  qui  avaient  dix»  quinze, 
vingt,  vingt-cinq  ans  de  moin«« 

\je  il  novembre  1745J,  .iiiii.age  de  Joseph  I^evreau,  écuyer, 
sieur  de  I^iigi.  cudet  à  l'aigiiillette,  fils  de  feu  Léon  Joseph,  of- 
ficier dans  les  troupes,  mort  en  1740, et  de  Marguerite  Trottier, 
avec  M.-Anne  Chorel  Dorvilliers.  fille  de  François,  seigneur  en 
partie  de  Suinte-Anne  et  capitaine  de  milice,  et  de  Marie-Anne 
Després.  O  ménage  demeura  à  Batiscao,  où  M.-Aime  mourut 
(1755)  et  fut  inhumée  dans  l'église.     I^evreau  mourut,  même  pa- 


(1777'  laisKiiiit  tmix  ou  (piatrr  rnfniitM.  «iotit  deux 
Jofph  f  t  Aiitiiiiic  IVoii  i|iii  <««•  siiiil  in2iri/'«. 

Ix's  1^  I                           lit  aitBfi  loin  en  Ciinada.     \a; 

premier  fui  Ni  i                     a  i'arre,  natif  de  Buffa^je  en  An- 

goanoia.  qui  ^1  il.  en  1688,  Marie  Dénient.     On 

ne  sait  si  ce  ni<  «nfanU. 

Bn   1680  nous  vo\  iiffin  de  Montégron,  né  en  1671, 

enseigne  dans  les  tmu|H-.s  «lu  Canada.  Ces  troupes  étaient  orga- 
nkiéea  ici  et  n'avaient  au<-un  rapport  avec  les  régiments  de  France. 
La  même  oflfeier  était  c>adet  aux  gardes  de  Frontenac  en  1601. 
Dians  une  note  officielle  il  est  quali^  "un  peu  sévère." 

A  Batiscan.  le  i5  novembre  1705,  eut  lieu  le  mariage  de  I.éon- 
Joaeph  Levreau  de  Mai.sonneuve  lieutenant,  natif  de  Notray  en 
Poitou,  avec  Marguerite  Trottier.  Cette  même  année,  la  signa» 
ture  de  "Langy"  est  au  registre  de  Batiscan.  I/hahitude  qu'a- 
vaient ces  officiers  de  porter  trois  ou  ({uatre  noms  et  de  les  signer 
au  hasard,  l'un  ou  l'autre,  .sans  plus  d'explication,  emhamuwe  les 
dwrcbeurs  d'aujourd'hui.  Il  nous  semble  (pie  I.4ingis  de  Monté- 
gron,  Levreauxie  Maiaonneuve  et  l^ng.v  tout  c«>urt  sont  une  seule 
et  même  personne.  En  tous  ca.s,  l^éon-Joscph  convolait  en  secon- 
dea  noces,  à  Batiscan.  en  1718.  avp<*  Marguerite-(iabrielle  Jarret 
de  Verchères  et.  de  1705  à  1740,  date  de  sa  mort,  il  n'a  |)as  ipiitté 
Batiscan,  sauf  pour  aller  en  guerre  durant  les  années  1706  à  171S. 
Kn  1719  il  a  le  grade  de  lieutenant.  Nous  étions  en  pleine  paix  et 
nombre  d'officiers  demeuraient  chacun  chex  eux.  Huit  de  ses 
enfants  lui  ont  survécu.  Quatre  gar(,H>ns  se  nommaient  :  Jacques- 
ioaepb',  1706,  marié,  1742.  à  Anne  Cliorel.  Alexis.  17U.  officier 
militaire  ;  Antoine  17^0.  qui  (Mirait  avoir  inirté  ci>mnH*  son  aîné 
la  non  de  Fontanelle;  Jean-Baptistr.  n'es,  ttirtri/-.  17*»«:  •  ^T"^••- 
Mm  d  AUlelxNist. 

On  mentionne  en  17S6  le  cadet  des  troupes  Langis  de  Foutc- 
•t,  en  1740,  I^angy,  aîné,  cadet  à  l'aiguillette  (rubans  ou 
cordons  de  soie  ou  de  laine  attadiéa  à  l'épaule)  qui  a  "du  séle  pour 
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le  service, des  talents,  de  la  conduite;  qui  u  été  choisi  {Mur  aller 
aux  Chicachas  (Illinois)  mais  a  été  arrête  à  Niagara  par  un  acci- 
dent." Le  9  a\Til  1742,  à  Sainte-Anne  de  la  Pérade  il  y  a  la  .signa- 
ture de  "Joseph  Fontenello  de  Ljingis".  A  C'hainpiain,  le  27 
novembre  suivant,  Joseph  Levreau  de  Langy.  cadet  à  Taiguillette. 

épouse  Anne  Chorel.  En  1746  I^ngy  cadet  des  troupes  commande 
un  parti  qui  revient  du  Connecticut.  En  1747  il  est  au  fort  Saint- 
Frédéric,  lac  C'hamplain.  En  1748  il  a  le  commandement  d'un 
parti  de  guerre.  .\  Carillon,  1758,  I^ngy  est  aide-dc-camp  de 
Mootcalm  qui  en  fait  des  éloges:  "le  hravc  I^ing.v".  Il  est  blessé, 
(in  lui  donne  la  croix  de  Saint-Louis. 

En  septembre  1760.  le  lieutenant  l^ugis  de  la  l'ilette  revient 
des  pri.sons  d'Angleterre.  Qui  est  celui-là  ?  AlexLs  ?  Jean- 
Baptiste  ?  Au  mois  de  juin  précédent  im  "De  l^ng>-,  officier," 
s'était  noyé  près  de  l'Ile  Saint-Paul  et  avait  été  inhumé  à  lx>ngueuil. 
Etait-i-c  Antoine  ?  En  1761  Langis  revenu  d'Angleterre,  est  au 
Cap  Breton  avec  les  troupes  frau^-aiscs.  Ix.'  rap|>ort  dit  qu'il  a 
trente-trois  ans,  ce  qui  le  ferait  naître  en  1728,  mais,  Jean-Baptiste 
le  plus  jeune  des  quatre  frères,  était  né  en  1723.  Enfin,  une  note 
du  1 1  septembre  1701  dit  que  le  lieutenant  I^evreau  de  I^ug>'  vient 
de  mourir  et  que  le  chevalier  (second  frère)  I^vreau,  aussi  lieute- 
nant reste  en  Canada. 

En  juillet  1742,  Joseph  Rouillard  du  Poinville  est  huissier 
juridiction  des  Trois-Rivières  et  demeure    à  Batisc*an. 

Le  20  juin  1743,  MuUois  de  Champlain  reconnaît  avoir 
cédé  au  .sieur  Morin\ille  un  arpent  de  terre  joignant  le  sieur  Tou- 
tant  "suivant  ma  pris*?  de  powasaion,  à  charge  et  condition  de 
payer  un  demi  minot  de  blé  froment  et  un  sou  marqué  de  cens, 
au  jour  de  la  Saint-MaKin".  C«t  acte  a  été  |>Ucé  dans  les  mi- 
nutes (iii  notaire  Pnlirt  le  19  février  1746. 

Nous  allonii  avoir  un  a|M'r(,-ii  il<->  (N-cupatioiiN  dii  >u-iii  Kaii\- 
Morinville  comme  procureur  du  M'igtu-ur  tl«-  (  liuiiipiain      (    i  ^t 
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thé  d*un  mémoirr  de  1747  que  poMède  la  famille.  Compte  du 
ienpa  fourni  pour  la  teigneune  de  M.  de  Cabanac  pendant  trois 
•a■^-1an  jour  diaque  année  pour  rewvmr  les  renies  à  la  Saint- 
BCariin.  pour  la  première  conwrion.  I^ne  journée  pour  le  par- 
tage du  domaine  avec  M.  de  Champlain.  Une  journée  pour 
iilfiliiMii  le  domaine.  Un  jour  à  la  Saint-Ktiennc  pour  rrcevoir 
les  rentes  de  la  deuxième  concession.  Ijn  embarras  de  recevoir 
le  grain,  de  le  loger,  de  le  lixTer  quand  il  a  été  vendu;  aussi  pour 
les  chapons,  les  recevoir,  en  avoir  soin  jusqu'à  leur  vente;  aussi 
mes  soins  de  retirer  les  ustensiles  et  les  loger.  Un  voyaf^  aux 
TVoia-Rivières  pour  présenter  une  requête  au  juge  pour  avoir  la 
permission  d'affermer  le  domaine,  parce  qu'il  y  avait  ordre  de 
le  crier  par  trois  dimanches  consécutifs,  ce  que  j'ai  fait.  La 
valeur  de  trois  jours  pour  me  transporter  aux  lignes  h  ttn*r  ^on 
les  procès- verbaux,  de  1747. 

René  Baudoin  avait  des  terres  à  Gentilly  et  à  Champlain 
qu'il  donna  a  deux  de  ses  filles:  Madeleine,  née  en  167ô.  mari*-** 
en  1700  à  Pierre  Dizy,  et  Anne-Charlotte,  né  en  1681.  mariée  en 
1716  (elle  était  veuve)  à  Alexis  Raux.  En  1728,  les  deux  beaux- 
frères  échangèrent  ces  propriétés  sans  passer  contrat  par  écrit, 
mais,  vingt-huit  ans  plus  tard,  ils  voulurent  régulariser  la  trans- 
action, et  c'est  pourquoi  ils  eurent  recours  au  notaire  B.  Follet. 
lequel,  par  un  acte  en  forme,  du  1er  juin  1751,  leur  enleva  toute 
inquiétude  à  ce  sujet.  Il  est  dit  d'abord  que  le  sieur  Pierre  I>is>' 
de  Montplaisir  commande  les  milices  du  gouvernement  des  Trois- 
Rivières  et  que  le  sieur  Alexis  Raux  Morinville  est  capitaine  de 
milice  de  la  seignetirie  de  Champlain;  de  plus,  que  leurs  femmes 
vivent  encore  et,  en  effet,  elles  signent  lu  pièce  en  question;  de 
plus,  que  les  terrains  ici  nommés  proviennent  d'elles;  de  plus,  que 
Pécfannge  est  fait  "but  à  but  sans  aucun  sou  de  retour",  lo 
Diiy  passa  à  Raux  un  demi  arpent  et  une  perdie  et  demie  de  front 
•w  «inarante  de  profondeur,  en  la  aeigaeiiiie  de  Champlftin, 
prenant  par  devant  au  fleuve,  par  derrière  au  village  Laborde, 
tenant  au  nord««8t  au  sieur  Morinville  et  au  sud-oueat  aux  Dixy 
béritiers  de  feue  leur  mère,  8o  Raux  passe  à  DiiQr  ime  terre  si- 
tuée à  Gortilly  de  la  contenance  de  deux  arpents  et  demi  de  front 
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sur  quarante  de  profondeur,  prenant  par  devant  au  fleuve  et  par 
derrière  aux  terres  non  concédées;  joignant  au  nord-est  le  sieur 
Billy  et  au  sud-ouest  au  dit  Alexis  Raux.  Témoins:  Joseph 
Baudoin.  Alexis  Poisson,  demeurant  à  Champlain. 

Le  14  septembre  1744,  sépulture  de  Pierre  Cailla  où  sont 
présents  quatre  prêtres.  MM.  Richard  curé  de  Batiscan,  Roy, 
curé  de  Sainte-Anne,  Poqueleau,  curé  de  Sainte-Geneviève,  Le- 
vaaseur,  curé  de  Champlain.  L*acte  au  registre  porte  que  le 
d^unt  était  âgé  de  94  ans.  Il  n'avait  que  quatre-vingts  ans 
étant  né  en  1664  ou  1665  d'après  les  recensements.  A  cette  épo- 
que, son  père  Pierre  demeurait  au  Cap,  puis  il  se  fixa  à  Champlain. 
Le  fils  Pierre,  mort  en  1744  avait  épousé  Thérèse  Houré  et  fut  la 
souche  des  nombreuses  familles  Cailla  d'aujourd'hui.  C'était 
un  cultivateur  très  à  Taise. 

Le  26  mars  1745,  sépulture  de  Martin  de  Montmidy  âgé  de 
95  ans,  en  présence  de  son  fils,  cadet  aux  troupes.  Une  note 
officielle  de  Tannée  1730  donne  à  Montmidy  soixante  et  cinq  ans, 
donc  il  était  né  de  1660  à  1665.  On  le  voit  mentionné  comme 
enseigne  des  troupes  en  1724,  1730,  1740.  à  cette  dernière 
date  il  est  dit  qu'il  demeure  à  Champlain  et,  de  fait,  il  y  demeurait 
depuis  son  mariage.  Le  fils  Joseph-Marie,  né  à  Champlain  en 
1726,  était  présent  en  1754,  au  mariage  de  sa  sœur  Marie-Anne 
(née  1780)  avec  Léon  Pezard — et  leur  mère  également.  L'année 
suivante  cet  officier  reçut  une  blessure  à  la  bataille  de  lu  Moimmi* 
gahéla,  après  quoi  nous  ne  le  retrouvons  plus.  La  famille  Mont- 
midy des  Trois-Rivières  vient  de  Ttle  d'Orléans. 

(  harles  Le  Gardeur  de  Tilly,  sieur  de  Croisilles,  capitaine  des 
troupes,  seigneur  de  Bécanoour  en  appelle  à  l'intendant  contre  J.-B 
lAmarche,  Michel  Barret,  Joseph  et  François  Courville.  Pierre 
Desnoyers  et  Joseph  Aroouet  afin  de  les  obliger  à  tenir  feu  et  lieu 
sur  les  terres  qu'ils  possèdent  dans  sa  seigneurie.  Sur  ce.  Hoc- 
quart  dit  que.  le  25  février  1747  il  a  enjoint  à  ces  colons  de  s'exé- 
cuter mais  que,  sur  le  rapport  de  Perrot.  capitaine 
de  milice  de  Bécancour.  il  apprend  que  rien  n'a  été  fait;  en  conié 
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^■BÉt  il  «finale  Im  coiMMnans  de  l>ewoyi<t  M  %mifKt$lÊ  ÊÊÊt 
ordonnance  du  10  août  1748.  Le  père  G.  Marool.  lémiite.  mb- 
■onnire  à  Bécancoiir  donne  un  œrttftcat  oootre  Desnoyera  et 
Baffet  comme  non-véfttdentA. 

It  mai  i<H  I  I  mI  lit  <\r  la  rolnnio  prohi lie  l'achat  de  l'in- 
dienne. Ijn  Miirirti^  lll.ll^l•-^  qui  !M>nt  couverts  de  cette  étoffe 
de\Tont  porter  le  cachet  de  la  oompa^niie  des  Indcft.  Ceci  n'a 
MiMBe  importance  ponr  notre  hi.stoirc,  niai.H  on  y  vf)it  <|ur1f|ue 
iàmm  du  ylèlir  de  commerce,  tout  en  ni<>no)>olr.  (|ui  régnait 
dans  le  pay».  CVtte  indienne  n'était  nullement  .scnihlable  à  la 
ootaonade  imprimée  et  iieu  coûteuHc  en  ni  grand  ui^age  à  présient. 
C'était  plotOt  une  sorte  de  cretonne  qui  nervait  très  l>ien  comme 
étoffe  à  sofa,  chaise  ou  canapé.  En  ce  tem|)8-là,  on  fabriquait 
aumi  une  indienne  à  n>))c  de  femme,  mais  le  pnx  en  était  élevé 
et  souvent  dépustiait  celui  de  la  soie.  Notre  indienne  commune 
n'était  pas  connue. 

En  1740,  la  valeur  des  importations  de  marchandiseM  dépa.<«- 
■ait  les  exportations,  de  sorte  que  l'argent  de\<enait  plus  rare  et 
on  sait  que,  en  aucun  temps,  il  y  en  avait  eu  Im'hh  '  i 

circulation  de  la  ccJonie.     S'il  ne  di.sparaiK.Hait  pn^  t 

c'était  do  à  ce  que  les  troupes,  peu  nomhreu.s4\s  toutefois,  recevaient 
leur  solde  en  numéraire  et  aussi  les  quelque- 
nement.     IVpuis  1717  cet  état  de  choses  r\ 
pirant . 

Il  uc  faudrait  pas  croire  ce|)endant  (pie  les  cultivateurs,  qni 
formaient  presque  toute  la  population,  .se  trouvaient  à  la  gène 
par  suite  de  cet  état  de  choses.     1j»  nourriture  ne  leur  co»  ' 
rien  en  monnaie  et  pour  ce  qui  est  des  hahillement.s  ils  sava  ■  ; 
fort  bien  se  vêtir  de  pied  en  cap  par  le  moyen  de  leiir  |>nuMV  indus- 
trie, tant  pour  les  hommes  que  |K>ur  les  femmes,  et  j.. 
tioB  n'a  vécu  plus  gnuMenienl   on  n'.i   iiiiii  il'iiiiliiiii 

lefCaaadiasde1740 

Cy  était  un  métier,  jadis,  que  ei^lni  ih*^  riii<tf>iirs  ilf  <'h:irtMtn  lie 
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bois.  La  compagnie  des  travailleurs  camiwit  dans  un  coin  de 
la  forêt  où  se  trouvaient  des  talles  d'arbres  propices  à  la  fabrica- 
tion du  combustible.  Ces  arbres,  abattus,  débités  en  petites 
billes  de  taille  uniforme,  servaient  à  construire  des  fourneaux  qui 
ressemblaient  à  des  maisons  ba.sses,  et  à  des  ruches  d'abeilles  par 
les  centaines  de  trous  que  Ton  voyait  du  dehors  et  des  p—sigeu 
tout  étroits  qui  régnaient  dans  l'intérieur.  Le  feu  était  mis  an 
centre  de  la  pille  et  il  allait,  circulant  partout,  atteindre  avec  ré- 
gularité chaque  morceau  de  bois,  le  mordant,  épuisant  la  sève  et 
l'humidité,  réduisant,  le  tout  en  charbon,  mais  laissant  subsister 
la  forme  du  billot  ou  du  rondin,  qui  devenait  alors"  léger  comme 
une  plume."  L'opération  terminée,  on  défaisait  la  bAiisse  et  on 
cordait  ce  produit  noir  pour  le  mettre  dans  le  commerce,  à  l'usage 
des  forgerons  et  autres  métiers  qui  employaient  le  feu  dans  leurs 
travaux.  C'est  ainsi  que  s'alimentaient  les  fonderies  des  forges 
S;ii  rit -Maurice,  car,  à  cette  époque,  personne  ne  se  servait,  en 
Kur«>pe  comme  au  Canada,  du  charbon  de  terre,  une  substance 
<léJM  connue  pourtant,  mais  considérée  inutile  à  l'homme.  Vers 
I7.Si,  I^  Vérendr>'e,  qui  était  au  lac  Nipigon,  un  peu  au  nord  du 
lac  Supérieur,  entendant  parler  des  Sauvages  des  plaines  du  Ma- 
nitoba  aujourd'hui,  écrivait  qu'ils  se  chauffaient  eu  brûlant  de» 
pierres,  pan-o  qu'il  n'aurait  pu  s'imaginer  c|u'on  lui  parlait  du 
«•harlK>n  trouvé  presqu'à  fleur  du  sol  dans  ces  contrées.  Les  en- 
«Iroits  de  la  grande  forêt  où  les  Canadiens  se  plaçaient  |K>ur  faire 
du  cliarlM>n  de  btjis  se  nommaient  "ventes",  vieux  terme  français 
qui  désigne  un  espace  dans  lequel  on  coupe  le  bois  pour  le  livrer 
au  comnien-e.  L'hiver  et  l'été  en  toute  saison, des  parties  de  tra- 
vailleurs se  tenaient  dans  ces  lieux  retirés,  faisaient  le  désert  au- 
tour du  cainiM'rnent.  "manufacturaient"  du  charbon,  puis  s'en 
allaient  ailleurs,  dans  les  bons  endroits,  recommencer  le  même  la- 
beur. Nous  n'avons  plus  rien  de  cela,  puisque,  à  partir  de  181ô. 
à  |MMi  près,  U*»  forgerons  se  mirent  à  employer  le  charl>on  bituuii- 
iMMix  de  la  .Nouvelle-Eoosse  qui  arrivait  par  les  goélettes  à  voile, 
I M  >  uux  forges  Saint-Maurice  les  ventes  étaient  encore  en  pleine 
'  \  ité  jus(|ue  ver%  1H60.  Il  y  avait  alors  trente  ans  que  Mgr 
1  avait  fait  disparaître  la  fétc  du  i>atr<m  des  rharlM>nnier«* 
la  Saint -ThilMiull. 
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Citons  un  piiMfn  de  M.  C.  Marius  Barbeau,  au  sujet  de  nos 
■nd—nm  coutumes:  *'Bn  venant  au  Canada,  nos  anoêtics  ap- 
portaient leur  part  des  oontumes  et  des  tradhioiii  rtwiliiw  de 
la  FVanœ.  A  cette  époque  déjà  reculée.  Ica  crojanoet  aijfhnnrs. 
la  littérature  orale  populaire  et  les  arts  provinciaux  n'avaient 
pM  encore  été  étouffés  sous  le  souffle  niveleur  du  modemkme  in- 
felWielnel  et  matériel.  Dans  les  bourgs  lointains  des  paymiis. 
des  marins  et  des  petits  bourgeois  illettrés,  on  croyait  encore  aux 
métamorphoees,  aux  fées,  aux  revenants,  aux  sorciers  et  à  feors 
sortilègeB;  on  oâébrait  annudiement  les  pardons  et  les  fêtes  du 
soleil  ou  des  divinités  païennes;  et,  en  l'absence  des  grandes  in- 
dustries, chacun  savait  pourvoir  à  ses  humUes  besoins. 

"Les  Canadiens  ont  conservé  ce  patrimoine  traditionnel  pres- 
que intact  jitsqu'à  la  fin  du  si^lc  dernier.  I>e8  vieillards,  encore 
aujourd'hui  ont  un  sourire  de  connaisseurs  quand  on  leur  parie 
des  mendiants  jeteurs  de  sorts,  des  loups-garous,  de  la  chasse-ga- 
lérie,  des  feux  follets,  des  revenants  et  des  longues  soirées  d'hiver 
où  l'on  s'amusait  "comme  au  temps  passé."  Si  vous  cherches 
bien,  vous  pourres  entendre  raconter  les  aventures  épiques  de 
Petit-Jean  ou*  de  Parlafine  luttant  contre  les  géants,  détruisant 
la  béte-à-sept^tètes  et  déli\Tant  des  princesses  "gardées".  En- 
core de  nos  jours  il  arrive  aux  enfants  de  s'endormir  au  rythme 
de  chansons  anciennes  ou  de  complaintes  à  multiple  couplets... 
Avant  longtemps,  les  coutumes  et  mœurs  quotidiennes,  les  so- 
perBtitions,leB  fêtes  et  les  amusements,  les  contes  etchansoiia,toat 
ce  qui  contribuait  à  former  le  cadre  pittoresique  de  la  vie  de  l'an- 
cien Canadien  se  sera  effacé,  sans  presque  laisser  de  trace,  même 
dans  les  livres  et  les  musées.  Autrefois,  dans  les  milieux  dé- 
pourvusde  livres, les  conteurs  représentaient  toute  la  littérature 
populaire.  licur  mémoire,  souvent  étonnante,  était  le  parchemin 
ou  le  papier  qui  conservait  la  tradition  des  vieux  récits.  Aux 
longs  soirs  de  la  saison  des  neiges,  cm  se  rassemblait,  tantôt  <^es 
les  uns,  tanUVt  chex  les  autres,  et  deux  ou  trois  conteurs  favoris, 
des  "beOes'Voix^  déclamaient  on  chantaient,  tour  à  tour,  quelques 
pièces  de  leur  abondent  répertoire.  On  invitait  même  on  dbnr 
de  contes  réputé  d'une  ponnemion  éloignée  ou  même  d*nne  antve 
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paroisse  et  il  y  avait  "grande  bande"  pour  l'entendre.  Des  ri- 
vaKtés  amusantes  survenaient  parfois  dans  ces  occasions.  C'était 
à  qui  saurait  le  plus  grand  nombre  d'histoires  et  se  répétait  le 
moins  souvent.  Ces  joyeuses  soirées  ne  sont  pas  entièrement 
disparues.  Le  conteur  du  temps  jadis  prenait  son  rôle  au  sérieux. 
C'était  en  quelque  sorte  le  personnage  instruit  ou  l'oracle  du  can* 
ton.  Quelques-uns  emmagasinaient  dans  leur  mémoire  des  trente 
et  quarante  narrations  et  savaient  les  débiter  avec  des  tournures 
de  phrase,  des  placements  de  mots  à  l'emporte-pièce,  des  tons  de 
voix,  des  mouvements  de  beaux  parleurs  qui  constituaient  tout 
un  art  difficile  et  charmant  dans  sa  naïveté.  Les  grandes-mères 
ont  conservé  quelque  chose  de  ces  coutumes  et  c'est  pour  le  plaisir 
de  l'enfance.  I>es  contes  empreints  de  merveilleux,  les  historiettes 
légères,  le.s  légendes  au  caractère  semi-chrétien,  les  récits  romanes- 
ques,  les  fables  où  les  animaux  parlent,  le  diable  et  son  train, 
en  prose,  en  vers,  en  récitatifs,  en  descriptions,  en  style  lyrique, 
ou  larmoyant,  ou  bouffon,  ou  niais,  selon  le  cas,  sont  très  répandus 
encore  à  présent,  et  beaucoup  plus  nombreux  qu'on  ne  le  croirait 
avoir  fait  la  recherche." 


M.  Barbeau  s'est  appliqué  à  recueillir  les  morceaux  de  cette 
littérature  qu'il  a  rencontrés  im  peu  partout  dans  notre  province; 
il  en  a  pr*'s  (\r  <imi  cfnts  dont  un  quart  est  déjà  imprimé  et  le  reste 
suivra. 

Un  jour,  jouant  avec  Minette, 

Minette  m'a  volé  mes  roulettes. 

Bien  fftché  j'ai  dit  ù  Minette 

Tu  vas  me  donner  mes  roulettes. 

Minette  dit:  Non!  pas  de  roulettes  sans  croûtes. 

J'ui  parlé  à  mon  père  pour  avoir  des  croûtes. 

Mon  père  dit  ;  T'auras  pa.s  de  croûtes  sans  heurles. 

J'ai  été  voir  le  loup  pour  me  faire  heurler. 

I^  loup  a  dit:  T'auras  pi|s  de  heurle  sans  veau. 

Le  veau  a  dit:  T'aurais  pas  de  veau  sans  lait 

J'ai  vu  la  vache  pour  avoir  du  lait. 

La  vache  dit:  T'auras  pas  de  vache  sans  foin. 
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J*ai  été  trouver  U  faux  pour  avoir  du  foin. 
La  faux  dit:  T'auras  pas  de  foin  sans  lard. 
J*ai  été  trouver  la  truie  pour  avoir  du  lard. 
Im  truie  dit  :  Tauras  pas  de  lard  sans  i^nds. 
J'ai  été  trouver  les  chênes  pour  avoir  des  glands. 
Les  diènes  disent  :  T'auras  pas  de  glands  sans  vent. 
J*ai  été  trouvé  la  mère  de  l'air  pour  avmr  des  vents. 
La  mère  de  l'air  m'a  venté;  j'ai  venté  les  chênes. 
Les  diênes  m'ont  glanté;  j'ai  glanté  la  truie. 
La  truie  m'a  laré;  j'ni  laré  la  faux. 
La  faux  m'a  fointé;  j'ai  fointé  la  vache. 
La  vache  m'a  laite;  j'ai  laite  le  veau. 
Le  veau  m'a  eusse;  j'ai  eusse  le  loup. 
Le  loup  m'a  beurlé;  j'ai  heurlé  mon  père. 
Mon  père  m'a  croûte;  j'ai  croûte  Minette. 
Ifinette  m'a  tout  rendu  mes  roulettes. 

Les  pièces  rimées,  ou  à  retours  r>'thnii(|ii<>s  stmt  asnec  raren, 
mais  ceci  n'embrasse  ni  les  chansons  à  refrains  ni  les  eomplsintes. 
La  randonnée  de  Minette  est  une  des  plus  jolies  dans  œ  genre  de 
OompotitioB.s  qui  ne  tiennent  pas  compte  de  la  mesure  des  \'ert, 
sacrifient  la  rime  et  mettent  tout  l'intérêt  dan.s  l'enchaînement  des 
situations  aussi  bien  que  la  redite  des  mêmes  mots  et  l'allure  pws 
que  chantante  de  toute  la  tirade.  Pour  produire  l'effet  désiré,  il 
faut  que  le  débit  soit  de  plus  en  plus  rapides  jusqu'au  "lard"  puis 
il  reprend  à  toute  volée  jusqu'à  la  fin.  C'est  un  tour  de  force  qui. 
bien  exécuté,  mérite  des  applaudis.«iements. 

Dans  les  contes  qui  ont  trait  à  des  personnages  de  la  foi  chré- 
tienne, on  ne  se  conforme  guère  à  la  théologie  orthodoxe.  H 
fant  en  prendre  et  en  laisser,  surtout  en  laisser.  Le  mérite  de 
l'invention  est  tout  dans  son  originalité.  On  y  forme,  sans  foçoo. 
été  hmhwnnr  de  paganismn  "que  c'est  trop  beau  de  voir  ça".  Le 
nMTVcflleiis  en  est  le  icMort  unique.  L'art  de  conter,  avec  un 
petit  air  malin,  ajoute  au  charme  du  morceau.  Voyes,  par  exem- 
pie,  comment  Chicot  devint  ridie  et  qud  tour  il  joua  pour  entier 
en  para<fis. 
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Un  jour  Notre-Seigneur  arrive  avec  un  compagnon  au  bord 
d'une  rivière  où  se  trouvait  un  pêcheur. 

— Bonjour  Chicot! 

— Qui  t'a  dit  mon  nom. 

— Je  te  connais  depuis  longtemps.  Tu  vas  me  tra\erser  de 
Tautre  côté,  à  la  nage. 

— En  v'ia  une  invention!  C'est  pour  vous  noyer.  Tout 
de  même,  arrive  qui  plante. 

Et  les  voilà  à  l'eau,  tant  bien  que  mal  et  Chicot  traîne  son 
homme  jusqu'à  terre. 

— Tu  v«>i  r<'»'iiirTv>r  '-Iierrher  mon  associé! 

— C'est  bon,  maii>  qui  est-ce  qui  paye! 

— Moi,  après  ton  second  voyage. 

Chicot  recommence  à  nager  et  amène  l'autre  qui  était  saint- 
Pierre. 

— ^Tiens,  ton  salaire.  Que  préfères-tu?  Le  ciel  après  ta 
mort  ou  le  sac  que  voici  ?  Tout  ce  que  tu  souhaiteras  entrera 
dans  le  sac. 

Chicot  pensait:  le  ciel le  sm 

— Je  prends  le  sac. 

— Tu  ne  verras  point  Dieu. 

— Oh  !  le  sac,  pour  jouir  un  peu  sur  la  terre.  Bfaia  fusons  un 
essai.     Je  souhaite  à  manger. 
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Paol  un  <lé)euoer  de  première  cUaae  dMM  le  «ac,  pour  les  trou. 
Aprèt  k  repM,  oo  te  lépare.    Cbioot  arrive  chex  m  femme. 

— Plus  de  pauvreté  pour  noua! 

— ^Tu  et  toujours  pareil  avec  tes  plans  de  nègre. 

— Non!  non,  j'ai  un  secret.  Nous  sommes  indépendants. 
Vois  la  preuve.  Mets  la  table.  Je  souhaite  un  bon  dîner.  Re- 
garde dans  le  sac. 

Le  dîner  y  était!  Chicot,  se  mit  à  penser  et  il  se  convainquit 
que  .<K>n  homme  c'était  Notre-Seigneur,  pas  moins.  I^r  voilà  qui 
souhaite  de  l'argent  plein  son  chapeau.  Ouvre  le  sac,  l'argent  y 
était.  Sa  femme  dit  qu'il  s'était  vendu  au  diable,  mais  Chicot  la 
prêche  si  bien  qu'elle  changea  d'idée.     V'Ia  qu'est  ben. 

C'était  comme  cela  tout  le  temps  et  Chicot  sa  fenune  et  leurs 
amis  menaient  la  vie  douce.  Quand  ce  vint  pour  mourir,  Chicot 
dit  à  sa  femme  de  mettre  le  sac  dans  sa  tombe,  mais  la  femme  s'en 
garde  bien  et  Chicot  arrive  à  la  porte  du  ciel. 

— Comment  s'écrie  saint  Pierre  ,te  voilà  rendu  ici  après  avoir 
accepté  le  sac.    Ta  place  est  en  enfer. 

De  fait  c'était  son  marché.  H  cherche  la  porte  de  l'enfer, 
pan.  pan,  pan. 

—Qui  es-tu  ?  demande  le  diable. 

— Cibîoot,  pour  vous  servir. 

— ^Pas  d'affaire,  vire  de  bord. 

Après  un  long  voyage  il  arrive  encore  à  saint  Pierre  et  lui  dit  : 

— Ah  ça!  le  sac  c'était  pour  une  traversée  mais  j'en  ai  laii 
deux  et  je  demande  pour  paiement  la  permission  d'aller  ches 
durant  dix  minutes. 
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— ^*est  bon.  mais  ne  reviens  pas  de  ce  côté  ici. 

Fin  comme  la  soie,  ('hicot  entre  chez  lui.  vole  le  sac  sans  dire 
on  mot  et  revient  à  fa  porte  gardée  par  saint  Pierre.  Celui-ci  ne 
veut  pas  le  recevoir.  Alors  Chicot  souhaite  d'être  dans  son  sac 
et,  par  la  porte  entrebaillée,  il  lance  le  sac  en  plein  paradis.  C'est 
là  qu'il  se  trouve  à  présent.  Si  vous  alle7  au  ciel  on  vous  montrera 
le  sac  et  Chicot  aussi. 

La  criée  publique  a  été  de  tout  temps  une  institution  commode 
et  peu  coûteuse.  Elle  remonte  aux  siècles  perdus  dans  la  mémoire 
des  hommes.  L'apparition  de  l'imprimerie  ne  l'a  pas  démodée 
puisqu'elle  exi.ste  encore  dans  maintes  régions  de  l'Europe,  au 
Brésil,  aux  Etats-Unis  et  au  Canada.  Cependant,  chez  nous, 
à  venir  jusque  vers  1875  elle  était  d'emploi  général  depuis  la 
fondation  de  QuéK)ec  et  fut  surtout  utile  avant  l'usage  des  affiches 
imprimées. 

Les  publications  officielles  se  faisaient  à  son  de  trompe,  de 
tambour  ou  de  cloche,  selon  les  cironstances.     La  cloche  était 

plutôt  pour  les  annonces  des  particuliers,  ainsi,  à  Champlain,  où 
l'on  n'entretenait  point  de  garnison,  il  est  à  suppo.«»r  que  ni  trom- 
pette ni  tambour  n'avertissait  le  public  de  la  proclamation  d'une 
ordonnance  de  l'intendance  contre  les  cha.sseurs  qui  traversaient 

los  champs  riilti\«''s  |K)ur  so  mulre  aux  bois,  mais  la  cloche çn  était. 

Dans  la  vïHc,  le  village.  U-  crieur  sonne  à  tour  de  bras;  dans  la 
campagne,  à  la  porte  de  l'église  ou  dans  les  endroits  où  il  y  a  des 
maiaons  rapprochées.  L'attention  est  ainsi  attirée  sur  sa  personne. 
Si  l'annonce  est  courte  il  se  lance  dans  rimprovi.sation...  qu'il  a 
préparA**  «vit  ^nin  t-i  déjà  répétée  plus  d'une  fois. 

Nous  avun.s  connu  un  crieur  qui  profitait  de  l'instant  où  cha- 
cun le  dévorait  des  yeux  pour  sortir  avec  majesté  un  mouchoir  de 
podie  à  carreaux  voyants  et  faire  entendre  une  série  de  détonations 
nasales  -fort  réjoui.ssantcs  dont  quelques  gamins  se  donnaient  de 
smte  le  plaisir  de  l'imitation,  sans  respect  pour  le  cérémonial. 
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Nombre  de  specUiean  maugréMMit  dr  Irur  côté,  bmh 
ceux-ci  manifesUient  trop  ouTertemrnt  leur  mauvaise  bmaenr, 
notre  artiaU  irmiihtail  le  mouchoir  par  la  tabatière-et  il  faisait 
adoMMr  le  priaeur!  On  ne  pince  plus  le  tabac  avec  cette 
ce  défBfli*  cette  rondeur  du  mouvement.  De  noa  jours,  las 
dilioBs  se  perdent  que  dison»-nous!  dias  sont  perdues.  Ce 
l'on  nous  dit  du  "grand  aiècle".  du  temps  des  mancbettes  de  den- 
telle et  des  chiquenaudes  Havante^i  revivait  dans  cet  homme.  Un 
prisrur  royal,  rien  de  moins.  Tout  y  était  :  la  tête  en  arrière,  un 
peu  penchée  à  droite,  lacunneet  la  cloche  sou.s  lebrasgaudie  dont 
la  mmui  tenait  ouverte  la  hoite  parfumée,  la  main  droite  relevée 
avec  un  tour  parfait  à  la  hauteur  de  la  joue,  le  coude  droit  cairé> 
ment  rejeté  en  dehors,  au  dessus  du  niveau  de  l'épaule — et  la 
jambe!  comme  il  avait  saisi  son  mécanisme  et  savait  lui  donner 
la  belle  courbe  en  l'avançant! 

l'ne  femme  «le  f'hamplain,  qui  devait  l'uvuir  »  t.  .«in  iwi-. 
accomplir  cette  grande  action,  n'en  paraissait  nullement  blAMt* 
et  s'en  allait,  riant  aux  éclats  avec  cette  exclamation  :  "Le  drôle 
de  corps,  comme  il  est  toujours  amusant  !" 

'^  iLe  crieur  kait  placer  avec  adresse  un  intervalle  entre  la  der- 
nière vibration  de  la  cloche  et  l'instant  où  il  élèvera  la  voix.  C'est 
le  moment  de  sa  mise  en  scène.  Il  promène  autour  de  lui  un  regard 
exercé,  pour  sonder  l'auditoire  et  lui  faire  comprendre  ce  qu'il  y 
a  de  solennel  dans  aes  fonctions.  Parfois,  son  œil  observateur 
s'arrête  sur  un  groiqie  qui  jabote  et  lui  impose  silence,  tant  il  est 
soucieux  de  ses  faits  et  gestes.  Alors,  le  décor  est  complet. 
Lentement,  il  déroule  un  papier  sur  lequel  est  couchée  la  prose  of- 
ftcidle  ou  simplement  partitmlière. 

Nous  avons  connu  un  autre  crieiir  qui  ne  savait  pas  lire. 

Mais  qui  se  gardait  bien  de  Tavouer  aux  gens. 


U  ne  manquait  jamab  de  déployer  un  papier  que  Im 
rri'iMmeiemiiiiit  pour  être  toujours  le  même,  sur  lequel  il  feignait 
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de  lire  en  chantant  sous  forme  de  récitatif  bien  scandé,  une  ou 
deux  phrases  de  tournure    tant  soit  peu  originale,  telle  que  ceci: 

"Monsieur  Lafrenière  fait  savoir  à  qui  il  appartiendra  qu'il 
a  emprisonné  une  vache  rouge  qui  fréquentait  ses  choux  et  ses 
rabioles.  Le  propriétaire  pourra  la  ravoir  en  payant  le  dommage 
et  les  frais  du  ban." 

Un  unique  et  dernier  coup  de  cloche  suivait  pour  signifier  que 
tout  était  dit.  Dès  qu'il  a  battu  son  ban — ^le  mot  est  ancien, 
correct  et  pittoresque —  le  silence  s'établit  aussi  loin  autour  de 
lui  que  peuvent  se  faire  entendre  ses  paroles.  En  même  temps  sur- 
gissent par  les  portes  et  les  fenêtres  du  voisinage  les  têtes  de  tous 
les  habitants,  depuis  les  vieillards  jusqu'au  dernier  marmot, 
(''est  un  coup  de  baguette  magique,  une  apparition  comme  il  s'en 
fait  au  théâtre,  et  toujours  par  un  beau  soleil,  le  crieur  ayant  le 
soin  de  choisir  les  bons  moments  de  la  journée.  Les  figures  sont 
radieuses:  on  va  apprendre  des  nouvelles!  Si  la  criée  ofiPre  quel- 
qu'intérét,  on  en  parlera  au  moins  deux  heures  durant  et,  en  ce 
cas,  bien  des  oreilles  tinteront  jusqu'aux  extrémités  de  la  paroisse. 
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Chapitre  IX 

CE  QUE  L'ON  DIT  DE  NOUS  1730 

flOiOÉAUŒ:  Noe  muciMNs. — CRAKLm-JoHSpB  CraiIplain. 
— •FMANOon  SAiHrJcifiaB. — La  ounotc  de  1744.--Jo«Bra 
RaatrA. — Las  Abknavib. — ^Pilom  bt  toovt. — IupuamOMs 
OR  Kaui,  Malartic  bt  Bouoadttillb  sur  ugb  Car adodcb. 
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Quelques  notes  locales  avant  que  de  citer  des  fuis 
et  des  inqiressioiis  de  voyageurs  étrangers  au  pays. 

En  1727,  nous  voyons  le  sieur  de  Montplaisir  major  de  milice, 
œ  qui  siqipese  on  commandeasBi  sur  le  Cap,  Champisip  et  B*- 
tiscsn  su  BKiint.  A  la  nèaub  dRte»  Dor\'iUier8  est  CRpitRine  de 
Champlain.  ' 

En  1748  Charles  Ckrmont,  aide-major  de  milice  aux  Groo- 
dînes  épouse,  à  Champlain,  M.-Anne  Le  Pelé  dit  Lamothe.  Les 
Clennont  étaient  de  la  Pointe-aux-Trembles  de  Québec.  Us  ont 
fenonté  la  côte  et  même  traversé  le  fleuve  de  sorte  que  cette  fa- 
odk  est  aaMS  r^>andue.  Une  brandie  était  à  Champlain  avant 
1800. 

En  1750,  Pierre  de  la  Pérade,  seigneur  de  Sainte-Anne  «tt 
oonmandant  de  milioe»  Rutwmtt  dit  major  au-deMUS  des  capi- 
taines des  environs.  Les  *m— »«—  en  état  de  servir  sous  les  annes. 
sont  au  nombre  de  423  répartis  de  la  manière  suivante:  Cap  S5, 
Champlain  79.  Batiscan  92,  Sainte-Geneviève  92,  Sainte-BIarie  55, 
Ssinte-Anne  70. 
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■Vê  49  mai,  1759. baptême  de  Charles-Joseph  Champlain,  fil« 
d'Antoine  et  de  Catherine  Langevin.  Parrain,  le  sieur  Alavoine, 
chinirgien  des  troupes  du  Canada;  marraine  M. -Marguerite  de 
Chavigny.  M.  Morrisseaux  fait  le  baptême.  Cet  enfant  fut 
inhiltné  un  mois  plus  tard  par  Charles-Gabriel  I^brier  religieux 
cordelièfi  aumônier  de  la  frégate  "La  Chefine." 

Citons  encore,  au  mois  d'août  1759,1e  baptême  de  Françoise 
Marguerite,  fille  de  François  Saint-Jemme,  et  de  M.-Jeanne  Dar- 
rou.  M.  Morrisseaux  est  parrain.  La  marraine  est  Marguerite 
Lalande  de  Saint-Gilbert,  Sœur  de  la  Congrégation  de  Notre-Dame. 

Mais  la  guerre  était  recommencée,  dès  1744  et  elle  ne  devait 
finir  qu'en  1760  par  la  cession  du  Canada  à  l'Angleterre. 

La  mort  de  l'empereur  d'Autriche,  en  1740,  ayant  fait  sur- 
gir des  prétendants  à  sa  couronne  vacante,  l'Espagne,  la  Sardaigne 
la  Prusse  se  trouvèrent  en  conflit.  La  France  voulut  profiter  de 
l'occasion  pour  démembrer  l'Autriche  qui  lui  paraissait  trop  re- 
doutable. lÀ  des.sus  d'autres  Etats  s'en  mêlèrent.  Delà  la  chicane. 
L'Angleterre  y  fut  entraînée  et  finalement,  en  1743,  la  France 
déclara  la  guerre  à  la  Grande-Bretagne — cela  voulait  dire  pour 
noua  que  nous  allions  avoir  à  combattre  contre  les  colonies  anglai- 
■es  nos  voisines.  Ainsi,  jusqu'à  1748,  où  une  paix  boiteuse  fut 
arrangée,  nous  avons  employé  nos  milices  à  faire  campagne  au 
lac  Champlain,  à  Niagara,  aux  frontières  du  Maine,  Massachu- 
setts, New-Hamphire,  New- York,  au  grand  désavantage  de  notre 
bien-être      ("était  la  vieille  histoire. 

'Citons  de\ix  épisodes  qui  .se  rattachent  à  notre  présent  tra- 
vail'.' I>e  8  juin  1747  un  parti  de  guerre  de  780  hommes  commandé 
par  M.  Rigaud  de  Vaudreuil.  major  des  Trois-Rivières,  s'était  di- 
rigé vers  le  fort  Saint-Frédéric.  Les  troupes  firent  quarante  pri- 
êmuàtf»  et  enlevèrent  vingt-huit  chevelures.  Dana  cette  expé- 
pèâMob,  le  comté  de  Champlain  était  bien  représenté.  Des  of- 
ficiers -d^'mérite,  des  soldats  de  valeur  combattaient  dans  Par  niée. 
Les  canons  et  les  mortiers  étaient  fondus  aux  forges  de  Siittt- 
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Haurice,  et  les  femmes  s'employaient  aux  travaux  des 
pour  que  la  récolte  ne  fût  pas  compromise. 

£n  1748  la  nmm  ae  continuait.  Joseph  Heriel.  nwné  le 
14  novembre  17S1,  demeurait  à  Saint-FVançoisdu  Lac  et  son  fib 
Joseph,  bapitté  le  98  octobre  178t.  n'avait  pas  seiaeansrévok», 
mab  il  était  au  feu,  comme  tant  d'autres.  Il  accompagnait  une 
bande  d'Abénakis  de  son  heu  de  naissance  et  de  Bécancoor.  Cinq 
fois  déjà,  ces  braves  avaient  fait  dea  incursions  hcufemes  sur  le 
territoire  ennemi,  lorsqu'ils  décidèrent  de  tenter  encore  une  avan- 
ture  de  ce  genre.  Le  jeune  homme  avait  le  grade  de  cadei  det 
troupes.  Voici  une  lettre  de  son  père  qui  raconte  comment  il 
succomba  dans  une  rencontre  où  l'on  se  battit  avec  adianMBent: 

"Les  Abénakis  qui  étaient  les  plus  instruits  de  son  sort,  m'ont 
assuré,  devant  le  Père  Aubry  que,  ne  voulant  point  abandonner 
son  camarade  iroquois  tué  à  ses  côtés,  qu'il  ne  fut  tiré  du  champ 
de  bataille — quoiqu'on  lui  dit  qu'il  y  avait  du  risque —  il  re<;ut 
un  coup  de  feu  dans  le  haut  de  la  cuisse  fntuche  dont  il  plia  seule- 
ment. Il  se  redressa  et  tira  son  coup  à  son  (*nnemi  et  se  mit  en 
devoir,  quoique  son  sang  coulât  Iteaucoup,  de  recharger.  Pen- 
dant ce  temps,'  il  reçut  un  second  coup  au  corps  au  défaut  du  pale- 
ron, dont  il  tomba.  Peu  de  temps  après,  ils  l'enti  '  '  faire  un 
cri  comme  un  homme  dangereusement  blessé,  et  <m.  a  poussa 

un  second  entrecoupé  qu'il  ne  put  achever.  Or,  comme  il  était 
environné  de  sauvages  du  parti  anglais,  ils  jugent  qu'ils  lui  cou> 
pèrent  la  tète  en  ce  moment,  parce  qu'ils  firent  sur  lui  le  cri  de 
mort." 


lUv—ona  à  notre  histoire.     En  1743.  à  C'hampUin.  le 
mé  Etienne  Mouflet  dit  Sansoucy  et  dit  Minoche,  ayant  commie 
un  vol  cbes  Romain  Dubuc.  il  est  condamné  à  étn  '  )e  vergM 

aux  TVois-Rivières.     Cet  homme  n'était  point  du  <  i  dea  TVaie 

Rivières  et  parait  être  venu  de  Lacbine.  mais  on  ne  sait  rien  de 
lui  à  part  le  fait  ci-dcesus.  La  dagrllation  et  le  pilori  en  p«Mie 
avaient  lien  sur  la  place  du  marché,  rue  des  Forges  et  cette  eou- 
tume  s'est  continuée  jusque  vers  1810.     En  17S4  un  sauvage  qui 
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avait  maltraité  une  femme,  fut  envoyé  en  France  pour  servir  sur 
les  galères  du  roi.  £n  1748  un  soldat  accusé  de  faux,  fut  condam- 
né au  fouet  et  à  la  marque  du  fer  rouge  sur  l'épaule.  En  1750 
un  aventurier  convaincu  d'avoir  traité  de  la  bois.son  aux  Sauvages 
subit  le  supplice  des  verges  et  de  plus  se  vit  chassé  du  district  des 
Trois-Rivières  durant  sept  années.  Ces  faits,  toujours  rares  et, 
par  conséquent,  espacés  à  d'assez  longs  intervalles,  causaient  de 
l'émoi  dans  notre  paisible  et  honnête  population.  On  en  parlait 
l)eaucoup  et  c'était  un  événement  que  de  voir  le  pilori  occupé  par 
un  patient  ou  )»•  Iwiiirn'au  flaf;rll;inl  im  «otulaniné  à  tour  <\f  bras. 

Un  m^uralihtt'  suédois  renommé,  l'erter  Kalm,  visita  la  colonie 
«•n  1749  et  fut  l'hôte  de  M.  de  la  (ialissonnière  gouverneur  général. 
Instruit  sur  toutes  choses,  grand  observateur,  homme  sans  pré- 
jugés, il  raconte  ce  qu'il  a  vu  et  nous  donne  un  tableau  du  Canada 
<lont  les  moindres  détails  sont  de  nature  à  nous  intéresser.  Son 
réi'it  a  plus  de  valeur  à  nos  yeux  qu'il  ne  pouvait  en  avoir  il  y  » 
cent  soixante  ans,  puis<|u'il  est  devenu  une  révélation  depuis  que, 
allant  toujours  d'âge  en  âge,  nous  avons  laissé  échapper  le  souvenir 
des  temps  anciens,  aussi  est-ce  par  la  lecture  des  livTes  des  étrangers 
que  nous  apprenons  à  connaître  une  lK)nne  partie  de  l'existence 
de  nos  père-s.  Kalm  s'exprime  généralement,  il  embrasse  toute 
la  colonie  alors  habité<%mais  la  paroisse  de  Champlain  ne  différait 
guère  du  reste  du  Canada  et,  par  conséquent,  elle  a  sa  part  dans 
la    descri|)tioii    suivante: 

"Les  fermes,  en  Canada,  sont  séparées  les  unes  des  autres, 
de  manière  que  chaque  propriétaire  a  son  bien  enti^ment  dis- 
tinct de  celui  de  son  voisin.  Chaque  église,  il  est  vrai,  est  entourée 
d'un  petit  village,  mais  il  est  formé  principalement  du  presbytère, 
d'une  école  pf)ur  les  garçons  et  filles,  et  des  demeures  des  cornooer- 
çants  et  artisans,  rarement  d'habitations  de  fermiers,  et  quand  il 
il  y  en  a,  les  terres  sont  séparées.  Les  maisons  des  habitants  aont 
généralement  bAties  sur  les  bords  du  fleuve,  à  une  distance  phia 
ou  moins  grande  de  l'eau,  et  à  trois  ou  quatre  arpents  les  uns  des 
autres.  Quelques  cultivateurs  ont  des  vergers,  c'est  le  petit  nom- 
bre; mais  chacun  a  son  jardin  potager.  Les  maisons  des  cultivateurs 


it  bâties  en  pierre  ou  en  bon  <le  charpente  et  con- 
IKM  ou  qaatie  ehMBbm.    Les  fenétfta  r«>tnent 
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le  v«rre.  Un  pofle  en  fonte  diavffe  toute  la  maison.  Ln  toHa 
sont  oovrerta  en  bardeaux.  Oi  cèlfMlic  les  fentes  et  les  lésardes 
avec  <ie  la  tnrr  dni-or.  J/en  dtptytàKncté  mot  eoavertea  en  rliau- 
me. 

**Le  paysage  de  chaque  côté  du  fleuve  est  charmant  et  l'état 
avancé  de  la  culture  des  terres  ajoute  grandement  à  la  beauté  de 
la  scène.  On  dirait  un  village  continu,  commençant  à  Montréal 
et  baissant  à  Québec.  Au-dessous  des  Trois-Riviéres,  Jes  champs 
sont  généralement  semés  de  blé.  d'avoine,  de  mais  et  de  pois.  Les 
dtioaittcs  et  les  melons  se  disputent  le  terrain  dans  les  jardins  des 
fenMs.  Près  de  Québec,  les  terres  sont  partout  divisées  en  diampa 
et  en  prairies  ou  en  pâturages.  Nous  ne  voyons  que  fermes 
et  flsaÎMIis  de  fermiers.  Toutes  les  collines  sont  cultivées;  sur 
le  soMBiet  de  plusieurs  on  distingue  des  villages  pittoresquement 
i  autour  de  belles  églises.     Les  prairies   sont  généralement 

les  vallées,  quoiqu'il  y  en  ait  stir  les  coteaux.  Les  hautes 
sont  excellentes  et  de  beaucoup  préférables  à  celles  des 
de  Philadelphie  et  des  autres  colonies  anglaises.  Plus 
j'avance  an  nord,  plus  elles  sont  belles  et  plus  le  gar^n  en  est  riche 
et  fourni. 

"L'herbe  ici  est  de  deux  sortes  qui  forment  le  foin  des  prairies 
et  ce  foin  est  tris  fourni  et  serré.  Le  paturin  des  prés  a  une  tige 
assec  tievée,  mais  ses  épis  sont  très  minces.  Au  pied  de  cette  her- 
be, le  sol  est  couvert  de  trèfle,  de  sorte  que  l'on  ne  peut  trouver 
de  metlletnres  prairies  que  celle-là.  Toutes  ces  prairies  ont  été 
auparavant  des  champs  de  blé:  on  ne  les  fauche  qu'tme  fois  l'été. 
parée  que  le  printemps  commence  tard.  Comme  les  bestiaux 
•ont  parqués  dans  les  pâturages  de  l'autre  côté  des  bois,  et  con- 
fiés à  la  garde  de  vadiers  en  cas  de  nécessité,  beaucoup  de  colons 
se  dispensent  de  clAturer  leurs  terres.  Les  champs  sont  très  grands 
je  n'ai  vu  de  fossés  nulle  part  :  ce  n'est  pourtant  pas  manque  de 
besoin.    Tout  le  blé  est  du  blé  d'^é.    Le  blé  blanc  eat  trèa  con- 
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muD  dans  les  champs.  Il  y  a  aussi  de  grandes  pièces  de  pois,  d'a- 
voine, de  seigle  d'été  en  quelques  endroits,  et  d'orge,  ça  et  Uu 
Près  de  chaque  ferme  on  voit  un  carré  planté  de  choux,  de  ci- 
trouilles et  de  melons.  Les  champs  ne  sont  pas  toujours  ensemen- 
cés; on  les  laisse  en  friche  tous  les  deux  ans.  On  ne  laboure  pas 
les  terres  en  friche  durant  l'été,  de  sorte  que  les  herbes  sauvages 
y  croissent  en  toute  liberté,  et  les  bestiaux  les  broutent  pendant 
toute  la  saison. 

"Les  habitations  dans  la  campagne  .sont  bâties  indistincte- 
ment en  pierre  ou  en  bois.  Il  n'entre  pas  de  brique  dans  la  cons- 
truction des  maisons  en  pierre;  on  ne  fait  pas  encore  assez  de 
briques  ici  pour  cela.  On  emploie  les  matériaux  que  l'on  trouve 
danii  le  voisinage,  l'ardoise  noire  surtout.  A  défaut  de  cette  es- 
pèce de  schiste,  on  construit  les  maisons  avec  des  moellons  ou  de 
la  pierre  à  sablon,  et  quelquefois  avec  de  la  pierre  grisâtre.  Les 
murs  ont  deux  pieds  d'ép>aisseur,  rarement  moins.  Les  maisons 
ont  rarement  plus  d'un  étage  de  haut.  Chaque  chambre  a,  ou 
sa  cheminée,  ou  un  poêle,  ou  les  deux  ensemble. 

"Les  poêles  ont  la  forme  d'un  carré  oblong;  quelques-uns  sont 
entièrement  en  fer  et  des  dimensions  qui  suivent:  longueur  deux 
pieds  et  demi,  hauteur  un  pied  et  demi,  largeur  un  pied  et  demi. 
Ce«  poêles  en  fer  viennent  tous  de  la  fonderie  des  Trois-Rivières. 
D'autres  sont  en  brique  ou  en  pierre,  de  la  grandeur  à  peu  près 
fies  poêles  en  fonte,  et  recouverts  au  sonuoet  d'une  plaque  de  fer. 

"Le  blé  d'hiver  de  Suède  et  de  seigle  d'hiver  ont  été  essayé» 
en  Canada,  car  on  ne  sème  ici  que  le  blé  d'été,  l'expérience  ayant 
démontré  que  le  blé  et  le  seigle  de  France  .semés  en  automne  ne 
supportent  pas  l'hiver.  Le  Dr  Sarrasin  a'est  procuré  de  Suède 
une  petite  quantité  de  blé  et  de  seigle  de  Tespèce  dite  hiver.  Elle 
fut  aemée  en  automne,  passa  l'hiver  sans  dommage  aucun  et  rap- 
{lorta  de  beau  grain  à  épis  plus  petits  que  le  blé  du  Canada,  il  est 
vrai,  mais  près  du  double  plus  pesants,  et  ce  grain  donna  une  plus 
grande  quantité  de  belle  farine  que  le  blé  d'été.  Je  n'ai  jamaîa 
pu  savoir  pourquoi  l'expérience  a*a  pas  été  continuée.    On  peut. 


I.  fmirr  ici  avrc  U  farior  de  blé  d'été  du  pan  MiBc  qui 
vaille  odui  fait  m  France  avec  la  fariue  de  blé  d'hiver.     Je  tiens 
d»  phtaieuri  penouiages  que  tout  le  blé  d'été  maintcnan 
ksi  ivieiit  de  Suède  ou  de   Norvège,  car  les  Fraisait,  à  leur 
ont  trouvé  le  froid  en  Canada  trop  aévère  pour  leur  blé  d'hiver,  et 
leur  blé  d'été  ne  venait  pas  toajoin  hirité.  à  cause  du  peu 

de  durée  de  la  xaison.     A  la  Baie  ~  i  ml,  le  blé  est  l'espèce 

de  grain  que  l'on  sème  en  plus  grande  quantité.     Le  sol  est  très 
feKtle,  et  même  on  r/'<"<»lte  quelques  fois  vingt-ijuatre  ou  vif  '• 
six  boisseaux  pour  un;  le  rendement  ordinaire  est  fie  dix  ou  d<>u/< 
pour  un.     Le  pain  est  plus    blanc  ici    que  nulle  part  ailleurs   en 
Canada.     On  sème  beaucoup  d'avoine,  (pii   rèn  \ 

que  le  Wé.  On  sème  aussi  des  pow  en  grande  .,  :  .,> 

portent  plus  qu'aucune  céréale;  il  y  a  des  exemples  de  rendement 
de  pois  allant  à  cent  pour  un.  I/hahitant  de  la  (*ami>agne  ne  sème 
et  ne  ciiltivr  rl<*  lin  qn'uiitant  (in'il  lui  m  faut  jxxir  son  usage. 

"\  la  côte  de  Ik'uupré  on  fait  du  fromage  en  nmints  endnut^. 
mais  celui  de  l'Ile  d'Orléam»  est  regardé  comme  le  meilleur.  TtUl. 
mince,  rond  et  ferme  et  de  quatre  à  la  livre  de  France,  il  se  vend 
trente  sous  la  douzaine.  Une  livre  de  betirre  salé  coûte  dix  sous, 
et  la  même  quantité  de  beurre  frais  quinze  sous  à  Québec.  Ancien- 
nement, on  pouvait  avoir  une  livre  de  beurre  pour  quatre  sous  ici. 

"I.A  charrue  et  la  herse  constituent  tout  l'outillage  aratoire 
du  paysan  cAnadien,  et  encore  ces  instruments  ne  sont-ils  pas  de  la 
meilleure  qualité.  Les  roues  du  train  des  charrues  scmt  aussi  é- 
paissfw  que  celles  d'un  tombereau,  et  toute  la  charpente  est  si 
lourde  qu'il  faut  la  force  d'un  cheval  pour  tirer  la  mediitte  sur 
un  terrain  uni.  Les  herses  en  usage  id  sont  faites  entièrement  de 
bois,  et  de  fonne  triangulaire;  deux  des  c6tés  ont  six  pieds  de  long, 
le  troisième  en  a  quatre;  leit  dents,  comme  le  reste  de  l'instrument. 
soatca  bois,  longueur  d'environ  cinq  pouces,  et  distantes  autant 
les  unes  des  autres. 


"On  laisse  les  chevaux  dehors  pendant  l'hiver;  ils  trduvent 
leur  pâture  dans  les  bois,  n'ayant  rien  à  brouter  que  des  herbes 
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i,  en  revanche,  sont  très  abondantes;  ils  s'accommodent 
fort  bien  de  cette  pitance,  et  au  printemps  ils  sont  gras  et  pleins 
de  santé.  On  se  plaint  généralement  que  le  peuple  de  la  campagne 
Commence  à  en  élever  un  si  grand  nombre  que  les  bestiaux  man- 
quent de  fourrage  en  hiver.  Un  cheval  de  moyenne  encolure 
coAte  maintenant  quarante  francs.  En  Canada,  les  bœufs  tirent 
par  le  garrot  comme  les  chevaux. 

"Les  vaches,  de  la  taille  de  notre  vache  de  Suède,  viennent 
de  France.  Ije  plus  grand  nombre  ont  des  cornes;  j'en  ai  vu  ce- 
pendant qui  en  étaient  dépoursues.  Une  vache  sans  cornes  se- 
rait une  curiosité  inouïe  en  Pennsylvanie.  Les  vaches  du  Canada 
varient  de  couleur,  mais  la  plupart  sont  rouges  et  noires.  Elles 
se  vendent  cinquante  francs,  mais  il  y  a  des  gens  qui  se  rappellent 
le  temps  où  l'on  pouvait  s'en  procurer  une  pour  dix  écus.  La 
chair  des  bœufs  et  de  veaux  engraissés  à  Québec  est  préférable  à 
celles  des  animaux  de  boucherie  élevés  à  Montréal;  elle  est  beau- 
conp  plus  grasse  et  plus  savoureuse.  Cette  différence  est  attri- 
buée aux  prés  salés  du  bas  du  fleure. 

"Chaque  habitant  élève  ordinairement  quelques  moutons  qui 
lui  fournissent  toute  la  laine  dont  il  a  besoin  pour  se  vêtir,  mais  les 
meilleures  étoffes  viennent  de  France.  Le  mouton  importé  ici 
dégénère,  et  sa  progéniture  plus  que  lui-même.  Le  manque  de 
nourriture  pendant  l'hiver,  est,  dit-on,  cause  de  cette  dégénérea- 
oéBoe.     Un  mouton  coûte  cinq  francs. 

"Il  est  admis  que  le  bétail  né  ici  d'animaux  importés  d'Europe 
n'en  atteint  jamais  les  proportions.  Cette  dégénération  est  at- 
tribuée à  la  rigueur  des  hivers  canadiens,  qui  oblige  le  cultivateur 
de  tenir  les  bestiaux  renfermés  dans  l'étable  et  pauvrement  nour- 
ris. 

"Je  n'ai  pas  vu  de  chèvres  en  C^mada  et  on  m'àMure  qu'il 
n'^  en  a  pa.<<.  Dans  les  colonies  anglaises,  on  n'en  rencontre  que 
daiis  les  villes  seulement,  où  on  les  garde  pour  certains  malades 
qui  boivent  leur  lait  sur  l'avis  des 
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Kalm  admire  U  politCMe  des  Canadiens:  "Un  étraafer 
t-U  dans  la  mabon  d'un  paysan  ou  cultivateur,  celait  se  lève  aas« 
siUH,  salue  le  visiteur  d'un  coup  de  diapeau.  rin\nte  à  s'asseoir. 
puis  il  remet  son  rhapfau  et  se  rassied  lui-même.  Ici.  tout  le 
monde  est  Monsieur  ou  Madame,  le  pi^^san  aussi  bien  que  le  gcn- 
tilbomme*  la  paysanne  comme  la  plus  grande  dame.  Les  gens  de 
la  campagne,  les  femmes  surtout,  portent  des  chaussures  de  bois 
tout  d'une  pièce  et  creusées  en  forme  de  pantoufles.  Les  jeunes 
gens,  et  même  les  vieux  pajaans  tiennent  leurs  cbeveux  noués  en 
couette  par  derrière  et  beaucoup  d  entre  eux  passent  la  journée 
à  la  maison  la  tète  couverte  d'un  bonnet  de  laine  rouge;  il  y  en  a 
roènae  qui  font  des  voyages  ainsi  coiffés. 

**A  quelques  égards  les  repas  ne  sont  pas  les  mêmes  en  (.«ns- 
da  que  dans  les  provinces  anglaises.  Ola  dépend  peut-être  de  U 
différente  des  coutumes,  des  goûtit  et  de  la  religion  entre  les  deux 
On  fait  en  Canada  trois  repas  par  jour:  le  dé  jeûner,  le 
et  le  souper.  Le  déjeuner  se  prend  entre  sept  et  huit  beurra; 
on  est  très  matineux  dans  ce  pays,  à  commencer  par  le  gou  vemeur- 
général  qui  donne  audience  dès  sept  heures,  à  son  lever.  Les  uns 
se  oonteBtOit.d'un  jnorceau  de  pain  trenkpé  dans  de  l'eau  de  vie. 
d'antm  oommenoent  par  le  petit  verre  et  noangent  le  croûton  en- 
suite, ou  avalent  une  tasse  de  chocolat,  beaucoup  de  daniM  prra- 
nqnt  du  café.  Il  ne  noanque  pas  de  gens  qui  ne  déjeunent  <|u'à 
ottdL  ^e.n'ai  jamais  vu  faire  usage  de  thé  ici.  Midi  est  rbcure 
du  dtner,  repas  ou  l'on  sert  une  grande  variété  de  metscbea-  les 
sens  de  qualité  et  aussi  chez  les  bourgeois,  quand  ils  reçoivent  des 
MwBgtrs  à  leur  table.  Le  pain,  de  forme  ovale,  est  fait  de  farine 
de  froment*  Le  couvert  de  chaque  personne  se  compose  d'une 
serviette,  d'une  cuillère  et  d'une  fourchette.  On  donne  des  cou- 
teaux quelquefois,  mais  en  général  on  les  omet,  chaque  dane  et 
winneienr  ayant  soin  d*i^>porter  mn  propre  couteau.  Les  cuiOè- 
rea  «t  les  fourchettes  sont  en  argent  et  les  assiettes  en  poroelaiDe 
deSblnade.  Le  repas  commence  par  une  spupe  qui  se  mannr  avec 
Veanoeup  de  pain,  puis  viennent  les  viandes  f raldbes  de  toutes  sof^ 
tes,  bouÔlitiflliVÔtici^  le  fifaiev.  les  volailles  fricassées  ou  en  ragoAts 
et  diverses  espèces  de  salades. 
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"Où  boit  généralement  du  bordeaux,  mêlé  d*eau  au  dîner. 
La  bière  d'épinette  est  aussi  très  en  vojfue.  Les  dames  boivent 
de  l'eau,  rarement  du  vin.  Après  le  dîner  vient  le  dessert  qui  com- 
prend une  grande  variété  de  fruits:  des  noix  de  France  ou  du  Ca- 
nada au  naturel  ou  confites,  des  amandes,  du  raisin,  des  noisettes, 
pluflieurs  espèces  de  baies  qui  viennent  à  maturité  dans  la  saison 
d'été,  comme  les  groseilles  et  les  gadelles,  des  atocas  dans  de  la 
mdaaae,  des  conserves,  en  sucre,  de  fraises,  de  framboises,  de  mûres 
et  d'autres  fruits  de  ronces.  I^e  fromage  entre  aussi  dans  le  des- 
sert, ainsi  que  le  lait,  que  l'on  prend,  à  la  fin  avec  du  sucre." 

£n  ce  qui  regarde  le  vin,  les  noix  de  France,  Kalm  parle  des 
Français  du  Tanada,  non  des  Canadiens. 

Le  comte  de  Malartic  du  régiment  de  Béam,  étant  parti  de 
Québec  en  calèche  le  1er  juillet  1755  pour  aller  à  Montréal  pré- 
parer des  logements  aux  troupes,  ils  coucha  d'abord  dans  une  mai- 
son du  côté  gauche  de  la  rivière  de  Batiscan  et,  le  i  il  traversa  suc- 
cessivement la  Batiscan,  la  Cliamplain,  les  "chenaux  des  Trois- 
Rivières"  et  dina  avec  Mgr  de  Pontbriand.  Il  explique  la  manière 
de  voyager:  "On  change  de  chevaux  toutes  les  deux  lieues.  On 
les  paie  vingt  sous  par  lieue  pour  une  personne,  quarante  sous  pour 
deux  personnes.  On  ne  trouve  point  d'auberge  ni  village,  mais  la  rou- 
te est  parsemée  de  maisons  qui,  presque  toutes,  sont  logeables, 
où  on  est  bien  accueilli  et  où  on  trouve  de  quoi  boire  et  manger.** 

liP  .5  décembre,  revenant  de  Montréal  dans  un  petit  canot, 
flans  Taprès-midi  il  traverse  "les  trois  chenaux",  battu  par  le  vent 
et  "nous  eûmes  peine  à  aborder  au  bas  du  Cap,  d'où  je  gagnai,  non 
sans  beaucoup  de  difficulté,  par  une  rampe  aussi  escarpée  que  glis- 
)iante,  la  première  habitation.  N'y  trouvant  pas  de  cariole,  nous 
fûmes  obligés  (Tattendrc  (|U('  le  capitaine  de  la  côte  nous  en  eût 
procuré  une,  qui  arriva  ù  quatre  heures  do  soir  et  m*emporta  à 
Champlain.  J'y  pris  deux  carioles  qui  nous  déposèrent  sur  la 
rive  droite  de  la  rivière  qu'elles  n'osèrent  pssifT  et  que  nous  tra- 
versâmes à  pied  sur  la  glace  après  l'avoir  fait  sonder.  Nous  cou- 
châmes dans  la  maison  qui  borde  la  rive  gaudie.     Le  6,  nous  par- 
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tlBMi  4  as  hcuret  du  matin,  dASa  la  cariole  du  capiuine  qui  nous 
ronit  abcs  un  balMUni  de  U  rive  droite  de  U  rivière  Bntiacan. 
Nouf  y  atlaadtaaet  W*  jour  pour  la  traverser  à  pied.  A  sept  hauws 
sur  la  rive  gauelie,  nous  prîmes  une  cariole  dans  laquelle  noua  tva- 
MiisÉima  la  rivière  Sainte-Anne  et  allâmes  aux  Grondines.**  Dés 
le  11  du  mlaw  mois,  œt  officier  repartait  pour  Montréal  et  paÎMit 
la  rivière  Sainte-Anne  en  voiture  pour  arriver  au  commeaeeawnt 
de  la  nuit  à  Batiscan.  Il  dit:  "Je  fus  obligé  d'y  attendre  les  che- 
vaux qui  étaient  au  bois.  Je  passai  la  rivière  et  celle  de  Champlsin 
sur  la  ^ace  et  arrivai  à  huit  hrurtvs  au  Cap. 

Vers  le  même  temps.  ik)UguuivilU*  servait  sous  Montcalm  et 
parcourait  la  rive  nord  du  fleuve.  11  dit:  "Le  Canada  est  très 
abondant  en  toutes  sortes  de  bestiaux,  de  bœufs,  cocIkmis,  veaux. 
oonOM  en  France;  le  mouton,  en  général,  moins  bon,  les  perdrix 
admirables  et  en  quantité,  les  lapins,  on  n'en  voit  point,  les  lièvres 
mauvais,  le  poil  leur  blanchit  en  hiver  et  de\'ient  roux  l'été,  la 
volaille  admirable,  beaucoup  de  canards,  de  bécassines,  d'outardes 
fort  au-dessus  de  celles  de  France,  les  bécasses  médiocres,  petites, 
l'ours  bon  à  manger,  la  patte  d'ours  fait  un  morceau  dHifiiHt  et 
rechercha  l'orignal,  espèce  d'élan,  et  le  caribou,  espèce  de  cerf. 
forts  bons,  surtout  en  pftté,  le  mufle  est  au-dessus  de  tout  ce  qu'on 
peut  manger;  on  a  aussi  des  logeons  et  une  quantité  étonnante  de 
toute  espèce  de  manne  pour  le  pays,  et  dans  l'arrière-saison  des 
petits  oiseaux  appelés  culs-blancs,  aussi  bons  et  aussi  délicats  que 
les  rouges-gorges  de  Verdun. 

"Presque  tous  les  légumes  et  herbages,  comme  en  France,  y 
viennent  bien,  les  pois  verts  pour  faire  de  la  purée  y  sont  d'une 
qualité  admirable,  on  n'y  connaît  pas  les  petits  pois  de  l'aris;  on 
fait  dans  l'arrière  ssison  ses  provisions  d'herbages  et  de  légumes 
pour  tout  l'hiver,  et  ses  provinons  de  viandes  qui,  étant  gelées,  se 
fMPdsBt  trois  ou  quatre  mois,  dies  perdent  à  la  vérité  un  peu  de 
weor,  et  lorsqu'il  arrive  dta  dégeb  inattendus  on  est  exiiosé  de 
perdre  ses  proviaioos  pour  beadooup  d'argent. 

**Lt  C^anada  ne  produit  presque  aucun  fruit,  que  des 
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admirables  de  toute  espèce,  principalement  renettes,  calvilles  et 
api;  le  plus  beau  fruit  est  à  Montréal,  dans  les  vergers  de  messieurs 
de  Saint-Sulpice;  des  poires,  beaucoup  de  fraises,  framboises  et 
cerises,  des  melons,  de  très  mauvaises  noix  qui  viennent  de  Nia- 
gara, des  châtaignes  médiocres,  et  un  petit  fruit  sauvage  appelé 
otoka  dont  on  fait  des  confitures  qui  seraient  trouvées  délicieuses 
en  France. 

"Le  fieuve  Saint-Laurent,  les  rivières  et  les  lacs  produisent 
abondamment  du  poisson  dont  beaucoup  sont  d'une  grosseur  énor- 
me; le  saumon  y  abonde;  les  truites  fort  rares;  presque  point  d'é- 
crcvisses;  beaucoup  d'anguilles  très  bonnes,  beaucoup  de  carpes 
et  de  brochets,  inférieurs  à  ceux  qu'on  mange  en  France,  beaucoup 
de  poissons  très  vantés  en  Canada,  mais  qui  n'approchent  pas, 
suivant  moi.  de  notre  marée,  quoiqu'on  vante  beaucoup  les  achi- 
gans,  les  poissons  dorés  et  les  maskinongés;  on  y  trouve  aucun 
coquillage;  vers  Gas|>é,  de  mauvaises  huîtres,  et  vers  Trois-Ri- 
vières  on  prend  un  petit  poisson  qui  est  très  bon  en  friture,  que 
l'on  appelle  "petite  morue,  "on  le  dit  de  même  espèce  que  les  gran- 
des morues,  je  ne  le  crois  pas.  J'ai  de  même  ouï  disputer  que  les 
saumonneaux,  que  l'on  mange  à  Basic  et  à  Strasbourg,  sont  d'une 
espèce  différente  que  les  saumons. 

"Le  castor  animal  amphibie,  étant  considéré  comme  aliment 
malgré  est  d'une  grande  utilité,  les  Canadiens  l'aiment  beaucoup; 
il  ressemble  assez  à  du  mouton  gras  de  Beauvais,  il  a  un  goût  un 
peu  fade;  il  faut  le  relever  avec  une  sauce  piquante;  la  queue  est 
un  des  trois  morceaux  qui  font  les  délices  des  Canadiens,  et  qu'on 
donne  comme  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  rare  avec  le  mufle  d'orignal 
et  la  patte  d'ours. 

"11  n'y  a  nul  cabant  sur  la  route  de  Montréal  à  Québec,  la 
seule  qui  soit  beaucoup  pratiquée  en  Canada;  mais  l'on  trouve 
des  maisons  de  bons  habitants  qui  exercent  noblement  l'hospita- 
lité, et  on  les  pmye  encore  plus  noblement  et  arbitrairement. 
Quand  on  va  dans  les  pays  d'en  Haut  ou  du  côté  du  fort  Saint- 
Frédéric,  lac  Champlain,  on  campe  avec  des  petites  tentes  de  totla 
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ou  dbt  piélarts,  et  souvent  In  voy^geun  ne  m  tenreat  qa»  de 
Jeun  cftDoto. 

*Xe  Cansda  est  un  pays  extrèmeaient  froid,  k>ii  neiges  y  sont 
•bandantes;  dans  certains  hivers  il  y  en  a  jusqu'à  neuf  pieds,  dans 
nm  famr  ordinaire  six;  le  froid  monte  jusqu'à  trente  degrés,  aanée 
f^ffflumnn»  viugt-quatre  et  vingt-six.  L'hiver  dure  ordinaireoMBt 
six  mois;  la  neige  commence  à  rester  sur  la  terre  depuis  la  mi- 
BOvenÉbre  jusque  aux  premiers  jours  de  mai.  Cette  longueur  dr 
■mvaii'temps  fait  que  les  habàtailts  ne  peuvent  élever  d'animaux 
qu'autant  qu'ils  auront  du  fourrage  pour  les  nourrir  pendant  tout 
ee  temps  qu'ils  sont  obligés  de  ket  tenir  dans  les  étables.  De  là 
▼ient  que  ce  pays  ne  saurait  jamais  être  abondant  en  viande  de 
boodierié.  surtout  quand  il  y  a  consommation  extraordinaire. 
Cependant,  si  le  it>i  voulait,  il  y  aurait  un  remède  à  cet  inconvé- 
nient, et  le  peuple  serait  plus  heureux.  Il  faut  remarquer  qu'il 
n*7  a  point  d'habitants  qui  n'aient  plusieurs  chevaux;  chaque 
gWQOn  qui  a  la  force  de  manier  un  fouet  a  le  sien,  c'est  ce  qui  ca^ 
pêelie  l'habitant  d'élever  aut^inl  de  bœufs  qu'il  le  ferait.  Au  ini 
de  trois  ou  quatre  chevaux,  il  aurait  dix  ou  douze  bétes  à  oomca, 
et  outre  cela  il  pourrait  élever  plus  de  cochons  parcequ'il  n'est 
point  de  garçon  d'habitant.s  qui  ne  vole  son  père  pour  donner  de 
l'avoine  ou  d'autres  grains  à  son  cheval  afin  qu'il  soit  gras  et  vif. 
Outre  cela,  les  habitants  ne  lal>ourent  presque  plus  qu'avec  des 
dievaux,  préférant  le  fouet  à  l'aiguillon,  ce  qui  est  un  malheur 
pour  cette  colonie,  auquel  il  n'y  a  point  de  remède,  à  moins  que  le 
roi  ne  rende  une  ordonnance  qui  défende  à  ciuU|Qe  habitant  d'a- 
voir phis  d'un  cheval,  à  momis  que  ce  ne  soit  un  habitant  riche  et 
qui  ait  beaucoup  de  terre;  lorsque  les  chevaux  auront  dix  ans.  Us 
pourront  avoir  un  poulin  pour  renouveler  leurs  chevaux;  les  ha- 
bitants qui  auront  des  juments  pourront  avoir  leur  poulin,  et 
lonqu'ils  trouveront  à  le  vendre,  ib  le  feront,  afin  d'en  élever 
un  autre  pour  fournir  aux  t»eioiM  dm  viUea  et  des  rsmpegwi 
Les  aeigneun  pourront  avoir  des  juments  pour  faire  dca  petit» 
haraa,  afin  d'avoir  des  beaux  poulins  au  moyen  d'étalons  choins. 
U  ne  fM^nh  ««pendant  pea  dès  à  prêtent  faire  tuer  les  dMvaux 
pour  en  venir  au  point  dont  j'ai  perlé,  car  la  colonie  eit  dinimiée 
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de  bœufs,  et  les  habitants,  s'ils  manquaient  de  chevaux,  ne  pour- 
raient pluâ  labourer  leurs  terres,  mais  dans  quatre  ou  six  années 
on  pourrait  les  amener  au  point  dont  il  s'agit,  en  chargeant  des 
hommes  sages  et  sans  partialité  de  tenir  la  main  à  l'exécution  d'un 
arrangement  qui  serait  le  bien  de  cette  colonie,  contre  lequel  on 
pourrait  d'abord  crier,  mais  dont  on  remercierait  dans  la  suite. 

"Les  simples  habitants  seraient  scandalisés  d'être  appelés 
paysans.  En  effet,  ils  sont  d'une  meilleure  étoffe,  ont  plus  d'es- 
prit, plus  d'éducation  que  ceux  de  France.  Cela  vient  de  ce  qu'ils 
ne  payent  aucun  impôt,  de  ce  qu'ils  ont  droit  d'aller  à  la  chasse, 
à  la  pèche,  et  de  ce  qu'ils  vivent  dans  une  espèce  d'indépendance. 
Ils  sont  braves,  leur  genre  de  courage,  ainsi  que  les  Sauvages,  est 
de  s'exposer  peu,  de  faire  des  embuscades;  ils  sont  fort  bons  dans 
le  bois,  adroits  à  tirer;  ils  se  battent  en  s'éparpillant  et  .se  couvrant 
de  gros  arbres;  c'est  ainsi  qu'à  la  Belle-Rivière  ils  ont  défait  le 
général  Braddock.  II  faut  convenir  que  les  Sauvages  leur  .sont 
supérieurs  dans  ce  genre  de  combattre,  et  c'est  l'affection  qu'ils 
nous  portent  qui  jusqu'à  présent  a  conservé  le  Canada. 

"Le  Canadien  est  haut,  glorieux,  menteur,  obligeant,  affable, 
honnête,  infatigable  pour  la  chasse,  les  courses,  les  voyages  qu'ils 
font  dans  hs  pays  d'en  haut,  paresseux  pour  la  culture  des  terres. 
Parmi  ces  niémos  Canadiens,  on  met  une  grande  différence  pour 
la  guerre  et.les  voyageurs  d'en  haut  entre  ceux  du  gouvernement 
de  Québec  et  ceux  du  gouvernement  des  Troi.s-Rivières  et  de  Mont- 
réal, qui  l'emportent  sur  les  premiers,  et  ceux  de  Québec  valent 
mieux  pour  la  navigation;  parmi  ces  habitants,  ceux  qui  voyagent 
dans  les  pays  d'en  haut  «ont  réputés  les  plus  braves." 

Nous  ton.  1(1  aux  irrnies  du  régime  français,  i/opinion 
des  visiteurs  «  tr  .i,^.  rs  arrive  tout  à  fait  à  point  pour  nous  four- 
nir des  ren.seignements  qui,  à  leur  défaut,  seraient  perdus  pour 
nous. 

Il  est  évident  que  ces  voyageurs  instruits  désiraient  voir  l'a- 
griculture plus  en  honneur  parmi  nous  et  beaucoup  plus  dévelo|>* 
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pée  puisque  Im  terre  éuit  excellente  et  que  le  climat  n'y  apportait 
point  d'obstacle,  mais  Thabitiuit  se  bornait,  avec  raiaoo,  à 
et  récdter  pour  aea  besoins,  en  l'aliaence  de  oomroeroe 
pour  l'exportation.  Du  temps  de  Frontenac,  en  1675  et  1606  oo 
parlait  du  surplus  de  moisson  qui  pourrissait  sur  pied  parce  qw 
la  vente  de  ces  grains  était  chose  in(H>nnue.  Peut-être  aussi  qm 
les  bêtes-  à  cornes  et  les  moutons  n'étaient  pas  en  plus  grand  nom- 
bre faute  de  pouvoir  en  disposer  par  la  vente,  soit  dans  la  edooie 
ou  en  France.  Sur  l'article  des  chevaux  c'est  différent  :  on  en  éle- 
vait pour  le  travail,  cela  va  sans  dire,  mai.s  aussi  pour  le  luxe,  la 
)>romenade,  les  visites,  non  pas  pour  en  faire  un  commerce  qui 
n'existait  ni  en  (rrand  ni  en  petit. 

Tout  compté,  riialutunt  canadien  était,  en  1750,  et  depuis 
longtemps  déjà,  infiniment  mieux  que  les  paysans  de  France  les 
plus  propères.  En  outre  qu'il  n'était  pas  constamment  humilié 
par  la  différence  îles  castes  nu  classes  de  la  nation  placées  au-des- 
sus de  son  rang  et  qui  le  lui  faisaient  sentir  à  tout  propos,  il  était 
exempt  des  impôts  et  taxes  multipliés  qui  étouffaient  dans  le 
royaume  le  peuple  des  campagnes — ce  qui  amena  la  grande  révolu- 
tion. 

Les  voyageurs  étrangers  sont  tous  surpris  de  voir  notre  habi- 
tant bien  vêtu  et  faisant  bonne  chère.  Hélas!  leur  étonnement 
s'explique  puisqu'ils  n'avaient  rencontré  dans  la  "Belle-France** 
(|ue  des  vêtements  sordides  sur  le  corps  des  paysans  et  des  ifTiméi 
partout  dans  les  villages.  Quand  Bougainville,  et  plusieurs  autres 
avant  lui.  dit  que  "le  ('anadien  est  haut"  c'est  qu'il  y  avait  de 
quoi.  Dès  1684  La  Hontan  remarque  que  une  grande  partie  de 
la  noblesse  de  France  serait  heureuse  de  pouvoir  vi\  r<«  comme  nos 
halntants. 

Relevons  ici  une  sorte  de  critique  dont  les  mihtairrs  français 
se  passent  la  fantaisie,  depuis  1685  à  1760.  lorsqu'ils  parlent  du  mili- 
cien du  Canada.  Tous  désapprouvent  sa  manière  de  combattre, 
mais  c'est  de  Taveuglement  paitque  cette  manière  était  la  seule 
bonne  ai  «  pays,  qu*importeV  «He  n'était  pas  connue  en  Bwo- 
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pe!  Jusqu'à  Montcalm  qui  donne  dans  cette  erreur — et  pourtant 
ce  sont  les  Canadiens  qui  l'ont  fait  triompher  à  Oswégo,  à  Ca- 
rillon et  s'il  les  eût  écoutés,  il  aurait  défait  Wolfe  aux  plaines  d'A- 
braham. Les  préjugés  et  le  manque  de  perspicacité  des  militaires 
européens  ont  été  les  mêmes  dans  toutes  les  colonies. 

MOX  ERABLK 

("était  un  arbre  de  six  pieds 
Très  vigoureux,  rempli  de  sève. 
Qui  se  donnait  des  airs  altiers, 
Au  demeurant,  un  bon  élève. 

Devenu  large  avec  le  temps. 

Il  me  re<"ou\Te  de  son  ombre. 

Le  gaillard  compte  vingt  printemps. 

J'ai  bientôt  quatre  fois  ce  nombre. 

Et  davantage  il  grandira. 
Mais  quand  je  serai  dans  la  tombe. 
Un  coup  de  hache  l'abattra 
Puisqu'en  ce  monde  tout  succombe. 

I)e  nous  deux  que  restera-t-il   ? 
De  la  poussière  ou  de  la  cendre. 
Dieu   nous  protège!    Ainsi  soit-il, 
Si  peu  qu'on  monte,  il  faut  descendre. 

Benjamin  Soltc. 
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Chapitre  X 

CHOSES  PAROISSIALES.  17S0-n50 

SOBiMAIRE.  —  Fondation    Cabanac.  —  Vuutb    ob 
M.  DB  LoTBoaxRB.  —  ViBirs  DK  M.  DB  Saint-Fbbbbol 

— M.  DB  LiaNBBT  CDBB. — ^VuiTB  DE  M.   DE  Ix)TBIKIBBB. — 

M.  DupBAS  ccRs. — VnxTE  DE  M.  DE  MiNiAC. — M.  Mab- 

«aiAND  CUBE. — M.  NOEL  CURE. — M.  LeVAHABUR  CUBB. — 
ViSITBB  DE  M.  DE  MiNIAC. — MoR  DE  LaUBERIVIERB. — Mgr 
DB    PONTBBIAND. — VlSTTE    DE    MoR    DK    PoNTBRIAND. — Lb» 

cuRBB  nxBB. — ^Tbbtament  Hourk. — M.  Raihenne  CUBB. — 

ViBITK  DE  M.  DE  LaVILLANOEVIN. — VraiTE  DE  MoR  DE  PoNT- 
BBIAND. — M.  MORBiaSBAU  DB  BoiSMOBBL  CUBB. — CIRCU- 
LATION d'une  BULLE. — La  tbrbb  de  l'boubb. — La  famille 
Gaillard.  ' 

L'acte  suivant  (sans  date)  pourra  ser\-ir  à  expliquer  l'une  des 
foodatioai  faites  à  la  Fabrique  de  ('hamplain.  Il  faut  le  placer 
entre  1706  et  1722,  et.  croyons-nous.  plût6t  en  1706  qu'en  tout 
autre  temps. 

"Par  devant  Daniel  Normandin,  notaire  royal,  et  garde-ooiea 
du  Roi.  notre  sire,  en  la  prévosté  des  Trois-Rivièrea,  rendant  à 
Batiscan.  souasigiié  et  témoins,  ci-après  nommés  furent  présents 
en  leur  personne  Blesâre  Pierre  Haaeur,  sieur  de  Lonne,  prêtre, 
evé  de  Champlain,  François  Chorel  sieur  DorvilBers,  Ecr.  René 
Beendoin,  marguiDier  en  charge  de  rœu\Te  de  la  Fabrique  du  dit 
Chanplain  et  antns  marguillierH  du  dit  lieu,  leeqmh  ont  cunsenli 
TeoAv.  oédé,  quitté,  à  titre  de  fondât  ion— la  demoiwllr  IfariePs- 
sard  et  Meldiior  DeqorcSy,  aenr  de  Cabanac,  seigneur  de  Cham- 
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pUin,  demeurant  au  dit  lieu,  accept&nt  en  personne  ensemble- 
ment  et  solidairement — savoir:  la  somme  de  150  livres  en  argent 
sonnant,  laquelle  somme,  le  dit  sieur  de  Lorme,  Dorvilliers  et 
René  Beaudoin,  provenant  de  la  succession  de  François  Breton 
duditChampIain,qui  l'a  fondée  en  la  dite  œuvre  de  la  fabrique  etc." 

Le  5  mars  1730,  M.  de  Lotbinière,  archidiacre  et  grand-vi- 
caire de  l'évêque,  avec  son  secrétaire  M.  François  Richard  de 
Beauaoleil,  prêtre,  jésuite,  né  dans  la  diocèse  de  Limoges,  examine 
les  comptes  et  l'état  de  la  Fabrique  de  Champlain  et  constate 
que,  depuis  1726,  les  marguilliers  n'ont  pas  fait  de  rapport.  Or- 
donné d'avoir  les  comptes  prêts  pour  le  mois  de  juin  suivant.  Puis 
il  écrit:  "Sur  l'ordre  à  nous  donné  par  Mgr  le  coadjuteur  de  ré- 
former l'abus  qui  s'est  glis.sé  dans  les  paroisses  de  Sainte-Anne, 
Batiscan  et  Champlain  d'entrer  dans  l'église  et  d'assister  aux  saints 
mystères  ayant  la  tête  couverte  d'un  camail  ou  bonnet  à  bateau, 
avons  défondu  aux  dits  habitants  et  paroissiens,  d'assister  au  saint 
sacrifice  de  la  messe  et  aux  autres  cérémonies  qui  se  font  dans 
l'église  avec  des  dominos,  bonnets  à  bateau,  ou  chapeaux  sur  la 
tête,  et  avons  ordonné  au  sieur  de  Lignery  de  refuser  les  sacrements, 
après  la  publication  de  la  présente  ordonnance  au  prône, 
pour  le  temps  qu'il  jugera  à  propos,  aux  dits  habitants  et  parois- 
siens qui  s'olxstineront.  malgré  les  ordres  de  leur  évêque,  d'assister 
dans  un  état  si  peu  respectueux  devant  celui  qui  est  le  Maître  du 
ciel  et  de  la  terre  et  dont  la  majesté  fait  trembler  les  anges.  Nous 
espérons  qu'il  n'aura  pas  de  peine  à  réformer  cet  abus,  puisqu'il 
a  le  bonheur  de  gouverner  des  chrétiens  qui,  jusqu'à  présent,  se 
sont  fait  un  principe  et  un  devoir  d'édifier  par  leur  conduite  mo- 
deste et  régulière." 

Les  paroivsiens  n<  '    -tière  en  peine  d'exécuter 

les  ordonnances  faites  ;  ^  archidiacres  de  Québec. 

Mais  voici  qu'au  mois  ■  1781,  M.  Jean  Lyon  de  Saint-Fer- 

réol,  docteur  de  SorlM>iiii< .  >ii|)érieur  du  flémiuaire  de  Québec, 
grand-vicuire  de  Mgr  le  coadjuteur,  en  vi«te  à  Champlain,  ae 
montre  sévère.  Ne  trouvant  aucun  oowple  des  marguiUien  pour 
les  années  MtH,  29  et  .HO,  il  ordonne  que  let  comptes  lui  soient  pré- 
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i-di  lu  FeBtco6ie  et  que  m  Im  réparations  ne  aoiit 
poial  Iritai  è-fe  dâtote  du  cimetière  pour  le  16  juin,  U  dédare  le 
dmetière  interdit.  M.  le  grand- vicaire  ajoute:  "Et  sur  oe  qui 
MNH  a  été  représenta  que  certaines  personnes  avaient  fait  enterrct 
liliHÎMin  enfants  en  mfme  tempe,  dans  une  même  fosse,  préteri- 
dant  ne  payer  que  pour  un.  nous  ordonnens  qu'il  sera  payé  pour 
chaque  enfant  enterré,  la  somme  de  troix  ilNTes,  »uivant  qu'il  est 
ré^  par  le  rituel  du  diocèse."  Le  visiteur  veut  Mw  informé  par 
lettres  si  ses  ordonnances  ont  été  exécutées. 

M.  de  Liffuery  laissa  Champlain  en  17S1  pour  un  autre  poste. 
Kn  1774.  à  la  fête  de  Ptle  Jésus,  dit  M.  l'abbé  Tan^niay.  il  proposa 
aux  prêtres  cette  association  de  prières  qui  a  été  acceptée  për 
presque  tous  les  prêtres  du  diocèse  et  qui  est  devenue  la  Société 
des  Messes.     Il  mourut  à  I^prairie.  le  SO  mars  1775  Agé  de  7.S  ans. 


En  17S1  les  comptes  de  la  Fabrique  nont  examinés  et  approu- 
vés par  M.  Louis- Eustache  Chartier  de  Ixitbinière.  Dans  la 
série  des  danses  il  y  a  "acheté  de  l'azur".  |)ierre  bleue,  aussi  de 
l'amidon.  M.  l'archidiacre  prescrit  racquisition  d'un  coffre-fort 
à  deux  clefs  dont  une  (mur  le  curé  et  l'autre  aux  mar^cuilliers. 

M.  Joseph  Dufrost  Lagemmerais  KU<'(-é<ia  à  M.  de  lignery. 
Son  père  Christophe  Dufrost  malouiu  de  nation  appartenait  à  la 
meilleure  noblesse  de  la  Bretagne.  Les  armes  de  la  famille  étaient 
d'argent  à  trou  tèUê  d»  coq  de  »abU,  crkéê  et  barbtUê  4ê  ffUÊttUs. 
Dans  Téf^lise  de  Médérac,  ils  avaient  droit  d'écusson  dans  la  princi- 
pale vitre  derrière  le  grand  autel.  Officier  habile.  M.  Dufrost 
était  dans  le  pays  depuis  1687.  11  habitait  Varenne  oà  naquirent 
ses  enfants.  La  m^  du  curé  était  Marie-Renée  de  Varennes. 
fille  du  gouverneur  des  Trois-Rivières  et  petite-fille  du  grand-père 
Boucher.  Cette  belle  ascendance  donnait  une  considération  de 
ph»  an  jaae  curé  qui  avait  été  ordonné  le  ^1  octobre  I7S1  et  qui. 
le  mon  anivant,  assumait  les  responsabilité  de  pasieor.  Sa 
soeur.  Mme  D' Youville,  qui  sera  la  Ténérable  fondatrice  des  Soeurs 
de  In  Charité  de  Montréal  était  veuve  depuis  un  an.  Bit  se 
prépamit  alors  à  sa  pieuse  misikin     Son  frère  la  vénérait  et  l'ad- 
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mirait.     Lui-inénie  était  un  prêtre  modèle,  tout  au  service  de  ses 
paroissiens. 

M.  Dufrost  inscrit  son  dernier  acte  en  février  1734.  Il  fut 
ensuite  curé  de  la  Sainte-Famille.  Ile  d'Orléans,  pendant  vingt- 
tk'ux  ans.  Il  eut  la  consolation  d'avoir  pour  vicaire  Charles  You- 
ville  Dufrost,  enterré  dans  cette  paroisse  au  mois  de  novembre 
1747.  Neuf  ans  plus  tard,  le  dévoué  curé  s'en  allait  lui  aussi  rece- 
voir sa  récompense.  Il  fut  inhumé  dans  la  nouvelle  église  qu'il 
avait  fait  construire.  Son  acte  de  décès  contient  ce  bel  éloge: 
"M.  Dufrost  était  canadien,  prêtre  très  zélé  et  habile.  11  a  fait 
bâtir  à  ses  paroissiens  une  église  si  bien  proportionnée  qu'elle  a 
MTvi  (le  iiKxIèl»'  à  uliisifiirs  autres  églises  du  pays." 

M.  le  vKaire-^énéral,  Jean-Pierre  de  Miniac  faisant  la  tour- 
né«'  d'inspection  en  173i2  approuva  les  comptes  de  la  Fabrique 
.sans  aucune  remarque,  mais  le  17  juin  de  l'année  suivante  il  dit 
<ju'il  déplore  que  "par  esprit  d'épargnes,  on  usait  le  plus  .souvent 
de  chandelles  à  l'autel,  pendant  le  saint  .sacrifice  et  aux  sépultures." 
Ka  conséquence,  il  ajoute:  "Nous  enjoignons  aux  marguilliers  de 
ne  rien  retrancher  de  la  déj>ense  nécessaire  à  la  dignité  des  saints 
mystères  et  de  ne  rien  .souffrir  d'indéc*ent  (non  convenable)  dans 
les  cérémonies  de  l'église  et  de  se  contenter  plutôt  d'un  plus  petit 
nombre  de  hiinières,  pourvu  qu'on  n'y  emploie  que  de  la  cire. 
Nous  recommandons  au  sieur  mi.ssionnaire  (curé)  d'instruire  sur 
«'e  sujet  les  peuples  et  de  tenir  la  main  à  l'exécution  de  la  présente." 

Un  curé  de  passage  doit  être  mentionné  ici.  C'est  M.  Etien- 
ne  Marchand,  dont  le  père,  Jean,  charpentier  de  son  état,  venait, 
de  IjA  Rochelle  et  s'était  marié  à  Québec  avec  Marie-Anne  Ayot, 
d'une  des  plus  anciennes  familles  canadiennes.  Né  en  1706,  or« 
donné  en  1731.  ce  jeune  prêtre  séjourna  à  Champlain,  puis,  en 
17S5  on  le  trouve  curé  à  Boucherville  où  il  demeura  trente-huit 
ans  et  il  alla  mourir  à  Québec  en  1774  étant  vicaire-général. 

Son  suoMMMir  fut  M.  J.-B.  Noël,  ordooné  en  1734.  qui  déser- 
vit  Champlam  de  1785  à  17S6,  puis  chargé  de  la  cure  de  Ssint» 
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AatolDtdk  Tilly,  il  y  deflMurs  jusqu'à  ta  mort,  en  1707.  éUnt  alorm 
âféde  88  ans. 

Jjt  4  noN-embre  1796,  le  nouvpnu  curé,  M.  FrMiQOi»>IgnM» 
Le vaaseur  baptise  Joaeph  Baril,  enfant  de  Joeq»h  Baril  H  de  BCari»- 
Aime  Baribeau  de  Gentilly.  né  le  SB  septembre  piéeédent.  Le  par- 
rain fut  Jean  Baribeau  et  la  f  .  Anne  Adam.  Cette  der- 
nière était  devenue  veuve  en  17.  .  ..  Ignace  IJaril,  de  Sainte-Anne 
la  Pérade.  En  1787  elle  épousa  Jean  Baribeau.  le  parrain  d-dea- 
soti  qui  était  petit-fils  de  François  tuentionoé  page  161  de  notre 
|m  mil  I  volume.  Dès  17S8.  on  trouve  œ  nouveau  ménsgtr  à 
Sainte-Genevière  de  Batiscan. 

François  Ignace  Levasseur  curé  de  C'bamplain,  né  à  Québec 
le  4  septembre  1708,  fils  de  Pierre  dit  Lespérance,  menuisier  et 
d'Anne  Mesna^^,  était  le  sixième  garçon  d'une  famille  qui  en 
comptait  doute,  et  huit  filles.  Un  oncle  maternel,  Jean  Mesnage, 
mourut,  curé  de  Deschambault,  en  1778,  flgé  de  80  an.s.  ayant  une 
réputation  de  haute  sainteté.  Une  tante  ThéK'.se.  so-ur  du  même 
curé,  était  religieuse  hospitalière  sous  le  nom  de  Mère  Sainte- 
Biarie.  De  Québec,  les  Leva.sseur  ont  étendu  des  brandies  par 
tout  le  Canada.  M^r  P.  A.  Richard  a  publié  la  généalogie  des 
Levasseur,  dans'  laquelle  il  note  que  Charles  François-de-Bor?in 
frère  du  curé  de  Champlain.  se  fit  voiturier  à  Québec  et  eut  va  ^• 
deux  enfants.  De  l'un  de  ceux-ci  est  né  JosefA  Levasseur  phis 
connu  sous  le  nom  de  Joseph  Borgia,  avocat,  membre  du  parle- 
ment de  1800  à  1819  et  de  1825  à  18S9,  ofiicier  de  milice,  jouma- 
liate,  orateur,  homme  influent,  qui  combattait  avec  éclat  la  ; 
tique  du  gouverneur  Craig — et  que  nos  dictionnaires  mentionu*  ;.; 
eoBune  étant  "d'origine  italienne"!  A  la  bataille  des  plaines  d'A- 
braham, en  1769.  il  y  eut  une  longue  lutte  autourde  la"mais(Mide 
Borgia"  située  dans  le  voisinage  de  la  jiorte  Saint-Jean  hors  les 
mun  da  Québec. 

Un  frère  du  curé  de  Champlain,  Denis-Joaeph  Levasseur. 
mwiBJsiei,  parait  n'être  établi  aox  Troia-Bivières  en  1786  et,  en 
1788,  a  épauis  Charlotte  Couturier,  de  8aint-Francois-du-I^. 
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Le  80  man  1739,  aux  Trois-Rivières,  le  curé  de  Champlain  bajv 
tisa  leur  fils  aîné,  François-Ignace,  dont  ce  même  curé  fut  le  par- 
rain. 

Denis  Joseph  poussa  ses  enfants  vers  l'agriculture  et  tous  de- 
vinrenl  de  "gros  habitants".  François-Ignace  à  la  banlieue, 
Joseph.  François  et  Jean-Baptiste,  de  l'autre  côté  du  fleuve  à 
Bécancour,  Sainte-.\ngèle,  la  Pointe  au  Sable.     Belle  descendance. 

Au  mois  de  février  1788  Denis- Joseph  et  sa  femme  célébrèrent 
leurs  noces  d'or.  II  mourut  en  1792,  aux  Trois-Rivières,  âgé  de 
quatre-vingts  ans,  et  elle,  au  même  endroit,  en  1797.  âgée  de  quatre 
vingt-six  ans. 

François-Ignace,  né  en  1789,  se  maria  en  1765  avec  Josette 
Chauvet  ou  <'haurait  dit  Camirand,  de  la  Pointe  du  Lac  et  mourut 
en  1814,  ayant  été  quarante-neuf  ans  en  ménage.  Sa  femme  mou- 
rut âgé  de  quatre-vingts  ans  en  18^24. 

Visite  de  M.  de  Miniac,  vicaire-général  le  13  février  1739  du- 
rant laquelle  il  attire  l'attention  des  marguilliers  sur  les  fondations 
de  messes  et  ordonne  que  les  titres  en  soient  déposés  dans  le  coffre- 
fort,  afin  de  tenir  ces  comptes  dans  un  état  régulier  et  on  devra 
Boata  faire  collecter  les  renies  dues. 

Lors  d'une  deuxième  visite  en  1789,  le  13  juillet,  M.  de  Mi- 
niac fait  remarquer  au  curé  que  la  capse  (botte)  haute  du  taber- 
nacle n'a  que  la  porte  garnie  d'étoffe  de  soie  et  que  le  dedans  est 
doublé  de  papier  doré.  On  devra  mettre  le  Saint-Sacrement 
dans  la  capse  ou  compartiment  d'en  bas,  en  attendant  que  la  partie 
d'en  haut  soit  convenablement  restaurée.  Il  ajoute  :    "Comme 

plusieurs  fondations  de  messes  (entre  autre  celle  de  feu  le  sieur  de 
Saint-Romain)  ne  donnent  plus  de  profit  à  la  Fabrique  par  la 
réduction  des  anciennes  monnaies"  et  que,  d'autre  part,  "on  exift 
des  prières  extraordinaires  et  des  devoirs  insolites,  nous  dédaitMM 
réduire  les  fondations,  et  exempter  les  marguilben  en  charge  de 
faire  acquitter  ces  de  profondiê  et  autres  services  extraordinaires. 
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leur  UisMAt  toutefois  l'obligation  de  faire  dire  lei 
quoique  U  fondation  du  lieur  DorvillM»  mÊÊÊm  à 
faire  acquitter.  Pour  celles  qui  loot  wiffiiainmcnt  dotén,  oooum 
celle  de  Bonrdalais  ((*ourrier)  ks  marguiUiers  seront  Bdtfes  à  tout 
et  qui  est  écrit,  donnant  unr  plnt  amplr  rétribution  pour  tout  ce 
q«i*il  y  a  d'extraordinaire  au  sietir  cuté.  Enjoignons  pareillement 
aux  margoillien  de  faire  passer  au  plus  tAt  un  contrat  au  sieur 
J.  B.  Duval,  ainsi  qu'il  l'offrp.  comme  sûreté  de  la  fondatioo  d'unr 
messe  faite  par  les  héritiers  du  «.ifur  Oi/i 

"Puisque  les  habitants  dt>  dnitilly  veulent  fontinncr  à  être 
de  la  paroisse,  nous  ordonnons  qu'ils  seront  reçus  à  donner  le  pain 
bénit  à  leur  tour,  ainsi  qu'ils  nous  l'ont  demandé,  et  afin  que  le  cours 
n'en  soit  point  interrompu,  pendant  huit  et  qtiinze  jours,  sous 
diBfaenta  prétextes,  comme  il  est  arrivé,  même  parmi  les  habitants 
de  la  grande  côte,  sous  enjoignons,  aux  marguiUiers  de  faire  avertir 
eshli  qui  sui>Ta  le  défaillant  afin  qu'il  le  donne  le  dimanche  sui- 
▼ant,  et  obligeront  celui  qui  aura  ainsi  manqué  à  satisfaire  de 
payer  l'offrande  et  dix  sols  d'aumône,  .si  mieux  aime  doBBcr  un 
demi  minot  de  blé  pour  le  tout. 

"Nous  exhortons  les  habitants  de  la  paroisse  à  étrt  ftdèlis 
à  la  promesse  qu'ib  ont  faite,  pour  l'entretien  de  la  lampe,  se  sou- 
venant de  la  conjoncture  fflcheu.se  dans  laquelle  ils  la  firent  et  du 
secours  qu'ils  reçurent." 

Mgr  de  I.Auberivière  nommé  évéque  pour  la  Nouvelle-Praaoe 
s'embarqua  en  1740  sur  le  vaisseau  du  roi.  Une  maladie  fièvrMHe 
se  déclara  à  bord  et  les  personnes  atteintes  éprouvaient  des  trans- 
ports au  cerveau,  des  éruptions.  Durant  sept  senuines  de  cette 
navigation  il  n'y  eut  que  dix-huit  ou  vingt  décès,  mais  le  nombre 
des  malades  était  grand  et,  lorsque  le  27  juillet,  le  navire  arriva 
aux  approches  de  Québec,  cent  soixante  personnes  étaient  encore 
sur  le  grabat.  L*évéque  paraissait  en  parfaite  saaté.  Le  1% 
août  0  tomba  malade  de  la  même  contagion  et  mourut  le  vingt 
dans  les  souffrances  d'une  fièvre'pourpre  aiguë. 


—  141  — 

£n  1740  comittêî»ce  l'administration  de  Mgr  de  Pontbriaud 
qui  dura  vingt  ans  et  se  termina  par  son  décès  au  moment  où  1« 
p»ays  passait  sous  le  drapeau  britannique. 

La  première  visite  pastorale  de  Mgr  de  Pontbriand,  qui  a 
eu  lieu  le  S  juin  1742,  'ut  un  événement  p>our  la  paroisse.  Sa  Gran- 
deur vit  les  comptes  de  la  Fabrique  et,  comme  le  marguillier  en 
charge  n'avait  pas  retiré  certaines  dettes.  Monseigneur  veut  qu'il 
paye  de  ses  deniers,  quitte  à  lui,  de  se  pourvoir  en  justice  contre  les 
créanciers.  Sa  Grandeur  accepte  aussi  le  compte-rendu  de  M. 
Pierre  Cailla  qui,  par  dévotion,  s'était  chargé  de  l'entretien  de  la 
chapelle  de  Sainte-Geneviève.  Il  n'y  a  nulle  confrérie  d'érigée. 
Les  recettes  sont  de  268  livres. 

A  la  page  des  dépenses,  est  mentionnée  la  dorure  du  cadre  du 
grand  tableau,  puis  les  frais  de  voyage  du  prédicateur,  etc.  M. 
Cailla  avait  un  surplus  de  110  livres.  Monseigneur  décide  que 
cet  argent  sera  employé  pour  les  réparations  et  les  décorations  de 
la  chapelle  de  Sainte-Geneviève  selon  le  désir  des  donateurs. 

Le  Id  juin  1742,  les  marguilliers  voulant  reconnaître  les  ser- 
\'icea  que  M.  Leva.sseur  rendait  depuis  six  ans  à  la  paroisse  comme 
curé,  écrivent  ce  qui  suit  :  Nous,  soussignés,  certifions  que  notre  pa.^- 
teur  a  fait  présent  à  l'église  de  la  statue  de  la  sainte  Vierge  qui  est 
au-<iea8usdu  portail  et  de  la  lampe  qui  est  devant  le  Saint-Sacre- 
ment, aussi  des  torches  ou  flambeaux,  au  nombre  de  six,  pour  les 
saluts  des  grandes  fêtes.  (Signé)  Montplaisir,  Alexis  Raux.  La- 
motbe,  Dubord,  anciens  marguilliers. 

Kn  1711  un  prêtre,  M.  Descormiers,  curé  de  Lorette,  avait 
été  autorisé  de  recevoir,  rédiger  et  signer  des  testaments  dans  les 
cas  urgents  et  en  l'absence  d'un  notaire.  Or  plus  tard,  cette 
permission  fut  étendue  aux  missionnaires  des  localités  sans  cure 
fixe  et  il  est  dit  dans  l'acte  que,  en  vertu  de  Tartide  289  de  la  cou- 
tume de  Paris,  les  curés  résidents  ont  pareil  droit.  Ainsi,  le  tes- 
tament que  l'on  va  voir  de  René  Houré  fait  par  M.  Levaaseur, 
était  dans  l'ordre  et  il  ne  faut  point  s'étonner  qu'un  prêtre  ait  agi 


ooinme  Ubellion.  Durant  tout  le  XVII  aiède,  parmi  noua,  3  y 
eut  Domlm  de  twtiBMinta,  contrats  et  autres  pièoas  Ufaki,  f^las 
|Mir  diverses  personnes  dont  œ  n'était  guère  la  profession,^  imis 
par  nécessité  on  admettait  ces  documenta  à  l'égal  des  minutes  des 
parfaits  notaires. 

René  Houré,  l'un  des  premiers  colons  établi  à  ClaÉipiain, 
avait  donné  un  terrain  à  la  Fabrique  de  cette  paroisse.  Son  fils 
Joseph  dit  Lagirodièfc,  né  en  1680.  resté  c^bataire,  voyant  sa  fin 
approcher,  fit  un  testament,  le  iS  décembre  1741,  à  deuxliettres 
après  minuit,  rt,  en  l'absence  d'un  notaire,  ce  fut  le  curé  Ltvaaseur 
qui  rédigea  l'acte,  en  présence  de  François  Herbecq  du  diocèse  de 
Cambray,  nord-est  de  la  France,  demeurant  à  Batiscatr  depuis 
1700,  chirurgien,  Mulois  rhamplaiii  et  Charles  Dutaut  dit  Tour- 
ville,  réunis  dans  la  maison  seigneuriale  de  madame  de  ('hamplain. 
Il  donne  à  ses  frères  Jean  dit  (îrandmont  habitant  de  <liam- 
plain  et  Pierre  dit  Lafrenière.  habitant  de  l'tle  Dopas,  chacun 
cinq  sous  pour  tout  partage  et  ses  meubles,  bardes  et 
terres  iront  à  la  Fabrique  de  Champlain,  comme  '  aUssi 
les  sommes  d'argent  qui  lui  sont  dues,  à  charge  par  la  Fabrique 
de  payer  ses  dettes,  de  céU'brer  son  service  d'enterrement,  d'in- 
humer son  corps  dans  l'église,  de  célébrer  un  ser\'ic(*  anniversairr, 
de  dire,  à  commencer  sitôt  après  sa  mort,  dix  messes  basses  "tou- 
tes de  suite"  par  an,  à  perî^^tnift'-  î-»-  l^^n'Ir-tM-iin  91  i?«''r^iT»^«r^, 
le  tcsUteur  éUit  décédé. 

En  ce  qui  regarde  les  terrains,  l'acte  dit:  un  arpent  de  front 
avec  sa  profondeur  de  quarante  arpentaexpliquée  dans  "le  contrat 
d'échange",  étant  entre  les  deux  terres  de  son  frère  (irandmont; 
puis  un  tiers  d'arpent  provenant  de  l'héritage  de  leur  père  et  mère, 
joignant  an  sud-ouest  (^ailla  son  beaii-frère  et  au  nord-est  son  frèrr 
Grandmont. 

Les  dettes  du  testateur  sont  comme  suit:  à  son  neveu  Antoine 
l4iitiothe  86  sotts;  à  LaUwdie  Champlain  5  sous;  à  Baudoin  \t 
fhuKS  6  sous;  à  Beaupré  Baribeau  48  fraaca. 
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Far  les  perscmnes  suivantes,  diverses  sommes  sont  dues  au 
testateur:  Renau  Marchand  16  francs,  Bailly  30  francs,  Joseph 
Pépin  3ô  francs,  J.-B.  Duval  40  francs,  Belcourt  environ  50  francs, 
AlexÏH  Cailla  50  francs,  J.-U.  Raux  54  francs,  Alexandre  60  fraacs. 
Madame  Dufaux  pour  des  boeufs  à  elle  vendus  1^3  fraacs. 

Le  ta  décembre,  Tourville,  exécuteur  testamentaire,  le  curé 
I>evasseur  et  Ix>uis  Perrin,  témoin,  demeurant  en  ville,  déposent 
le  testament  entre  les  mains  de  Hyacinthe-Olivier  Pressé,  notaire 
et  greftirr  du  tribunal,  coût  10  francs.  Le  lendemain,  le  juge  Pou- 
lin  de  (.'ourval  autorise  la  vente  des  meubles  et  l'emploi  de  toutes 
\f^  *  '  testament,  coût  30  sous.  I^  premier  jour  de  février 
1  '  ition  de  toute  Talfaire  est  donnée  à  Grandmont  par 

Amou  lialthazar  Pollet,  notaire,  huissier  pour  Batiscan  et  la  ju- 
ridiction, demeurant  à  Batiscan.     Coût:  4  francs,  5  sous. 

Le  tO  juin  suivant,  le  curé  convoqua  au  presbytère  Romain 
Dubuf  mar^iillier  en  charge,  Alexis  Raux  dit  Morin ville  procu- 
reur fis<'al  i\e  la  seigneurie  et  ancien  marguillier,  Charles  Dutaut 
«lit  Tour\nlle,  ancien  nuii^i illier,  Joseph  Pépin  habitant  notable, 
Joseph  Pépin  |)ourentendrel(*cturedecedocument.  On  tomba  d'ac- 
«x)rd  que  le  testateur  paraissiiit  avoir  dépassé  la  mesure  légale  et  le 
sieur  Morinville  fut  nommé  poury  voir.afin  de  conformer  toute  chose 
aux  lois  et  coutumes  du  pays,  et  avec  instruction  d'accepter  la 
part  qui  devrait  aller  à  la  Fabrique  si  Pacte  avait  quelque  valeur, 
mais  (irandmont  appelé  à  faire  une  entente  de  ce  genre,  denumda 
de  plaidf>r  la  cause  régiilièrement,  attendu  qu'il  voulait  annuler 
le  testaïuetit. 

1^-  tnlMiiiai  des  Tniis-Uiv  leres  rendit  sa  décision  le  Ib  jmUet. 
portant  que  (irandmont  versera  à  scm  choix  deux  «Bts  francs  à 
la  Fabrique  une  fois  pour  tout,  ou  qu'il  s'engagera  sur  hypothèque 
à  I  ''tuité  sept  francs  dix  sous;  de  plus 

1«  t  part  des  autres  frais,  moyennant 

quoi  il  gardera  les  biens  de  Joseph.  La  Fabrique  exécutera  de 
«on  côté  l'engagement  relatif  aux  messes  et  en  écrira  un  acte  de 
fondation. 
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En  rfponse,  Orandmoot  ie  pourvut  devant  )r  Connei\  Supr- 
rieur  de  Qufbcc  qui  éUit  U  cour  suprême  du  Canada.  Les  moia 
d'août -octobre  1742  s'éoovlèrent  en  diverses  ilanMi  à  œ  sujet, 
|Mii  le  jugement  arriva,  le  tS  octobre  sous  la  forme  suivante:  U 
terre  anciennement  donnée  reste  à  la  Fabrique.  Le  testament 
n*est  bon  qu'en  ce  qui  ooooenie  les  biens  appartenant  à  Joseph  au 
moment  de  son  décès,  mab  cette  partie  eut  en  faveur  de  la  Fabrique 
et,  en  conséquence  Grandroont  gardera  sa  part  et  le  tout,  mais  il 
farantira  sur  hypothèque  quinze  francs  par  année  à  la  Fabrique, 
à  perpétuité,  payera  quatre-vingts  francs  pour  le»  fxmérailles  K 
un  service  anniversaire  et  de  plus  son  contingent  des  autres  dé- 
penses, légales,  ete.  La  cause  était  terminée.  Le  88  février  1748 
à  la  requête  de  Morinville,  Jacques  Drouillnrd  dit  Saint-Cyr,  huis- 
sier royal  en  la  juridiction  de  Sainte-Anne  et  Grondines,  résidant 
à  Batiscan,  se  rendit  à  Champlain,  à  deux  lieues  de  cbet  lui.  et 
étant  dans  la  demeure  de  (îrandmont,  parlant  à  sa  personne,  lui 
liwâ  eopie  du  jugement  final. 

L*Mitomne  de  1746,  après  dix  ans  de  ministère  fructueux,  M. 
■LevuHeur  quittait  la  paroisse.  II  mourut  curé  de  I>orette  en 
1796,  ayant  passé  au  moins  quinze  ans  dans  cette  nouvelle  cure. 

Il  fut  remplacé  de  suite,  à  Champlain  par  M.  Amable-Simon 
Raisenne,  ordonné  en  1744  et  qui  était  à  la  cure  de  Saint-Pierre- 
k^  Becquets. 

Son  père  avait  été  fait  captif  dans  la  prise  de  Dearfield.  Il 
n'était  alors  qu'un  enfant.  Une  fillette  anglaise  avait  aussi  été 
enlevée  par  les  sauvages  du  I^ac-des-deux-Montagnes.  Adoptés 
tous  deux  dans  des  familles  différentes,  ils  avaient  grandi  au  mi- 
lieu des  bois  et  s'étaient  fait  instruire  de  la  religion  catholique. 
Ib  étaient  baptisés  quand  leurs  parents  les  réclamèrent.  Ecou- 
tons leur  fîère  réponse:  **Nou8  préférons  vivre  pauvres  et  escla- 
ves en  conservant  notre  foi,  plutôt  que  de  retourner  dans  nos  fa- 
miBot  àà  nous  serons  forcés  de  renoncer  à  notre  religion."  Les 
prêtres  de  Saini-Sulpioe  édifiés  d'un  si  beau  courage,  obtinrent  la 
liberté  des  deux  jeunes  gens  et  ils  les  unirent  par  les  liens  du  ma- 
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ria^.  Ils  les  établirent  ensuite  sur  une  vaste  étendue  de  terre  à 
une  demi-lieue  du  Sault  au  Récollet.  Sur  ce  bien,  Ignace  Raisenne 
né  Rising  et  Elizabeth  Nims  fondèrent  un  des  foyers  les  plus  chré- 
tiens du  Nouveau-Monde. 

Amable-Simon,  leur  fils  aîné,  fut  ordonné  prêtre  par  Mgr 
Pontbriand,  le  19  septembre  1744.  Jérôme,  son  frère,  élevé  com- 
me le  premier  par  les  Sulpiciens  eut  aussi  désiré  entrer  dans  les 
Ordres;  mais  la  mort  de  Mgr  de  Pontbriand  l'en  empêcha.  Les 
religieuses  de  la  Congrégation  se  chargèrent  de  l'éducation  des 
six  filles  Raisenne  dont  deux  furent  religieuses.  I..es  quatre  autres 
s'allièrent  aux  meilleures  familles  du  pays.  Un  trait  bien  édifiant 
est  raconté  de  leur  vertueuse  mère.  -\  sa  mort  on  trouva  sur  son 
corps  un  rude  cilice  qu'elle  portait  habituellement  et  qu'elle  avait 
gardé  dans  sa  dernière  maladie. 

Monsieur  l'abbé  Raisenne  fut  trois  ans  curé  de  Champlain 
qu'il  quitta  en  1749,  pour  Saint-Jean-des-Chaillons.  Il  fut  aussi 
curé  de  Contrecœur.  "En  1775,  disent  les  annales  de  l'Hôpital 
Général,  ce  bon  monsieur  dont  la  santé  était  délabrée  occupa  les 
appartements  destinés  aux  prêtres  malades.  En  1780,  il  fut  char- 
gé des  fonctions  de  chapelain  qu'il  exerça  jusqu'en  1784.  Il  les 
reprit  l'année  suivante  et  s'en  acquitta  jusqu'à  sa  mort  arrivée  le 
14  avril  1788."  Son  corps  fut  inhumé  dans  le  sanctuaire  de  l'Ho- 
pital-(Jénéral.  Il  était  âgé  de  69  ans.  Telle  est  la  vénération 
qu'on  portait  à  ce  bon  et  vertueux  prêtre  que  son  nom  s'est  propa- 
gé à  travers  les  générations.  C'était  un  homme  à  la  figure  brune 
comme  un  Sauvage,  disait-on. 

.\u  mois  d'août  1748,  Messire  Kcnr-Jean  AlU-non  de  Ijivillan- 
gevin,  théf^gal  et  officiai  de  Québec,  vicaire-général  de  l'évêque 
pour  les  visites  de  son  diocèse,  était  à  Champlain.  Il  était  né  à 
Pordic,  côtes  du  Nord,  vers  1685.  Il  quitta  la  France  au  mois  de 
mai  1741,  pour  venir  au  Canada.  Il  fut  un  ecclésiastique  modèle» 
prêtre  d'un  dévouement  héroïque;  il  mourut  en  odeur  de  sainteté 
le  16  novembre  \7r)S,  chcx  les  Jésuites,  où  il  logeait  temporaire- 
ment.    II  fut  inhumé  dam  le  choeur  de  la  cathédrale  de  Québec 
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Voici  l'oidoiinaiioe  qu'il  latMe  au  curé  de  «'^-'-r'niti:  "Slv 
oe:i|iie  BOUS  avons  remarqué  qu'il  y  avait  au  C(>:  (k  l'égliee 

qu'une  arrrurr  quoiqu'iJ  y  eût  deux  clefs,  avons  ordonné  qu'on 
en  ferait  faire  une  autre  bonne  et  qu'on  réparerait  le  dit  coffus, 
qu'on  ferait  au  plun  tôt  réparer  la  couverture  de  l'r^liM'  du  o6té 
du  cimetière,  vis-à-via  le  clocher  et  entre  l'autel  principal  et  celui 
de  Sainte-Geneviève,  qu'on  ferait  aussi  réparer  quelques  baocs 
ett  indigence  et  les  grille»  du  oonfeasional,  qu'on  ferait  faiie  m 
autre  bénitier  pour  placer  du  cAté  droit  de  la  porte  de  l'égHar, 
qu'on  ferait  rnccommoder  la  rl/)ture  du  t*imetière,  qtt'( 
faire  une  croix  neuve,  qu'un  ferait  faire  leit  réparations 
à  la  sacristie  et  qu'on  ferait  diligence  pour  avoir  des  ampoules  d'ar- 
gent pour  les  saintes  huiles  et  un  porte-Dieu  ou  botte  d'argent  doré 
en  dedauK,  <ju*<»n  feTnit  donT  !•'  rn>is.H«nt  flu  H<»Ietl." 

Mgr  de  l*ontl>riainl  en  visite  pa.storuic  a  (  lu  iii|pi.iiii  i.ii-<>< 
ka onloBnances  qui  Kuivent:  "N'oun  Ilenry-Murie  a\uii>  *  xhi>ri< 
les  habitants  de  faire  une  espèce  de  digue  pour  empêcher  la  ruine 
prochaine  de  l'églijtr  s'îIh  veulent  la  conserver." 

Mgr  de  Fontbriand  dans  le  cours  de  sa  visite  pastorale  écrit 
à  la  date  du  itl  mai  1749:  lo  nous  avons  alloué  le  présent  compte. 
<o.  Avon.s  ordonné  et  ordonnons  ((u'on  mette  en  recette  le  produit 
de  la  terre  de  l'égli.se  (;t  en  dépense  ce  qu'on  donne  au  bedeau.  So. 
Qu'i>ii  aura,  sous  trois  semaines,  l'acte  de  ferme  de  la  dite  terre, 
{Kiiir  examiner  combien  il  doit  durer  et  défendons,  dans  la  suite, 
de  l'affermer  |K>ur  plus  longtemps  que  neuf  ans.  4o.  Avons  or- 
donné, que  dans  les  nouvelles  adjudications  des  t>  '  >  rente 
seni  toujours  d'un  écu  et  l'entrée  suivant  la  plus  liant '  r.  .k). 
.\vons  défendu  de  placer  au  banc  d'Etienne  ('ar}>rntier,  près  de 
l'escalier,  un  accoudoir  ou  prie-Dieu,  attendu  que  le  passage  serait 
trop  étroit,  sauf,  à  lui  de  l'abandonner,  s'il  le  juge  à  propos.  80. 
.Vvons  confirmé  François  Durand  et  Jean-Ilaptiste  Durand 
dans  la  posseminn  du  banc  dont  ils  jouissent,  qu<>i  l'aient 
|)oint  de  contimt,  de  façon  néanmoins,  qu'à  la  mor  >  «inçois 
Ihirand,  il  sera  crié  selon  l'usage.  7o.  Avons  défendu  de  payar  las 
bancs  à  pluMitra  pafsonnes,  par  devis,  et   pour  terminer  qnei- 
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ques  difficultés  sur  cet  article,  avons  adjugé,  à  Jean-Baptiste  Beau- 
dwn.  l'atné  des  mineurs  de  feti  Beaudoin,  le  banc  qui  avait  été 
adjugé  en  général  aux  mineurs.  80.  Confirmons  la  veuve  Bac- 
ville  dans  la  possession  du  banc  qu'elle  passède.  9o.  Avons  or- 
donné, conformément  aux  titres  de  fondation,  que  les  messes  fon- 
dées par  les  sieurs  Dorvilliers  et  Ruisseaux  seront  annoncées  au 
prône  des  grand'messes,  et,  sur  ce  qu'il  nous  a  été  représenté,  par 
les  personnes  intéressées,  qu'on  y  a  manqué  pendant  plusieurs  an- 
nées et  qu'ainsi,  elles  ne  voulaient  ix)int  payer,  quoique  le  mission- 
naire qui  y  était  pendant  ce  temps,  assure  avoir  acquitté  les  mcaoe» 
dont,  en  effet,  il  a  reçu  l'honoraire,  par  les  marguilliers  alors  en 
charge.  Nous  avons  déchargé  les  dits  marguilliers  de  toute  pour- 
Kuite.  tant  à  l'égard  des  sieurs  Dorvilliers  et  des  Rui.s.seaux,  et, 
remettons  à  la  conscience  des  dits  Dorvilliers  et  des  Rui.s.seaux  à 
esmminer  s'ils  doivent  act|uittcr  les  arrérages  de  la  dite  fondation 
dont  la  principale  partie  a  été  exécutée.  lOo.  Qu'on  raccommode 
le  marchepied  et  le  plancher  de  la  chapelle  Sainte-Geneviève,  que 
la  moitié  de  la  fenêtre  de  la  sacri.stie  sera  mun'c,  qu'on  fera  rac- 
commoder les  madriers  du  sanctuaire.  Avons  de  plus  exhorté 
U-  '     '  '    'tire  une  esi)èce  de  digue  pour  empêcher  la  ruine 

pri  lise,  s'ils  veulent  la  conserver.     Ix*  contrat,  qui 

regarde  la  terre  de  Champlain,  nous  ayant  été  montré  aux  Trow- 
Rivières.  nous  révo«|Uons  l'article  de  notre  ordonnance  qui  regarde 
la  dite  terre.  On  n'avait  pu  nous  montrer  le  «-ontrat.  On  nous 
avait  dit  que  c'était  une  ferme,  et  il  paraît  que  c'est  une  vente, 
nt  <|uin7.e  minots  <le  blé  ou  leur  valeur,  de  rente.  Ainsi, 
1  nie  ajoutera  ceci  à  mon  ordonnant-e."     Dicté  aux  Trois- 

Rivières.  le  «8  mai  1740. 

.\s.semblée  convoquée  et  tenue  jxïur  les  ré|)arations  de  la  Mai- 
son des  Sœurs  Mi.ssionnaires  de  Champlain,  le  S  août  1749. — Nous 
Simon  Rnisenne.  prétre-nii.»*sionnaire  faisant  actuellement  les  fonc- 
tions curialcH  dans  la  paroisse  de  la  \'isilation  de  Notre-Dame, 
seigneurie  de  Champlain.  conjointement  avec  les  Sœurs  de  la  Con- 
^r."  «le  Notre-Dame.      '     "  î  missionnaires  du  dit  lifti. 

n<'  "ris  représenté  à  M  .  dan»  le  cours  de  sa  vi-it. 

générale  du  diiM-ès**.  que  la  maison  des  dites  Sœurs  était  menacée 
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d'une  ruine  prochaine  ri  totale,  ai  elle  n'était  promptemcnt  rép»> 
née.  Ce  que  mon  dit  Seigneur  évêque  ayant  bien  voulu  vijiier 
et  examiner,  avait  ordonné  qu'il  serait  fait  une  ■■wfmblén  dm  hm- 
bitantA  pour  cet  effet,  qu'ils  eussent  à  voir  et  à  délibérer  s'ib  too- 
latent  faire  les  réparations  nécessaires,  à  commenosr  iaoMnfli- 
san.i  quoi  il  retirerait  leaSceura  Missionniires  et  abolirait  la 
de  Champluin. 

"Nous  en  vertu  de  l'ordonnance  de  mon  dit  Seigneur  évèque, 
laquelle  nous  avons  notifiée,  déclarée,  à  tous  les  habitants  de  la 
dite  paroisse  selon  toutes  les  formalités  requises  et  à  la  maaière 
accoutumée,  nous  aurions  indiqué,  annoncé,  convoqué  ce  aujour- 
d'hui, troisième  jour  d'août  17-19  une  assemUée  générale  de  tous 
les  habitants,  aux  prônes  de  la  messe  paroissiale,  à  la  fin  de  la  meeee, 
nous  aurions  fait  sonner  la  cloche  afin  que  ne  puisse  prétendre 
cause  d'ignorance. 

"A  l'issue  de  la  messe,  il  se  serait  assemblée  dans  la  maison 
presbytérale  la  majeure  et  la  saine  paKie  des  habitants,  savoir 
les  sieurs  Dorvilliers,  Alexis  Raux  dit  Morinville.  Pierre  Montplai- 
sir.  François*  Don tif^ny,  Alexis  Cailla,  Alexis  Raux  ditMorinviUe, 
fils  de  René  Beaudoin  l'atné,  Joseph  Beaudoin  le  jeune.  Joseph 
Beaudoin,  fib,  Joseph  Beaudoin.  Dubord  dit  I^ontaine.  Romain 
Dubuc.  Joseph  Gentilly.  Joseph  Toutant,  Joseph  Turcot,  Charles 
Dutot  dit  Tourville.  etc..  auxquels  après  avoir  demandé  les  lu- 
mières du  ciel  par  le  Veni  Crealor,  à  la  manière  aooouiuniée,  mmm 
leur  aurions  déclaré  et  expliqué  les  desseins  et  volontés  de  nMn  dit 
Seigneur  évéque  et  exposé  le  besoin  pressant  des  Sonure  Miseioa- 
naires  de  Champlain. 

''Lesquels  après  une  longue  et  mûre  délibération  et  après  une 
visite  faite  par  toute  l'assemblée  au  dedans  et  au  dehors  de  la  dite 
maison  ont  convenu  entre  eux,  se  sont  obligés  et  s'obligent  tous 
unanimement  et  d'un  commun  aooiml,  de  leur  plein  gré  et  bonne 
volonté  de  faire  les  réparations  nécessaires  pour  soutenir  la  mis- 
sion des  Soeurs  dans  leur  paroisse,  que  leurs  pères  ont  établie  et 
soutenue  avec  tant  de  sèle. 
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"Enfin,  auraient  conclu  qu'il  fallait  abattre  et  jeter  tout  à 
fait  bas  le  mur  du  pignon,  du  côté  du  sud-ouest,  afin  d'allonger  la 
dite  maison  de  six  pieds  de  ce  côté-là. 

'^a.  Que  la  cheminée  qui  est  actuellement  dans  le  dit  mur  doit 
être  abattue  et  sera  mise  et  construite  dans  le  milieu  de  la  dite 
maison. 

3.  Qu'il  sera  fait  des  sabliers  des  bouts  d'entuves,  supposé 
que  le  reste  des  corps  des  sablières  soient  solides  et  bonnes  pour 
soutenir  les  entuves;  que  sur  le  mur  qui  sera  fait  du  côté  du  sud- 
ouest,  il  y  aura  fait  un  pignon  de  charpente  et  que  pareillement  la 
porte  que  le  pignon  de  pierre  du  nord-est,  au-dessus  de  la  cave  ne 
se  trouvera  pas  bien  solide  et  bon,  il  sera  aussi  jeté  bas,  pour  en 
mettre  un  de  charpente,  qu'à  la  couverture  de  la  maison  il  sera 
fait  les  réparations  nécessaires,  en  couvrant  ladite  allonge  et  les 
réparations  qui  seront  jugées  nécessaires,  tant  aux  croisées  qu'au 
reste  du  corps  du  bâtiment  seront  pareillement  faites. 

"Que  les  dits  ouvrages  et  réparations  devront  être  faits  par 
tous  les  habitants  de  la  dite  paroisse,  ce  pourquoi,  ils  ont  d'une 
oomm  >  \  nommé  les  sieurs  Alexis  Raux  dit  Morin ville,  Jo- 

seph  t>  II),  Joseph  Turcot,  Joseph  Dubord  dit  Lafontaine, 

pour,  en  qualités  de  syndics  et  d'experts,  examiner,  visiter  et  faire 
les  réparations  pour  savoir  au  juste  ce  que  chaque  habitant  de  la 
dite  paroisse  doit  fournir  pour  sa  quote-part.  Les  susnommés 
seront  autorisés  d'avoir  recours  à  la  justice  de  Monseigneur  l'In» 
tendant  ou  de  monsieur  son  subdélégué,  desquels  pas  et  démar» 
cbes  qu'ils  fussent  obligés  de  faire,  ils  seront  remboursés.  Ont 
les  sieurs  Dorvilliers,  Morin  ville,  Pierre  Montplaisir,  Joseph 
Beaudoin  le  jeune,  Jaseph  Dontigny,  Joseph  Toutan  ont  signé 
avec  nous,  après  lecture  faite,  et  les  sieurs  Joseph  Turcot,  Charies 
Dutot  dit  Tourville,  Joseph  Lafontaine,  Joseph  Gentilly,  Romain 
Dubuc,  ont  déclaré  ne  savoir  signer,  ont  tous  consenti  à  l'csécii- 
tion  du  présent  acte,  à  condition  que  les  habitants  génèralemcni 
et  sans  exception  fourniront  leur  quote-part  et  que  les  refusants 
seront  condamnés  par  autorité  de  Monseigneur  l'Intendant  com- 


miè^'éÊPt/imÊêÊÊÊÊÊt^miptéÊ  tocte.    Montplanir.  C. 

Alexis  lUitx.  DoDUgni.  Joseph  Resudoin.  Raiaenne.  prêtre-mb- 

noniuûrr. 

"Renvoi:  Ilu»,  André  Content  n'est  trouvé  à  TasMinblée  et 
il  M  consenti  et  il  a  dédHé  ne  MToir  signer. 


Sur  le  revers,  "vu  l'acte  des  assemblées  des  autres  parts  et  en 
du  oonaeiiteaMBt  de  tooa  les  paroianena,  aTOoa  Ik>- 
flufegoé  et  homologaoM  la  dflîbérrtîon  faite  par  ioelle,  par  les 

habitants  de  Champhûn,  laquelle  voubns  qu'elle  soit  exécutée. 
la  forme  et  teneur.     Fait  et  donné  par  nous  subdèlégMé  de 
ir  l'Intendant,  en  notre  hosiel  aux  Truis-Rivièrea,  le  eiM| 
1750,  (t.  de  Tonnancour." 


Measire  François  Morisseau,  qui  prend,  en  octobre  1740,  la 
cure  de  Champlain,  était  fils  de  Jean-Kaptiste  Morisseau  de  Mont- 
réal, interpK^te  du  roi  en  langue  iroquoise,  et  de  Sonnne  Petit 
dit  Boismorel.  fille  de  Jean,  huissier  royal.  Meanre  Morùseau 
avait  un  frère  prêtre,  curé  de  C.'harleshourg.  où  lui-même  avait  été 
vieaire.  II  était  grand  cha.sseur  et  l'un  de  ceux  qui,  après  la  con- 
quête, obtinrent  la  permission  de  ganler  un  fusil,  ce  qui  était  un 
privilège  très  apprécié. 

Il  nous  a  bissé  ^on  autobiographie  dans  la  lettre  suivante,  adres- 
sée à  Mgr  de  Pontbriand,  à  la  date  du  1er  mai  1751.  "J'ai  re^ 
la  lettre  que  Votre  Grandeur  m'a  fait  l'honneur  de  m'envoyer  par 
Monsieur  Champlain  par  laquelle  j'ai  appris  qu'il  vous  avait  porté 
des  plaintes  contre  moi  et  vous  avait  ï)orté  une  lettre  que  j'avais 
écrite  contre  lui  à  Monsieur  de  Saint -Ours  en  fawur  d'un  nof 
Juaeph  Tour\'ille.  Je  ne  l'ai  fait  que  |>ar  un  motif  de  chant'  ■ 
non  par  haine  et  qu'après  avoir  reçu  bien  des  injures  de  sa  part  et 
qu'après  avoir  été  menacé  d'être  ansommé  dans  mon  cnnfessio- 
nal  ou  dans  mon  presbytère  et  qu'apn>s  l'insulte  qu'il  m'a  faite 
co  me  jetant  hors  de  ches  hii,  à  la  quête  de  l'Enfant  Jésus,  en  pré- 
senee  de  met  deux  marguilliers.    Je  iiense  que  je  ne  1  Miriit 

ilMdléet  que  je  n'ai  aucune  réparation  à  lui  fHirtv     .]•  •  min 
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ïurs  qui  lui  étaient  dûs  et  je  les  lui  rends  encore  ac- 
tacHteniept.  Il  est  vrai  qu'ils  ont  été  interrompus  pendant  deux 
ou  trois  dimanches  par  la  posture  très  indécente  et  scandaleuse 
qu'il  tenait  dans  le  lieu  saint,  en  présence  de  tous  les  habitants  qui 
en  étaient  tous  scandalisés,  et  si  je  l'ai  fait,  je  ne  l'ai  fait  que  par 
ordre  de  monsieur  le  commandant,  je  pense  bien  qu'il  en  a  parlé 
à  Votre  Grandeur. 

"Je  vous  apprends  que  dimanche  dernier  à  l'eau  bénite,  en 
revenant  du  banc  d'œuvre  il  me  prévint  de  son  salut,  je  lui  rendis 
pareillement;  auparavant  il  ne  daignait  pas  me  regarder.  Il 
me  tournait  le  dos,  ou  il  s'appuyait  sur  la  fenêtre  et  regardait  le 
bord  de  l'eau.  Enfin,  Monseigneur,  |X)ur  vous  dire  tout,  c'est 
un  second  tome  de  monsieur  de  la  Pérade.  Je  l'ai  toujours  pré- 
venu, je  l'ai  plusieurs  fois  prié  de  venir  manger  à  mon  presbytère, 
il  m'a  toujours  méprisé  en  me  disant  que  sa  soupe  était  meilleure 
que  la   mienne. 

"A  présent  il  est  fort  tranquille.  11  me  ne  parle  cependant 
pas.  Je  le  prévins  dimanche,  et  il  ne  nie  parle  pas  et  même,  il  me 
regarda  avec  un  air  très  méprisant,  le  calumet  à  la  bouche.  Je 
crois  que  Votre  (irandeur  doit  le  connaître  par  mes  prédécemeun. 

"Je  ne  lui  veux  pas  de  mal.  Au  contraire,  je  tAche  de  le  pré- 
venir en  tout.  Ce  qui  me  fâche  le  plu»,  c'est  qu'il  vetit  qu'on  le 
respecte  et  il  ne  v«Mit  pas  respecter  les  autres. 

"J'ai  appris  aussi  Mon.seigiieur,  avec  beaucoup  de  chagrin 
qu'on  ne  ces.sait  de  vous  faire  des  plaintes  sur  ma  conduite.  Il 
semblerait  que  ce  .seraient  des  croix  que  le  ciel  m'enverrait  pour 
m'humilier  et  me  faire  faire  lïénîtence  pour  me»  péché».  Je  les 
jKjrte  au.ssi  avec  toute  l'humilité  ix>ssible.  parce  que  tout  ce  que  l'on 
a  dit  à  Votn*  (irandoir  est  tn-s  faux.  J'ai  déjà  eu  l'honneur  de  lui 
dire  cet  automne,  lorsqu'elle  me  reprocha  certaine»  paroles  indis- 
crètes que  j'aurais  prononcée»  devant  mes  paroissien»  qui  étaient 
tri»»  fau.s.ses  ««l  qui  |>ouvaient  cependant  ra'être  échappée»  de  la 
bouche,  sans  v  faire  aucune  attention. 
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"Je  me  dé6e  de  la  pcreonoe  qui  voua  m  dit  tout  ccl 
faux  rapporii  qui  lui  ont  été  faitj  par  des  pareoU  même  qui  toot 
dans  cette  paroiate.  Il  est  veau  l'été  païaé,  cet  automne,  et 
cet  hiver.  Je  ne  le  nomme  paa.  liormit  que  Votre  Grandeur  ne 
m'en  donne  la  permimion.  J'ai  mangé,  il  est  vrai  deux  ou  trois 
fois  dies  mes  paroianens,  mais  œ  sont  des  persounes  d'une  cer- 
taine façon  et  qui  ne  vivent  pas  en  habitants  et  si  j'y  ai  mangé,  ce 
sont  des  personnes  qui  y  logeaient  et  qui  me  priaient  d'aller  souper 
avec  eux.  J*ai  été  souper  chet  un  habitant  par  hasard.  Il  m'a- 
vait prié  d'aller  faire  son  inventaire,  et  je  ne  puis  me  dispenser  d'y 


"Pour  les  personnes  de  différent  tiexe,  j'ai  toujours  eu  une 
extrême  horreur  d'elles;  aussi  Votre  Grandeur  n'a  que  faire  d'ap- 
préhender de  ce  cdté-là.  Je  n'ai  jamais  eu  non  plus  la  dissipation 
dont  l'on  m'accuse.  Votre  Grandeur  connaît  mon  caractère.  Il 
est  vrai  que  j'aime  bien  à  rire  mais  quand  il  s'agit  du  sérieux,  je 
me  tiens  sérieux. 


*Tour  l'instruction  j'ai  fait  le  catéchisme  tout  le 
tant  que  j'ai  pu  trois  fois  la  semaine  et  les  fêtes  et  les  dimanches 

"Il  est  vrai  que  la  quantité  de  malades  que  j'ai  eus  tout  l'hi- 
ver au  Cap  m'a  empêché  de  le  faire  plus  assidûment.  Pour  les 
prAoea,  Monseigneur,  je  prêche  tant  que  je  peux.  J'ai  prêché, 
tout  l'A  vent,  à  Noël,  le  jour  de  l'An,  la  fête  de  Sainte-Geneviève, 
le  jour  des  Rois,  le  saint  Nom  de  Jésus,  j'ai  prêché  tout  le  carême, 
non  Mulement,  tous  les  dimanches  au  Cap  et  à  Champlain,  mais 
encore,  depuis  le  mercredi  des  cendres  jusqu'au  mercredi  saint,  à 
la  prière,  environ  une  demi-heure,  tous  les  soirs  sur  l'Evangile  du 
jour.  Mes  paroianoM  qui  en  ont  été  charmés  et  qui  le  sont  encore, 
en  rendront  témoignage. 

"Pour  l'administration  des  sacrements,  je  m'en  acquitte  avec 
la  dévotion  et  la  vénération  possible.  Je  dis  la  sainte  meaae  avec 
piéié»  maia  pour  vif,  il  est  vrai,  que  je  le  suis  un  pea  trop,  mais  je 
tâdie  de  me  modérer  tant  que  je  peux.     Voua  ccmnattna  par  là. 
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Monseigneur,  mon  innocence.     Tout  cela  est  selon  Dieu.    Je  ne 
m'écoute  aucunement. 

"Il  y  en  a  dans  cette  paroisse  à  qui  j'ai  refusé  la  communion 
pascale.  Ce  sont  des  personnes  qui  menaient  un  très  mauvais 
ménage,  de  quoi  avec  eux,  j'ai  paci6é  l'année  dernière;  mais  cette 
année  je  connais  les  choses  et  mon  devoir  m'a  obligé  de  les  refuser. 
Monsieur  Champlain  a  dit  qu'il  avait  fait  ses  p&ques;  mais  Votre 
Cirandeur  ne  me  le  marque  point.  Il  ne  m'a  montré  aucun  billet 
ni  payé  de  dtme. 

"Le  R.  P.  Augustin  doit  faire  des  plaintes  à  Votre  Grandeur 
de  moi  touchant  ceux  qui  ont  accoutumé  de  venir  à  confesse  à  moi 
des  Trois- Rivières  et  que  j'ai  absous  et  à  qui  j'ai  donné  des  billets. 
Il  les  a  renvoyés  en  di.sant  que  la  confession  était  vaine  et  leur  com- 
munion sacrilège,  par  ce  que,  en  temps  de  pÂques,  il  n'y  avait 
<]u'eux  qui  avaient  les  pouvoirs  d'absoudre  des  cas  réservés  et  que 
nous  ne  le  pouvions  pas.  J'ai  eu  la  complaisance  de  ne  point  con- 
fesser aux  Trois-Rivières  à  cause  de  cela,  mais  je  me  suis  contenté 
de  les  confesser  au  Cap.  Il  avilit  notre  ministère  et  élève  beaucoup 
le  sien. 

"Pour  les  gens  du  Cap,  il  n'y  a  pas  de  moyens  de  leur  faire 
faire  les  réparations  du  cimetière.  Ils  sont  entêtés  au  dernier 
point.  C'est  pourquoi  j'ai  recours  aujourd'hui  à  Votre  Grandeur 
afin  qu'elle  m'envoie  un  ordre  pour  les  faire  condamner  et  d'inter- 
dire entièrement  le  cimetière  jusqu'à  ce  qu'il  soit  relevé  tout 
en  neuf.  Les  animaux  sont  continuellement  dedans.  Encore, 
ne  veulent-ils  pas  les  ôter.  J'espère,  Monseigneur,  que  vous  m'ac> 
corderez  un  ordre,  afin  de  pouvoir  les  condamner  et  afin  que  la 
chose  se  fasse  promptement. 

"Il  y  a  aussi  de  mes  paroissiens  qui  ne  se  sont  aucunement  pré- 
Hentés  dans  les  temps  de  Pâques,  disant  que  dans  le  cours  de  l'été, 
ils  iront  vous  demander  des  billets  et  que  vous  ne  les  refuseres 
pas  ou  bien  qu'ils  surprendront  dans  les  pèlerinages,  les  curés  voi- 
sins qui  leur  feront  faire  leurs  pâques.  J*tapère  que  Votre  Gran- 
deur  voudra  bien  tenir  la  main  à  tous  ces  désordres.    C'est  U 
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grâce  qu'espère  celui  qui  ne  cêêêê  de  faire  dea  vobiuc  au  ciel  pour 
la  oonaervation  de  Votre  Grandeur  et  qui  a  l'honneur  d'Mre  aver 
tovt  le  mpect  et  la  noumiflaion  poanble."     Il  >rign^  Roiamofiel. 

'Le  14  novembre  1751  Mgr  de  Pontbriand  met  en  circulation 
k  IwBe  annonçant  le  jubilé  de  Sa  Sainteté  Benoit  XIV.  avrr  h* 
note  auÎTante:  "J'adresse  la  présente  bulle  à  M.  Mesnagr  qui. 
après  en  avoir  pris  copie,  l'enverra  à  M.  Pilion;  celui-d  à  M.  Rouii- 
lard,  qui  fera  la  même  chose  pour  M.  I^groix.  et  M.  Lagroiz  à  M. 
Thiersant.  et  celui-ci  à  M.  Boismorri,  qui  la  conservera.  Je 
compte  que  ces  messieurs  ne  mettront  que  deux  jours  à  ti— srihii 
la  bulle.  J'enverrai  dans  peu  un  mandement  |M>ur  fixer  le  temps 
du  juhil/v     îl  est  oonvennhle  (r«'iivover  ta  huWv  au  voisin  " 

M.  Jean  Ménage  était  curt'  d«'.s  droïKlincs,  M.  î  ilion 

curé  du  Cap  Santé,  M.  François  Rouillard  curé  de  ^...  u  Anne; 
M.  Antoine  l^agroix  curé  de  Sainte-Cieneviéve,  M.  Pierre-Prançoia 
Thiersant  rtiré  de  Ha(i««can.  M.  lioismorel  curé  de 
Cbamplain.  Faute  d'imprimerie  en  Canada,  on  adoptait  d'au- 
tres moyens  pour  faire  connaître  les  documents  publics. 

I^  famille  licpellé  avait  donné  un  terrain  À  la  Fabrique.  1  c 
devait  être  le  site  de  l'église  indiquée  sur  la  carte  cadastrale  de 
Catalogne  dont  la  date  parai»  être  I71S,  et  ce  doit  être  la  terre 
vendue  en  1755  à  VImm  dii  TalilM-rfr 

(fuillaume  Cfaillanl.  de  ia  Suintonge.  s'établit  marchand  à 
Québec  avant  18P0.  En  1710  il  entra  au  Coii.seil  Supérieur. 
Deux  ans  plus  tard  il  achetait  de  François  Iterthelot  (qui  a  tou- 
jours vécu  en  France)  l'Ile  d'Orléans  érigée  en  comté  noble,  sous 
le  nom  de  Saint-I.4iurent.  pour  Bcrtlielot.  en  1675.  O  Bcrthdot 
hotiune  de  finance,  accumulait  des  charges  publiques,  des  titres 
et  de  la  fortune  qui  l'ont  rendu  notoire,  mais  sa  fille,  madame  de 
i*rie.  s'est  illustrée  dans  le  fracas  de  la  Régence  et  c'est  d'die  que 
Ton  parle  le  phia.  BeHhelot,  en  1702.  avait  paaaé,  par  adiat. 
l'Ne  d'Orléans  à  Charlotte- Françoise  Juchcreau  épouse  de  François 
de  la  Forêt  qui  avait  suivi  Cavelier  de  I^  Salle  dans  toutes  aea 


—  155  — 

courses,  mais  faute  de  pouvoir  payer,  la  "comtesse  de  Saint-Lau- 
rent", comme  elle  se  nommait  rendit  le  fief  noble  À  Berthelot, 
qui  le  revendit  à  (îuillard  pour  44,000  francs.  Celui-ci  était  riche. 
Kii  1718  il  .servit  de  prête-nom  à  l'intendant  Bcgon  pour  acquérir 
de  Françoise  Duquet,  veuve  d'Olivier  Morel  de  la  Durantaye,  le 
fief  Grandpré  dans  la  seigneurie  de  Notre-Dame  des  Anges.  Bé- 
gon  y  con.struisit  une  petite  maison  de  campagne  dont  la  légende 
a  fait  le  "château  Bigot"  en  changement  de  Bégon  en  Bigot. 

Des  treize  enfants  de  Guillaume  (iaillard,  nous  devons  noter 
Jean-Baptiste  qui  devint  membre  du  Conseil  Supérieur  en  1736, 
un  an  après  son  mariage  avec  Louise  Desjordis  de  Cabanac,  et 
Joseph-Ambroise,  baptisé  le  iO  mars  1701,  qui  fut  curé  de  Cham- 
plain  et  chanoine  du  chapitre  de  Québec. 

Monsieur  l'abbé  Joseph-Ambroise  Gaillard  était  tuteur  des 
enfants  de  son  frère  Jean-Baptiste  décédé  en  1744,  et  de  Louise 
I)e.sjordi.s  de  Cabanac.  L'atné  des  cinq  enfants  avait  à  peine 
treize  ans  lorsque  survint  la  poursuite  dont  il  va  être  parlé.  Phi- 
lippe d'Ailleboust  sieur  de  Cerry,  demeurait  à  Québec  et  avait  une 
créance  contre  le  père  et  la  mère  des  enfants  en  question,  lesquels 
se  trouvaitMit  héritiers  de  la  part  de  leur  mère  dans  la  seigneurit- 
de  Champlain.  En  1749,  devant  la  prévôté  de  Québec,  d'Ailleboust 
avait  intenté  un  procès  de  ce  chef  et  le  'iô  avril  jugement  fut  pro- 
noncé en  sa  faveur.  I^  signification  de  la  .sentence  ayant  été 
faite  les  28  avril  et  28  juin,  probablement  au  domicile  des  enfants 
à  Québec  et  à  M.  (îaillard  à  Champlain,  et  rien  ne  se  concluant, 
d'Aillebouts  se  rendit  aux  Troi.s- Rivières  où  il  logea  chez  Jean- 
Haptiste  Duprat,  ou  Prat,  maintenant  Pratte,  forgeron,  rue  du 
(  oteau  cl  il  adopta  pour  résidence  temporaire,  selon  la  loi,  la  de- 
meure d'.Vlexis  1-*  Pelé,  à  Champlain.  l>e  ces  deux  endroits. 
il  envoya  Pillard,  huissier  citoyen  des  Troia-Rivières.  habitant 
;i  du  Coteau,  |X)ur  opérer   la   .saisie  des  biens  des  Cabanac 

lain.  .\yant  èpriiuvè  de  la  part  de  M.  Gaillard  un  refus 
de  paiement  de  la  somme  de  892  francs  que  la  cour  avait  ordonné, 
avec  intérêt  depuis  le  18  mai  1748,  l'huiiner  pUça  sous  saisie  "un 
vieux  moulin  à  farine,  ses  moulanges  et  principaux  ferrements. 


niM  pttite  BUiiMii  de  bob  iomlMuit  en  niine  pour  le  WÊtaÊàm,  h 
mr  ieekii  (le  donaine)  dea  avoinee  pendant  par  la  raeiB»  afferme 
à  raiaoa  de  dnquante-quatre  minoCa  pour  la  préeente  année.  8«r 
le^Ml  donaine  il  en  appartient  à  la  dame  Latoucfae  CbnnqibiB 
fwiwi  Cabanac  lea  trois  quarta  tcelui  du  total  de  quatre  avee  lea 
trab  béiiUeia,  lea  eena«  rentea  et  autrea  droita  aeigneuriaux  en 
dépCDdant*'.  Pillard  n'est  paa  dair  dans  sa  rédaction.  Il  ajonta: 
**Ce  pour  être  vendu  et  adjugé  par  autorité  de  juatice  par  devant 
lea  jugea  dea  Troia-RiTÎèrea,  à  l'audience  dea  criées  te- 
au  phia  offrant  et  plus  haut  mchfrijMeur.  m  la  manMte  ac- 
eontumée.  J'ai  commis  Alexis  Raux  dit  Morinvillr  pour  eonmia- 
aaire  demeurant  à  C^hamplain.  Il  a  accepté  moyennant  aalain* 
ndaoBnable  et  promis  en  la  dite  qualité  y  faire  son  devoir  et  hii  ai 
laiaaé  la  présente  copie,  en  préaence  de  Joseph  Baudoin,  AlexLn 
Morinville  fils,  témoins  qui  ont  aigné."  Du  fait  que  Raux  est 
constitué  gardien  des  propriétés  aaiaiea,  il  résulte  que  la  vente  n'a- 
vait pas  eu  lieu  et  c'est  pourquoi  nous  avons  inséré  dans  le  texte, 
entre  parenthèse,  lea  mots  "pour  être". 
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Chapitre  XI 

LA  (lUERRE  DE  SEPT  ANS,  1754—1760 

SOMMAIRE. — Récit  des  événements. — Les  forges  Saint- 
Maurice. — Le  traite  de  Paris. — Le  gouvernement  des 
Trois  Rivières  aboli. — La  guerre  de  Pontiac. — Recen- 

La  paix  signée  à  Aix-la-Chapelle  en  1748  ne  paraissait  géné- 
ralement être  qu'une  suspension  d'armes  et  pour  ce  qui  regarde 
rAmérique  du  Nord,  on  s'y  préparait  à  une  reprise  d'hostilités 
qui  répandait  pwirtout  l'inquiétude.  Notre  colonie  était  à  peu 
près  sans  troupes  régulières.  Comme  de  coutume,  le  pouvoir 
comptait  sur  la  milice. 

i>ès  le  mois  de  mai  1754,  on  se  battait  de  nouveau  à  la  fron- 
tière des  lacs,  contre  les  Virginiens.  En  même  temps,  des  vais- 
seaux anglab  attaquaient  les  Français  dans  le  voisinage  du  Nou- 
veau-Brunswick,  Une  armée  anglaise,  sous  les  ordres  du  général 
Braddock,  fut  défaite  en  1755  (9  juillet)  à  la  Monongahéla,  près 
de  Pittsburg  aujourd'hui.  Sept  officiers  de  la  région  de  Champlain 
aux  Trois-Rivières,  prirent  part  à  cette  bataille:  Godefroy  de 
Normanville,  Godefroy  de  Roquetaillade,  Godefroy  de  Lintot,  un 
autre  Godefroy  de  Lintot,  Fafard-l^aframboise,  le  cadet  des 
troupes  Cabanac,  le  cadet  Joseph  Hertel  de  Sainte-Thérèse  qui 
y  mourut  d'un  bras  cassé;  il  avait  vingt-huit  ans.  Ijc  lieutenant 
Richerville  sieur  de  Carqueville,  âgé  de  trente-cinq  ans  y  fut  tué. 
On  sait  que  le  général  Braddock  et  M.  De  Beaujeu  qui  était  à  la 
tête  des  Canadiens  succombèrent  sur  place  et  que  cette  victoire 
de  nos  gens  eut  un  grand  retentissement.  Cboae  singulière, 
tout  cela  avait  lieu  sans  déclaration  de  guerre  entre  les  puissances. 
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L'amiral  BoMavrra  capturait  dm  navires  français  daiin  \r%  eaux 
de  Terreneuve;  le  colonel  Monckton  s'emparait  du  fort  Bruiaf 
jour  en  Acadie  et  le  colonel  Winulow  qui  oommandait  i  Haliln 
ordonnait  la  déportation  de*  Acadiens.  La  Nouvdle-BooMe 
appartenait  à  l'Angleterre  depuia  quarante  ans.  mais  Vbê  geai  de 
Boston  avaient  fini  par  y  exercer  tous  les  pouvoirs.  C*cst  on 
oomplot  de  ces  derniers  qui  amena  l'œuvre  barharr  dont  OOMS 
parlons,  mais  Winslow  et  aen  complices  donnèrent  pour  raÏMo  qœ, 
la  K*'^'^^  survenant,  les  quatonce  mille  ânes  du  peuple 
»n  devenaient  un  sujet  de  crainte  formidable  pour  les 
de  langue  anglaise,  qui  n'était  qu'un  tout  petit  nombre. 
Six  mXle  Acadiens  furent  saisis  du  premier  coup. et  envoyés  au 
hasard  dans  les  localités  qui  bordaient  l'Atlantiqur  depuis  le  Mas- 
sachusetts jusqu'à  la  Virginie.  L'épouvante  se  répandit  partout 
et  ceux  qui  n'avaient  pas  été  enlevés  m»  jetèrent  dans  les  forêts, 
gagnant  avec  peine  et  misère,  les  rive.s  du  Saint- I^urrnt.  D'au- 
traa  allèrent  se  réfugier  au  Cap-Breton  et  à  l'Ile  Saint-Jean. 

Quelques  navires  chargé.H  de  ces  nuillieureux  se  dirigeaient  on 
nesait  où,  lorsque  les  Acadiens  captifs  se  révoltèrent  et.  s'étant  ren- 
dus maîtres  des  équipages,  firent  voile  pour  lu  France.  Il  y  eut 
d'autres  déportations  aux  Antilles  et  même  un  c-ertain  groupe  de 
proscrits  parvint  à  se  rendre  en  Ixiuisinnc  où  leurs  descendants 
sont  encore  aujourd'hui.  I>e  gouvernement  britannique  désap- 
prouva cette  noire  action,  mais  la  guerre  enveloppa  le  tout  dans 
son  vacarme  et  ses  horreurs.  Des  iuuiée.s  plus  t^trd,  on  vit  les 
Acadiens  retourner  par  bandes  dans  leur  pays  natal  et  s'y  établir 
d'une  manière  fixe,  recommencer  leur  exislenc-e  niitionale  et  s'y 
développer  à  la  longue  du  temps  au  (Miint  ipi'ils  ctmiptent  dr  nott 
joura  tfés  sérietisement  dans  la  vie  politique  des  pnivinceM  mariti- 
mes. Oux  qui  avaient  trouvé  un  refuge  au  Canada  y  .sont  pres- 
que tous  demeurés. 

Leur  apparition  parmi  nous  augmentait  le  malaiNc  et  la  dé- 
tresse générale.  En  17.^5,  la  famine  sévissait  cruellement.  De 
plua  radmodstration  de  la  colonie  était  entre  les  maius  d'une  cli- 
que de  «oleurs  ayant  pour  dief  Tintendant  Françob  Bigot,  et  on 
peut  dire  que  le  parti  du  gouverneur  \'audreuil  (nommé  cette 
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année)  ne  valait  pas  mieux,  autant  par  incapacité  que  par  la  pra- 
tique d'un  régime  absurde  de  gouvernement. 

L'âme  patriotique  de  Mgr  de  Pontbriand  s'était  émue  à  la 
vue  des  maux  de  la  guerre.  Ses  mandements  sont  des  appels  tou- 
chants au  peuple  pour  sauver  la  patrie.  Les  mains  et  les  cœurs 
sont  levés  vers  le  ciel  pour  implorer  aide  et  secours.  Des  proces- 
sions, des  prières  publiques  sont  ordonnées  et  suivies  avec  foi, 
courage  et  confiance.  Tous  les  hommes  valides  sont  sous  les 
armes  et  les  enfants  et  les  vieillerds  s'enrôlent  volontairement. 

On  demandait  l'évêque  en  France,  mais  "en  cette  année  1755 
que  de  causes  pouvaient  retenir  le  prélat  à  Québec!  La  guerre, 
une  maladie  épidémique,  l'incendie  de  l'Hôtel-Dieu  de  la  ville 
épiscopale,  la  dispersion  des  Acadiens  et  Monseigneur  avait  un 
véritable  culte  pour  le  roi  de  France,  ses  mandements  en  témoi- 
gnaient: il  ne  ménageait  point  les  prières  publiques  pour  les  be- 
soins et  les  triomphes  royaux,  et  il  pouvait  croire  avec  raison  que 
•a  présence  fAt  néi-essaire  au  Canada  pour  le  soutien  de  l'autorité 
royale  et  [xiur  faire  accepter  sans  révolte,  les  actes  des  infâmes 
qui  venaient  voler  les  Canadiens  et  faire  fortune  à  leurs  dépens. 

"Après  cuu]),  il  est  permis  de  dire  que  s'il  était  allé  à  Ver- 
sailles, il  aurait  pu  remédier  à  bien  des  abus,  obtenir  des  réformes, 
la  destitution  d'officiers  connus  et  corrompus  jusqu'à  la  moelle, 
et  jjeut-être,  arracher  à  la  Cour  des  secours  d'hommes  et  d'argent 
qu'il  fallait  pour  .sauver  le  pays.  Félix  culpa^  heureuse  faute,  si 
c'en  est  une  !  car  le  pays  a  été  sauvé  en  échappant  à  la  domination 
française.  Que  8erion.s-nous  devenus  sans  la  conquête?"  Ce 
texte  est  de  .Mgr  Têtu. 

Mgr  de  Pontbriand  fai.sait  régulièrement  ses  visites  pasto- 
rales. Le  i4  mai  17.55,  il  est  de  nouveau  à  Champlain.  Son 
ordonnance  est  inscrite  au  livre  des  Documents. 

"Nous.  Henry-Marie  de  Pontbriand.  enjoignons  de  poursui- 
vre juridi(|uenient.  dans  le  cours  de  cette  année,  ceux  qui  doi\'ent 
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pi^cr  k  iwte  de  Imit  Ihrret  et  dix  eob  conelitBéf 'iiÉ  ■■  bî>M  de 

mademoiadle  la  Boide,  qui  n'a  pas  été  payée  par  ka  piéoédcnt« 
mai*  avant  de  faire  aucune  prooédmc.  il  «era  fait 
dea  raieona  des  deux  partiea  daM  lequel  le  fait  siéra 

eaqdiqiié»  qui  wma  aéra  envoyé  afin  que  noua  puienona  oonsulter. 

Nom  eBJoignona  aux  marguillicn  de  prévenir,  sur  cette  difficulté. 

M.  de  Cabanac.  lorsqu'il  sera  arrivé  de  l'Ile  Royale". 

11  y  a  des  datrs  <laii.s  rhistoire  (|ui  .<Mnit  comme  un  (>omt  nuir 
encefclé  de  deuil,  de  tristcH^e  et  d'une  trainée  de  malheurs.  L'an- 
née 1755  est  de  celle-là  et  que  dire  de  1756-1760!    C'était  pire. 

Le  8  septembre  1755,  le  général  Dieskau,  récemment  arrivé 
de  France  avec  quelques  détachements  de  soldats  français,  se  fit 
battre  et  fut  fait  prisonnier  par  le  colonel  William  Johmton.  nu 
lac  George,  frontière  du  lac  Champlain.  I>e  chevalier  de  Ni  ver- 
ville,  les  sieurb  Levreau  de  I^Angis  et  Dumesnil  combattaient  en 
œtte  occaakwi  et  nul  doute  qu'ils  s'y  tnnivaient  également  des 
mflirifns  de  la  paroisse  de  Champlain  puisque  les  troupes  de  France 
ne  suffisaient  point  pour  les  besoins  du  moment 

Le  11  mai  1756,  arrive  de  France  à  Québec  le  nuirqui>  <ie 
Mootcalm,  avec  Lévis,  Kougainville,  Bourlamaque  et  des  déta- 
ekements  de  deux  régiments  restés  dans  le  niyaume,  puis,  bientôt, 
MX  navires  amenèrent  d'autres  compagnies  toutes  prises  dans  les 
corps  royaux,  mais  durant  toute  cette  "guerre  de  sept  ans"  il  ne 
vint  aucun  régiment  complet.  Cne  maladie  épidéraique  sévis- 
sait parmi  ces  troupes.  On  débarqua  plus  de  trois  cents  malheu- 
reux qui  ne  pouvaient  pas  se  tenir  debout.  La  disette  régnait 
toujours. 

Tandis  que  MoBledM  •!  aOB  état-major  faisaient  des  pré- 
paratifs de  campagne,  le  roi  d'.Angleterre  (18  mai)  proclamait 
ouvertes  les  hostilités  contre  la  France  et,  le  9  juin  suivant.  Louis 
XV  en  faisait  autant  contre  la  Grande-Bretagne,  mais  ayant  pour 
alliés  l'Espagne,  l'Autriche  et  U  Russie.    La  Prusse,  pour  pro- 
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fiter  de  l'embarras  de  l'Autriche,  se  joignit  à  la  politique  anglaise 
et  travailla  pour  elle-même. 

-Moutcalrn,  avec  trois  mille  hommes  se  dirigea  sur  Oswégo 
qu'il  força  à  se  rendre  le  14  août  et  il  y  fit  quatorze  cents  prison- 
niers. 

Malgré  l'infériorité  de  nos  forces,  la  partie  pouvait  être  belle 
parce  que  chaque  Canadien  sous  les  armes  valait  trois  européens 
et  la  même  chose  peut  se  dire  des  officiers.  Quant  aux  milices 
des  colonies  anglaises,  elles  comptaient  pour  le  nombre  et  fort 
peu  comme  combattants  entendus  au  métier.  Mais  William  Pitt 
prit  le  pouvoir  à  Ixjndres  le  29  juin  1757  et  autant  la  France  as- 
sistait peu  sa  colonie  autant  le  ministre  anglais  était  déterminé  à 
tout  sacrifier  pour  se  rendre  maître  de  l'Amérique  du  Nord.  Nous 
savons  qu'il  y  réussit  au  gré  de  ses  désirs  en  prenant  "les  grands 
moyens". 

Toujours  dans  la  région  du  Massachusetts  et  du  New-Hamp- 
shire,  les  hostilités  reprirent,  l'été  de  1757  et,  le  9  août,  Montcalm 
emportait  le  fort  William-Henry.  D'autres  exploits  de  moindre 
importanf-e  signalèrent  les  mois  de  la  belle  saison.  Cependant, 
nos  victoires  nous  épuisaient  faute  de  secours  de  France  pour  ré- 
parer les  pertes  en  hommes,  provisions  de  bouches,  etc.  Il  fal- 
lait défendre  une  frontière  qui  allait  du  lac  Erié  jusqu'à  la  Nou- 
velle-Ecosse et  qui,  par  le  sy.stème  de  Pitt,  fut  attaquée  par- 
tout à  la  fois. 

I>e  grand  triomphe  de  Montcalm  fut  à  Carillon,  le  8  juillet 
1758,  où  il  écrasa  le  général  Abercromby  et  ses  quinze  mille  hom- 
mes, dans  une  lutte  longue  et  difficile  qui  fit  croire  à  la  possibilité 
de  nous  maintenir  sans  craindre  l'invasion,  mais  un  mois  plus 
tard  les  régiments  arrivaient  d'Angleterre  avec  Amherst  pour 
commander  à  la  frontière  du  lac  Champlain,  et  Wolfe  qui  débar- 
qua d'abord  au  Cap-Kreton.  Soixante  mille  soldats  allaient  as- 
saillir de  toute  {)art  une  population  de  soixante  mille  Ames. 
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Et  la  orfUtlV  fidoilblBit  parmi  nous  et  Bigot  et  sa  clique  s'en- 
richitiaicnt.et  Vaudreuil  jalousait  Montcalm  et  la  France  n'envoyait 
que  peu,  ou  presque  point  de  secours.  Mgr  de  l'ontbriancl  •'' 
vait  le  88  octobre  1758:  "Voulec-vous  savoir  notre  situation  j 
■eote?  Pour  \ivre  on  ne  trouve  presque  rien.  Tout  est  à  un 
prix  exorbitant.  Otte  feuille  de  papier  sur  laquelle  j'écris, 
coûte  vingt  sous  et  demi,  le  pain  huit  sous,  le  iMPuf  jteize,  les  »ou- 
tiers  quinze  livres,  et  si  je  veux  faire  des  aumAnes,  je  retranche 
sur  mon  ordinaire,  je  m'endette." 

Le  17  novembre,  l'officier  comte  de  Malartic,  descend  à 
Quel  M'  .Ictle.   Il  revient  le  96  et  traverse  C'hamplain  .'m< 

le  c()li         ~    iiiyler,  capturé  à  Oswégo,  et  un  autre  militain*  m 
glais  qu'il  conduit  à  Montréal.     Au  Cap,  il  rencontre  un  officier 
d'artillerie  qui  leur  annonce  la  prise  du  fort  de  Cataracoui  par 
Bradstreet,  le  27  août.       C'est  là  qu'est  la  ville  de  Kingston  à 
présent.     Ia  forteresse  de  Louishourg,  au  Cap-Breton,  avait  été 
prise  par  Wolfe  le  26  juillet,  de  sorte  que  la  flotte  anglaise  :< 
Tannée  de  Wolfe  pouvait  pénétrer  dans  le  Saint-Laurent.  A 
herst,  avec  une  autre  armée,    était  au  lac  Champlain,  prêt  à  mar- 
dier  sur  Montréal. 

Le  père  de  Schuyier  était  allé  aux  Trois- Rivières  en  17i5  et 
y  avait  vu  une  jeune  fîlle,  sa  propre  nièce,  c|ui  demeurait  cfaes  les 
Umilines.  Elle  avait  été  enlevée  par  nos  miliciens  et  nos  Sauva- 
ges de  Bécanoour,  vers  l'année  1710,  avait  vécu  au  lac  Saint-Paul 
el  finalement,  les  religieuses  l'avait  adoptée.  Elle  demeura  au 
nuNUUilère  de  longues  années,  et  peut-être  y  était-<'Ile  meore  lors- 
que Schuyier  y  passa  l'automne  de  1758. 

W<»lfe  arriva  à  l'Ile  d'Orléans  le  £6  juin  et  commença  le  siège 
de  Québec  qui  traîna  jusqu'au  H  septembre.  \a  nuit  suivante 
avec  cent  hommes  il  gravit  la  cAte  du  Foulon,  au  dessus  de  la  ville, 
surprit  un  )X)ste  de  garde  et  fit  venir  à  sa  suite  tous  les  soldat* 
dont  il  pouvait  disposer  en  ce  moment.  BientAt  après  il  était 
sur  les  plaines  d'Abraham,  oà,  vers  oniM*  heures  de  l'avant-niiili. 
Moritr.iliit  l'attaqua,  mab  la  position  des  Anglais  l<->ir  liotm  nt 
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tous  les  avantages  et,  en  moins  d'un  quart  d'heure,  la  bataille 
était  gagnée  par  Wolfe  tué,  Montcalm  blessé  à  mort,  Québec  se 
rendit  trois  ou  quatre  jours  après. 

Durant  ce  siège,  comme  on  manquait  de  provision  à  Québec 
et  que  la  voie  du  fleuve  n'était  pas  sûre,  les  femmes  des  paroisses, 
depuis  Champlain  en  descendant,s'attelaient  a  des  charettes  et 
traînaient  des  barils  de  lard,  de  farine  etc.  Les  enfants  fournis- 
saient leur  part  de  ce  travail  ardu.  II  n'y  avait  personne  pour 
faire  les  récoltes.  Tous  les  dévouements  imaginables  se  manifes- 
tèrent pour  retarder  la  catastrophe,  surtout  à  partir  de  la  fin  du 
mois  d'août,  parce  que  l'on  espérait  que  la  saison  d'automne  for- 
cerait l'ennemi  à  abandonner  son  entreprise.  Les  femmes,  à 
l'instar  de  celles  de  l'antiquité,  auraient  fait  le  sacrifice  de  leurs 
bijoux,  mais  comme  elles  n'en  avaient  point,  elles  se  sacrifiaient 
elles-mêmes  et,  par  des  chemins  peu  praticables,  jour  et  nuit,  elles 
traînaient  les  lourdes  charges  dont  avaient  tant  besoin  les  derniers 
défenseurs  de  la  patrie. 

M.  de  Vaudreuil,  qui  se  tenait  au  camp  de  Beauport,  n'eut 
pas  plutôt  appris  la  défaite  des  plaines  qu'il  se  mit  en  marche  avec 
tout  ce  qui  restait  de  troupes  en  dehors  des  murs  de  Québec  et  se 
dirigea  sur  Sainte-Foye  pour  gagner  de  là  la  route  de  Descham- 
bault,  Biitiscan,  Trois-Rivièrcs,  sans  même  en  donner  avis  à  la 
garnison  de  Québec.  Bigot  et  tout  le  personnel  du  gouvernement 
l'accompagnaient.  D'étape  en  étape,  tous  arrivèrent  à  Montréal 
où  l'on  disait,  et  avec  raison  que  le  général  Amherst  n'avait  pas 
quitté  Iç  lac  Champlain.  Dans  le  trajet  en  question,  il  paraîtrait 
que  Vaudreuil  et  Mgr  de  Pontbriand  voyagèrent  en  voiture  de- 
puis Charlebourg  aux  Troi.s-Rivières  passant  à  Champlain  le  der- 
nier jour  du  mois  de  septembre.  Ils  avaient  fait  de  longues  sta- 
tions à  la  rivières  Jacques-Cartier  et  ailleurs.  Le  1er  octobre» 
étant  aux  Trois-Rivières,  ils  curent  (X)nnaissance  d'une  goélette 
prête  à  partir  et  ils  montèrent  à  !K)rd  |>our  atteindre  Montréal. 
L'armée  a  dû  rétrogader  de  Deschambault  et  du  Cap-Santé  par 
détachement  au  cours  de  l'automne.  ' 
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Tout  eut  bien  ea  thtégt,  mau,  dan»  Phi 
•e,  il  ttenii  futidieux  de  n'étendre  davantage  §ùr  ém  évéÉMUMut* 
d'un  ordre  auMÎ  général  et  ce  que  nou»  en  fftiaoïui  est  uniquement 
dans  le  but  de  donner  au  lecteur  une  idée  de  cette  grande  époque 
qui  a  vu  changer  le»  destinées  de  notre  paya. 

I  n  dernier  effort  fut  tenté  au  mois  d'avril  1760  par  le  cheva- 
lier de  l>vi!«  iMHir  rt* pnMMJrr  Quéliec  et  dès  (ju'il  se  montra  sur  les 
plaines  d'Abrahuui.  le  Kéiit'cul  Murray  sortit  |K)ur  lui  présenter  la 
bataille,  nuiis  il  fut  complètement  défait  et  si  une  flotte  anglai5te 
n*était  pas  survenue  pres(|ue  auH.sitAt.  on  ne  saurait  dire  si  la  \  !!!• 
ne  serait  pas  retoml>ée  au  pouvoir  des  Frunçais.  I^  retrait*-  «i< 
ors  derniers  se  fit  lentement,  tandis  que  les  vaisseaux  de  guerre 
remontaient  le  fleuve. 

Une  proclamation  du  ii  mai  du  général  Murray  offre  aux 
Canadiens  la  protection  du  roi  (Jeorge  1 1  et  l'oubli  de  letir  conduit. 
durant  la  guerre  et  il  espère  que,  à  l'avenir,  ils  se  montreront  dif,^<  - 
de  cette  faveur.  Il  leur  dit  que,  tout  en  désirant  la  |H)ssession  du 
Canada,  le  roi  ne  vetit  pas  régner  dans  une  province  «lévasté** 
et  que,  en  se  soumettant,  ils  jouiront  de  leur  religion,  de  leurs  loU 
et  coutumes.  Il  leur  fait  voir  que  la  France  manque  de  ressources 
pour  les  secourir;  que  leurs  lettres  de  change  ne  sont  pas  encore 
acceptées  et  que  le  papier-monnaie  du  pays  est  tout  à  fait  déprécié. 
Il  leur  représente  l'Angleterre  apiiortant  avec  elle  fortune  et  pros- 
périté, à  la  seule  condition  de  mettre  bas  les  armes  et  de  demeu- 
rer entièrement  neutres. 

Cette  pro<*lamation  fait  un  tableau  navrant  mais  vrai  de  la 
miière  de  la  population,  aux  prises  non  seulement  avec  l'ennemi 
du  dehors  et  les  maux  de  la  guerre,  mais  de  plus  victime  des  enne- 
mis du  dedans:  la  cupidité,  la  rapine  des  employés  du  gouverne- 
ment français.  I>es  Canadiens,  gens  paisibles  et  droits  dans  leurs 
intentions,  entraient  aisément  dans  l'esprit  des  propositions  de 
Murray,  car  ib  y  voyaient  la  perpective  de  mettre  fin  aux  spécu- 
lations honteuses,  aux  vols  continuels  qui  avaient  ruiné  le  pays. 
Ib  se  rappelaient  aussi  ce  que  l'on  n'avait  cessé  de  leur  dire  sur  la 
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cruauté  des  Anglais  et  rien  de  tout  ce  système  d'épouvantail 
n'était  vrai.  Lu  nouvelle  domination  s'annonçait  tout  autre- 
ment qu'on  ne  l'avait  tant  et  tant  prédit.  Donc,  mensonge  sys- 
tématique. 11  n'en  fallait  pas  plus  pour  induire  ce  peuple  infi- 
niment ami  de  Tordre  à  recevoir  avec  une  certaine  confiance  les 
nouveau.x  venus  et  à  regarder  d'un  œil  calme  ce  qui  allait  se  passer. 
De  là  à  croire  que  la  conquête  serait  une  délivrance  il  ne  restait 
qu'un  pas  à  faire.  La  capitulation  de  Quéliec,  qui  avait  eu  lieu 
le  17  septembre,  quatre  jours  après  la  bataille,  disait  très  claire- 
ment que  les  Canadiens  resteraient  en  possession  de  leurs  pro- 
priétés; que  i)ersonne  ne  serait  inquiété  pour  les  faits  de  la  guerre; 
que  jiersonne  ne  serait  ni  transporté  du  pays  ni  gêné  en  rien;  que 
l'exercice  de  la  religion  catholique  ne  serait  point  troublé;  qu'on 
aurait  soin  des  blessés  et  des  malades.  En  plus,  durant  l'hiver 
qui  suivit,  Murray  avait  fait  distribuer  des  secours  dans  la  ville 
et  les  campagnes  environnantes  aux  familles  dans  la  disette.  Une 
conduitt'  aussi  raisonnable  et  chrétienne  de  la  part  des  conquérants 
était  de  nature  à  calmer  les  alarmes,  aussi  le  désarmement  se  fit- 
il  sans  le  moindre  obstacle.  Notons  que  cette  proclamation  de 
Murray  fut  envoyée  à  Montréal  et  que  V'audreuil  menaça  de  faire 
pendre  quiconque  en  garderait  copie.  Mais  son  système  de  ter- 
reur était  compris  et  méprisé  partout. 

1a>  lu  mai  176U,  Mgr  de  Pontbriand,  miné  par  la  maladie, 
adressa  au  clergé  une  lettre  d'adieu,  lui  donnant  des  instructious 
pour  sa  cf>nduite  et,  le  8  juin,  il  expira,  âgé  de  cinquante  et  un  ans, 
accablé  du  double  chagrin  de  voir  comme  Français  la  colonie  per- 
due, comme  évèque  son  troupeau  allant  peut-être  à  l'aventure, 
mais  sur  ce  dernier  |H)int  Dieu  permit  que  le  changement  toumAt 
à  l'avantage  de  la  religion,  comme  on  le  sait.  M.  Briand,  vicaire- 
général  de  Québec,  a.ssembla  le  chapitre  qui  le  nomma  grand-vi- 
caire capitulairt*.  NL  Montgolfier,  du  séminaire  Saint-Sulpice, 
prit  lu  direction  du  district  de  Montréal.  M.  Joseph  Perrault 
se  char>;eu  du  district  des  Trois-Rivières,  le  tout  en  attendant  la 
paix  (jui  f>ermettrait  de  recevoir  la  dé(*ision  de  Rome  au  sujet  d'un 
nouvel  évéquc. 
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Procédant  avec  lentrur  ri  s'assurant  par  voie  de 
de  la  bonne  volonté  des  habitanta.  paroiMe  par  paroim,  depvîile 
mois  de  mai  jusqu'aux  premiers  joum  de  nepiembre.  les  troupes 
anglaises  s'avançaient  sur  la  rive  nord  tandis  que  la  flotte,  len- 
tement Aussi,  remontait  1r  flriivr. 

1^  '  il  y  uvoit  encore  des  troupes  françaises  à  Desduun- 

bault  >•  ii>  l<  ^  ordres  du  capitaine  Dumas.  A  Batiscan  était  M. 
de  Montbaillard  avec  l'artillerie  et  qui  faisait  construire  des  ponts 
■or  les  rivières  Sainte- Anne,  Batiyn,  Champlainet  "les  Chenaux". 
M.  de  Loninieuil  était  goavcmeordes  Trois-Rivière».  Une  lettre 
d*un  officier  français  mentionne  que,  vers  cette  date,  au  lac 
Champlain,  M.  de  Langis  avait  Imrré  la  route  à  l'avant- 
garde  du  général  .Xmherst  qui  voulait  s'avancer  sur  Montréal. 

La  lettre  suivante  datée  des  Trois-Rivières  le  II  août  i#w», 
est  de  M.  Louis  Perrault  et  montre  que  Toccupation  anglaise 
n'était  pas  encore  rendue  jusque  là,  néanmoins,  le  9  ou  le  10 
cinq  cents  soldats  anglais  étaient  à  Bécancour.  Voici  la  lettre: 
"J'ai  reçu  les  deux  lettres  que  vous  m'avez  fait  l'amitié  de  m'écriref 
pour  m'engager  d'aller  partager  votre  logement  avec  ma  famille. 
Je  voudrais  d^  tout  mon  cœur  y  être.  C'est  une  con.solation  que 
d'être  pris  se  trouvant  avec  sa  famille.  Je  ne  doute  pas  que  vous 
le  sojres  si  le  général  Amberst  pénètre.  Nous  le  serons  avant  vous. 
L'on  a  retranché  la  \nlle  où  je  suis,  mais  on  a  rappelé  les  troupes. 
Il  ne  reste  que  quatre-vingts  soldats   et   une  cinquantaine  de 


"La  seconde  division  de  vingt-deux  bâtiments  qui  est  au  Cap, 
a,  dit-on  1200  hommes.  Ils  ont  fait  retuln»  les  armes  aux  habi- 
tanta  de  BaUscan,  à  la  réquisition  du  capitaine. 

"M.  de  Longueuil  lui  avait  envoyé  une  garde  de  trente  hommee 
qui.  malgré  le  petit  nombre,  avait  empédié  œ  mcmsieur  d*aborder. 
L'oo  a  retiré  cette  garde  pour  8ui>'re  les  troupes.  Les  dits  ha- 
bitants se  trouvant  maîtres  ont  été  trouver  le  commandant  animais 
avec  prière  de  les  recevoir  sous  sa  domination.  Les  habitants  da 
Cap  en  ont  fait  autant;  les  habitants  de  Bécanoonr  ont  été  à  bord 
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dire  que  les  troupes  avaient  évacué  les  Trois-Rivières  et  qu'il  n'y 
reste  personne.  Ainsi  vous  voyez  que  nous  serons  bientôt  anglais. 
En  tout  cas,  ce  n'est  pas  notre  faute.  Avec  300  hommes  de  trou- 
pe, nous  aurions  conserv»*  «etfn  ville,  mais  il  est  écrit  etc. 

"Je  suis,  mon  très  cher  frère,  des  .plus  sensible  à  toutes  vos 
offres,  ainsi  qu'à  celles  de  toute  la  famille.  C'est  votre  cœur  qui 
parle  et  c'est  ce  qui  me  remplit  de  reconnaissance. 

"Mon  parti  était  pris  dans  le  temps:  ma  famille  est  aux  For- 
ges. J'ai  mis  à  couvert  le  reste  de  nos  effets.  Mes  tourments 
ne  sont  que  pour  la  conservation  de  ma  famille  et  la  Providence 
veillera  au  reste.  Ma  femme  se  joint  à  moi  pour  dire  à  nos  frères 
et  soeurs  mille  choses.  Mille  respects  à  notre  bonne  mère.  Je 
prie  Dieu  qu'il  la  conserve  et  soyez  persuadé  du  sincère  attache- 
ment avec  lequel  je  suis,  mon  cher  frère." 

M.  le  grand- vicaire  Perrault  avait  quatre  frères  et  deux  soeurs 
tous  enfants  de  Joseph-François,  marchand  de  Québec,  et  de  Su- 
zanne Pagé-(Jarcy,  bourgeois  riche,  de  la  même  ville;  la  pointe-à- 
Carcy  porte  le  nom  de  la  famille.  Ijc  père  Joseph  était  intéresié 
dans  les  affaires  des  forges  Saint-Maurice. 

La  montée  de  la  flotte  anglaise  occupa  plusieurs  semaines 
parce  qu'elle  n'avançait  qu'après  avoir  pns  contact  avec  chaque 
localité  et  tenu  des  conférences  avec  les  habitants. 

Enfin  le  mois  de  septembre  arrivant,  les  corps  du  lac  Cham- 
plain  commencèrent  à  se  montrer  dans  le  voisinage  de  Montréal 
et  bientôt  le  général  .\mherst  campa  sur  l'Ile  à  proximité  de  la 
ville.  Ijc  chevalier  de  Lévis  qui  avait  reculé  graduellement  de 
Descfaambault  à  Montréal  avec  tous  les  déUdieinents  français 
et  les  réguliers  canadiens,  se  plaça  sur  Itle  Sainte-Hélène.  Il  ne 
restait  que  très  peu  de  miliciens  sous  les  armes.  La  flotte  anglaise 
arrivait  au  bas  de  l'tle  Sainte^Hélè—. 

I^  18  septembre  fut  signée  la  capitulation  de  Montréal  qui 


—  168  — 

ilt^documeiit  principal  du  traniifert  de  la  ookmie  à  la  Grande- 
Elle  répète  la  capitulation  de  Québec,  un  an  aupara- 
vant,  et  y  ajoute  de  nombreux  détaib.  Le  traité  de  paix  de  176S 
ne  fait  que  reconnaître  et  mettre  en  force  cette  capitulation. 
Notons  que  (ieorge  II  mounit  en  .«leptembre  1760  et  que  aon  petit 
fils.  George  1 1 1,  un  jeune  homme  montait  sur  le  trAne  de  la  Grande- 
Bretagne. 

Let  meauret  prises  immédiatement  par  .Xmherst  et  Mitrray. 
•don  les  désira  de  Pitt,  furent  des  plus  rassurantes  pour  la  popu- 
lation et  dea  plus  efficaces.  C)n  proclama  la  liberté  de  tout  corn- 
nerœ,  négoce  et  industrie,  la  circulation  de  la  mcmnaie  d'or  et 
d'argent,  défense  de  se  serx-ir  de  la  monnaie  de  cartea,  aaaoranoe 
aux  cultivateurs  qu'on  leur  achèterait  dès  l'année  aoivante  tous 
lea  produits  de  leur»  terres  et  invitation,  par  ccmséquent,  à  cultiver 
plus  en  grand  que  jamais.  Ces  choses  ne  s'étaient  vues  en  attcun 
temps  parmi  nous. 

A  part  le  sol.  la  maison  et  son  mobilier,  tout  ce  que  poasédaient 
les  habitants  était  tourné  en  monnaie  de  cartes.  Ik  en  avaient 
pour  cinq  millions  de  piastres  et  le  trésor  français  qui  devait  les 
rnclieter  s'y  refusa  complètement. 

Les  tribunaux  étant  vido  par  >uite  du  départ  dea  fonction- 
naires français,  les  officiers  de  milice  furent  nonunèi  jogea  de  paix 
et,  pour  la  haute  justice,  on  choisit  cinq  Canadiens  qualifiés  dans 
la  profession.  Toutes  les  écritures  admini-stratives  se  faisaient  en 
français  et,  de  plus,  chaque  habitant  avait  droit  de  pétition  au- 
prèa  des  autorités,  une  chose  tout-à-fait  nouvelle  pour  noua.  I^ 
CuuMin  pMMÛt  d'un  gouvernement  autoritaire  k  un  régime  libre 
où  chacun  était  écouté. 

11  est  curieux  de  voir  ce  que  \rs  pn    \  •  r-  «rneurs  angtau 

ont  dicté.      En  void  un  aperçu: 

Le  colonel  Ralph  Burton  et  son  Bccretaire  Joaeph  Bruyère, 
Suisse  français,  prenaient  conaeti  dea  citoyens  notablea  dea  Trois - 

Rivières. 
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1760.  I>es  capitaines  de  milice  verront  à  emp^her  la  vente 
des  denrées  pour  l'exportation,  afin  de  ne  pas  épuiser  le  pays. 
Les  habitants  ne  doivent  se  défaire  de  leurs  provisions  que  sur  un 
ordre  du  gouverneur.  I^es  capitaines  de  milice  surveilleront  les 
ventes  et  feront  rapport.  Défense  de  faire  circuler  la  monnaie 
de  cartes;  elle  n'a  aucune  valeur.  On  accordera  des  armes  à  ceux 
qui  en  auront  besoin  pour  la  chasse,  sur  le  certificat  d'un  capitaine 
de  milice.  I>es  procès  devant  les  officiers  de  milice  se  feront  sans 
dépenses.  (>n  peut  continuer  les  travaux  des  forges  Saint-Maurice; 
c'est  désirable.  lies  capitaines  de  milice  feront  un  recensement 
des  grains. 

ITtil.  On  fpra  le  recensement  des  Anglais  à  part  les  troupes. 
Défense  de  chasser  dans  les  champs  en.semencés.  I^s  capitaines 
enverront  des  hommes  bûcher  du  bois  de  corde  pour  les  forges  et 
ils  seront  payés.  De  mfme  pour  le  bois  de  chauffage  des  casernes; 
entretien  des  chemins  d'hiver  sous  la  responsabilité  des  capitai- 
nes. 

nôi.  Arrêter  les  colptirteurs  qui  n'ont  pas  de  permission 
écrite.  Ces  permissions  doivent  être  en  français,  pas  en  anglais. 
Ordonnance  sur  la  cha.sse  aux  perdrix.  Recensement  par  paroisse. 
Dans  tout  cela  les  capitaines  agissent. 

Ix*  c<}lonel  Fré<léri<-  Halditimiid.  Suisse  français,  remplace 
Burton.  en  mai,  mais  garde  Bruyères.  M.  I>eblanc  greffier  nom- 
mé par  les  capitaines  du  district  de  (hamplain,  sera  payé  de  ses 
peines.  Il  y  aura  des  chambres  d'audience  régulières,  celles  de 
Champlain.  Sainte-Anne,  rivière  Batiscan,  côte  de  Batiscan,  le 
Cap,  tenues  par  les  officiers  de  milice.  Un  incendie  considérable 
ayant  eu  lieu  aux  Trois-Rivières.  Haldimand  fait  un  appel  à  l'as- 
sistance des  campagnes.  Recensement  des  grains.  Les  juges  de 
paix  de  Champlain  sont  I.ouis  Marchand.  Chorel  Dorvilliers. 
J.  (trammont. 


1 76.S.     Annonce  de  la  paix  générale  en  Europe  et  de  U  • 
du  Canada.     Burton  remplace  Haldimand  le  11  mars.     Un  bu- 
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rcsu  de  poste  est  ouvert  aux  TroU-Rivièret  le  89  Npiembre. 
Hftyim^iMl  icmplaoe  Burton.  le  99  octobre.  Serment  <le  6délité 
du  dwfé  do  comté  actuel  de  CluunpUin,  tous  la  forme  suivante 
que  1*00  OQBierve  i  l'avchevéché  de  Québec. 

"Je  promets  et  je  fais  serment  que  je  lerai  fidèle  ei  que  je 
prllarai  alléfeanoe  (c'est-à-dire  secours,  respect  et  foumiasioo) 
et  que  je  rendrai  obéissance  à  sa  Majesté  le  roi  George  III  que  je 
reconnais  pour  mon  unique  souverain,  vrai  et  légitime  roi  de  la 
Grande-Bretagne  et  de  tous  les  Etats  et  (  entrées  appartenant 
au  dit  royaume  et  que  je  le  défendrai  de  tout  mon  pouvoir  et  selon 
mon  état,  lui  et  ses  successeurs  (Princes  de  l'illustre  maison  de 
Hanovre  et  issus  du  sang  de  la  feue  princesse  Sophie  Klectrice  et 

Ducbesse  douairière   d'Hanovre,  tels  qu'ils  seront  n^     T't 

la  natàoo)  contre  toute  conspiration  et  attentat  qui  i 
former  contre  leur  personne,  leur  couronne,  leur  dignité  et  de  leur 
état  de  quelque  côté  que  cela  puisse  arriver,  même  de  la  part  du 
préten<lant.     Ainsi  que  Dieu  me  soit  en  aide."  sipné  somme  suit: 

.^aiiit-Onge.  vit-uin--général.  Frère  H\;uiiitiM  \  1 -.-t,  su- 
périeur et  curé  des  Trois-Rivières,  Frère  Daniel  N-  .11  ou 
Normandeau.'  récollet,  prêtre,  Chefdeville.  prêtre,  i'étrimoulx, 
prêtre,  curé  de  la  Rivière  du  Ix>up.  Frère  Dominique  Pétrimoubc, 
prêtre,  Masldnongé.CCîernm in.  jésuite, missionnaire  de  Bati»can, 
Guay,  prêtre,  curé  de  la  paroisse  de  Sainte-Anne.  lioismorel-Mo- 
liiiaui.  curé  de  Champlain,  Frère  lx)uis  Demers,  récollet,  prê- 
tre, mimiofinnirr  de  la  paroisse  de  la  Nativité  de  Bécanœur." 

Etf  terminant  ce  chapitre,  il  y  .uii.ni  ii<iiiil>r«^  de  réflexions  à 
faire  sur  l'état  du  pays  et  surtout  la  Nitn.ttiou  •!  i>iirit  des  Cana- 
diens qui  venaient  de  passer  par  une  guerre  terrible  et  se  voyaient 
devenus  sujets  d'un  pouvoir  étranger  dont  le  mode  de  gouveme- 
■MBt  était  encore  pour  eux  un  myetère.  Si  le  ciel  eut  permis  alors 
la  ré%'élation  du  futur,  quel  n'aurait  pas  été  l'étonnement  général 
devant  le  spectacle  de  ce  qui  s'est  pasié  de  1768  à  1918!  A  nous 
de  coHivcr  ces  souvcnin  et  de  les  rendre  impérissables. 
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Gameau,  II,  337  dit  que  250  hommes  furent  pris  par  les  An- 
glais à  la  bataille  des  plaines  d'Abraham,  le  13  septembre  1739. 
Quel  fut  le  sort  de  ces  deux  cent  cinquante  hommes  ?  L'histoire 
est  muette  et  ne  dit  pas  un  mot  sur  le  traitement  qu'ils  subirent. 
Cependant  nous  avons  été  assez  heureux  pour  découxTir  un  docu- 
ment original  et  inédit  qui  nous  renseigne  sur  cette  question. 
C'est  le  témoignage  de  liberté  donné  par  Alexis  Dumontier  à  la 
veuve  d'Alexis  Gagné  dit  Belavance,  a6n  de  lui  permettre  de  se 
remarier.     Voici  le  témoignage: 

Témoignage  de  liberté,  pour  permettre  à  la  veuve  Alexis 
Gagné  de  se  remarier.  "Nous,  Alexis  Dumontier,  demeurant  à 
la  Pointe-à-Lacaille  (Saint-Thomas),  certifions  en  notre  âme  et 
conscience  ce  qui  suit  : 

1er. — Qu'après  avoir  été  faits  prisonniers  à  Québec,  le  13 
septembre  1759,  avec  quantité  d'autres  Canadiens,  nous  avons 
été  mis  dans  un  transport  tous  ensemble  quelques  jours,  et  qu'a- 
près, nous  avons  été  divisés  pour  être  mis  dans  d'autres  bâtiments. 

2e. — Que  tous  les  Canadiens  prisonniers  ont  été  passés  en 
revue  deux  ou  trois  fois  devant  que  de  passer  en  .\ngleterre,  et 
qu'après  les  dites  revues,  ils  ont  été  tous  embarqués  sur  des  vais- 
seaux de  guerre  et  conduits  à  Plimouth. 

Se. — Qu'étant  arrivés  à  Plimouth,  on  nous  a  fait  tous  débar- 
quer et  conduire  en  prison  où  nous  sommes  restés  quatre  mois 
et,  après  les  dits  quatre  mois,  nous  avons  été  conduits  à  Dieppe 
port  de  France. 

Qu'étant  arrivés  à  Dieppe  avec  tous  les  prisonniers,  M.  I^ 
combière-I^corne  m'a  chargé  de  faire  une  liste  de  tous  les  prison 
niers  canadiens,  que  j'ai  faite  très  exactement  sans  en  omettre 
aucun. 

Ae. — Que,  Alexis  Gagné  dit  Belavance,  de  la  paroisse  de  Saint- 
Pierre,  Rivière-du-Sud,  mon  parent  n'a  pas  paru  parmi  les  pri- 
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les  revues  qui  ont  été  faites  en  CaiukU,  devant 
que  d'embarquer  Mur  les  vaisseaux  pour  aller  à  Plimouth.  ni  en 
arrirant  à  Plimouth.  ni  à  Dieppe  quand  M.  Lacombière-Lacome 
a  fait  faire  la  liatc  de  tous  les  prisonnier*  canadiens,  ce  qui  est  une 
preuve  qu'il  est  mort  dans  le  combat,  comme  je  le  peni<e.  (Signé) 
Alesk  Dumontier,  9S  févnrier  1764."  Alexis  Gagné  ^^  •'•»  '-po»»*^ 
Catherine  Boucher  à  Berthier,  le  45  novembre  17  4M 

Deux  petites  notes  qui  nou»  rapproclient  de  notre  lix-alité 
au  mois  d'a\Til  1762,  il  y  avait  à  Sainte-Anne  et  k  Champl.nn 
cniqnante-^ieuf  hommes  du  46e  régiment  ciui  y  avait  probable- 
ment paaaé  l'hiver,  car  il  en  fut  ainsi  partout  ailleurs,  et  il  en  résul- 
ta* en  général,  une  bonne  entente  entre  les  habitants  et  les  mili- 
taires. La  discipline  des  troupes  était  parfaite.  Tout  le  système 
suivi  par  le  conquérant  depuis  la  reddition  de  Quéliec  était  celui 
de  la  conciliation  de  telle  manière  que  les  Canadiens  le  comprirent 
de  suite  et  s'en  accommodèrent  plus  aisément  qu'on  ne  le  croirait 
aujourd'hui,  parce  que  nous  sommes  habitués  a  lire  les  excès  qui 
•e  commettaient  partout  en  Europe  dans  des  circonstances  sembla- 

Le  9  juin  1764,  on  voit  dans  la  oorrespondance  officielle  que 
le  colonel  Haldimand  ayant  signalé  une  goélette  qui  se  trouvait 
en  perdition  ou  désemparée  dans  le  voisinage  de  Champlain,  M. 
Thomas  Mills  lui  écrit  de  Québec  que  les  autorités  s'en  occupaient. 

I  -nie  ou  une  demi-compagnie  de  soldats  logeaient 

aux  f<  1  aurice.     Dès  lautonme  de  1759,  le  général  Mur- 

r.iy  :iviiii  oir  au  directeur  de  cette  usine  qu'il  désirait  lui 

\     -  travaux;  ensuite,  à  mesure  que  les  troupes  fran- 

«...  '  il  adressait  de  nouveau  le  même  désir  au  direc- 

teur; <  he  de  la  flotte  ayant  rendu  la  ville  des  Trois- 

P"  -  '  .    il  en  résulta  que  les  forges,  propriété  du  roi 

<!'  lit  aux  mains  de  (îeorges  II,  et  le  général  Mur- 

r  voya  quelqu'un  avec  ordre  de  continuer  les  opérations 

outiitiir  M  rien  n'était  arrivé. 
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Les  anciens  propriétaires  des  forgea  ceux  qui  avaient  vendu  la 
seigneurie  et  les  constructions  de  la  fonderie  à  la  couronne  de 
France,  n'avaient  pas  cessé  d'être  compris  dans  rétablissement, 
mais  comme  employés.  En  1760  M.  Poulin  de  Courval  né  aux 
Trois-Rivières,  était  directeur  des  Forges  et  il  fut  continué  dans 
cette  fonction.  I^  légende  dit  que  la  famille  Poulin  se  vit  enlever 
ses  terres,  ses  droits  etc.,  par  la  conquête,  mais  nous  avons  une 
meilleure  connaissance  des  faits:  personne  ne  fut  lésé  dans  tout 
cela.  On  constate  plutôt  des  précautions  infinies  de  la  part  des 
nouvelles  autorités  pour  éviter  les  méc"ontentements,  les  écarts, 
les  violences  et  surtout  les  injustices,  afin  de  ne  faire  sentir  le  chan- 
gement de  régime  que  le  moins  possible.  Disons  plus:  afin  d'amé- 
liorer en  général  le  sort  de  la  population. 

Par  la  suite,  il  y  a  eu  des  abus,  cela  n'est  point  étonnant  puis- 
que les  hommes  étaient  changés,  mais  ne  confondons  pas  les  temps 
de  la  conquête  avec  ce  qui  est  survenu  au  cours  de  trente  ou  qua- 
rante années  subséquentes,  alors  que  bien  des  choses  n'étaient 
plus  les  mêmes  dans  le  pays,  à  commencer  par  nombre  d'idées 
que  nous  n'avions  pas  en  176(),  ni  les  Anglais  non  plus.  Autres 
temps,  autres  hommes,  autres  événements.  Il  n'y  a  pas  que  l'An- 
gleterre et  la  France  qui  ont  vu  se  modifier  leur  situation,  il  faut 
y  inclure  le  <  'anada,  et  pareillement  les  colonies  anglaises,  nos  voi- 
sines.    A  chaque  période  suffit  son  mal. 

L'été  de  1763  (21  mai)  on  eut  connaissance  de  l'acte  diploma- 
tique appelé  le  traité  de  Paris  (10  févTÏer)  et  la  clause  quatrième 
de  cette  pièce  importante  in(|uiéta  les  Canadiens  parce  que,  après 
les  mots  des  deux  capitulations  (jui  nous  permettaient  l'exercice 
de  la  religion  catholique,  on  avait  ajouté;  "en  tant  que  le  permet- 
tent les  lois  de  la  Cirande-Bretagne."  Or,  ceci  était  du  nouveau 
et  on  savait  que  les  lois  de  la  (Grande-Bretagne  ne  permettaient 
pas  l'exercice  du  culte  catholique-romain.  11  y  eut,  après  le  pre- 
mier moment  de  surprise,  décision  unanime  de  recourir  au  droit 
de  pétition  qui  est  celui  de  tout  sujet  britannique  et,  comme  il 
fallait  trouver  quelqu'argent  pour  payer  les  frais  d'une  délégatioo 
à  Londres,  on  ouvrit  une  souscription.    Voilà  comment  et  pour- 
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pfÊtkhM^êkmHàm^n^^  lit  mu  ragbtrc  de  Cl 
lu  dfetée  de  M.  le  grand* vicaire  Perrault  "que  sur  la  répartition 
ém  doute  œnta  livres  arrêtée  (votée)  le  H  de  œ  mois  par  la  fabri- 
<|ue  on  prendra  aoixante  et  quinze  lixTes  pour  ocmtribaar  aux  dé- 
penaei  d'une  députation  envoyée  à  lx>ndret  pour  faire  ratifier 
(modifier)  le  quatrième  article  du  traité  de  paix  concernant  le 
libre  exercice  de  la  religion  cutholique.  selon  le  rite  romain  en 
Canada.** 

La  suite  de  cette  démarche  s'explique  par  ce  qui  avait  eu 
lieu  depuis  1760  et  disons  qui  a  eu  lieu  jusqu'à  I8S0,  à  ré^wd 
de  notre  culte.  Rien  n'a  été  changé  à  la  lettre  du  traité  de  Piuis, 
mais  les  autorités  britanniques,  sous  tous  ses  gouvernements, 
whigs  ou  tories,  ont  fermé  les  yeux  et  nous  ont  laissé  faire  à  peu 
pfèa  comme  sous  le  régime  français,  et  peut-être  mieux  que  sous 
oe  r^me,  car  nous  avons  réglé  nos  affaires  de  ce  genre  sans  le  roi. 
entre  nous  et  avec  le  Pape. 

Les  plénipotentiaires  britanniques  du  traité  de  17fiS  ne  pou- 
vaient pas  signer  la  clause  IV  sans  y  mettre  le  correctif:  "autant 
que  le  perme^ent  les  lois  de  la  (îrande-Bretagne."  attendu  que 
ni  le  parlement  ni   le  peuple  anglais  n'auraient    voulu  accepter  U 
clause  sans  cela,  et  à  n'en  point  douter,  les  ministres  de  Louis  XV 
l'avaient  compris.     Le  correctif  devait  rester  lettre  morte,  mais 
il  sauvait  les  apparences  et  em|)échait  le  sentiment  protestant  de 
se  soulever,  ce  qui  eut   rendu  notre  situation  intenable.     Ces 
choses  furent  sans  doute  expliquées  à  qui  de  droit,  vers  1764.  car 
il  ne  fut  plus  question  de  disputer  le  correctif  malencontreux 
L*énuinci|)ation  des  catholiques,  en  1M9.  réduisit  à  rien  cette  me- 
sure diplomatique  d'un  autre  Age.     Pour  des  raisons  plus  ou  moins 
bonnes,  on  jugea  qu'il  fallait  supprimer  le  goovemenient  dvs  Trois- 
Rivières  et  n'en  conserver  que  deux.     Ainsi,  le  17  septembre  1704 
fut  aboli  le  gouvernement  des  Trois-Riviéres.     La  prriv- 
trouva  divii>té<*  entre  les  deoz  seub  districts  de  Québec  et  <: 
réal  dont  la  rivière  (vodefroy  au  sud  et  celle  du  Saint-Mauricv  au 
nord  du  fleuve  Saint-I^urrn*    '  —  ^mt  faire  la  ligne  de  séparât  i'>n 
On  donne  potir  raison  de  1 n  du  gouvernement  des  Tr.  ^^ 
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Rivières,  le  nombre  insuffisant  de  sujets  protestants,  faisant  leur 
résidence  dans  le  district,  capables  d'êtres  juges  de  paix  et  de  tenir 
séance  de  quartier.  Le  district  des  Trois-Rivières  a  été  rétabli 
en  1790,  par  une  ordonnance  de  lord  Dorchester,  en  date  du  12 
avril  de  cette  même  année. 

Dès  lors  on  voit  poindre  le  désir  si  souvent  exprimé  par  la 
suite  d'assimiler  notre  élément  à  celui  (ou  ceux)  qui  parle  la  lan- 
gue anglaise.  Cela  n'a  pas  réussi,  quoique  nous  soyions  devenus, 
en  fort  peu  de  temps,  aussi  anglais  dans  la  politique  que  les  plus 
fervents  et  même  plus  "loyaux"  comme  on  dit,  que  nombre  et 
grand  nombre  de  ceux  qui  parlaient  anglais,  de  1760  à  1800,  même 
plus  tard,  La  race  normande,  angevine  ou  celle  de  la  Touraine 
et  du  Poitou,  nos  pays  d'origine,  n'est  pas  d'une  trempe  à  se  trans- 
former sous  certains  rapports  parce  qu'elle  n'y  gagnerait  rien  et 
y  [lerdrait  quelque  chose. 

I^  soulèvement  des  Sauvages  des  territoires  bordant  les  grands 
lacs  du  côté  qui  est  à  présent  les  Etats-Unis,  mais  que  la  France 
avait  toujours  possédés  par  droit  de  découverte  et  d'occupation, 
inquiétait  vivement  les  autorités  anglaises.  Ces  territoires  pas- 
saient à  la  puissance  anglaise  par  le  traité  de  1763,  et  les  Sauvages 
ne  voulaient  pas  en  entendre  parler.  Le  chef  Pontiac,  un  hom- 
me étonnant  en  son  genre,  avait  organisé  une  résistance  formidable 
qui,  dès  le  début,  s'étendit  du  Wisconsin  à  la  province  de  Xew- 
York.  Or  immédiatement  après  la  signature  de  la  ci4>itulation 
de  Montréal,  presque  toutes  les  troupes  du  roi  Georges  s'étaient 
embarquées  pour  l'Angleterre,  de  sorte  qu'il  ne  restait  en  Ciuiada 
que  les  détarhements  ou  petites  garnisons.  Dès  le  mois  de  février 
1764,  il  fallut  songer  à  envoyer  une  expédition  contre  Pontiac 
pour  sauver  Cataracoui,  Niagara,  le  fort  Duquesne,  le  Détroit 
et  autres  postes  très  en  danger  de  devenir  la  proie  des  Sauvages, 
du  moment  que  le  pavillon  britannique  y  était  arboré  en  place  ch* 
celui  de  la  France,  et  c'est  pourquoi  le  12  mars  1764,  Haldimand 
donna  ordre  aux  capitaines  de  milice  de  son  district  de  lever  les 
Canadiens  en  compagnie  de  volontaires  pour  former  un  bataillon 
prêt  à  partir  pour  le  Haut-Canada  sous  le  plus  bref  délai.     Les 
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cÊkàtn»  ton»  «nadifiM,  éUient  déjà  à  l'œuvre.  ()n  donnait  aux 
•oldats  doue  iiiutua  en  arfeDl,  un  capot,  deux  paire*  de  "aoulien 
mnrê§m**t  vaut  paire  de  ''mitmaaei*',  deux  tous  anglaM  par  jour; 
3i  aimint  un  aumAnier  cathoUqtie.  On  hh  savoir  aux  habitants 
de  Batiscan  et  de  la  rivière  Batiscan  qu'on  aura  besoin  de  leurs 
armes.  L'engigement  des  volooUires  «asera  avec  la  soumission 
dePootiac 

C>  fut  une  rude  campagne  où  les  milices  du  Canada  se  distin- 
guèrent malgré  l'astuce,  la  bravoure  des  insurgés  et  leur  grand 
nombre,  mais  dans  une  guerre  avec  les  Sauvages  les  Canadiens 
valaient  beaucoup  mieux  que  les  Sauvages  et  ils  le  prouvèrent. 
Tout  de  même  Pontiac  et  ses  guerriers  durent  être  surpris  de  voir 
les  Français  contre  eux — et  le  parlement  de  Londres  eut  de  la 
peine  à  conqifcndre  comment  il  se  faisait  que  ses  ennemis  de  la 
veille  servaient  sous  ses  drapeaux.  On  en  condut  que  les  Cana- 
diens savaient  tenir  la  parole  qu'ils  avaient  donnée  de  se  conduire 
en  bons  sujets  du  roi  George  comme  ils  avaient  été  bons  sujets 
du  roi  Louis. 

Au  mois  «d'octobre  1760,  le  général  Amherst  donne  un  relevé 
de  la  population: 

Québec  43  paroisses  9i  584  âmes 

Montréal  46  97  SOO     '* 

Trois-Rivièrts  19  6  988     *' 

Québec  7  476  miliciens  64  compagnies 

Montréal  7  991  "  87 

Trois-Rivières  1  105  *'  10 


—  177  — 


**»~"  8  i  1  i  i  S  S  i  S  I  S  I  1  5  i  X 


S;  2  2  ® 

il  ^ 

*  *  «« 


:;^  ëSS§§§ISIS!Siie§iS 


lOVAMOJ    —     —         —         — 


eewowoot^ooao»!^ 


-"<»»o    SSgSSSSSSS^^  2SS8SS9S 
8)2S:S^S:SS88:S)9S89a:: 


•Tp^    ^$  s  oS2S;S;S8tïeS3SS98  = 


F  II  î 

ïillljjjlljljilim 


JIJ 


I 


—  178 


PABOISSE  DE  CHAMPLAIN.  SËiTEMBRE  1760. 


MattrM  de  mâitoii 

JoMph  Alexandre 
Blidiel  Alexamlrr 
Baptiste  Baudoin 
Joteph  Baudoin 
JtÊOk  Bailly 
Veuve  Bague>'ille 
Veuve  Baudoin 
Veuve  Bailly 
Pierre  Brunel 
Dorvilliers  Chorel 

C'hariier 
Alexis  Cailla 
Jean  Carpentier 
C'hartier 
Dontigny 
Michel  Diay  . 
J.-B.  Dubord 
Joseph  Pépin 
Antoine  Dulwrd 
Dubuc 
François  I>uval 
I>orval 
Alexis  Dubord 
Veuve  Dontigny 
Veuve  Dul>ord 
Etienne  Pezard 
Lfon  Pesard 
Héon 

Grandmont 
Joaeph  Oin  ville 
Usé 
T^afàntninc 


I    j    i 
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P.\ROISSE  DE  CHAMPL.\1N,  SEPTEMBRE  1760 


9 

f 

1 

• 

Maitregde  mainon 

■* 

a 
S 

1 

Je 

S 

£ 

Alexis  I^amothe 

1 

1 

1 

i 

Lapommeryay 

1 

1 

1 

Antoine  Lamothe 

Delaunay 

1 

Joseph  La.sa  vanne 

1 

Veuve  I^mothe 

Curé  Morisseau 

1 

Morin  ville 

1 

1 

1 

Moussette 

1 

4 

3 

Alexis  Montplaisir 

1 

1 

Le  père  Montplaisir 

1 

Veuve  Métras 

2 

i 

Raux 

1 

1 

4 

3 

Turcotte 

1 

1 

1 

^ 

J.-B.  Toutant 

1 

i 

1 

Joseph  Toutant 

1 

1 

i 

(1)  Joseph  Champlain 

1 

1 

i 

3 

(2)  Veuve  Durand 

3 

1 

50 


41 


23 


58 


53 


14 


18 


On  peut  comparer  les  chiffres  de  Chaniplain  avec  les  résumés 
suivîtnt's  f]pf  panHAses  environnantes: 


Cap  de  la  Madeleine 

33  chefs  defaniille,  160  âme 

Grande  côte  de  Batiscan 

38       "     " 

189       •• 

Rivière  Batiscan 

100 

525       •• 

Bécancour 

73       ' 

315       " 

(ientilly 

«8 

139       •• 

Saint-Pierre 

41 

243       " 

(1).  (t).    llorU  ou  stMOiU  de  1760  à  l'autooiB*  <k  17«t. 
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Au  mois  de  nura  1704  il  y  eut  un  relevé  des  "nouvttuts  habi* 
tanU  éuUif  d^Miia  1700."  Le  Ubieau  fuivant  montre  cet  mé- 
nafet  qui  aaïuiément  n'éUient  pat  étrangen  aux  ancifiiiirt  fa- 
milles  dr  Champlain  comme  les  moU  ''nouveaux  habitants"  le 

feraient  .roir.- 


v\n> 


Maîtres  de  maison 


CHAMPLAIN.  SEPTEMBRE  1700 

1    !    J    Mil  Jj 


Antoine  Cayas                 ] 
Alexis  Dontigny               1 
Hardy 

1            1 

1 
1 

1 

Leblanc 

1            « 

2 

Veuve  Pierre  I^mothe 

l                          1 

Louis  Mailloux                1 

1             1             1 

Mailloux 

1             2 

4 

Joseph  Pépin                     1 
Veuve  Raimond                1 

1              1             2 

1 

I 

Saint-Sauveur 

1 

Turgeon 
Joseph  Tourville              1 
Yvon 

[            1            1 

1 

18 


8 


1% 


10 


Peut-être  que  ces  nouveaux  habitants  étaient  ceux  des  con- 
cfiiioni  qui,  en  ce  cas,  auraient  été  oubliés  dans  rénumération 
de  1700.  Ce  qui  nous  le  fait  croire  c'est  que  la  mène  dioae  se 
répète  comme  suit: 


UCap 

5 

COtedeBatiscan 

7 

Rivière  Batiscan 

13 

Gmmj 

0 

Saint-Pierre 

4 

5  nouvelles  familles 
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Les  noms  de  ces  nouveaux  ménages  sont  les  anciens  noms  de 
chaque  localité.  De  plus  en  plus,  nous  inclinons  à  croire  qu'ils 
avaient  été  omis  en  1760,  faute  de  se  trouver  au  bord  du  fleuve. 

Le  recensement  donne  à  Gentilly  S4  ménages  comprenant 
17S  âmes,  sur  lesquelles  70  personnes  mariées  ou  veuves  et  ISO 
enfants  ou  non  mariés.  On  s'attendrait  à  trouver  une  population 
plus  nombreuse  dans  une  si  belle  seigneurie  fondée  alors  depuis, 
disons  quatre-vingts  ans,  mais  les  habitants  de  Gentilly  aimaient 
les  "voyages",  c'est-à-dire  ces  courses  au  Mississipi  et  au  Nord- 
Ouest  qui  ont  tant  marqué  l'époque  en  question.  Tout  enfant 
de  Bécancour  jusqu'à  Saint-Pierre  rêvait  la  chasse  au  bison,  les 
entreprises  de  découverte,  il  voulait  connaître  les  pays  lointains, 
parcourir  l'Amérique  mystérieuse,  atteindre  les  montagnes  de 
Roches  et  traverser  les  solitudes  des  plaines  en  tout  sens.  On 
les  voit  à  la  Ix)uisiane,  dans  le  Montana,  sur  la  Saskatchewan, 
partout  dans  les  territoires  jusque  là  inconnus,  fouillant  ce  monde 
nouveau,  liant  des  rapports  d'amitié  avec  les  Sauvages  et  fondant 
des  postes  qui  sont  devenus  les  centres  de  la  civilisation  au  cœur 
du  continent.  Nous  éprouvons  un  plaisir  mêlé  d'orgueil  en  re- 
trouvant dans  les  vieux  récits  tant  d'hommes  de  nos  paroisses  du 
disttict  des  Trois-Rivières  qui  ont  laissé  là-bas  leurs  noms,  le 
souvenir  de  leur  courage  et  enfin  leurs  08.  Voilà  comment  Gen- 
tilly les  a  perdus. 
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Chapitre  XII 

CHRONIQUE  LCX:ALE.  176S-Î784. 
SOMMAIRE: — Réparations  au  prbbbytere.— Muloia  Cham- 

PLAIN. —  MOR  BrIAND. — ^LlB      COMPTER     DE  LA     rABRIQtnS 

et  les  nombreux  detailb  qu'on  t  trouve,  lbb  bancs, 
fondations,  etc. — mm.morissbau  et  lbnbbvsk,  cures. — 
Visite  de  Mor  Briand. — Visite  de  Mgr  Hubert. — Con- 
firmations.— MM.  Panbt  et  Huot,  cures. — L*invasion 
de  177A. — Les  snoNEUBs  de  Champlain. — Le  Faucheur 
(Poésie). 

On  a  vu  dans  un  chapitre  précédent  que  Tégiise  et  le  pres- 
bytère exigeaient  des  réparations.  C'est  le  commencement  des 
débats  que  nous  allons  suivre  d'aussi  près  que  possible  et  qui  ne 
finiront  que  vers  1806,  soit  plus  de  quarante  ans,  parce  que  la 
nécessité  de  construire  ces  deux  édifices,  aussi  de  changer  leur  site 
pour  les  reporter  vers  le  centre  de  la  paroisse  vint  compliquer  la 
marche  des  affaires. 

La  première  pièce  que  nous  poaaédcws  à  ce  sujet  est  de  sep- 
tembre 1703  signée  "Mulois  Champlain*'  et  adressés  sa  ooIomI 

Burton,  gouverneur  des  Trois-Rivières. 

**Supplie  humblement  le  sieur  Mulois  de  Champlain,  écuyer, 
qui  a  l'honneur  de  représenter  à  son  Excellence  qu'il  n'a  jamais 
été  taxé  à  aucune  dépense  pour  l'entretien  et  réparation  de  Té- 
^Bae  de  la  paroisie,  ni  sujet  aux  cor\'ées  ni  travaux  publici,  soub 
le  gouvernement  français;  qu'aujourd'hui  les  syndics  de  U  paroisse 
Tont  taxé  comme  un  mturirr  ix>ur  la  réparation  du  presfagrièrs^  à 
quoi  il  n*a  jamais  contribué  que  volontairement  C'est  pourquoi 
fl  recourt  à  vous  pour  la  supplier  de  lui  accorder  la  continuation 
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de  cette  exemption,  eu  égard  à  sa  qualité  et  à  ce  que  le  terrain  qui 
appartient  à  Téglise  est  un  don  fait  à  T^lise  par  feu  son  grand- 
père,  et  que  les  terres  que  lui  Mulois,  possède  dans  cette  paroisse 
font  partie  du  domaine  seigneurial  et  ne  dépendent  que  de  sa 
Majesté.  Il  ose  espérer  que  Son  Excellence  aura  égard  à  ses  justes 
représentations  et  qu'il  lui  fera  l'honneur  de  le  croire,  avec  un  très 
profond  respect,  son  très  humble  et  très  obéissant  serviteur." 
Au  verso  de  l'original  de  cette  requête  est  écrit,  de  la  main  du 
secrétaire  Bruyère,  la  permission  suivante:  "Vu  et  lu  la  requête 
d'autre  part  et,  attendu  qu'après  information  faite,  il  paratl  que 
le  nom  du  sieur  Mulois  de  Champlain  n'a  jamais  été  sur  aucune 
liste  faite  ci-devant  pour  la  levée  des  répartitions  au  sujet  des  ré- 
parations du  presbytère  ou  autres  ouvrages  publics,  et  que  le  dit 
sieur  possédant  ses  terres  directement  de  Sa  Mesjesté,  n'a  contribué 
que  volontairement  et  non  par  taxes  spéciales;  attendu  le  privilège 
de  sa  naissance  et  de  son  rang,  ordonnons  aux  syndics  de  la  paroisse 
de  Champlain  de  biffer  son  nom  de  dessus  la  liste  des  contributions 
demandées  présentement  pour  la  réparation  du  presbytère;  vou- 
UxoB  qu'il  n'y  contribue  que  volontairement  et  suivant  son  propre 
plaisir,  ainsi  qu'il  s'est  pratiqué  jusqu'à  présent  sans  préjudices, 
néanmoins  de  toute  régulation  qui  pourrait  se  faire  à  l'avenir,  à  ce 
sujet,  par  ordre  de  Sa  Majesté.  Donné  aux  Trois-Rivières,  ce 
cinq  septembre  1763.  Par  ordre  de  Son  Excellence.  (Signé) 
J.  Bruyère,  secrétaire." 

Mentionnons  deux  petits  faits.  I>e  i  mai  1764  baptême  de 
Marie  Judith  Mercereau,  fille  de  Joseph  et  de  Judith  Roy.  Par- 
rain, Joseph  Tourville  et  la  marraine  Maric-I>ouise  Boucher\'ille, 
Sœur  Sainte-Monique  de  la  Congrégation  Notre-Dame.  Elle 
signe.  Le  11  juillet  1767,  l)aptême  de  François- Xavier,  fils  de 
Jacques  Leblanc,  marchand,  négociant  et  de  Marie  Héon.  La 
marraine  a  été  Madeleine  Thivierge,  Sœur  Saint-Etienne  de  la 
Congrégation  de  Notre-Dame.  Ijc  parrain  n  ^*^  ^T  Morisseau, 
curé. 

L'ordination  du  l*ère  Jean-Baptiste  PétrimouU  fut  la  der- 
nière conférée  sous  le  régime  français.    Elle  avait  eu  lieu  en  1758. 
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Près  de  huit  ans  s'écoulèrent  pendant  U*squelii  aucun  lévite 
De  reçut  l'ordre  de  U  prêtrise  en  Canada,  quelques  jeunes  Canadiens 
liiwfi  en  France  y  furent  ordonnés  et  vinrent  te  dévouer  au  aer- 
vice  dee  miaaioiui  canadiennes. 

Mgr  de  Pontbriand  étant  mort  en  1760,  Mgr  Jean-Olivier 
Bnand  ne  prit  poewion  de  son  aèfe  épiaoopal  qu'en  1766.  Il 
■i  voyait  pas  sans  douleur  son  vaale  diocèse  réduit  à  un  très  petit 
nombcv  d'ecclésiastiques.  Ia  source  d'où  lui  étaient  venus,  prés 
dee  deux  tien  de  son  clergé  se  trouvait  déacmnais  étrangère.  Les 
ordres  rdigieuz  des  Jésuites  et  des  Récollets  se  trouvaient  à  ne 
pouvoir  plus  se  recruter  et  par  le  fait  supprimés.  Le  diocèse  ne 
pouvait  fournir  que  peu  de  sujets  pour  réparer  triutes  ces  pertes, 
et  les  besoins  spirituels  se  faisaient  ressentir  davantage,  après  les 
nudheurs  de  la  guerre.  Que  restait-il  à  faire  ?  .\ppeler  des  prêtres 
de  France  au  secours  du  diocèse...  Pendant  trente  ans,  on  lit 
des  efforts  incroyables  pour  par>'enir  à  ce  but,  sans  pouvoir  sur- 
mooter  la  résistance  invincible  qu'y  opposait  le  guuvcraencnt 
britannique. 

Les  registres  des  comptas  des  marguilliers  de  Champlain 
sont  régulièrement  tenus  comme  par  la  suite.  On  y  rencontre, 
d'année  en  année,  un  certain  nombre  de  petits  faits  et  artides  qui 
nous  font  penser  aux  coutumes  du  temps  et  qui  vont  nous  servir 
à  faire  de  l'histoire  puisque  sans  le  secours  de  ces  cahiers  nous  ne 
pourrions  connaître  une  foule  de  choses  qui  se  sont  évadées  de  la 
mémoire  des  hommes.    Ainsi: 

1768  nouveau  toit  à  l'église  coûtant  Ht  francs.  Madam*- 
Gcndron  Uve  le  linge  de  la  Fabrique.  On  confectionne  i  aubes 
et  surplis,  fa^on  H  francs. 

1760,  les  rdigieuses  font  le  blancfaiaMge  et  cette  pratique 
continue  à  raison  de  35  francs  |>ar  année.  Il  y  a  un  item  de  90 
francs  par  année  pour  la  rente  de  la  terre  de  l'église  et  ceci  est 
conetamment  répété  par  la  suite.  Les  meeeee  de  fondations 
payées  par  la  fabrique  npporittit  48  francs  au  curé  chaque  année. 
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1774,  un  cierge  pascal  d'une  livre  et  deux  onces  coûte  5  francs 
8  sous.  Celui  de  1796  va  ù  14  francs  8  sous.  En  1777  on  achète 
18  verges  de  serge  noire  pour  faire  des  robes  aux  enfants  de  chœur, 
prix  54  francs.  En  1779  "enterrement  du  bonhomme  Mounet" 
qui  rapporte  7  francs. 

178â,  on  fait  l'acquisition  d'un  réchaud  à  4  f.  16  s.,  et  i  mi- 
nots  de  charbon  à  H  sous  le  minot.  Par  la  suite,  ce  réchaud  con- 
somme ^  à  3  niinots  de  charbon  annuellement.  Ceci  est  du  char- 
bon de  bois  comme  on  en  fabriquait  depuis  plus  d'un  siècle 
à  Champlain  et  aussi  aux  forges  Saint-Maurice.  Ces  réchauds 
dataient  de  l'antiquité  et  l'on  se  servait  aussi  de  grands  vases  et 
plateaux  de  métal  pour  tenir  ce  charbon  en  braise  dans  les  ap- 
partements. Cette  manière  de  réchauffer  les  habitations  est  en- 
core usitée  en  Italie  et  ailleurs.  Le  charbon  de  bois  réduit  en 
braise  ne  donne  point  d'odeur.  Nous  comprenons  que  la  chauf- 
frette  du  curé  de  Champlain  s'apjwrtait  sur  un  coin  de  l'autel 
au  moment  du  ser\'ice  et  s'employait  à  dégourdir  les  mains  lors- 
que la  température  était  trop  rigoureu.se  pour  se  passer  de  son 
aide. 

1785.  Voici  qu'on  se  procure  "une  chasuble  couleur  de  rote 
avec  croix  sur  fond  d'argent  et  garnie  de  dentelle  en  or  fin,"  prix 
840  francs.  Ce  bel  ornement  a  dû  faire  époque  dans  la  paroisse 
et  on  est  en  droit  de  supposer  que  les  autres  parties  des  vêtements 
en  usage  pour  le  culte  ne  faisait  pas  contraste  avec  celui-ci.  En 
1792.  les  religieuses  vendent  des  hosties  à  la  Fabrique.  Etienne 
licblanc,  qui  tient  un  n^*g«Mn,  a  un  compte  (>our  fourniture  de 
vin  blanc,  cierges,  amidon,  savon  etc.  Une  livre  de  cierge  coûte 
de  tf  à  7  francs. 

179«.  Mention  du  coffre-fort  de  la  fabrique.  Même  chose 
en  1808.  L'année  1798  voit  acheter  un  calice  350  francs,  un  ciboire 
S18  francs,  un  poêle  135  francs. 

Le  bedeau  de  1768  recevait  SO  francs  de  salaire  et  œ  chiffre 
n'a  guère  augmenté  au  cours  des  trente  années   suivantes.    U  y 
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avait  m  17i)^  une  Mcmtine  à  30  friin<-<4.  Marie- Anne  Diiy.     En 
1796,  OM  «•lôltir»'  !<•  riiTM»licrc  en  pirnx  «If 
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La  monnaie  d'argent  ne  circulait  (|ur  tn-n  |)cu,  auaai  beaucoup 
de  cfaoaea  étaient  payées  à  Tégliae  en  produits  de  la  ferme.  Tout 
les  dona  et  toutes  les  quêtes  de  TEnfant-Jésus  se  faisaient  ainsi 
en  nature.  Les  objets  étaient  vendu»  k  la  criée,  à  la  porte  de  l'é- 
glise au  bénéfice  de  la  fabrique.  Ainsi  veau,  cochon,  dinde,  anguille 
peau  de  veau,  pain,  sucre,  beurre,  lard,  chapon,  tabac  cire,  foin, 
blé,  avoine,  savon,  laine,  filasse  sont  entrés  en  compte  et.  par  trois 
fois,  de  1788  à  1800.  nous  voyons  à  la  quête  de  rËnfnrit-.T<'sii«  une 
somme  d'argent  de  15  sous,  90  sous,  tt  sous. 

\je  prix  d'une  livre  de  lard  était  de  15  sous  en  1778.  du  moins 
à  la  criée.  Le  foin  rapportait  4  sous  la  botte,  le  blé  atteignait  5 
francs  le  minot.  En  1800  le  sucre  et  le  beurre  se  vendent  1€  sous 
à  la  criée.  Nulle  part  il  n'est  fait  mention  de  pommes  de  terre. 
pas  même  sous  le  nom  de  patates. 

La  quête  dominicale  donne,  \)&r  année,  16.  15,  M,  96,  80,  24. 
28,  60  francs.  Il  est  impossible  de  varier  davantage.  La  tour- 
née de  TEnfant-Jésus.  durant  ces  trentcs  années  n*a  pas  de  marche 
aacendante;  elle  passe  de  40  à  05  francs,  de  55  à  84  francs,  de  60  à 
180  francs,  d'un  douce  mois  à  l'autre  "sans  dire  pourquoi"  mais 
les  chiffres  sont  là.  examinés  et  approuN'és  selon  les  règles. 

Parmi  les  revenus  de  la  fabrique,  il  y  a  des  constituts  durant 
les  trente  années  antérieures  à  1800,  savoir:  Jean  Grandmont  15 
francs;  Chorel  7  francs  10  sous;  Pierre  Brunel,  au  nom  de  Belcour, 
7  francs  10  sous;  François  Saint>Cyr  14  francs:  Joseph  Viau  16 
francs;  héritiers  Champlain  18  francs  10  sous;  Joseph  Drapeau 
18  francs  10  sous;  et  monsieur  Winter  18  francs  10  sous. 

lies  meaaes,  services,  enterrements  rapportent  une  quaran- 
taine de  francs  à  la  fabrique  par  année.  A  partir  de  1768,  Ica 
recettes  vont  de  m  à  sept  cents  francs  et  les  dépenses  un  peu  plus 
de  la  moitié  de  ces  sommes,  de  sorte  qu'il  reste  toujours  une  ba- 
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laDce  d'argent  disponible.  Ces  petits  surplus  en  s'aocumualnt, 
foiiu^.ient  plus  de  quatre  mille  francs  en  1800.  Faute  d'avoir 
un  '*(u  de  sûreté  pour  garder  ces  valeurs,  il  fut  décidé,  en  176S, 
de  ccjnHer  la  somme  déjà  massée  à  Joseph  Alexandre,  capitaine 
de  milice,  et  chaque  année,  par  la  suite,  les  dépenses  étant  payées, 
le  marguillier  en  charge  versait  à  Aleicandre  le  montant  qui  lui 
restait  en  main,  puis,  en  1808,  on  change  de  système  et  Alexandre 
rendit  tout  ce  qu'il  avait  reçu,  c'est  que  l'on  rentrait  sous  le  régime 
de  la  nouvelle  église  et  que  bien  des  choses  étaient  changées. 

Durant  les  trente  années  qui  nous  occupent  ici,  les  bancs  n'ont 
pas  dépassé  trente-sept.  Ils  étaient  vendus  aux  enchères.  En 
1772  Antoine  Cailla  paie  le  sien  13  francs.  Jean-Jacques  Leblanc 
avait  acheté  le  sien  84  francs  en  1770.  Joseph  ïourville 
paie  le  sien  27  francs,  Joseph  Dubuc  12  francs,  Jean  Chartier  36 
francs.  En  1779  Joseph  Pépin  49  francs,  Alexis  Dontigny  15 
francs.  En  1780,  le  banc  de  la  veuve  Baudoin  est  adjugé  à  son 
fils  Jacob  12  francs.  En  1785  le  banc  de  Turgeon  passe  à  David 
I^blanc.  .51  francs  et  celui  d'Antoine  Cailla  à  Joseph  Toutant 
98  fr.mr<      Ceci  est  le  plus  gros  chiffre. 

A  part  le  prix  d'achat,  il  y  avait  une  rente  annuelle  de  trois 
francs  par  banc,  sauf  trois  exceptions:  Joachim  Boisvert  S)  francs, 
Joseph  Chartier  4  francs  15  sous.  Monsieur  Dizy  3  francs  10  sous. 
Un  habitant  occupa  nombre  d'années  un  banc  (une  seule  place  ?) 
;•  pjiivi.ii  «il-  .?•?  s<jus  régulièrement  payés  d'après  les  comptes. 

Deux  l»,<iic>;  Chorel  7  francs  10  sous;  François  Lacroix  6 
francs;  Donli^ny  .>  francs  5  sous;  Grammont  4  francs  10  sous, 
Brunel  1  banc  3  francs  15  sous,  Turcot,  Tourville  Dubord,  Mo- 
rinville,  Poisson.  I^[)ommerais,  IA)n  Champlain,  Charles  Car^ 
pentier,  Lamotte,  Bailly  Chartier,  Beaudoin,  Turgeon.  Dixy, 
Toutant,  I^mai.  un  nom  illisible. 

In  banc  à  i  francs  S  schu:  CailU.  Dorval.  Beaudoin.  Dubuc. 
Viau.     Et  Jean  Carpentier  1  franc  10  sous. 
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Dix  ans  plus  tard  le  Uble«u  noua  montre:  fVlhiQBllî J^lcroix 
0  francs;  Baptiste  Raux  i  franc*  5  août;  Alexis  Beaudoin  i  francs 
10  sous;  Aleda  Carpentier  1  franc  10  sous,  IVoit  twaSÛÊê  ont  deui 
baaca  ehaciUM:  veave  Alexandre.  Antoine  CaOla,  Akkit  Turcot, 
vcore  Beaudoin,  Joseph  Beaudoin.  mademoiselle  Moriaiaau.  Jean 
Chartier.  Alexis  Morinville.  Alexi»  Dubord.  Jacques  l^ufeoD. 
Baptiste  Dorval,  Dubur.  Tourville,  I^pommeray.  Léoo  Chain» 
plain,  Groville.  Beaudoin,  Michel  Charles.  Jean  Bailly,  veuve 
Lamotte,  Delaunay,  Baptiste  Beaudoin,  I^emai,  Joseph  Chartier, 
Brunel. 

En  1788,  le  tableau  donne:  Jean  Grandmont  4  francs  10  sous; 
Alexis  Beaudoin  pour  madame  veuve  Lafontaine  i  francs  5  sous; 
Alexis  Carpentier,  1  franc  10  sous;  Jean-Baptiste  Raux,  père  i 
francs  5  sous:  Chorel  2  bancs  7  franc?<  10  sous;  FVançois  Lafontaine 
Jacques  Beaudoin,  Alexis  Morinville,  Baptiste  Beaudoin,  Leblanc 
père,  David  Leblanc,  veuve  Alexandre.  Michel  Dixy,  Joseph 
Brunel,  B.  Marchand  pour  Joseph  Tourville,  Alexis  Turcot,  Pierre 
Brunel.  Alexis  Dontiimy.  Alexis  Dubord.  .1.  Delaunai. 

L'année  «IbUO  montre  uu  état  de  choso  <|iir]<|ue  p<>u  diffé- 
rent des  trente  dernières  années,  savoir:  bancs  à  trois  francs: 
Joseph  Alexandre,  Pierre  Baudoin,  Gilles  Champlain.  Alexis 
Morinville,  David  I^blano,  veuve  Leblanc,  Bénoni  Nfarrhand, 
.Ja<-(|ues  Beaudoin,  J.  B.  Dorval,  Alexis  Turcot.  Henri  Dubord, 
Alexis  Dontigny,  Jos.  Dubuc,  Jos.  Toutant,  J.  B.  Beaudoin,  René 
Bailly,  Alexis  Dubord,  Charles  Pépin,  Jean  Chartier,  Mdphior 
Grandmaison,  I^es  chiffres  sont  plus  élevés  que  de  ooMtum»: 
François  Beaudoin  86  francs;  Joseph-I>on  ('hamplain  91  francs 
10  sous;  Pierre  Champlain  18  francs:  Etienne  14  francs  10  sous; 
Joacbim  Bois  vert  0  francs;  Joseph  Lamothe  7  francs  10  sous; 
Joseph  Chartier  4  francs  15  sous. 

Autres  détails  ^anés  dans  les  ooniples;  le  prix  du  blé  en  1760: 
6  francs  16  sous;  le  lard  0  sous;  la  flbsse  par  Uvre  7  sous.  Les 
recettes  des  constituts:  Grandnioot  lA  francs,  Chotel  7  francs  10 
sous,  Bdlemare  7  francs  10  sous,  Saint-Cyr  14  francs.      Le  91 
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mai  1772  Mgr  Briand  examine  l'église  et  le  presbytère  et  y  ordonne 
des  réparations.  11  autorise  Jean-Jacques  Leblanc  a  procéder 
contre  certains  habitants  endettés  envers  la  fabrique.  H  y  a  des 
ventes  de  bancs,  trois  ou  quatre  en  trente  ans,  au  prix  de  13  et  20 
francs,  mais  à  part  le  fait  que  les  37  bancs  de  l'église  étaient  vendus, 
ceux  qui  les  occupaient  payaient  trois  francs  par  année.  La  collecte 
de  "la  tasse"  à  la  messe  du  dimanche  varie  énormément,  mais  ne 
dépasse  pas  une  moyenne  de  50  francs  par  année.  I^  quête  de 
TEnfant-Jésus  se  tient  dans  les  80  francs  en  général.  Tous  comp- 
tes payés,  à  la  fin  de  1774,  la  fabrique  avait  982  francs  en  caisse,  et 
d'année  en  année,  jusqu'à  1791  où  nos  recherches  s'arrêtent  pour 
le  moment,  il  y  avait  un  petit  excédant  de  revenus  sur  les  dépenses 
si  bien  qu'on  était  arrivé  à  3,408  francs. 

L'année  1777  est  marquée  par  neuf  enterrements  avec  le  coût 
de  chacun  au  compte  rendu  de  la  fabrique:  Chorel  28  francs,  Tur- 
cot,  7  francs,  deux  Dontigny  à  5  francs,  MuUois  Champlain  7 
francs,  Tourville,  Lagrave,  Charlotte  Dubois,  chacun  3  francs, 
Alexis  Carpentier  1  franc  10  sous,  Michel  Dizy  4  francs  10  sous. 

£n  octobre  1770  disparaît  M.  François  Morisseau-Boismorel, 
curé  depuis  octobre  1749  et  M.  J.  F.  X.  Lefebvre  le  remplace  jus- 
qu'à aeptembre  1771,  date  où  M.  Morisseau  revient  pour  demeurer 
jusqu'à  sa  mort  en  1776.  On  retrouve  M.  Lefebvre  le  10  juin 
1773  et  il  est  cité  comme  curé  de  Champlain  dans  un  acte  de  Nor- 
niandin   du    10  uofit    1780. 

Dans  uiiv  "Uturuic  de  la  cour"  en  date  du  23  février  1771,  on 
lit:  "Entre  le  sieur  Jean-Jacques  ].,eblanc,  marguillier  de  la  paroisse 
de  Champlain, défendeur,  présent, et  sieur  MuUois  ('hamplain,  tu* 
teur  des  mineurs  de  feu  M.  Champlain,  défendeur  présent,  lequel 
a  supplié  la  cour  de  relever  le  défaut  contre  lui  obtenu,  et  à  l'ins- 
tant, la  cour  a  relevé  le  défaut,  et  le  défendeur  a  dit  qu'il  ne  peut 
payer  (|ue  cinq  années  pour  ses  mineurs,  selon  la  loi  et  l'usage,  et 
qu'il  n'a  jamais  dit  à  personne  de  paraître  pour  lui,  n'ayant  jamais 
consenti  jugement  pour  dix  années. 
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"Le  itemaiideur  a  répliqué  qu'il  n'y  «  p«t  de  pmcriptioa 
puiique  Ton  a  ■ommé  le  sieur  Cluunplain  de  payer.  Ce  dernier 
a  offert  de  payer  en  ordonnance,  œ  que  l'on  refuse. 

"La  cour  après  avoir  coosidéré  les  pièces  et  les  dédarations 
ei  affirmations  des  marguiUiws.  condamne  le  défendeiir  au  «lom 
de  payer  au  demandeur  la  somme  de  cent  quatre-vingt-cinq  '■>-" 
lins  courant.     Délai  au  défendeur,  savoir:  moitié  du  tout  |>u. 
dans  six  mois  et  l'autre  moitié,  six  mois  après.    Donné  à  Batiscao. 
le  iS  février  1771.     Bonneau.  greffier." 

L'offre  de  payer  en  ordonnance  est  qudque  peu  cactraofdinaire. 
car  non  seulement  cette  monnaie  française  (sur  papier)  -ne  valait 
rien  mais  il  était  défendu  d'en  faire  usage.  Nous  avons  vu  asses 
des  faits  et  gestes  de  Mulloi.s  Chnmplain  pour  comprendre  que 
c'était  un  incommode  et  peut-être  un  chef  de  parti  dans  la  paroisse. 
Mgr  Jean-Olivier  Briand.  au  cours  de  sa  visite  pastorale  à  Cbam- 
plain  le  .81  mai  1772,  laisse  les  instructions  suivantes: 

"Ayant  trouvé  que  l'on  n'avait  point  encore  satisfait  à  l'Elise 
et  que  plusieurs  se  trouvaient  encore  redevables  et  depuis  long- 
temps et  voulant  travailler  autant  qu'il  est  en  nous  à  ce  que  les 
droits  de  l'Eglise  de  notre  diocèse  ne  soient  point  perdus,  avon^ 
otdonné  que  les  déhiteurs  aient  ù  satisfaire  au  plus  tôt  et,  pour 
parvenir  à  cette  fin  avec  plus  d'exactitude,  avons  chargé  le  sieur 
Jean-Jacques  I^eblunc  de  poursuivre  les  débiteurs  envers  la  dite 
église  jusqu'à  parfait  payement.  Ordonnons  que,  suivant  le  contrat 
passé,  on  entretienne  une  lumière  devant  le  saint  Sacrement,  cru \Te 
de  laquelle  la  piété,  la  religion,  l'amour  envers  le  Très  Haut  sur 
nos  autels  devrait  être  un  motif  plus  preasant  que  la  force  d'un 
contrat  passé.  Ordonnons  que  l'un  se  prépare  au  plus  tôt  à  dou- 
l'iei  les  i^ancherB  d'en  haut  du  prrsbjrtère  et  nous  attendons  du 
lêc  de  nos  enfants  de  Chaniplain  qu'ils  se  porteront  avec 
ar  '(t.:  au  rétablissement  de  la  maison  de  leur  pasteur.  Orrf - 
nons  qir  l'on  répare  au  plus  tôt  le  quai  de  Té^tse  qui  m*  , 
tardv  de  tomber  entièrement  et  par  là  serait  cause  de  la  nnnc 
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de  Téglise.  Plus  ce  que  nous  demandons  regarde  l'église  de  plus 
près,  plus  nous  espérons  que  l'on  s'y  portera  avec  ardeur." 

La  visite  suivante,  d'après  ce  que  nous  avons  de  renseigne- 
ment est  du  15  juin  1782  par  Mgr  Jean-François  Hul)ert  et  voici 
la  liste  des  personnes  confirmées  en  cette  occasion  : 

Marguerite  Hamelin.  13  ans,  Pierre  Brunel  €4  ans,  Alexis 
Turcot  ^1  ans,  Pierre  Dubois  17  ans,  François  Turcot  14  ans, 
Marie-Elisaljeth  DulM>rd  13  ans,  Hyacinthe  Marchand  i6  ans. 
Pierre-Paul  Beaudoin  40  ans,  Alexis  Dubord  il  ans,  Ursule  Jer- 
late  il  ans.  Marie-Judith  Morin ville  44  ans,  Victor  Raux,  17  ans, 
Marie-Anne  Dontigny  44  ans,  Pierre  Toutant  17  ans,  Thérèse 
Dontigny  ii  ans.  Joseph  I)ul)ois  17  ans,  Mathurine  Cosset  43 
ans.  Thérèse  Lacroix  4'i  ans.  Marie-Anne  Dubord,  17  ans. 

Nous  avons  recueilli  les  pages  suivantes  dans  certaines  piè- 
ces d'archives.  Bernard -Claude  Panet  (qui  fut  évêque)  curé  de 
Chainplain.  Batiscan.  Sainte-Geneviève,  d'octobre  1780  à  juillet 
1781,  et  de  cette  dernière  date  Pierre  Huot  jusqu'à  octobre  1793. 

C'haniplain  avait  vu  passer  et  repasser,  de  1759  à  1761,  les 
troupes  du  Canada,  puis  celles  de  l'Angleterre,  accompagnées 
de  l  ■---  '  îî;ages  et  produisant  dans  leurs  allées  et  venues  tous  les 
in<  iits  des  marches  de  guerre.     Maintenant,  il  va  être 

question  des  bandes  d'envahisseurs  envoyées  par  les  révoltés  des 
colonies  anglaises  et  ensuite  des  régiments  anglais  lancés  sur  leurs 
traces.  (  "était  la  cinquième  ou  la  septièine  guerre  que  nous  .subis- 
sions depuis  ré|XK|ue  où  la  seigneurie  s'était  fondée;  et  tout  cela 
dans  l'esfmce  de  cent  onze  ans. 

Les  treize  prox-inces  ou  colonies  anglaises  qui  bordaient  les 
c6tes  de  rAtlanti(|ue  depuis  le  Maine  jusqu'à  la  limite  de  la  Floride 
avaient  tximmencé,  avant  1774,  à  se  rebeller  contre  les  ini{xHs 
que  leur  mère-patrie  exigeait  d'elles  et,  en  1775.  tout  était  en  armes. 
Dans  l'esfioir  d'ent rainer  les  Canadiens  à  prendre  part  au  mouve- 
ment, il  fut  décidé  d'envoyer  une  exfiédition  vers  le  Bm-CmukUi 


où  il  n'y  avmit  presque  ptt  de  troupes  an^laiies.  Quant  eu  Haut- 
Canada,  qui  ne  rafennul  aucun  habitant,  il  était  bon  de  cause. 
Le  général  Mootgomery  entra  à  Montréal  aaws  aisément, 
vers  l'automne  de  1775  et  se  prépara  i  descendre  à  Québec.  Le 
gouverneur  Carleton  sortit  de  Montréal  par  un  cAté  de  la  ville  au 
moment  où  les  "Américains"  y  entraient  (mr  un  autre.  Des  pa- 
trouilles américaines  gardaient  déjà  le  fleuve  jujiqu'aux  Iles  du  lac 
Saint-Pierre.  Carleton  se  croyait  perdu,  mai.s  le  navigateur 
Jean-Baptùite  Bouchette,  habitant  de  Québec,  offrit  fies  services, 
seconde  par  Charles  Tarieu  de  I^nau<lière,  »ei|^eur  de  Sainte- 
Anne  de  la  Pérade  et  le  chevalier  de  Niver\ille  des  Trois- Rivières, 
tous  quatre,  avec  un  sergent  du  nom  de  Bouthillier.  se  jetèrent 
dans  une  embarcation  à  la  ranio  et  vof^ie  la  galère!  Toute  la 
nuit,  de  place  en  place,  ils  virent  des  patrouilles  ennemies  sur  le 
fleuve,  des  campements  à  terre,  mais  grâce  à  l'adresse  de  Bouchette 
il  ne  leur  arriva  rien  de  fâcheux.  Le  lendemain,  à  midi,  ils  débar- 
quaient aux  Trois-Rivières.  La  ville  était  pleine  d'Américains. 
On  alla  dincr  chez  M.  de  Tonnancour  qui  logeait,  malgré  lui, 
plusieurs  officiers  yankees.  Carleton.  habillé  en  simple  "voya- 
geur" se  mit  à  table  dans  la  cuisine.  Il  avait  vécu  dans  cette 
maison  en  des  jours  meilleurs  et  s'en  .souvenait.  Plus  tard,  il  y 
retourna  et  fit  part  à  M.  Tonnancour  de  ses  impressions  pendant 
ce  repas  mémorable,  où  les  8er\'iteurs  (qui  le  connaissaient)  mirent 
tout  en  œuvre  pour  cadier  son  incognito.  Ayant  diné  au  premier 
étage,  pendant  que  Niverville  s'en  allait  cher,  lui  tranc|uillement 
et  que  I..anaudière  s'esquivait  de  son  mieux.  Bouchette  alla  réveil- 
ler Carleton  qui  dormait  dans  la  cuisine,  la  tête  re|K).*(ant  sur  la 
table.  Il  lui  tapa  les  épaules,  disant  d'un  ton  familier  et  à  la  fois 
impératif:  "En  route  mon  homme,  pas  de  temps  à  jïerdre."  ()n 
avait  cette  fois  un  canot  d'écorce.  mais  rendu  à  la  Pointe-aux- 
Trembles,  le  fleuve  était  couvert  d'.\njéricains  qui  se  rendaient 
aux  plaines  d'Abraham,  et  Bouchette  montra  qu'il  était  passé 
maître  en  fait  de  tours  et  de  détours,  si  bien  que  le  canot  entra 
dans  Québec  et  toutes  les  cloches  de  la  ville  .saluèrent  son  arrivée. 

Lanaudière,  Niverville,  Bouchette  n'en  étaient  pas  à  leur 
premier  exploit  et  par  la  suite,  ils  continuèrent  à  se  distinguer. 
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Leurs  carrières  appartiennent  à  la  grande  histoire  du  Canada  et 
seraient  de  trop  si  on  les  racontait  dans  une  chronique  locale. 

Les  Américains  tant  par  eau  que  par  terre,  défilaient  donc  à 
Champlain  se  rendant  à  Québec.  En  passont  à  Sainte-Anne,  ils 
dévastèrent  la  maison  et  le  domaine  de  Lanaudière,  qui  l'avait 
fait  restaurer,  et  le  pillage  fut  parfait.  La  f;unill<'  était  déjà  ré- 
fugiée à  Québec. 

Le  siège  de  cette  ville  dura  tout  l'hiver.  Le  matin  du  jour 
de  l'An,  Montgomery  fut  tué.  La  milice  se  défendit  avec  résolu- 
tion tout  le  temps. 

Suspendons  notre  récit  pour  inscrire  à  cette  date  la  mort  de 
M.  Mori.sseau.  curé  de  Champlain  depuis  vingt-huit  ans.  Le 
28  février  arrivèrent  le  commandant  américain,  le  notaire  Badeaux 
et  M.  Bellefeuille,  qui  le  lendemain,  1er  mars,  assistèrent  aux  fu- 
nérailles. La  .sépulture  eut  lieu  dans  l'église.  Etaient  présents 
M.  Guay,  curé  de  Sainte-Anne;  M.  Lefehvre,  curé  de  Champlain; 
le  frère  récollet  Théodore  Loiseau;  le  frère  récollet  Charles-.\nt<>ine 
Lsidore  Marsolet. 

En  mai.  la  flotte  anglaise  n'eut  qu'à  se  montrer  pour  faire  dé- 
cuerf)ir  les  Yankees.  Alors,  à  la  débandade,  pillant  partout,  ils 
repa.s.sèrent  à  Champlain  pour  aller  se  réformer  aux  Trois-Rivières, 
mai-  ce  fut  en  vain,  car  on  les  y  reçut  fort  mal.  Continuant  la 
retraite,  ils  se  rendirent  à  Sorel  d'où  ils  eurent  la  singulière  idée 
de  retourner  sur  leurs  pas  et  de  surprendre  les  gens  des  Trois- 
Rivières.  Ils  se  mirent  sous  la  conduite  d'un  nommé  Gauthier 
de  la  Pointc-du-Lao  qui  les  trompa  et  les  amena  vers  la  fin  de  la 
nuit  juste  à  l'endroit  où  le  chevalier  de  Niverville  s'était  fortifié, 
de  sorte  qu'il  y  eût  un  massacre  d'Américains  dans  la  commune 
et  que  les  fuyards  endurèrent  mille  souffrances  avant  que  de  ren- 
trer à  Sorel.  Peu  de  temps  apK*s  l'invasion,  était  finie.  Les  ha- 
bitants de  Saint-Grégoire,  de  l'autre  cAté  du  fleuve  disaient  avoir 
entendu  In  fusillade  pendant  la  bataille      Carleton  arriva  comme 


—  104  — 

lesAaérieilBt  lAolminit  pird  rt  Milua  Nivrrville  qu*il  n'mwwà.  p« 
revu  (fepuis  Irur  aventure  de  l'automne  précédent.  TtowilMlIta 
commandait  une  goélette  armée.  I.4inaudière  était  aide-de-OMBp 
du  jfouxrmeur. 

(>n  «ait  que  U  aeiKneurie  de  Champlain  fut  concédée  à  Etiemie 
Pezard  en  10<U,  que  m  veuve  obtint  une  augmentation  de  trois 
lieues  en  lfit)7  <•<•  qui  faisait  un  tout  de  t|uatn'  lieues  *!•         *      î.  ur 
En  17HH.  Marie-Jo.seph  Chorel,  veuve  du  .st^-on»!  Klf  i        ;  i 

rendait  foi  et  hommage  pour  toute  la  neigneurie.     Par  la  suite, 
il  y  eut  des  ro- partageant. s  dans  la  propriété.     En  1781,  Jean  !'• 
«ard  rtMui  foi  et  hommage  |x»ur  lui.  ses  trc»is  strurs  M.  Josepi    • 
Claire  et  Madeleine,  auiuti  |)our  son  frère  Joseph.     En  même  tem|>s 
liéon  Pernrd  rend  foi  et  hommage  pour  trois-huitièmes  de  la  aei- 
gneuri»'  <|iril  linit  de  s«>n  jM-n*  Etinmr. 

("«•st  à  partir  de  177î)  (juo  la  stMgneurie  commence  à  M»rtir 
des  mains  de  la  famille  Pezard,  quoique  les  actes  de  foi  et  hommage 
de  1781  d<mnent  à  croire  que  rien  n'était  changé,  si  ce  n'est  qu'il 
y  avait  héritiers  mais  tous  de  même  souche. 

LE  FAUCHEIR 

Faucheur  que  le  soleil  réveille 
Encor  fatigué  de  la  veille. 
Dis  ta  prière  et  prends  la  faux. 
Devance  la  pluie  et  la  brise. 
Ix»s  beaux  jours  viennent  par  surprise. 
'^  \jon,  fais  jouer  les  grands  couteaux. 

Avec  lenteur  mûrit  la  graine 
Tu  n'as  qu'un  temps  pour  cette  aubaine. 
Faucille  ou  faux,  taille  à  foi.son. 
Coupe  tout  dr»>it.  fauche  en  cadence. 
Hardi  du  corp»!  comme  i\  la  danse. 
Vas!  c'est  le  pain  de  la  maison. 
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Couche  l'épi,  ramasse  en  gerbe. 
Ne  laisse  rien  ijérir  dans  l'herbe. 
Glane  partout,  vide  le  champ. 
.Tiisfiu'à  la  nuit  et  siins  relâche 
Mène  gatment  ta  noble  tâche 
Qu'importe  le  soleil  couchant! 

Eh!  donc,  quel  regret  t'importune 
Un  coup  de  cœur  au  clair  de  lune 
¥A  le  travail  n'en  est  cjue  mieux. 
Faucheur,  reviens,  le  ciel  est  sombre 
De  tes  exploits,  compte  le  nombre 
Prie  et  dors  comme  un  bienheureux. 


B.  Si  LTI 


Chapitre    XIII 

FAITS  DIVERS.   1780 -IK(K) 

SOMMAIRE:    J.  H.  Raix.— Mk  hkl  MAiLunx.— Johkpii  Le- 
MAY.— J.  B.  Bigot. — Jomeph  Durand. — Alexui  Alex-^nuëe. 

— JOHEPH    ChaMPLAIN. — MlUCE. — ChEMIN    de    la    RIVIERE 
DEM  E.NVIE». — J.   B.  DORVAL. — J.   B.   FlOKRE. — AnTOI.VE  Ri- 

vard-Lacoursiere.  —  Alexis   Tircot.  —  Lui'i»   Raux. — 
Ix>ri8  JoACHiM    Marchand.  —  Pierre   Baudoin. — Jean 

BAUDOIN. — Amablr    Leblanc*.  —  Etienne    Leblanc  . 

Alexih    Luuah. — Pierre    Frax<x)Ih    Bruxelle. — Michel 
TouTANT. — Louis  Rai^. — ^Joheph  Bigot. — Milice. — Che- 

miN   DE  ChaMPLAIN   au  ('aP. — COXGRÊGATIO.N   DEH  HOMMES. 

— Le  notaire  Saupin. — Amable  Leblanc— L'année  db 

LA  grande  noirceur. 

L'histoire  d'une  paroisse  doit  recueillir  les  moindres  détails 
du  passé  avec  autant  de  soin  que  pour  les  événements  d'im|M>rtan- 
ce.  Rien  n'est  petit  ou  néKlijr»*ahie  dans  les  choses  qui  concernent 
DOS  ancêtres,  et  plus  on  |>arvient  à  grouper  de  notes  en  apparence 
MUis  cohésion  mais  qui  contiennent  de  la  substance,  plus  on  ouvre 
la  porte  grande  aux  mystères  du  pass6.  Ce  sont  bien  des  mystères 
en  effet  puisque  nous  en  sommes  totalement  ignorants.  A  mesure 
que  l'humanité  marche  les  temps  d'autrefois  se  ferment  par  derriè- 
re elle,  de  sorte  que  noua  avançons  entre  les  limbes  des  temps  jadis 
et  l'inconnu  de  ra\'enir.  La  tâche  de  l'hUtorien  consiste  i  faire 
de  la  lumière  sur  ce  qui  s'est  obscurci  dans  notre  mémoire  et  à  ré- 
véler le  passé,  comme  il  nous  ferait  connaître  ra\'enir  s'il  le  pou- 
vait. 

Donc,  on  ne  sait  pas  aujourd'hui,  mais  on  saura  demain,  à 
cause  du  présent  écrit,  que,  le  0  juillet  1789  il  y  eut,  de  la  part  de 
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.1.  B.  Raux  et  d'A^the  Lefebvre  sa  femme,  donation  de  biensen  fa- 
veur de  leurs  enfants,  savoir:  une  terre  de  cinq  arpents  de  front, 
dont  trois  arpents  qui  ont  quarante  de  profondeur,  et  deux  arpents 
qui  en  ont  trente  de  profondeur,  prenant  par  devant  au  bout  de  la 
terre  de  Leblanc  et  autres,  et  allant  en  profondeur  à  la  ligne  sei- 
gneuriale; joignant  au  sud-ouest  à  Jean  Grandmont  et  au  nord-est 
à  J.  B.  Raux.  Cette  terre  lui  est  venue  d'héritage.  Or,  il  y  avait 
trois  enfants  qui  devaient  se  partager  la  dite  donation,  mais  Aga- 
the et  Claire  déclarent  qu'elles  renoncent  à  leurs  parts  en  faveur 
de  Pierre  Raux,  leur  frère.     Acte  du  notaire  Badeaux. 

Devant  Badeaux  encore,  le  i5  octobre  1784,  est  passé  le  con- 
trat de  mariage  entre  Michel  Mailloux  et  Marie-Josephte  Baudoin 
en  communauté  de  biens,  et  les  témoins  sont  Léon  Champlain, 
Benjamin  M.iillniix.  .Ios<-tte  ('hamplain,  Joseph  Chartier. 

Devant  liadiaux.  le  £8  juin  1784,  testament  de  Joseph  de 
Launay,  de  Champlain,  et  de  sa  femme  Thérèse  Dubord,  et  insi- 
nué (enregi.Htré)  le  ^0  juillet  1785  à  la  demande  de  Joseph  de  Lau- 
nay. 

Le  1er  (xrtobre  1789  J.  B.  Bigot  dit  Dorval,  maître  de  poste 
(aux  chevaux)  à  Champlain,  et  sa  femme  Thérèse  Chartier,  don- 
nent cinq  arpents  de  terre  de  front  faisant  partie  d'une  terre  de  dix 
arpents  sur  quarante  de  profondeur,  prenant  par  devant  au  fleu\'e 
Saint-Laurent  et  par  derrière  aux  terres  non  concédées,  joignant 
au  sud-ouest  à  Fran<.-ois  l^croix  et  au  nord-est  à  François  Duval: 
plus,  trois  quarts  d'ar[)ents  de  terre  de  large  faisant  partie  d'une 
terre  d'un  arjient  et  demi  de  large,  sur  quarante  de  profondeur,  à 
partir  du  fleuve  jusqu'aux  terres  non  concédées,  joignant  au  sud- 
ouest  à  François  Toupin  et  au  nord-est  à  Joseph  Dubuc.  Ces 
terres  étant  par\t>nues  au  donateur  tant  par  succession  que  par 
acquisitions  qu'il  en  a  fait  de  ses  frères  et  sœurs,  à  condition  de 
payer  trois  cents  livres  de  pension  viagère  à  son  père  et  à  sa  mère. 

Le  i  janvier  1785  est  psMé  devant  Badeaux  le  contrat  de  ma- 
riage de  Joseph  Durant,  de  Champlain  a\'ec  demoiselle  Marie- An- 
ne Fezard.  lequel  acte  fut   enregistré  le  lendemain.     Durant  est 
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fil»  de  défunt  Pienv  et  de  Josette  Baudoin  dit 
Mlle  Pexard  est  fille  majeure  de  feu  Joseph  et  de  Josette  Jutras. 
Témoin.H  du  futur  époux  Joseph  Chortier.  capitaine  de  milice.  J. 
H.  Baudoin  la  Poninirruic;  Jean  Hailly  et  Michel  Mailloux.  l>e 
In  |Ntrt  de  la  future  épouae:  Joaeph  Champlain  son  frère  et  Mlle 
Marie  Pesard.  sa  ooosiiie.     Badeaux.  notaire. 

Devant  Badeaux.  le  15  mars  1790,  Alexis  Alexandre,  habitant 
de  la  paroisse  de  <"  î.iin  fait  une  df>nation  de  ses  biens  à  A- 
mable  IHsi.  fille  «i-  i  1  Disi.  savoir:  une  tem*  de  trï»i»  arpent« 
et  demi  de  front  «ur  quarante  de  profondeur,  joifçnant  au  nord-est 
à  Louis  Alexandre  et  au  sud-ouest  à  Jean  (ioguel;  terre  acquise  de 
François  Beaufort  par  acte  passé  par  le  notaire  I>u<>liM  de  Batiscan. 
Otte  terre  est  en  la  censive  du  fief  Champlain. 

Le  46  avril  1790,  devant  Badeaux.  contrat  de  mariage  entr»» 
Joaeph  Chaniplain,  écuier,  garçon  majeur,  demeurant  à  Champlain 
fils  de  feu  liéon  IV/jird  Champlain  et  dame  Marie-  Anne  do  M'  tî 
midy  d'une  part;  et  Marie-Anne  I-^jxfllé  dit  l^iinotlu*.  fille  «1<   i<  • 
Alexis  L.  dit  I^mothe,  en  présence  de  Pierre  et  de  Gilles  Cham- 
plain frérc    du  futur    époux.  Bénoni  Marchand.  Alexis  Tnr     * 
fih.     Et  de  la  {wirt  de  la  future  épou.se  <ic  Joseph  et  d'Alex^  I 
dit  I^mothe.  ses  frères,  et  de  Pierre  Baudoin,  son  oncle.     I^  douai- 
re de  Tépouae  est  de  troi.s  milles  livres.     Ce  ctmtrat  a  été  passé  en 
la  maison  presbytériale,  le  i(i  avril   17JMK  en  présence  des  sieurs 
Pierre  Peeard  Champlain.  Gilles  Champlain.  Pierre  Baudoin.  Bé- 
noni Marchand.     Ont  au.ssi  signé  Pierre  Paulette,  Marie  Cham- 
plain, Théotiste  Baudoin.  Boudreau.  P.  Huot.  prêtre.     I)é|XM»é  à 
Tétude  du  notaire  Badeaux,  le  15  juillet  1790. 

Au  recenaeroent  de  1790  Saint-Stanislas  est  mentionné,  et 
t*tte  année  on  y  forme  une  compagnie  de  milice  avec  Pierre  Tré- 
panier  pour  capitaine  et  Amable  MarduuKl  lieutenant.  Ix>  curé 
de  Sain te-(îene vie ve  dessert  Saint-Stanislas  en  1707.  I^  grand 
voyer.  John  Antrobus,  en  1801,  légalise  le  chemin  de  front  de  la 
rivière  des  Envies,  depuis  les  Grandes  Chu' 
Joseph  Bofdrleiiii.  jii<«<|u'A  et  y  compris.  In  i'  1 1. 
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sette.     D;  '-/r  de  Québec.  5  août  18i9,  il  y  a  une  annonce 

de  terre  à  •  r  à  la  rivière  des  Envies  et  l'agent  est  Louis  Guil- 

let,  notaire  à  Batiscan. 

En  1794,  le  capitaine  Antoine  Marchand  de  Batiscan  reçoit 
les  remerciements  des  autorités  pour  avoir  soigné  les  effets  appar- 
tenant à  l'artillerie. 

I^  18  janvier  1791,  contrat  de  mariage  entre  J.  B.  Dorval  et 
Marie-Françoise  C'hamplain.  Furent  présents  le  sieur  J.  B.  Bigot 
dit  Dorval  et  dame  Thérèse  Chartier,  son  épouse  stipulant  pour 
.1.  B.  Dorval,  leur  fils,  et  demoiselle  Marie-Françoise  Champlain, 
fille  majeure  de  feu  l-<éon  C'hamplain  et  Marie-Anne  Montmidy. 
Témoins  du  futur  époux,  son  père  et  sa  mère,  Joachim  Jouhin  dit 
Boisvert,  son  beau-frère,  et  Franç-ois  I^croix.  De  la  part  de  la 
future  épouse,  sa  mère,  MM.  Jo.seph,  Pierre,  Melchior  et  (îilles 
Champlain,  ses  frères,  dame  Reine  Richerville,  sa  belle-soeur. 
Jos<«tte  C'hamplain,  .sa  soeur,  Jo.seph  I^mothe,  son  cousin,  Pierre 
Baudoin.  Douaire  de  l'épou.se  deux  mille  livres.  Passé  à  C'ham- 
|)lain,  maison  de  madame  Champlain.     Radeaux,  notaire. 

1.^  16  juin  1794  ctmtrat  de  mariage  entre  J.  B.  Fugère  et  Ma- 
rie-.\nne  Chainpluin,  veuve  de  Jo.seph  Durand.  J.  B.  Fugère  est 
fils  de  Jo.seph  et  de  Madeleine  Huot.  Les  témoins  furent  messire 
Pierre  Huot,  oncle  maternel  de  ré|x)ux  et  Joseph  Champlain. 
frère  de  l'épouse.  Douaire  quinze  cents  livres.  Badeaux,  no- 
tain». 

Sous  la  date  du  10  juillet  1791.  M.  Antoine  Rivard-l.^ci>ur- 
sière  et  .sa  femme,  née  Marie-Josette  Reau-Morinville,  habitante) 
de  Batiscan,  cèdent  tous  les  droits  .successifs  mobiliers  ou  immobi- 
liers qui  pourraient  provenir  de  la  succession  d'Alexis  Reau-Mo- 
rinville et  de  Marie-Anne  Perreault,  leur  frère  et  beau-frère,  pour 
la  somme  de  trt>is  cents  livres  <|ue  l'acquéreur  a  i)ayé  comptant, 
en  pré.sence  du  notaire  Ix?vrard  et  des  témoins:  Louis  Gouin,  p**re, 
et  Pierre  Gouin.  fils,  qui  signent  avec  les  femmes,  les  maris  ne  sa- 
chant pas  .signer.     Marie-Jo.sette  Morinville,  Marie-Jo«ette  Saint- 
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Le  17  juillet  1798.  au  contrat  de  nuiriage  d'Alexis  Turcot  et 
BfMflierite  Re«u  dit  Morinvillr.  furent  présents  IL  et  Mme  Aies» 
Taroot  de  ChampUin,  le  sieur  Alexi»  Reau  et  Marie-Anne  Per- 
rault, son  épcNiie,  Pierre  Beaufort  Brune).  JcMeph  Baudoin,  onde 
de  l'fpoux,  Joseph  I^blanc.  iion  lieau-frère.  Alexis-Reau.  •frèrr  de 
l'épouse.  Judith.  Thérèse  et  Rose  Reau.  iies  strurs.  Joseph  Toutant. 
Antdine  Rivard-I^acoureière.  son  lieau-frère.  Josette  Roiiillarci 
Saint-Cyr,  sa  belleHKrur.  Douaire  mille  livres.  Passé  en  U  mai- 
son du  sieur  Reau-Morinvillr.  en  présence  d'Hayrinthe  Marriuind 
et  Joseph  Ix'hianc.  témoins.     lievrard.  notaire. 

Le  11  juillet  170S.  IahiI.h  Reau  dit  .Xlexandre  et  Marie  Houde. 
sa  femme,  habitants  de  la  rivière  Champlain,  villa|;e  Ayot.  don- 
nent à  Joachim  Quessy  demeurant  à  la  rivière  Batiscan.  une  terre 
de  quatre  arjients  et  demi  de  fnmt  sur  quarante  de  pmfondeur. 
sise  au  villaf^e  de  Champlain,  ap|>elé  village  Ayot.  tenant  d'un 
cAté  à  I^uis  l'Heureux  et  de  l'autre  à  Joseph  Alexandre,  à  la  ré- 
9er\*e  d'une  petite  {Mainte  d'environ  un  arpent  en  superficie  qui 
appartient  à  Joseph  Alexandre,  aux  char^>)«  de  faire  vivre  les  dona- 
teurs. Etude  du  notaire  lie\Tard.  à  Sainte-Anne.  Témoins  Louis 
et  Pierre  Gouiq. 

Le  Ifl  juillet  1794,  Louis-Joachim  Marchand,  habitant  de 
Batiscan, et  Françoise  Roy  dit  ChAteIrenu.sji  femme,  voulant  met- 
tre la  paix  l'union  et  Taccord  entre  lrur>  enfants  au  nombre  de 
huit,  dont  trois  sont  établis  d'une  manière  avantaiceuse  et  deux 
autres  majeurs  et  trois  mineurs:  Isidore.  Vital  et  I^urent  Marchand, 
donnent  à  Hyacinthe  Marchand,  habitant  demeurant  à  Batiscan 
une  terre  et  habitation  sise  à  la  f^rande  côte  de  Batiscan.  seigneurie 
des  RR.  PP.  Jésuites,  de  la  ccmtenance  de  trois  aqients  sur  quatre- 
xnngt -dix-huit,  appartenant  aux  donateurs  à  titre  de  concession 
et  d'achat:  un  lopin  de  terre  joignant  à  la  terre  ci-dessus  désignée, 
borné  dans  son  contour  par  la  rivière  Champlain.  seigneurie  de 
Champlain  le  tout  aux  charges  de  faire  vivre  les  donateurs  et  de 
payer  à  Joseph  Marchand,  garçon  majeur,  altsent  dans  les  pays 
d'en  haut,  1900  livres;  à  Isidore  Marchand  garçon  mineur  X'iOO 
livres,  trois  ans  après  son  âge  de  nu^rité,  également  à  Laurent 
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et  à  Vital  Marchand.     Témoins:  Baptiste  Lizé,  Pascal  Grammont. 
Saupin,  notaire. 

Ije  9  septembre  17î)ô.  Pierre  Baudoin,  habitant,  demeurant 
en  la  paroisse  de  Champlain  et  sa  femme  Josette  Poisson,  donnent 
à  leur  fils  Pierre-Paul  Baudoin,  garçon  majeur,  une  terre  et  ha- 
bitation sise  en  la  seigneurie  de  Champlain  de  quatre  sur  quarante 
arpents  tenant  au  fleuve  Saint-Laurent,  et  par  derrière,  au  pied 
du  coteau,  joignant  au  nord-ouest  à  Gilles  Champlain  et  au  sud- 
ouest  à  Joseph  Chartier;  une  autre  terre  dans  le  fief  Hertel,  autre- 
fois, aujourd'hui,  relevant  du  sieur  Joseph  Chartier,  de  cinq  quarts 
d'arpents  sur  quarante  de  profondeur,  tenant  au  fleuve  Saint-Lau- 
rent et  par  derrière  aux  terres  non  ct>ncédées.  et  des  deux  côtés  aux 
terres  de  Joseph  Chartier.  En  outre  un  lopin  de  terre  en  la  sei- 
gneurie de  Gentilly  de  soixante  dix-sept  pieds  de  front  sur  douze 
arjjents;  tenant  au  fleuve  et  aux  terres  d'Alexis  Pépin  et  de  chaque 
<ôté  à  r-elles  de  Joseph  I>.amothe  et  Rivartl.  De  plus,  tn>is  parts 
de  terre.     Témoins:  J.  B.  Descormiers  et  René  Bailly  .     Saupin. 

Ije  29  junvier  1795.  dans  la  paroisse  Saint-Louis  du  (>ays  des 
Illinois,  partie  ouest,  gouvernement  d'Espagne,  fut  inhumé  Jean 
Baudoin,  <-anadien  Agé  de  28  ans,  muni  des  sacrements  de  l'Eglise. 
L'acte  au  registre  de  la  dite  paroisse  est  signé  par  Pierre-Joseph 
Didier,  religieux,  prêtre  bénédictin  de  la  congrégation  de  Saint- 
Maur,  curé  de  Saint-Loui.H. 

Par  devant  Saupin,  notaire,  le  7  mai  1796,  le  sieur  Amable 
l>eblanc,  habitant  demeurant  à  Cham()lain  abandonne  à  David 
licblanc,  de  la  même  paroisse,  une  part  de  terre  d'un  ar|H'nt  et  un 
lier»  sur  vingt  et  un  arpents,  située  au  \'illage  I>alK)rde.  seigneurie 
de  Champlain.  tenant  sur  le  devant  au  frtmt  de  la  première  con- 
cession— sa  profondeur  allant  en  pointe,  joignant  au  nord-est  à 
Michel  Dontigny  et  au  sud-est  à  Joseph  lioyer  dit  Pintal,  relevant 
du  seigneur  Drapeau.  Témoins:  François  Chorel  et  JoMeph 
Toutant. 

Devant  le  même  notaire,  en  la  maison  de  Gilles  de  Chami)laiii. 
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le 0  mai  1796,  fut  pMwé  le  contrat  de  mariage  d'EtioiM  LtbiMir 
et  de  Marie^cMette  Drouet  de  Rirhrrville.  Préienta:  le  «eur  E- 
tiennr  l^hlanc.  filit  ninjeur  de  feu  Jean-Jarque»  l^eblanc  et  d<> 
Marie  H^ii.  iiiart-hund.  demeurant  à  ('hamplaiii,  et  Louï.h  Moii- 
tisMnbert  de  Niver\'ille,  tuteur  de  Marie-Josette  Drouet  de  Ri- 
cher\nlle.  Agée  de  17  ans.  Hlie  de  feu  sieur  de  Richer\'iile.  seigneur 
de  Dutort.  et  de  demoiselle  Marguerite  Martel  de  Hrouage.  As- 
sistaient à  ce  contrat:  Joseph  et  Aniable  l^hlanc,  frère  de  l'époux. 
Joseph  Alexandre,  capitaine  de  milice,  son  l»eau-frère,  Joseph- 
Léon  IVzard  de  Champlain,  ami.  I^iuis  Montizamliert  de  Niver- 
ville.  tuteur  de  l'épouse,  Pierre  et  (lilles  IVzard  de  C'hamplain. 
ses  beaux-frères,  dame  Amable  de  Richerville  Champlain.  sa  sœur 
Josette  de  Champlain,  son  amie,  et  Pierre  Paul  Huu<loin.  Dou- 
aire trois  mille  livres. 

Devant  le  même  notaire,  le  1er  octobre  1796,  Alexis  l^cas 
dit  Dontigny,  père,  habitant  de  Champlain,  et  Marie-Anne  Hé«)n. 
son  épouse  abandonnent  à  Jac(|ues  Lucas,  leur  fils,  une  terre. 
seigneurie  de  Champlain.  de  six  sur  dix  arfients,  lM>rnée  par  de- 
vant au  bout  de  la  première  ct>ncession  et.  jjar  derrière,  partie  à 
un  «"ertain  ruisseau  de  la  Savane  et  autre  partie  à  la  rivière  Cham- 
plain.  joignant  au  nord-est  à  David  Leblanc  et  au  sud-est 
à  Michel  Dontigny;  et  en  outre  donnent  une  autre  terre  de  deux 
arf^ents  et  sept  perches  sur  douze  arix*ntj(,  tenant  |Mir  devant  au 
donmine  et  |)ar  derrière  au  nord-est  aux  Toutant  et  au  sud^ouest 
i  Joseph  Alexandre.  Ces  biens  sont  les  droits  de  succesMon  de 
Jacquet  Lucas.  Il  n'en  jouira  qu'au  dé<'ès  du  dernier  survivant. 
Ils  donoent  à  Alexis  Lucas,  leur  fils,  une  terre  d'un  arpent,  trois 
perches  et  six  pieds  sur  quarante  ar{)ents.  tenant  par  devant  à  la 
terre  d'Etienne  l^blanc  et  par  derrière  aux  terres  non  con<"édée», 
joignant  des  deux  cAtés  à  Franvt)is  ('hon>l.  De  plus,  ils  lui  don- 
nent ÎWO  livres.     Témoins:  Pierre  Reau  et  Prisque  Veillet. 

Inhumé  1796,  Michel  Toutant  noyé  le  iS  mai.  avant-midi;  il 
était  âgé  de  «0  ans.  fihi  mineur  de  J.  B.  TouUnt  et  de  Louise  Pé- 
raut.     Le25v  ••  de  la  même  année,  McMire  P  '    " 

au  registre  de  •  nti.  le  certificat  de  mariage  de  i 
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(.-ois  Brunelle  avec  Rose  Como  dit  Mayot.  Le  mariage  a  été  cé- 
lébré "dans  la  nouvelle  paroisse,  sur  le  lac  Champlain  près  des 
rivières  Chazy," 

Le  (i  mars  1797.  devant  Saupin,  notaire,  Ix)uis  Reau  dit  A- 
lexandre,  de  Champlain.  et  Marie-Anne  Houle,  sa  femme,  donnent 
à  Fran(,f)is  Houle  leur  frère  et  beau-frère,  (ils  n'ont,  point  d'enfants) 
demeurant  à  Saint-Edouard  de  Gentilly,  et  à  Pélagie  Auge,  sa 
femme,  une  terre  à  Champlain  de  quatre  arjjents  et  demi  sur  qua- 
rante. Cette  terre  leur  appartient  à  titre  d'héritage  et  d'accord 
avec  Joachim  Quessy. 

Joseph  Bigot  dit  Dorval.  maître  de  jx».>lt-  «aux  chevaux)  de 
Chnniplnin.  mourut  en  avril  1797 

>«»iit  mentionnés  cette  annét*;  .Jux-ph  Alexandre,  capitaine  de 
Champlain.  Pierre  Marchand,  capitaine  de  lA>rnière,  Antoine 
Marchand,  capitaine  de  Batiscan. 

Le  18  juin  1798.  priK-ès  verbal  du  grand  chemin  du  roi  situé 
sur  la  ligne  de  séparation  des  fermes  de  François  Lacroix,  l'atné, 
et  Fran<,"ois  Lacroix,  le  jeune,  dans  le  fief  Marsolet  et  dans  la  fw- 
roisse  de  Champlain.  Enregistré  folio  65,  par  John  Antmbus, 
grand  voyer.  "Qu'il  soit  connu  que  moi,  Jean  Antrobus.  grand- 
voyer.  du  district  des  Trois-Rivières.  sur  la  demande  de  J.  I.4icroix, 
J.  B.  I^cn»ix,  Frani.-ois  I^croix.  fils,  et  Pascal  Montplaisir.  de  la 
parois.se  du  Cap  de  la  Madeleine  et  de  celle  de  Champlain.  j'avais 
comme  la  loi  l'ordonne,  fait  publier  à  la  porte  de  régli.«H*  de  Cham- 
plain une  assembUV  des  rétpiérants  et  autres  intéres.sés  dans  la 
réparation  néces.saire  du  grand  chemin  du  roi,  connu  sous  le  nom 
de  levée,  situé  dans  le  fief  Marsolet,  et  comme  il  a  existé  pendant 
quelque  temps  plusieurs  différends  relativement  aux  fiersonnes 
obligées  à  la  réparation  des  dits  chemins,  que  ()ar  un  manque  de 
procès  verbal,  les  réparations  n'ont  jamais  été  faites.  En  con- 
.Héfjuence,  l'assemblée  ayant  eu  lieu  le  SI  mai  dernier,  h  laquelle 
assemblée  furent  pré.sents  M^^  Etienne  I.«blanc,  I*ierre  Toupin, 
François  Lacroix,  Pierre  Manuel,  Pascal  Montplaisir.  J.  Lacroix. 
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IcNidiiin  BuUveri,  Fran^ots  Lacroix,  le  jcunct  |Amabl8  Lame, 
i.  B.  Dorvd.  Francoi»  Du  val.  Juneph  Dubé  et  Joieph  Cbarticr; 
■jaBt  délibérénicnt  entendu  les  partien  et  examiné  leurs  diffé- 
rentes nimis  et  réclamations,  j'ai  jugé  convenable  d'ordouier 
et  j'ordonne  que  le  dit  f^'and  chemin  soit  immédiatement  élargi 
jusqu'à  la  largeur  de  trente  pieds  et  qu'il  iM>it  d'une  élévation  égale 
à  celle  de  la  partie  déjÀ  faite;  lequel  vieux  chemin,  j'ai  trouvé  en 
quelques  parties  n'être  pas  au-dessus  de  dix-huit  pieds  de  large, 
avec  fossé  nécessaire  (Hiur  l'écoulement  îles  eaux  du  chemin,  et 
comme  le  chemin  est  situé  dans  la  ligne  de  séparation  des  fermes 
tenues  par  François  Lacroix  l'atné.  et  Fruniois  Lacroix,  le  jeune. 
et  que  l'un  et  l'autre  uyant  volontairement  otTert  en  présence  des 
parties,  le  terrain  nécessaire  pour  élargir  le  chemin  sur  leur  diffé- 
rentes fermes,  sous  condition  d'être  exempts  «le  quelque  ou  de  toute 
part  dans  le  travail  public,  et  «i'après  IVxunjcn  des  objets,  l'offre 
des  deux  Lacroix  fut  acceptée  par  les  parties  avec  mon  apprulNi- 
tion.  Il  est  en  conséquence  ordonné  c|ue  le  ^and  chemin  soit  é- 
larjfi  sur  la  terre  de  F.  Lacroix,  l'atné.  et  que  le  dit  F.  I>acroix  et 
ses  héritiers  ne  soient  |x>int  astreints  à  fournir  leur  part  pour  faire 
le  chemin,  j'ai  conclu  et  j'ordonne  jjue  le  chemin  soit  élargi,  que 
la  nouvelle  partie  soit  élevée  au  niveau  de  l'ancietuie  et  que  l'ou- 
vrage soit  fart  par  les  différents  propriétaires  des  terres  situées  dans 
le  fief  Marsolet,  et  que  la  part  d'un  chacun  soit  assignée  en  pro- 
portion des  terres  séparément  tenues  dans  le  fief  Marsolet.  et 
d'autant  que  le  fossé  et  le  côté  nord  du  grand  chemin  et  aussi  le 
pont  à  l'entrée  de  cet  endroit  sont  importants  pour  l'écoulement 
des  eaux  de  la  terre  tenue  par  F.  I^croiz,  le  jeune,  j'ordonne  que 
les  dits  fossés  et  ponts  restent  ouverts  tels  qu'ils  existent  actuel- 
lement, à  la  charge  de  F.  Lacroix,  tant  qu'il  trouvera  lui-même 
oéceaaaire  de  conduire  les  eaux  de  sa  terre  dans  ce  canal."  (Si- 
gné) John  Antrobus,  G.  V. 

**Par  ces  prâaentea.  je  certifie  que  le  précédent  procès  verbal 
a  été  publié  ce  jour  à  la  porte  de  l'église  de  la  paroisse  de  Cham- 
plain  après  le  service  divin,  en  foi  de  quoi,  j'ai  tigné  ce  2  juillet 
1708".     Etienne  Ix^blnnc.  Inspecteur  des  chemins. 
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Il  y  avait  une  oongrégatîon  d*hoinm«s  à  Champlain,  en  1798. 
Nous  lisons  au  registre:  sépulture  de  François  Chorel  d'Orvilliers, 
écuyer,  juge  à  paix,  congréganinte,  et  habitant  du  lieu,  décédé  le 
Ifi  avril  1798,  âgé  de  79  ans. 

Le  17  décembre  1798,  par  devant  Badeaux,  notaire,  madame 
veuve  Jean  Saupiii  renonce  à  la  succession  de  son  mari.  Dans 
l'acte,  elle  se  nomme  Reine  Chaboillez,  et  elle  renonce  pour  elle 
comme  pour  ses  enfants  mineurs.  I^es  témoins  sont  Paul  Baudoin 
et  Paul  Dubord.  Le  dictionnaire  Tanguay  donne:  "Jean-Joseph 
Saupin,  né  en  1739,  paroisse  Saint-Nicolas,  ville  de  Nantes,  Bre- 
tagne, marié  à  Montréal,  lô  janvier  1774,  avec  Madeleine  Guyon, 
née  1734."  Dans  une  liste  des  notaires,  nous  voyons:  J.  S.  Sau- 
pin, notaire  à  r.\s.-*omption,  de  1781  a  1794.  C'est  é\ndemment 
le  même  hiimme,  qui  se  serait  marié  deux  fois  et  qui  est  venu  finir 
<;,  (  :irriéri-  firr.'^trp  A  r}i;iinji1;iiri   ••M  y  lais.sant  sa  sccondc  femme. 

Ln  1799  Antoiiif  et  Pierre  Marchand  signent  l'adresse  du  gou- 
venuMir  Prp«M*t>tt  (|iii  partait  du  pays,  lais.sant  un  très  bon  souvenir. 

Lf   m  avril,  on  rencontre  Bénoni  Marchand,  sous-voyer  à 

fb;,mf>I;"iti  et  TV<iii  iji-  riuimplain,  in.specteur  des  chemins. 

Par  devant  .\.  Irudel.  notaire,  le  iS  janvier  1800,  fut  pâmé 
le  contrat  de  mariage  suivant:  Amable  Leblanc,  garvon  majeur, 
de  la  paroine  de  Champlain,  fils  de  feu  Jean-Jacques  Leblanc  et 
de  Marie  Héon  qui  promet  d'épou.ser  Thérèse  Laquerre  de  la  paroine 
de  Sainte-Anne,  fille  majeure  de  Joseph  Laquerre  et  de  Thérèae 
Roy —  sont  présents:  Mme  I^eblanc,  mère  du  futur  époux,  Fltien- 
ne,  David  et  Jo.neph  I^blanc,  .ses  frères;  Joseph  Alexandre,  son 
beau-frère,  comme  ayant  épousé  Marthe  Leblanc:  Pierre-Paul 
Baudoin,  au.ssi  .son  l>eau-frère  comme  ayant  épouBé  Françoise  Le- 
blanc; Jac(]ues  Dontigny.  .son  <*ousin  germain:  M.  et  Mme  I^- 
«juerre,  père  et  nièn*  «le  la  future  épouse;  Joseph  Pierre  et  Antoine 
La<|uerre.  .ses  frèn's  germains;  Marguerite  et  Elisabeth  Laquerre. 
ses  soeurs;  Antoine  Charet.  son  oncle;  Louia  Perreault,  son  cousin, 
Michel  I^educ,  stm  beaii-fr»r*' 
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Lm  HtÊÊ  de  ré|K>ux  coiutistrnt  en  une  terre  de  trois  arpenta 
et  quart  de  front  sur  tmitt^troiit  et  tienii  de  profondeur.  •! 
la  première  concession  de  Hutiftran.  tenant  par  derant  au  (!• 
Saint-Laurent,  d'un  cAté  à  Antoine  Brune!  et  au  sud-ouest  à  An- 
toine Lftiigis.     De  plu.H.  une  |Mirt  dun»  uii<>  trrrc  de  deux  arpent» 
et  demi  de  front  sur  trente-<|uatn'  de  pnifori<iriir.  rlnns  la  paroisse 
de  Champlain.  bornée  f>ar  le  fleuve.  |mr  derrirn*  à  la  terre  de  Joseph 
Alexandre  ain.«i  (|u'uu  nord-est,  au  Mi(l-<>.st.  ù  Joseph   I    '* 
Auasi  une  part  dans  plu«eurs  circuit.s  de  terre,  paroisse  <i<   > 
plain  et  dans  une  autre  terre  de  trois  arpents  sur  trente  à  liatiscan. 

Le»  biens  de  l'épouse  oonaislent  en  effets  mobiliers  é\*alués 
à  309  li\-res  et  000  livres  payables  50  livres  par  année. 

M  nie  l^eblano  donne  aux  futurs  é|X)UX  tous  ses  biens  dans  le?i 
seigneuries  de  Batiscan  et  de  Chan)f)lain,  avec  obliiration  de  iM.ver. 
après  sa  mort,  à  Etienne  I^eblanc  et  à  Mme  Pierre-Paul  Baudoin 
(née  Pran^-oi.se  licblanc)  .S(N)  livres  à  chacun.  Aussi  de  donner  à 
Marie-Fran^'oise  I^eblanc  et  à  Marthe  I^eblanc,  éfinuse  de  Jotiepli 
Lacroix  >•  '  '  -  et  sim  linge.  Témoin.**:  I^mis  (îuay.  François 
Germain  <i  » -Anne  et  DeM^hamlmult. 

Termimm.s  cet   ex|)osé  de   miniitie.*i   lo<-aIe.s   |Mir  la 
d'un  phénomène  qui  eut  |)our  témoin  toute  la  |H»pulatioi 
nada.     C'est    le    notaire    Nieolas-Cia.siwrd    Boisseau    qui    |)arle. 
mais  d'abord  un  mot  de  notre  imrt.     D'après  ce  (|ue  n- 
naissons,  la  "grande  noirceur"  couvrit  Montréal  à  une  i 
demie  après-midi.     Iktisiieau,  qui  était  en  bas  de  Quéliec,  dit  l'a- 
\*oir  vue  sur  les  trois  heures  et  (|uart .     File  venait  donc  de  la  di- 
rection du  sud. 

"Ix*  l.'t  (K-tolire  1784.  vers  tn»is  heures  v\  <|ii.irt.  nous  eûmes 
une  olMcurité  extraordinaire,  si  bien  <|ue  l'utniospluTi-  fut  d'un 
jaune  lumineux  au-des.Hus  des  cam|>agnes:  il  y  eut  ^\i^^  rafairs  i|«- 
vent  et  de  pluie  qui  cootiouèrent  une  grande  partie  <le  la  nuit. 
avec  heaucoop  de  tomierre  pfécédé  d'éclairs,  chose  d  autant  plu.H 
sur{)renante  que  la  veille,  il  avait  gelé  très  fort. 
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"Le  lendemain,  dimanche,  il  faisait  le  matin,  un  grand  calme, 
avec  une  brume  épaisse  qui  dura  jusqu'à  dix  heures,  alors  que  le 
vent  qui  commençait  à  souffler  de  l'est  la  dissipa.  EnWron  une 
demi-heure  après,  le  temps  devint  si  sombre  qu'on  ne  pouvait  lire 
saii-  •Ile;  ce  qui  fut  sui\n  d'un  vent  impétueux,  de  tonnerre 

et  i:  ,  après  quoi  le  temps  devint  un  peu  clair;  mais  depuis 

midi  jusqu'à  trois  heures,  l'obscurité  fut  telle  que  les  prêtres  furent 
obligés  d'interrompre  leur  office  jusqu'à  ce  qu'on  eût  allumé  les 
cierges  il  fit  aussi  noir  qu'il  fait  ordinairement  à  minuit,  lorsqu'il 
n'y  a  pas  de  lune.  Il  est  à  remarquer  que  chaque  intervalle  d'obs- 
curité était  suivi  et  précédé  de  vent,  de  pluies,  d'éclairs  et  de  tou- 


"On  remarfjua  qu'il  y  avait  deux  courants  contraires  dans 
l'atmosphère;  le  plus  élevé  poussait  une  détente  de  nuages  lumi- 
neux vers  le  nord-est.  et  l'autre  chassait  au  sud-ouest  avec  une 
grande  rapidité  d'épais  nuages  nqirs,  et  l'eau  qui  en  tombait  sem- 
blait aussi  n«»ir«'  (juo  Pcncrc. 

"On  attribut'  ce  pliéjunnène  à  quelques  mines  de  souffre 
prises  en  feu.  dans  quelques  pays  voisins,  dont  la  fumée  aura  é- 
paissi  l'air  et  chassé  les  nuées  qui  s'en  seront  formées,  vers  cette 
partie  du  (mys.     Cette  obscurité  s'est  fait  sentir  jusqu'à  Niagara 

et   ntm   plus  loin". 

Nous  avons  vu  quelque  part  que  ces  deux  journées  successives 
d'une  étrange  obscurité  ne  furent  pas  les  seules  durant  l'automne 
de  1784  et  que  l'on  revit  la  même  noirceur,  peut-être  avec  moins 
d'intensité  à  deux  autres  dates  assez  éloignées  l'une  de  l'autre. 
l>e  là  est  venu  ce  terme  <|ui  n'est  plus  ctimpris  de  mts  jours:  Van- 
née de  la  grande  noirceur. 


Chapitre  XIV 

Pboiet  d'une  eguse  nouvelle,  1780-1800 

SOMMAIRE: — M.   Hror   cx-re. — Offre   or   reignelr   Dra- 
peau.— Offre   de  Joseph   Chartucr. — Mgr   Briand  xk. 

DECIDE  RIEN. — EtENDUE  DE  LA  PAROIIWE. — TeRRB  VENDUE 
PAR    LA    FARRIQUE    A    JOHEPH    VlAU. — LE8    PROCEflAIONS.— 

Mgr  Hubert,  on  lui  soumet  le  projet  du  »ite  d'une 
egli.se. — La  vieille  eglihe  tombe  ex  ruine. — Offre  de 
Joseph  Hamelin. — M.  Huot  est  remplace  par  M.  Rix- 
khet  et  celui-ci  par  m.  Gallet. — Grands  débats  d.Oim 
la  paroisse  au   sujet  du  terrain  pour  l'eguse  propose. 

Avec  M.  Pierre  Huot,  qui  fut  nomnié  curé  de  Chaniplaiii 
et  prit  posseâsion  en  juillet  1781,  nou.s  avon.s  tout  un  chapitre  au 
sujet  d'un  projet  d'égliâe.  Ce  prêtre  était  né  en  1751..  à  l'Anjfe- 
Gardien,  côte  de  Beaupré,  et  .son  ordination  datait  de  177H. 
On  l'avait  de  suite  envoyé  Nncaire  à  Saint-Pierre  de  Plie  d'Orléans 
et  de  plus  il  avait  la  desserte  deSaint-I^urent.  Il  devait  rert^r 
douze  ans  à  Champlain. 

Le  débat  concernant  le  projet  de  la  bâtisse  d'une  nouvelle 
église  et  du  choix  d'un  .site  apprt>prié  commence  en  1781  et  .m* 
prolonge  |dua  de  vingt  années.  Nous  alkms  en  donner  un  aptTçu 
La  première  démardie  que  nous  connaissons  à  cet  égard  e^t  du 
15  juillet  par  une  lettre  que  M.  Huot  a  adreMée  à  Monseigneur 
Briand,  dans  laquelle  il  dit  que  les  paroisaiens  ont  signé  une  re- 
quête demandant  à  l'évêque  de  fixer  la  place  où  devra  se  construire 
le  nouveau  temple,  et  il  soumet  lA-deasus  son  opinion  personnelle 
en  ces  temwa: 
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"Monsieur  Drapeau  seigneur  (possesseur  du  titre)  primitif 
du  lieu,  offre  un  terrain  gratis  pour  la  bâtisse  de  la  nouvelle  église 
à  la  distance  environ  d'un  quart  de  lieue  plus  bas  que  celui  donné 
par  Joseph  Oiartier.  Je  m'aperçois  et  même  je  suis  persuadé 
que,  si  c'était  votre  volonté  d'y  fixer  l'église,  la  majeure  partie 
des  habitants  tant  des  villages  que  ceux  qui  habitent  le  bord  du 
grand  fleuve  se  réuniraient  pour  la  bâtisse.  Voici  leurs  raisons. 
Ils  demandent  tous  que  l'église  remonte,  puisque  c'est  la  volonté 
de  Votre  Grandeur.  Mais  Joseph  (^hartier  est  tenancier  de  quinze 
arpents  de  terre  et  il  paraît  que  par  les  clauses  du  contrat  qu'il  a 
faites  en  faveur  de  la  bâtisse,  qu'il  est  exempt,  non  pour  un  temps 
limité,  mais  pour  toujours,  des  contributions,  même  sur  les  terres 
qu'il  pourrait  acquérir  à  l'avenir.  En  outre,  il  oblige  la  paroisse 
à  faire  et  à  entretenir  les  clôtures  du  terrain  donné  éternellement. 
Voilà  une  nouvelle  charge  à  la  paroi.sse  et  qui  fait  bien  crier. 

"Les  quinze  arpents  de  terre  exemptés  à  perpétuité,  exemptent 
cinq  à  six  habitants.  pro|x>rtion  gardée  dans  une  paroisse  de  cin- 
(;  ''MX,  sur  lesquels    on  })eut  en  .soustraire  dix  à  douze  qui 

d'état  de  contribuer  à  de  telles  hâti.sses. 

"N'oilù.  Mon.seigneur,  ce  que  je  crois  dev«)jr  vous  faire  remar- 
quer d'après  la  réception  d'une  lettre  de  monsieur  Drapeau  qui 
annonce,  à  la  paroisse,  un  terrain  nouveau,  en  se  soumettant  né- 
anmoins à  toutes  vos  volontés.  Je  vous  supplie  de  ne  pas  parler 
à  mes  parois.siens  de  mes  réflexions  touchant  leur  église." 

(  f  qui  .>uil  est  une  lettre  sans  <iute  ni  signature  qui  pourrait 
être  de  l'anné**  1784,  et  adressée  ù  révêijue,  comme  suit:  "En 
réponse  à  votre  lettre  adressée  à  Monsieur  Huot,  notre  curé,  en 
décembre  deniicr.  concernant  le  terrain  jjour  la  bâtisse  d'n ru- 
nouvelle  égli.Hc  dan»  Champlain,  .suivant  les  charitables  con.M-iU 
que  vous  avez  la  charité  de  me  donner.  Je  consens  que  l'église 
.,  M 1  bâtie  sur  mon  terrain  et  pour  cela,  je  veux  bien  donner,  à  per- 
{>•  tiiité,  six  arpenU  de  terre,  en  superficie,  |M)ur  la  dite  éf^ise. 
(^'est-À-dire,  un  arpent  et  demi  pour  l'église,  accès  du  public, 
cimetière  et  pKsbjtèie,  et  que  le  reste  soit  à  l'usage  du  curé  fai- 
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sant  les  fooctions  cutmIm  «Uns  la  paroine.  à  de>  éâiÊÊÊm  «t 
roaditioni  que  je  leraûi  exempt  de  contribution  pour  la  dite  église, 
presbytère  et  dmetière  et  que  les  doa  qui  doii'ent  séparer  les  dits 
terrains  des  miens  propres  seront  faits  aux  frais  de  la  fabrique,  à 
perpétuité,  et  qu'ils  soient  faits  et  enclos  avant  d'y  charroyer  les 
matériaux  con\'enables  pour  la  bâtisse.  Je  supplie.  Monseigneur, 
de  remarquer  que  trente-deux  habitants  ont  laissé  leur  signa- 
ture au  fHf  ffc.  \mr  laquelle  ils  font  connaître  qu'ib  désirent  que 
l'église  «oit  iWltie  Hur  le  terrain  qui  se  trouve  ù  peu  prés  à  l'endroit 
que  Votre  Grandeur  a  désigné;  qu'il  plaise  donc  à  Votre  (irandeur 
de  l'approuver,  afin  d'y  remarquer  définitivement  la  place  et  de 
commencer  les  précautions  à  prendre  pour  le  projet  en  question." 
Cette  lettre  h  bien  l'air  d'être  de  Joseph  Chartier 

\«iKi  nue  autre  pièce  sans  date  adressée 
"Nous,  sous-nommés,  prenons  la  !il>erté  d'adre^ 
deur  la  présente  requête,  la  suppliant  de  vouloir  bien  y  jeter  un 
regard  favorable.  Vous  n'ignorez  pas.  Monseigneur,  la  triste 
situation  de  notre  église;  sa  ru  ne  pnK^haine  dont  nous  sommes 
menacés  est  la  conséquence  de  la  triste  dinsion  qui  partage  ici 
les  esprits,  njais  comme  dans  cette  circonstance  nous  voyons  que 
la  punition  tombe  sur  nous  seuls  qui  ne  croyons  pas  l'avoir  mé- 
rité, puisque  nous  avons  toujours  été  soumis  à  vcxh  volontés,  nous 
voudrions  prévenir  sa  ruine  totale  en  prenant  des  mesures  promp- 
tes et  efficaces  à  cet  objet.  Quoique  nos  ennemis  aient  pu  dire 
contre  nous,  ou  prévenir  de  notre  incapacité  à  ce  sujet,  nous  avons 
assez  de  religion  et  nous  sommes  assez  généreux  pour  sacrifier  de 
bon  cceur  et  avec  plaisir  nos  biens  et  nos  sueurs  pour  l'utilité 
publique.  Le  nommé  Joachim  Boisvert  a  dit  que,  s'il  y  avait 
seulement  une  maison  de  bâtie,  vous  donneriez  ordre  au  curé  de 
demeurer;  nous  prémmoos  que  Votre  (irandeur  désirait  que  nous 
prénnssions  ses  déairs.  Connaissant  nous-mêmes  l'obéissance 
de  notre  curé  à  vos  volontés,  nous  sommes  persuadés  que  si  Votre 
Grandeur  nous  accorde  notre  demande  ou  seuienicnt  consen- 
tira à  notre  projet,  qui,  comme  nous  le  pensons,  est  le  sien  ;  l'ouvrage 
sous  soo  inqwctkm  sera  biest^yt  terminé.  On  a  surpris  Votre 
Grandeur  daâs  la  «iénnmhwMet  été  bnbiUnts  qu'on  vmm  a  pfé- 


—  211  — 

sente  et  nous  pouvons  certifier  quant  au  nombre  que  nous  sommes, 
sans  trop  avancer,  les  plus  forts.  Il  est  vrai  que  nous  sommes 
moins  imposants  et  les  plus  faibles  en  ce  que  depuis  dix-huit  ans, 
il  n'y  a  jamais  eu  de  marguillier  dans  le  bout  d'en  haut,  ce  que  ceux 
qui  ont  accepté  ce  contrat  peuvent  certifier  suivant  leur  signature 
qui  y  sont  portées  au  nombre  de  trente  et  une;  nous  n'ignorons 
pas  que  Votre  Grandeur,  dans  les  circonstances  présentes,  ne  peut 
pas  agir  sans  une  majorité  prévalant,  aussi,  nous  ne  vous  deman- 
dons simplement  qu'une  approbation  si  notre  ouvrage  vous  agrée, 
ou  sur  la  place  du  dit  Chartier,  qui  est  le  lieu  sur  lequel  Votre 
Grandeur  a  déjà  donné  son  approbation.  Si  nous  sonmies  asses 
heureux  pour  obtenir  notre  demajide,  nos  matériaux  sont  déjà 
prêts  pour  c"onstruire  un  presbytèr»?  qui  sera  prêt  à  la  Saint-Michel 
prochaine,  de  la  grandeur  qui  nous  sera  demandée,  et  cela,  sans 
qu'il  y  ait  de  notre  part  la  moindre  opposition  ni  retardement; 
nous  n'avan<,ons  que  ce  que  nous  pouvons  soutenir  et  nous  som- 
mes assurés  que  notre  générosité  sera  récomjjensée,  puisque  ap- 
])uyés  de  votre  approbation  ou  consentement,  nous  verrons  bien 
vite  renaître  la  paix  partout.  Nous  prierons  toujours  p»)ur  la 
consolation  de  Votre  Grandeur  et  nous  stmimes  avec  le  plus  pro- 
fond respect..." 

Visiblement  la  minorité  ou  "bout  d'en  haut"  de  la  partMsae 
formait  opposition  au  plan  proposé.  Pour  qui  a  étudié  rhistoire 
des  constructions  d'églises,  il  n'y  a  rien  de  nouveau  dans  celle 
de  Chaniplain.  Partout  et  toujours,  les  mêmes  situations,  les 
mêmes  causes  produisent  les  mêmes  effet*».  Le  lecteur  s'intéres- 
sera cependant  à  c-es  détails  et  y  trouvera  (luehiues  ren.seignements 
qui  font  voir  certains  côtés  de  l'état  de  la  paroi.'i.se  après  cent  vingt 
ans  d'exi.stence  comme  lieu  habité,  par  exemple  le  chiffre  de  la 
IMtpulation.  la  mention  d'un  rang  de  terre  en  arrière  du  fleuve. 

I>e  15  janvier  1782,  M.  Huot  écrivait  à  Monseigneur  Briand: 
"Si  j'ai  retardé  l'honneur  de  la  rép«)n.se  à  votre  resi)ectable  et  gra- 
cieus**  lettre  dont  je  ne  puis  a.ssez  remercier  Votre  (îrandeur,  c'eut 
c|ue  j'ai  eu  moi-même  liesoin  de  m'éclaircir  un  peu  sur  les  questions 
<|ue  vous  me  faites.  Je  commence  par  l'ordre  que  votre  lettre 
renferme  et  je  dis. 
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1.— Il  y  a  tt  habiUmU  (Uni  le  Cap  de  la  Madtleine. 

i. — 11  y  en  ■  4ë  danM  Champiain. 

S. — La  ju>lr  liuigiirur  lir  (t'Ui-  (iemtère  seigneurie  est  d'une 
demi-lieue  à  prrndrr  de  la  hvièrr  Chumplain,  le  long  du  fleuve. 

4. — Il  y  a  cinq  habitants  dans  la  seconde  conœsaioo. 

5. — Le  nombre  d'habitants  qui  désirent  que  les  deux  égliaes 
restent  où  elles  sont  actuellement  est  à  peu  près  le  même,  tant  de 
Champlain  que  du  Cap.  qui  désirent  qu'elles  soient  toutes  deux 
réunies. 

6. — La  juste  longueur  de  la  seigneurie  du  ('ap  est  d'une  lieue 
et  un  quart,  à  prendre  au  bord  des  Chenaux,  en  descendant  le 
long  du  grand  fleuve. 

7. — La  juste  distance  entre  les  deux  ^Uses  est  de  quatre 
lieues. 

8. — De  Té^^Use  actuelle  de  Champlain  à  aller  à  la  n\ière  de 
Champlain,  où  se  termine  la  paroisse  en  bas,  il  y  a  quinxe  arpenta 
qui  sont  occupés  par  six  habitants. 

9. — L>epuis  la  wi/tiiuMiric  de  (  hainplaiii  a  aller  à  la  seigneurie 
du  Cap,  il  y  a  en\iron  deux  lieues,  ({ui  sont  partagées  en  fiefo  et 
parts  de  seigneurie  que  mes  paroissiens  occu[)ent  aujourd'hui." 

La  seigneurie  de  Champlain  et  son  augmentation  mesure  une 
lieue  et  demie  de  front  au  fleuve,  allant  de  la  seigneurie  de  Batiscan 
à  celle  du  Cai»  de  la  Madeleine.  L'acte  de  1664  lui  donne  une  lieue 
de  profondeur.  L*Mi|pneniation  (1697)  ajoute  trois  lieues  de 
profondeur  sur  toute  la  largeur.  Bouchette  disait,  en  1815,  qu'u* 
ne  très  petite  |>artie  de  l'augmentation  était  en  rapport  et  que  tout 
le  reste  était  en  forêt  à  l'état  primitif  mais  que  l'on  en  tirait  d'ex- 
cellents bois  de  construction. 
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Par  l'ordonnance  de  Mil  du  Conseil  Supérieur;  approuvée 
par  Mgr  de  Saint-\  allier,  "Fétendue  de  la  paroisse  de  la  Visitation 
située  en  la  seigneurie  de  Champlain,  sera  de  deux  lieues  et  un 
quart,  savoir:  une  lieue  et  un  quart  de  front  que  contient  la  dite 
seigneurie,  à  prendre  du  côté  d'en  bas  depuis  le  fief  de  Batiscan 
en  remontant  le  long  du  fleuve  jusqu'au  fief  de  l' Arbre-à-la -Croix; 
demi-lieue  de  front  que  contient  le  dit  fief  de  l'Arbre-à-la-Croix 
depuis  Champlain  en  remontant  jusqu'au  fief  de  Marsolet,  et 
demi-lieue  de  front  que  contient  aussi  le  dit  fief  de  Marsolet,  de- 
puis celui  de  l'Arbre-à-la-Croix,  en  remontant  jusqu'au  fief  du 
Cap  dit  de  la  Madeleine,  ensemble  les  profondeurs  renfermées 
dans  ces  bornes." 

D'après  la  proclamation  du  18  juin  1845"  l'étendue  de  la  pa- 
roisse de  la  seigneurie  de  Champlain  sera  de  deux  lieues  et  un  quart, 
savoir:  une  lieue  et  un  quart  de  front  que  contient  la  dite  seigneu- 
rie, à  prendre  du  côté  d'en  bas,  depuis  le  fief  de  Batiscan,  en  re- 
montant le  long  du  fleuve  jusqu'au  fief  de  l'Arbre-à-la-Croix,  de- 
puis Champlain  en  r  rit  jusqu'au  fief  de  Marsolet;  et  demi- 
lieue  de  front  que  <  aussi  le  fief  de  Marsolet,  depuis  celui 
de  l'Arbre-à-la-Croix,  en  remontant  jusqu'au  fief  du  Cap-de-la- 
Madeleine,  ensemble  des  profondeurs  renfermées  dans  ces  lx>r- 
nes."  On  voit  que  la  délimitation  de  1721  existait  encore  en  1781 
et  qu'elle  a  été  conservée  en  1845, 

\'oici  une  transaction  qui  ne  concerne  point  le  projet  de  la 
nouvelle  église  mais  qui  se  place,  en  1789,  parmi  les  affaires  impor- 
tantes de  la  Fabrique.* 

Joseph  Viau  dit  la  Liberté,  venu  de  la  paroiaae  de  Perthuy. 
diocèae  d'Alix,  en  Provence,  s'était  marié,  en  1761.  à  Saint-Nicolas 
avec  Thérèse  Boucher.  On  ne  saurait  dire  à  quelle  date  il  s'étaUit 
à  Champlain.  Il  y  a\'ait  aussi  à  ChampUin  Alexis  Bigot  dit 
Duval.  Il  s'était  marié,  à  Batiscan.  avec  Agathe,  née  à  Batiscan 
en  1739.  fille  de  Moudiet  Bioutet,  Moisset  ou  Bfouasette,  venu  de 
Nesie  en  Picardie  et  marié  à  Batiscan.  en  1736.  avec  Anne  Contant. 
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Du  val  occupait  une  terre  appartenant  à  la  Fabrique  de  Cham- 
plain  mesurant  trois  urpcnts  au  fleuve  sur  quarante  de  profondeur, 
ayant  de  chaque  côté  les  terres  de  la  veuve  Alexis  Lamoihe.  C'<t- 
te  terre  où  était  I)uval  payait  à  la  Fabrique  quinze  ininotsdt'  M<'- 
de  froment  par  année. 

I^  15  juin  1780,  M.  Huot,  curé,  convoqua,  "au  son  de  la  clo- 
che" les  anciens  et  nouveaux  marguilliers  au  presbytère  et  là, 
Vbu  leur  proposa  d'acheter  la  terre  en  question  au  prix  de  "douse 
centfl  francs  de  vingt  sous,  anciens  chelins  de  la  province",  payés 
comptant  et  avec  la  condition  qu'on  le  libérerait  des  quinze  minots 
de  blé  annuels.  L'offre  fut  acceptée  en  y  ajoutant  que  Viau  paye- 
rait une  rente  perpétuelle  à  la  fabrique  de  .seize  francs  à  commencer 
du  premier  jour  de  jauNner  lors  prochain.  A  cet  arrangement  ont 
.««igné:  lAm  C^haraplain,  P.  Huot,  prêtre  curé  de  Cli  '  Jo- 
.<ieph  Alexandre.  Batiste  Toutan,  Pierre  Beaudoin,  .\  i.rin- 

ville,  Joseph  Beaudoin.  (îrandmont.  4.  B.  Bigot,  père.  Alexis  Tur- 
cot.  Jean-Jacfjues  I.^  Blanc.  Joachim  Boi.svert  et  plusieurs  autres 
qui  ont  fait  leur  marque  d'une  croix.  En.suite  est  é<*rit:  "Fait 
k  Champlain,  dans  le  cours  de  nos  vi.sites.  le  1.5  juin.  1789.  (signé) 
Jean-François,  évéque  de  Québec."  ("est  donc  que.  le  jour  de 
rassemblée  ci-dessus,  Mgr  Hubert  était  ù  fhamplaiu. 

\  laii  p:iya.  deux  OU  troiï>  jours  après,  la  somme  de  douae 
cents  fraiio  ««jn venue,  et  par  devant  Badeaux,  notain*  aux  Trois 
Ri\nères,  le  10  du  même  mois  de  juin,  fut  passé  l'acte  de  vente, 
dans  lequel  les  droits  du  seigneur  furei.'  '  nus. 

en  présence  des  sieurs  Jean  Pothier  de  hi  i  v    lable 

Belleisie  qui  ont  signé,  ainsi  que  Paul  Dubord.  Joseph  Ratche  de 
la  Baie,  celui-ci  ne  sachant  signer. 

Citons  une  courte  lettre  de  M.  Huot  écrite  k  Tévéciue,  le  14 
mai  1701,  au  sujet  des  prooessioos,  qui  |)araissent  avoir  été  sus- 
pendues depuis  un  temps  qu'on  ne  mentionne  point:  "Mes- 
sieurs les  curés  voisins  m'ont  prié  de  demander  k  Votre  Grandeur, 
si  vous  trouveriez  bon  que  let  procftitons  de  la  Fête-Dieu  se  fissent 
comme  à  l'ordinaire  dans  nos  paroisses,  n'ayant  jamais  remarqué 
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auc-uij  scandale  en  ces  saints  jours,  au  contraire  une  grande  dé- 
votion, ("est  aussi  la  demande  des  paroissiens  en  général  à  qui 
j'ai  dit  au  prône  qu'il  fallait  ae  conformer  à  la  volonté  de  Dieu 
par  les  ordres  de  nos  évêques.  Enfin  un  oui  ou  non  sera  très 
suffisant  à  celui  qui  a  toujours  été  et  sera  toujours,  etc." 

M«»ii.stigiifur  Jean-François  Hubert  intronisé  en  juin  1788, 
avait  probablement  exprimé  le  désir  de  remplacer  M.  Huot  à 
Champlain  par  un  autre  curé,  et  c'est  pourquoi  la  lettre  suivante 
lui  fut  adressée  de  la  part  des  notables  de  la  paroisse.  Disons  ici 
que  de  1782  à  1788,  nous  n'avons  rien  trouvé  concernant  le  projet 
d'une  éf^ise  neuve,  et  par  la  correspondance  des  années  subsé- 
quentes, on  peut  croire  que  rien  n'avait  été  avancé  d'aucune  ma- 
nière lor.s(|ue  l'on  se  remit  à  agiter  la  question  en  1780.  Voici 
la  lettre  des  notables: 

"Supplient  très  humblement,  Joseph  Chartier,  Henry  Du- 
Uirtl.  J.  B.  Dorval,  Joachim  Marchildon,  J.  B.  Lahaie,  Pierre 
Marchand,  marguilliers  et  capitaines  de  milice  des  paroisses  de 
C'hamplain  et  de  Batiscan  et  autres  ci-dessous  nommés,  anciens 
et  notables  paroissiens  des  dites  paroisses,  prennent  la  liberté  de 

'tenter  très  respectueusement  à  Votre  Grandeur,  qu'ayant 

du  dire  (]ue  M.  Huot  nous  laissera  à  la  Saint-Michel,  nous 
supplions  Votre  Grandeur  de  vouloir  bien  changer  cet  ordre  et  de 
nous  le  ccmtinuer  pour  notre  curé.  Nous  n'avons  pas  besoin  de 
prier  Votre  (îrandeur  de  prendre  en  considération  combien  il 
.«terait  pénible  et  douloureux  jx>ur  nous  de  perdre  un  pasteur  qui 
a  mérité  de  notre  paroisse  depuis  qu'il  a  plu  à  Mgr  Briand  de  nous 
confier  à  ses  soins  et  (]ui  est  a(*<-outumé  à  la  f*onduite  de  nos  âmes 
depuis  près  de  treiie  ans.  Son  départ  nous  laisserait  le  regretter 
longtemps.  Cet  exposé  humblement  fait  à  Votre  Grandeur  nous 
e.s))én>ns  qu'avec  sa  bcmté  et  sa  sagesse  ordinaire,  elle  voudra  bien 
y  avoir  égard  et  accorder  à  notre  population  la  grâce  que  nous  tâ- 
cherons toujours  de  mériter  par  notre  attachement  et  ntitre  rèle 
à  notre  sainte  religion,  et  nous  ne  cesserons  de  prier  pour  la  con- 
servation de  notre  digne  prélat."  (Signé)  Beaudoin.  Dand  Le 
Blanc.  Alexis  Beaudoin,  Joseph  LeBlanc. 
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IjffUMpiimiiiliiiii  à  Bigr  Hubert,  du  17 
im.  Bl  Boot  ivpraid  l'affaife  de  l'égliae  en  ces  termes:  **A|iilt 
avoir  présenté  mes  très  humbles  respects  à  N'otrt*  (îrundeur.  je 
sub  charmé  de  vous  pré\'enir  que  Joseph  Chartier,  capitaine  de 
milice  de  cette  paroisse,  donne  six  arpents  de  terre  en  superficie, 
pour  la  bâtisse  de  la  nouwlle  église  en  question.  !^  terre  qu'il 
vaut  donner  se  trou\'e  i  une  lieue  environ  de  l'église  actuelle  de 
Champlain,  et  n'est  point  au-delà  des  limites  de  la  seigneurie.  Il 
jouit  de  quinze  arpentai  de  terre  dans  Chami^ain  qui.  par  consé- 
quent, sont  tuu»  redevable;)  des  frais  ordinaires  k  l'église,  presby- 
tères et  autres.  Four  se  rembourser  du  don  qu'il  fait  à  l'église,  il 
veut  très  volontiers  |>asser  à  ce  que  Votre  («raruleur  jugera  à  pro- 
pos de  déterminer  à  ce  sujet.  En  consé({uence  de  sa  \*olonté.  il 
a  signé  avec  moi  la  présente." 

L'évéque  répondit  le  7  décembre:  "J'ai  vu  avec  bien  du  plaisir 
par  votre  lettre  du  17  novembre,  que  le  capitaine  Joseph  Chartier 
consentait  à  donner  six  arpents  de  terre  en  su|>erficie  (xmr  lu  bâ- 
tisse d'une  nouvelle  église  dans  Champlain.  On  ne  peut,  pour  le 
présent  convenir  de  ce  qu'il  faudra  faire,  en  reconnaissance  de 
cette  donation.  Je  trouve  plus  à  propos  que  le  donateur  fasse 
lui-même  ses  cohditions  par  écrit,  sous  seing  privé  ou  acte  public, 
dont  il  vous  laissera  une  copie  entre  les  nuûns  afin  que,  quand  le 
temps  de  marquer  la  place  et  de  bâtir  sera  venu,  la  paroisse  voie 
s'il  lui  conxient  d'accepter  ces  conditions.  Par  exemple,  il  peut 
exiger  dans  son  écrit  : 

1. — Qu'il  sera  quitte  de  contribution  pour  la  bâtiiie  de  la 
future  église;  i. — que  la  donation  sera  nulle  si  l'on  ne  commence 
pas  à  construire  une  église  dans  le  terme  de  deux.  tn>is  ou  quatre 


Quelques  mois  plus  tard  eut  lieu  un  arrangement  d'une  na- 
ture tant  soit  peu  secrète  que  les  pièces  suivantes  nous  fertmt  con- 
naître. C'est  d'abord  une  protestation  de  nombre  d'habitants, 
puis  trois  lettres  de  M.  Huot  que  l'on  va  lire.  La  protestation 
est  du  6  septembre  1790  adressée  au  curé:  "Vu  que  lorsque  der- 
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nièremeot,  nous  avons  été  nous  enquérir  à  vous  touchant  quel- 
ques rapp>orts  indirects  dont  nous  avions  entendu  parler,  vous 
nous  avez  '  '  ornent  informé  que  le  sieur  Joseph  Chartier 
avait,  par  mel,  donné  un  terrain  pour  bâtir  une  église  et 

que  quelques  particuliers  de  cette  paroisse  avaient  de  leur  chef 
et  autorité  été  présenter  cet  acte  à  Monseigneur  de  Québec  afin 
de  le  faire  approuver  de  Sa  Grandeur,  en  conséquence,  nous  croy- 
ons avoir  lieu  de  supposer  que  Pacte  susdit,  dont  nous  ignorons 
la  teneur  et  les  démarches  faites  dernièrement  auprès  de  Sa  Gran- 
deur, doivent  concerner  toute  la  paroisse.  Le  tout  a  été  fait  sans 
aucune  décision  d'assemblée  convoquée  et  même  a  été  caché  au 
plus  prand  nomlire  et  partie  des  plus  notables  propriétaires»  de 
terres  dans  Champlain.  Ce  considéré,  nous  soussignés,  tant  pour 
nous  mêmes  qu'aux  noms  des  ci-après  nommés  qui  n'ont  pu  signer 
avec  nous  ne  sachant  écrire,  nous  prenons  ce  moyen  de  donner 
notre  désaveu,  à  toutes  démarches,  propositions,  offre  ou  deman- 
des faites  ou  a  faire  par  quelques  personnes  de  ce  lieu,  qui  pour- 
raient agir  au  nom  de  la  paroisse  sans  en  être  dûment  autorisées, 
et  nous  déclarons  que  nous  regardons  le  tout  comme  nul.  En 
concéquence,  monsieur,  nous  prenons  la  liberté  de  vous  prier  de 
vouloir  faire  parvenir  cet  écrit  à  Sa  Grandeur,  et  nous  vous  prions 
aussi  de  vouloir  bien  lui  écrire  vous-même,  ainsi  que  vous  nous 
l'avez  gracieusement  promis,  que  nous  sommes  plus  de  trente  pro- 
priétaires de  fond  dans  la  paroisse  qui  n'avons  aucune  cf>nnais- 
sance  directe  de  la  dotation  faite  par  M.  Chartier  ni  des  démarches 
dernièrement  faites  auprès  de  Sa  Grandeur.  De  plus,  que  depuis 
l'été  dernier,  lors  de  la  visite  de  l'évêque,  il  n'y  a  eu  aucune  as- 
semblée généra'e  convoquée  aux  fins  d'adopter  quelques  moyens 
décisifs  pour  concilier  les  opinions  quant  au  lieu  de  rebâtir  une 
église  dans  cette  paroisse.  Enfin  que  l'église  et  le  quai  qui  pmtège 
l'église  sont  en  même  état  que  ces  années  dernières:  que  nous  ré- 
parons tous  les  étés  les  petites  détériorations  annuelles  qui  arrivent 
à  t  i;ii.     Nous  nous  bornons  ici,  monsieur,  crainte  de  vous 

ini!  r  ou  d'abuser  de  votre  cfimplaisance.     Voici   la  liste 

des  personnes  sus-mentionnées  qui  ne  savent  signer,  savoir:  Alexis 
Morinville,  fils,  un  des  margiiilliers.  !' ierre-.Vlexis  Apreman,  Jean 
Goguet,  Pierre  Dul>ois,  fils,  Ixiuis  Alexandre,  Pierre  Dulmis,  Ba- 
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tîste  ReMi,  Alexis  Dootigny.  JoMcph  Ftntal.  Jotieph  Dubord,  An- 
toine  Nomuuidin,  BatUte  Baudoéo,  Béooni  Marchand,  la  veuve 
Leblanc,  Joaeph  Leblanc,  marguillier,  Batiale  Toutau.  François 
Chorel.  David  Leblanc.  Joseph  I^aye.  Pierre  Brunelle,  Jacques 
Baudoin,  Alexis  Tourx'ille.  Chorrl  DorAÏlIiers.  Alexis  Rundirin, 
Joseph  Alexandre.  Joseph  Toutan.  Paul  Dubord,  Alexis  Blonn- 
ville. 

Avec  cette  pièce,  M.  Huot  envoya  k  Tévèque  deux  lettres  de 
sa  main  écrites  le  même  jour,  6  septembre  1700.  Dans  la  première 
il  dit  :  "Après  avoir  présenté  mes  très  humbles  respects,  je  serais 
charmé  d'être  instruit  des  devoirs  suivants  par  Votre  Grandeur, 
ne  voulant  nullement  m'écarter  de  la  voie  que  je  dois  tenir  dans 
les  circonstances  présentes,  l'ne  nouvelle  signature  de  la  nwin 
de  Votre  Grandeur  a  paru  sur  un  f*ontrat  qui  autorise  la  hitiiir 
d'une  nouvelle  égli.se  dans  Champlain.  La  moitié,  à  peu  près, 
des  habitant.^  l'approuve  et  une  partie  égale  n'y  opptwje  de  tout 
son  pouvoir,  comme  vou.s  allez  le  voir  par  leur  .signature  nominative 
Si  Téglise  doit  être  (comme  elle  doit)  au  lieu  où  vous  rapprouvet, 
je  serais  bien  charmé  de  savoir: 


1. — Qui  a  '  <l<    1»  L'li>«-  piir  une  croix  ?     C'est 

la  demande  or>i  it:iiit> 

i<.— Qui  a  donné  le  plan  de  la  dite  égliMv 

8.— L'église  doit-elle  être  bâtie  d'une  manière  proportionnée 
à  crmtenir  54  habitant»  qui  composent  la  paroisse  actuelle  ou  seu- 
lement pour  ceux  qui  la  bâtissent.  Dans  la  supposition  que  les 
autres  s'opposent  jusqu'à  la  fin  à  ne  rien  faire,  ni  fournir  à  l'égliae, 
comme  ils  se  le  proposent  aujourd'hui,  jouiront-ib  des  mêmes  pri- 
vilèges que  ceux  qui  aurv)nt  hAti  l'égli.se.  presbytère,  cimetière  etc  ? 

4. — Quelle  proportion  doit  avoir  le  presbytère  |ïour  le  loge- 
ment . 
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5. — La  place  de  l'église,  cimetière,  presbytère,  accès  du  pu- 
blic, prise  sur  les  six  arpents  donnés,  le  reste  retournera-t-il  en 
jouissanc*e  au  curé  ou  au  profit  de  l'église.  Les  clauses  du  contrat 
ne  parient  que  de  l'église  et  non  du  curé. 

6e  — Où  mettra-t-il  paccager  son  cheval,  sa  vache,  où  prt- n- 
dra-t-il  du  bois  pour  se  chauffer  ?  Cette  dernière  question  me 
coûte  beaucoup  à  faire  à  Votre  Grandeur,  mais  je  puis  vous  affir- 
mer que  la  privation  de  ces  petites  commodités  est  très  nui.sible 
au  curé  avec  le  peu  de  revenu  que  donne  la  paroisse. 

Enfin  qu'il  plaise  a  Votre  Grandeur  de  remarquer  que  l'église 
actuelle  de  Champlain  est  sur  le  penchant  d'une  ruine  prochaine. 
C'est  la  remarfjue  que  m'ont  faite  quelques  messieurs  experts 
qui  l'ont  visitée  dedans  et  dehors,  et  je  pense  qu'il  ne  sera  pas  pru- 
dent d'y  dire  la  messe  lors  de  la  révolution  des  eaux  du  printemps." 

La  deuxième  lettre  porte:  "Après  vous  avoir  pré.senté  mes 
très  humbles  respecta,  je  suis  charmé  de  vous  dire  que  les  habitants 
de  Champlain  ont  déjà  charroyé  de  la  pierre  sur  la  place  que  vous 
avez  désignée  pour  la  bâtisse  d'une  nouvelle  église  et  déjà,  vingt - 
cinq  toises  seraient  rendues,  si  la  place  était  désignée  |>ar  le  s'i^uc 
d'une  croix,  qu'ils  demandent  à  «ir  et  à  cris  à  Votre  Grandeur. 
Je  crois  que  si  vous  leur  accordez  c^t  essai  que  cela  empêcherait 
bien  des  murmures  et  ferait  résoudre  à  bâtir  un  grand  nombre 
de  ceux  qui  s'y  op|>osent.  Je  vous  supplie  de  ne  pas  me  nommer 
pt)ur  désigner  cette  place  ni  |>our  y  planter  une  croix." 

La  trt)isième  lettre  de  M.  Huot  est  du  7  novembre.  "Voici 
les  signatures  des  habitants  qui  s'opix)sent  à  ce  que  Tégliae  soit 
reculée.  Je  vous  supplie  de  les  examiner  et  de  me  faire  la  grâce 
de  me  dire  votre  volonté  sur  leur  représentation.  Ib  disent  tous 
d'une  commune  voix  qu'ils  stmi  hors  d'état  de  bâtir.  Ils  soutien- 
nent leur  église  comme  ils  l'ont  toujours  .soutenue  et  ils  demandent 
à  continuer. 

Il  s'en  suivit  des  progris  dans  la  complication  des  affaires. 


Citoof  une  requête  du  14  juillet  1701  signée  par  une  trentaine  de 
paroÎM'cBs:  "Supplions  humblement  Votre  Grandeur  qu'il  lui 
pUise  ûxtT  une  place  d'émise  dans  notre  paroisse  afin  que  nouA 
prenions  les  mesures  de  procéder  suivant  les  lob  à  la  construction 
d'une  nouvelle  église,  voyant  la  ruine  prochaine  qui  menace  notre 
église  actuelle.  Nous  espérons  tous  que  vous  ne  refuseres  pa* 
cette  grâce  à  ceux  qui  sont  en  Notre-Seigneur  vos  enfants  de 
Champlain." 

Au  pied  sont  les  signatures  :  P.  Huot,  curé.  Pierre  Champlain. 
Joseph  Dubuc,  Joachimus  Boisvert.  Pierre  Baudoin.  Joseph  Char- 
tier,  capitaine  de  milice,  Jean  Chantier.  E.  Leblanc:  ont  fait  leurn 
croix:  Gilles  Champlain,  Jean  Bailiy.  François  Jantilly  (Gentiily) 
François  Lacroix,  Amable  Carpentier,  Michel  Maillou.  Jean  f 
pommerais.  François  Du  val.  Baptiste  Lacroix,  Frun(,t>is  Toi. 
Joseph  Lacroix,  Pierre  I^croix.  Joseph  Durand.  Joseph  I^liberté. 
Joseph  Lupien.  René  Bailiy.  Antoine  Cossette.  Joseph  Hamelin" 
et  trois  autres  qui  sont  absentai".  Le  tout  certifié  par  Joseph 
Chartier.  fils. 

Sur  cette  demande,  Tévéque  répondit,  le  iQ  septembre  : 
"Nous  avons' nommé  et  commis  le  sieur  Joseph-Octave  Plessis. 
prêtre,  .necrétaire  de  ce  diocèse,  notre  député  spécial  à  l'effet  de 
se  transporter  en  la  paroisse  de  Champlain  et  de  désigner,  en  ni»tn* 
nom.  la  place  de  la  nouvelle  église,  et  au  cas  qu'il  jugeât  plus  con- 
venable de  différer  la  dite  désignation  à  un  autre  temps,  nous  le 
chargeons  de  visiter  les  différents  plans  proposés  pour  la  construc- 
tion de  l'église,  de  nous  en  faire  le  rapport  et  de  nous  en  d<Mmer 
son  opinion,  afin  que  nous  avisions  à  ce  qu'il  conviendra  de  réi^r 
sur  cet  objet." 

Dès  le  l."»  juillet.  .i<»M|)h  llamclin  h  adrmsaiit  a   M.  r  II    '      • 
avait  écrit:     "Votre  (îrandeur  me  permettra  bien  -i. 
venir  que  le  seigneur,  ixissesseur  du  titre  primitif  de  Champlain 
ayant  passé  un  {>apier  terrier  dans  le  mois  de  févri*  -   '         r.  vu 
que  je  n'avais  point  de  titrp  de  coocessioo*  pour  cet  .  s'est 

réservé  six  arpents  de  terre  pour  construire  une  nouvelle  église. 
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J 'espèce  que  votre  Grandeur  ne  l'approuvera  pas,  vu  que  ce  se- 
rait la  cause  de  ma  ruine.  Si  je  lui  ai  consenti,  ce  n'a  été  que  par 
soumission.  Monseigneur,  je  n'ai  plus  de  recours  qu'à  Votre 
Grandeur.  Si  cela  arrive,  je  suis  réduit  au  grand  chemin,  moi 
et  ma  famille." 

Le  iS  juillet,  c'est  le  seigneur  Joseph  Drapeau  qui  entre  en 
scène  par  une  lettre  à  l'évéque:  "Le  désir  et  l'espérance  de  pré- 
venir une  contrariété  d'opinions  |)armi  les  paroissiens  de  Cham- 
plain,  désagréable  à  votre  piété  et  à  celle  du  respectable  curé  de 
cette  paroisse,  m'inspira,  l'hiver  dernier,  la  précaution  de  m'assurer 
d'une  place  que  l'opinion  de  plusieurs  paroissiens  me  fit  juger  pro- 
pre à  tous  égards  pour  sa  nouvelle  église  et  ses  dépendances  dont 
cette  paroisse  peut  ou  p<jurrait  avoir  besoin.  Cette  place.  Mon- 
seigneur, est  sur  la  terre  de  Joseph  Hamelin,  sur  le  chemin  public, 
et  autant  centrale  que  toute  autre  pourrait  l'être  aux  paroissiens. 
Si  Votre  Grandeur  détermine  le  transport  de  l'ancienne  église  et 
trouve  que  la  place  que  je  prends  la  lih)erté  de  lui  indiquer  réfiond 
à  ses  vœux  pour  y  édifier  le  nouveau  temple  paroissial,  je  la  supplie 
de  l'accepter,  comme  preuve  de  mon  intention  à  concourir  et  à 
contribuer  à  toute  œuvre  pieuse  et  de  concorde  entre  mes  tenanciers. 

Fjifin,  le  H  août  de  la  même  année,  Marie-Anne  Lamie,  fem- 
me de  Joseph  Hamelin.  s'adre.H.se  à  son  tour  à  l'évéque,  lui  disant  : 
*'Votre(irandeur  a  .su  que  je  veux  me  séparer  de  cori>s  et  de  biens 
de  mon  mari,  supposé  que  vous  approuviez  que  l'EglLse  soit  cons- 
truite chez  nous,  je  prendrai  ce  que  j'ai  apporté  la  somme  de  seiie 
cents  livres  et  dojiain^  d«*  neuf  cents  livres." 

Kt  le  silfiice  M-  U\  sur  toulr  I  atiairc  jioiir  un  ("«Ttain  temps. 
Le  40  septembn*  179i4,  ^L  Huot  écrivait  (à  M.  Octave  Plesais 
probablement)  une  lettre  personnelle  dans  laquelle  il  dit:  "Ave<* 
In  pré.sente.  l'ouvrier  Labadie  vous  remettra  vingt-<]uatre  francs 
(|ue  je  vous  supplie  de  passer  à  monsieur  Hul>ert,  curé  du  Château- 
Rirher,  pour  l'usage  de  ma  chère  maman.  C'est  à  M.  Hul)ert 
seul  que  vous  le  remettrez  quand  l'occasion  s'en  présentera.  Je 
vous  sup|)lie,  en  outre,  de  me  dire  si  telle  commission  ne  vous  gfi' 


il  -èr  f tof nir    rtf  recevoir  une  œrUine  partie  d'argent* 
•H  prorafeB  et  met  moyens,  pour  ma  mf  re. 


"Je  suis  très  inquiet  et  trè»  peiné  de  voir  la  triste  situation 
de  mon  église  de  Champlain.  l^e»  pluie»  abondantes,  que  nou» 
avons  depuis  quelque  tem|Mi.  ont  dégradé  considérablement  le« 
terres  du  côté  de  la  nviére  et  je  ne  dis  plus  la  messe  dedans  qu'avec 
grande  crainte.  Monseigneur  le  sait  pourtant  et  il  ne  me  donne 
aucune  nouvelle  de  moB  poste  futur.  Vous  lui  en  parleres  si  vous 
le  juges  à  propos,  en  Tassurant  de  mes  très  humbles  respecta." 

La  dernière  foi^i  que  M.  Huot  tente  de  régler  les  différends 
sur\'enus  au  cours  des  douce  ou  treixe  demièrc!)  années  au  «ujet 
de  l'église,  c'est  par  une  lettre  à  Monseigneur  Hubert,  sous  la 
date  du  IS  septembre  1798:  "Après  avoir  présenté  mes  très 
humbles  respects  à  Votre  (irandeur.  je  vous  supplie  de  remarquer 
que  le  terrain  donné  par  Joseph  Chartier  pour  la  bâtisse  d'une  nou- 
velle église  a  toujours  été  en  trop  grande  répulsion  aux  habitants 
pour  en  venir  à  l'exécution,  quoiqu'il  a  paru  être  approu\'é  de 
Votre  Grandeur.  Les  habitants  disent  et  c'est  la  majorité,  que 
les  conditions  portées  par  le  contrat  de  Chartier  deviennent  trop 
onéreuses  pt>ûr  la  paroisse.  Un  autre  terrain  leur  est  offert  à  des 
conditions  qui  les  accommodent  davantage  et  à  très  peu  de  dis- 
tance du  premier,  enx-iron  d'un  quart  de  lieue.  Cette  terre  a 
toujoursété  redevable  à  l'église  et  l'est  encore  aujourd'hui.  Celui 
qui  aura  l'honneur  de  vous  remettre  la  présente  vous  expliquera 
toute  choae. 

"J'ai  l'honneur  de  vous  réitértr  \>:\r  n nt  mtxi  dévouement  à 
la  mission  du  Sault  Saint-Louis,  s'il  vous  plaisait  m'y  employer. 
les  efforts  que  je  ferais  pour  me  rendre,  en  très  (leu  de  tem|M.  utile 
à  la  nation  iroquoise  ne  pourraient,  je  ftense.  que  \*ous  faire  ap- 
plaudir du  choix  que  vous  aunes  fait  de  moi." 

Dèf  le  mou  suivaal*  M.  Huot  imrtait  de  Champliiin  Kti 
1706  il  était  mi  Smlt  Sdnt-Louis.  en  1806  à  Mascouche.  |>uis  à 
Samt-Régis,  à  I^achine  et  c'est  là  qu'il  mourut  en  1814. 


—  «es- 
Son  successeur  m  Champlain  fut  M.  Antoine  Rinfret,  né  à 
Québec  en  17.5(5,  ordonné  en  1781.     Il  avait  été  curé  de  Maskinon- 
gé  en  1788.     On  ne  sait  s'il  pa.ssa  par  d'autres  paroisses  avant  que 
de  venir  à  Champlain. 

M.  Antoine  Pierre  (iallet.  qui  succéda  à  M.  Rinfret,  était  né 
à  Paris  en  174,S  et  avait  été  ordonné  en  178"i.  On  le  voit  curé  de 
Sainte-Thérèse  en  1788.  \m  première  pièce  de  lui  que  nous  ren- 
controns est  du  il  octobre  1794  adressée  à  Mgr  Hubert  au  sujet 
du  site  de  l'é^flise  toujours  propo.sée  et  jamais  construite: 

**I.^s  habitants  du  haut  de  Champlain  m'ont  prié  de  vous  é- 
crire  ix>ur  vous  faire  res.souvenir  de  la  requête  qu'ils  vous  ont  pré- 
sentée, et  à  laquelle  ils  esjK'rent  que  vous  voudrez  bien  leur  répon- 
dre. Ils  sont  fort  mé<-ontents  de  ce  que  I^blanc,  marchand  de 
Champlain,  ganle  une  lettre  de  Votre  Grandeur  adressée  à  M. 
Huot,  «"oncernant  la  bâtis.se  future,  que  M.  Rinfret,  avant  son 
déjMirt  lui  avait  remise  pour  remettre  au  curé  qui  le  remplacerait 
et  qu'il  a  refusé  ju.H<ju'à  ce  jour.  Ce  M.  I^BIanc  n'est  pas  le  se- 
«rétaire  du  dim-èse.  Notre  (îrandeur  n'a  pas  ignoré  ce  qui  s'est 
fiasse  au  sujet  du  marguillier  et  il  y  a  déjà  une  faction  formée  pour 
en  nommer  »ui  nouveau  encore  dans  le  lx)ut  du  bas.  Le  mar- 
gtiillier  en  charge  demande  un  coffre-fort;  ceu.x  d'en  bas  ne  veu- 
lent pas;  peut-on  les  y  obliger  ou  en  faire  faire  un  .sans  leur  avis  ? 
<ar  tous  les  marguilliers  sont  à  j'entour  de  l'église.  J'aurais  bien 
d'autres  choses  à  vous  marquer,,  jiiais  ce  .serait  fatiguer  Votre  Gran- 
<leur." 

Ia*  6  janvier  179.5.  le  curé  continue  se»  explications.  Il  avait 
hérité  d'une  affaire  épineuse  et  ne  voit  pas  jour  à  s'en  tirer:  "I^es 
habitants  de  Chamfilain  étant  mécontent»  depuis  longtemps  de 
tiavoir  »|ue  tleux  marguilliers  dans  le  bancd'œuvre  une  partie 
notable  en  <lemande  un  troisième.  c'est-à-<lire  la  partie  d'un  haut. 
(  eux  d'en  bas  ne  le  veulent  pas  à  moins  cpie  Votre  (irandeurne  le 
déride.  Ils  demandent  une  a.ssemblée  dimanche  pr(K*hain  pour 
ivt  effet;  ceux  il'en  bas  s'y  opfxisent,  à  moins  d'une  réponse  de 
Votre  (irandeur.     Je  vous  supplie  de  vouloir  bien  me  donner  votre 


avis  A  ce  Bujitt.  Je  prévoiH  hicn  du  tntiihk*.  1^  mine  prrK'hninr 
de  Tégliae  est  U  cause  de  totiten  leur*  difficulté».  Ceux  d'en  luiul 
ne  voulant  y  faire  aucune  ré|>anition;  ceux  d'en  1min  |mrlant  liciui- 
ctuip  pour  rien  faire,  et  la  nr^lnilité  f|ue  je  garde  avec  Uni*  mt 
ce  (|ui  les  fâche.  Je  vous  prie  de  m'honorer  de  votre  r^poniie,  de 
nie  permettre  aussi  de  Toiaa  souhaiter  une  bonne  et  heureuMC 
année." 

Ces  deux  lettres  sont  écrites  de  Katiscan,  oomnie  aussi  la 
suivante,  qui  porte  la  date  de  1796.  et  qui  M>inl>le  adressée  à  M. 
(X-tave  Plessis:  "J'ai  eu  l'honneur  «l'éf-rin*  n  Su  (îrandeur  au 
Mijet  de  la  déoÉdence  de  i'éKli.«te  de  Chaniplain;  j'aurais  hicn  d**- 
Kiré  que  Sa  (îrandeur  eAt  vu  elle-niénie  la  situation  présente  d<* 
l'église,  du  cimetière  et  du  preMhytèn*.  11.4  he  veulent  |Mtint  agir, 
il»  ne  veulent  i>oint  m'apporter  la  dlnie  à  Kati.scan  et  leur  pre^hy- 
tère  e»t  en  ruine.  Je  ne  sais  comment  faire.  \U  stmi  insolent» 
au  dentier  |M)int  et  je  voudrais  (|ue  vous  fussiez  témoin  de  leur  dis- 
cours dans  toutes  les  a.Hsenihlées  <|ue  l'on  \ieui  faire,  si  toutefois. 
on  peut  appeler  a.H.seml)lée  (*e  (pii  ressemhle  vraiment  à  un  couine- 
gorge.  J'ai  appris  les  insolences  (|u'ils  vous  ont  faites  à  vous- 
même,  lorsque  vous  êtes  venu  de  lu  iwrt  île  Monseigneur  i»our 
man|uer  lu  i)lhce  de  l'égli-se.  Jugez  ce  (fu'ils  {«cuvent  faire  souffrir 
à  un  |>auvre  curé!  Si  l'église  est  interdite,  ce  qui  arrivera  ccrtni 
nement  hientAt,  je  prévois  bien  <pie  je  vais  devenir  leur  vir!  ,, 
}>arce  qu'ils  prétendent,  sans  doute,  cpi'il  faut  que  j'y  célèbre  jus- 
qu'à ce  qu'elle  me  toml>e  sur  le  <Mir]>s.  Je  souhaiterais  que  Mon- 
seigneur voulût  lu  fuire  visiter  |Mir  quelqu'un  |M>ur  juger  de  M>n 
indécence.  Pour  moi.  j'ai  .souvent  |>eur,  je  l'avoue.  Ils  s<int 
toujours  en  division  |X)ur  IWttir,  les  uns  en  haut,  les  autres  au  menu* 
lieu;  |)our  moi.  je  les  laisse  dire  et...  tout  tf  ipie  je  puis  vous  din*. 
c'est  que  je  suis  bien  emlMirrassé.  que  je  souffre  de  leur  |Nirt  lieau* 
coup,  avec  patience,  autant  (|ue  je  puis,  et  cela  |Miur  avoir  la  faiix. 
Je  m'adresse  à  vous  esix'runt  que.  coniuir  anciiMine  connaiManre. 
vous  voudrez  bien  me  donner  quelf|ues  ccmseils  (pie  je  recevrai 
avec  plaisir,  car  voua  connaiaaei  un  |>eu  les  gens  de  ('ham|>lain." 

I41  bisbille  n'était  pas  finie!  I^  IH  aoAt  1707.  il  y  a  une  re- 
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<juête  des  "habitants  de  Champlain  pour  réparer  réj;lise.  l^cs 
ré|)aratiuiis  eonssistent  en  <|uel(|ues  pièces  neuves  au  cloeher  et 
et  une  couverture  neuve  en  Iwirdeaux.  "Voilà  toute  l'explication 
que  l'on  donne  et  les  sipiatures  suivent  :  Chorel  Dorvilliers,  Joseph 
Alexandre,  I^n  (huniplain,  Joseph  liaudoin.  Alexis  Baudoin, 
Alexis  Tun-otte,  David  l^Blanc.  Joseph  Turcot,  Joseph  Marchand 
Aniahle  l^eBlanc,  Antoine  Marc-hand,  Joseph  Belletête,  Henri 
DulMird,  Alexis  Dubois,  P'ranc.-ois  Chorel,  Joseph  I^eblanc,  Joseph 
Toutan.  puis  ceux  (jui  ont  fait  leur  cn)ix:  Alexis  Reau,  Fran<,-ois 
Belletête,  Joseph  N'ien.  Pierre  DuImhs,  fils.  Pierre  Brunelle,  Michel 
Donti^iy,  Jean  (iranmont,  Pierre  Reau.  Joseph  Bigot,  Baptiste 
Massicot  te,  Bénoni  Marchand.  Jean  (îoguet.  Joseph  Dul)ois« 
Jos<'ph  Champlain.  Paul  I)ulK)rd.  Alexis  Turc<it,  Alexis  ('ar|>en- 
tier,  Ixiuis  I/hcunnix,  Jos«*ph  I*epin.  Antoine  (îouin.  Pierre  Tou- 
tan, Joseph  DulMird.  J.  B.  lieaudoin,  Pierre  DulM)is.  Jacob  Beau- 
doin.  Ja(*(|ues  I^audoin,  Alexis  Donti^ny.  Alexis  Morinville, 
Joseph  DulK)nl,  Baptiste  Belletête.  Pierre  Toutan.  Ces  signa- 
tures et  cn)ix  s<mt  authentiquées  par  E.  I-eblanc  et  Joseph  Alexan- 
dre. 

]a'  lendemain,  à  Champlain.  devant  Badeaux.  notaire,  est 
(mssée  la  dé<laration  suivante:  "Les  habitants  domiciliés  en 
la  |>an>iss(*  de  Champlain  qui  «mt  volontairement  et  unanimement 
d/'i'laré  au  dit  notaire,  en  présence  des  témoins  ci-après  nonunés 
<|ue  depuis  rép<M{ue  de  son  entrée  dan»  la  [uiniisse.  M.  Pierre 
(iallet,  leur  curé,  les  a  régulièrement  et  diligemment  desservis  et 
a  rempli  à  tous  égards  les  devoirs,  fonctions  et  obligation  de  son 
ministère,  et  j(v  à  leur  satisfaction  générale.  Qu'ils  n'ont  aucun 
sujet  de  plainte  ou  de  mécontentement  c«)ntre  lui  relativement 
à  sa  <-onduite  {lersonnelle.  privée  ou  publique,  laquelle  de  tout 
temps,  a  été  exemplaire  et  nuircjuée  au  coin  de  l'honnêteté  et 
<le  la  déf-eni-e  et  en  aucune  manière  scandaleuse  ou  repnM'hable. 
DiM'Iarant  en  outre  qu'ils  se  croient  obligés  en  cxmscience  de  rendre 
ce  témoignage  à  la  vérité  pour  détruire  les  fausses  et  calomnieuses 
repn*s<Mitations  qui  ont  été  faites  furtivement  contre  leur  pasteur, 
par  des  {x'rsonnes  malintentionnées.  De  tout  ce  que  deaaus.  Ira 
dits  comimrants  ont  re(|uis  acte  au  dit  notaire  qui  leur  a  octroyé 
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le  firent  pour  wmr  et  vnli»ir  ain»!  que  de  dmit  et  niiiion.  Fait 
et  (Irrwi^  au  dit  lieu  de  Champlain.  en  préjience  dex  Mieun*  J«Mirhim 
IJoijivert  et  Jean-Hapti^te  Chartier.  témoins  qui  ont  .nijcné  aver- 
crux  des  ron)|>anint.H  qui  navent  ^rire.  les  autres  i>nt  fait  leur  mar- 
que onlinaire.  apn's  let-tun*  faite.  Et  suivent  le»  Nignaturcs: 
J.  B.  Fugère,  Michel  Maitlou.  J.  B.  C'hartier.  Jiwvph  Cliartier. 
|ière,  Jfwteph  Marchand.  J.  B.  (*hartier.  JiMeph  Duhuc.  I^  veuve 
(ientilly.  Joseph  Chartier.  fils.  Pierre- Paul  Baudoin.  (*horel  I)«r- 
villier,  Joachirn   Boi'jvcrt. 

En«oi»ent  les  mar(|ues  de  Pierre  Toupin.  Joseph  Amahle 
Chefdevergne,  dit  I^^irose.  Fran<."ois  I^icniix.  |K're.  J.  B.  ik^audotn. 
François  l^croix.  fils.  J.  B.  Ijicniix.  Pierre  lieaudoin.  Pierre  I^- 
rroix.  René  Bailli.  J.  B.  Dorval.  Frutivois  Bigot  dit  Dorval. 
Fran(.x>is  Toupin.  Alexis  Durand.  J.  B.  Bailli,  père,  Jui«eph  l*a- 
niothe.  Alexis  I^iniothe.  Joseph  Boyer.  J.  B.  Toutan.  Joseph  Vi- 
an dit  Lalilierté.  Alexis  Dulxird.  Joseph  Hamelin.  Joseph  DulMtrd. 
.ladjues  IX)ntigny.  René  Bailli.  François  Chartier.  Alexis  Don- 
tiirtiv. 

On  v«ut.<HM*U'>  aniinosités  étaient  allées  loin  puiMim-  un  ;u  le 
de  réparation  d'honneur  fut  considéré  né<«essaire.  De  plus,  nous 
devons  noter  que  cet  acte  devant  notaire,  pour  le<|uel,  évidemment 
Badeaux»etrans|>orta  à  C'haniplain.  avait  été  précé<ié  de  «leux  au- 
tres senihlaliles.  l'un  à  Butiscan.  fait  en  présemv  de  Pierre  Chorel. 
juge  de  paix,  et  d'Hyacinthe  Marchand;  l'autre  à  Champlain. 
en  présence  "de»  sieurs  Boisvert  et  J.  B.  Chartier  i^otir  «létruire 
les  fausses  et  malicieuses  représentations  fuites  furtpvement  con- 
tre lui  i>ar  des  personne»  malintentionnées." 

M.  Gallet  desservait  Champlain,  Batiscan.  Sainte-(ieneviève 
Saint-Stanislas  et  Saint-Jean  I>eschaillons. 


Chapitre  XV 

La  fin  du  XVI lie  SiErLE 
S<  )M  MA  I R  E  : — Joseph     Drapeau. — Recexcementh. — Fktes 

POPl  LAIKEM.  — ImPKKSSIOXS   d'IhAAC  WeLD  SUR  LE  (\\NADA. 

La  siTi  ation  politique. — Les  ancêtres  (poésie). 

l>u  sei^iKMirif  était  tïv'yà  niorce lét*  entre  les  mains  «les  héritiers 
(Jii  itmeessionnaire  primitif.  Désormais,  elle  allait  iM».s.Her  [Mir 
morceaux  à  des  étrangers,  comme  tant  d'autres  qui,  vers  ISfHK 
n'appartenaient  déjà  plus  à  la  famille  fondatrice.  I^  première 
cause  de  cette  décadence  des  seij^eurs  fut  la  distrilnitiim  du  titre 
entre  les  enfants,  et,  en  second  lieu  l'habitude  contractée  durant 
les  Ixmnes  année.«i  de  vivre  au-<lelà  de  ses  moyens,  c-e  <|ui  entraî- 
nait les  dettes  et  leurs  «•onséquenccs  inévitables.  Peut-être 
f|ue,  en  adoptant  un  K^nre  d'existence  moins  coûteu.se.  nombre 
de  seiifn^'irs  auraient  pu  doter  leurs  enfants  et  par  là  éviter  de 
leur  distribuer  des  c-en.sives  et  autres  droits  .seifoieuriaux.  de  ma- 
nière â  con.<ierver  intact  toutes  leurs  pos.se.ssions.  mais  il  n'en  fut 
\Ms  ainsi,  et  les  créanciers  prirent  la  place  des  pnKligues.  Par 
un  jugement  de  la  i-our  «les  Plai<loyers  ciminuins.  rendu  le  6  no- 
vembre 1770,  Jean-Hapti.ste  Per^rd  qui  plaidait  i^ontre  .son  frère 
jumeau,  se  vit  pro|)riétaire  d'une  ï)ortif>n  de  l:i  ■   iriedeCham- 

plain  et  il  la  vendit  à  Du|)éré  qui  la  rev(*ndit  .<  i  .  au.  Celui-ci 
se  présenta,  en  178».  devant  le.  gouverneur  de  la  province,  se  fit 
recfmnaltre  au  titre  de  seigneur  primitif  et  rendit  foi  et  hommage 
dans  les  formes  pres<*rites  par  l'ancienne  coutume,  genoux  en  terre 
et  prononçant  le  serment  de  fidélité  à  la  couronne.  Nous  nous 
occuperons  plus  tanl  de  la  succession  des  seignetirs. 

Un  garçon  nomm^  .\ntoine  Drapeau,  né  vers  1640,  dans  la 
parotsMe  de  Notre-Dame,  de  Fontenay,  diocèse  de  la  RocihriJBb 
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était  d»iiirtitic|tir  clirs  Antoinr  IVpin.  tir  (rorifans,  en  1M6  et 
1667.  Il  Hi*  inana  m  lu  Saintr-Fniiiilic.  i*n  1660.  et  mi  deMYtiHanrr 
H  été  niuez  nuinhreuNe.  l/iin  «le  wn  |iotitM-fîU.  I*iefTe,  était  cul- 
tivateur à  la  Pointe  I^vi  lonK|ue.  le  IH  avril  175^,  il  fit  Impti^rr 
JiMieph.  le  futur  .<«ei^ieur  de  <'haniplaiii  dont  nou»  «llonii  noun 


IVul-Atre  cpir  Marjrurritr  l)ra|M>au.  mariée  à  Franc,t>i»  l)igf>t, 
habitant  de  ('hamplain  dé»  \cs  déhut.s  de  la  paroi.H5ie  était  wirur 
ou  |>arente  d'Antoine  I>ra|>rau  alont  à  Ttle  d'Orléan».  Noua  ne 
connaistscm»  |>a.H  l'origine  de  cette  femme. 

Doué  de  talenta  extraordinaires  |iour  le  néf{cK-e.  Joseph  Dra- 
|*eau  avait  à  fieinc  vinpt  ans  lorHC|ue  vers  177»  ou  177<  on  vit  fleu- 
rir à  Qiiéltec  plusieurs  industries  et  surtout  la  cfmstniction  des 
navires  ainsi  (pie  les  ex|K>rtations.  Comment,  en  dépit  de  sa 
pauvreté,  il  fiarvint  à  mettre  la  main  aux  affaires,  on  ne  saurait 
le  dire  au  juste,  nuiis  ses  {Nireils.  en  tout  tem|>s.  nous  ont  accoutu- 
méa  à  ces  s<jrtes  de  surj>rises.  Il  était  né  |MMir  faire  fortune  et  for- 
tune il  a  fuite  tout  naturellenu>nt.  On  le  voit  imfmrtateur  de 
sucre  des  Antilles,  sans  doute  à  commission,  puis  ex|M>rtant  en 
Anf^leterre  le  hié  du  Has-(  'unada  ulors  si  alN>ndunt  et  si  demandé. 
Dans  cete  lirunche  de  «nmimerce.  on  omiptait  l'nncétre  de  Sir 
(feorge-Ktienne  Cartier  (pii  pros|>érait  lui  aussi  et  tenait  S4m  bu- 
reau à  Quél>ei*  prés  «le  ««lui  de  Dra|H>au.  Monsieur  Frémont, 
souche  de  la  famille  de  ce  nom  étuit  du  métier,  l^es  bureaux  de 
«•es  tn>is  iHimmes  s<'  trt)uvaient  à  la  liasse-ville.  vi.s-à-vis  la  fietite 
«'•«lis*'  de  Notre-Dame  des  Victoires,  près  du  nuirrhé  d'en  haut, 
enfin  sur  le  terrain  de  l'hôtel  Hlanchanl  artuel.  au  centre  du 
commercf  <\f  '•*'  temps-là. 

I^mpcsu  entreprit  la  ctmstniction  des  naxnreti.  Ix>  fer.  le 
cordage,  le  bois,  tout  étuit  pris  en  Cunada.  I>es  voiles  (uireille- 
ment.  Une  fob  le  luUiment  à  l'eau,  il  le  chanceait  de  grain,  l'en- 
voyait  en  .\nf(leterre  où  tout  était  vendu  |Mmr  de  l'or,  cargaison 
et  coque  H 'agrén.' puis  Dirapeaa  en  construisait  un  autre  qui  par- 
lail  'aussi  pour  ne  point  revenir:     Ixrs  profits  étaient  éi 


Même  «lioM'  à  IV^nl  «les  Antilles  oii  les  vjiiss<'aii.\  se  vemlnirnl 
hieii.  Qiu'U|ues-iins  de  ces  derniers,  sortant  des  mains  de  Dr.i- 
l>eaii  jaugeaient  juM|irà  quatre  milles  tonnes. 

Ne  sachant  plus  quoi  faire  de  son  argent,  notre  homme  acheta 
«les  seigneuries.  I<a  coutume  des  seijçneurs  était  de  s'endetter. 
On  v(Mt  ce  qui  arrivait.  I^s  créanciers  faisaient  vendre  ou  ac- 
quéraient |)our  eux-mêmes  le  titre  de  ces  domaines.  Drapeau 
finit  par  être  douze  fois  .seigneur.  La  légende  rapporte  que  les 
héritiers  I.^page.  du  fief  de  Rimouski,  étant  presque  tous  devenus 
SCS  débiteurs,  on  régla  les  comptes  en  lui  pa.s.sant  les  droit  seigne- 
riaux  et  il  paya  la  balance  qui  restait  pour  parfaire  le  marché  en 
«V-dant  une  tonne  de  rhum  de  la  Jamaïque.  Si  l'histoire  en  ques- 
tion est  mise  en  doute  au  sujet  de  Rimou.ski,  elle  est  vraie  f>our 
d'autres  affaires  du  même  genre,. 

Dans  la  l)asse-\'ille  de  Quél)ec,  Drapeau  deNnnt  propriétaire 
de  plu.sieurs  maisons.  I^  moitié  de  l'tle  d'Orléans  tomba  entre 
ses  mains  par  l'achat  des  titres  seigneuriaux,  ce  qui  eut  bien  éton- 
né son  trisaïeul  .Vntoine  de  \tUUi,  s'il  eut  pu  un  instant  rôder  en 
ce  l>a.H-monde.  La  Baie  saint*Paul  tomba  dans  ses  filets.  Métis 
de  même.  .V  la  cAte  de  Beaupré,  il  fit  d'autres  conquêtes.  Pour 
<■(•  (|ui  est  de  Chaniplain,  nous  .savons  seulement  qu'en  17K],  il 
était  <|ualifié  de  .seigneur  primitif;  que  le  <1  février  1780,  J.  B. 
IVwird  lui  vendait  .sesdroits  et  que,  le  1.5  octobre  17ÎW.  le  bureau 
des  ternes  stMgneu Haies  émit  un  mandat  au  sujet  des  terre»  «tuées 
en  arrière  de  Champlain  où  se  trouve  à  présent  le  township  de 
Kadnor.  \m  pièf-e  dit  que  ce  mandat  est  signé  à  la  demande  de 
l'icrre,  Clirrles  et  Fran<,"ois  Dra()eau.  I^  nom  de  Joseph  n'y  est 
pas.  4. 

Durant  le»  guerres  de  la  révolution  française  et  cHles  de  Na- 
|M>lé(m  (|ui  suivirent  de  si  près.  Jocieph  Drapeau  éprouva  des  pertes 
considérables  notamment  deux  navires  chargés  ém^  iucre.  Il 
vendit  .ses  maisons  de  la  l>asse-ville  de  Québec  et  b  aeigneurie  de 
i'hainpiain.  I^es  électeurs  du  comté  de  NorthumlierUnd  (de  la 
c«*»te  de  IVaufiré  en    descendant  le  fleuve)  l'envoyèrent  à  l'assem- 


blie  légUlative  m  1810.  maûi  il  ne  liéflra  qu'uiie  «rMMin  et  mourut 
à  la  fin  de  cette  ann^,  laÛMint  ^    '  •  uve  MmîMàmi^ 

vi^ve  Noid  et  i  leun  MX  filles.     <'  t  foi  rt  honiinâsr. 

en  18)29,  pour  le«  seigneurie»  qu'elle»  pnmMaient 

Autre  sujet  qui  nous  intfrcMe  autant,  car  les  chitfn  ^  ••>iit 
d'un  grand  secours  pour  expliquer  bien  des  choses.  Par  ordie 
du  général  Haldinuind.  gouverneur  ilc  In    '  •-.  le  noiairr 

Bedeaux  fit  le  recensement  du  district  de»  ï         i       •  rr>  eu  I7K-I 
et  ton  travail  donne  les  rfsultat.s  suivants: 

9060  hommes  mariés. 

«47     femme»  marifes. 

01  ^2     liommes  iiiiwIpssus  de  15  ans. 

8874     hunimct»  an  <!'  --'Ds  de  15  ans. 

877     femmes  au-dessus  de  15  ans. 

2726     femmes  au-dessous  de  15  ans. 

676     serviteurs. 
104     absents. 

106    infirmes. 

4     ^«cîave». 

En  1790  lord  I>on*hester  fit  faire  un  autrr-relevé.  Vtwti  U* 
nombre  de  personne»  par  localit/*  dans  la  régii>n  c|ui  nous  conct>mi*: 


Le  Cap 

.i<4 

Champlain 

HM 

Batisran 

S74 

8ante-(>eneviève.  . 

7I.S 

Saint-Stanislas 

104 

Sainte-Anne  de  la  Pénule. 

991 
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<  '  iV  ]7!)0  lord  Dorrhester  rétablit  le  district  des  Troi»- 

Rivièr'  en  17(i4  comme  nous  l'avons  explitjué  ailleurs. 

Kxanniions  maintenant  un  autre  sujet  qui  trouvera  naturel- 
lement sa  pbice  i<*i: 

i.c  '^4  novembre  174^  M>;r  de  i'ontbriand  supprime  par  un 
mandement  dix-sept  fêtes  du  calendrier  et  en  remet  la  célébration 
au  dimanche.  I^s  arguments  de  Tévéque  sont  des  plus  raisonna- 
bles étant  fondés  sur  ce  qui  se  passait  habituellement  dans  ces 
jours  fériés,  sans  <ompter  <|ue  les  travaux  des  champs  se  trouvaient 
parfois  interrompus. 

I^  Saint-Jean-Baptiste  avait  été  constamment  célébré<\ 
depuis  1686,  c'est-à-dire  depuis  plus  d'un  siècle,  parmi  les  Cana- 
diens, mais  la  plupart  du  temps  jwir  des  feux  de  joie  et  autres  dé- 
monstrations ]>opuIaires,  .sans  devenir  une  fête  religieuse,  (pioique 
le  clergé  s'y  asscM'ifit  très  souvent  et  que  l'on  eût  établi,  en  plusieurs 
endroits,  la  coutume  d'une  messe  dite  en  ce  jour,  mais  qui  n'é- 
tait |K>int   d'obligation. 

La  r-Hiiit-.Inx'ph.  en  l'htmneur  du  patn)n  du  |>avs,  datait  aus>i 
des  premières  annt'es  de  nos  pères  à  Québec.  Klle  se  continua 
comme  fête  religieuse  tandis  que  la  Saint-Jean- Baptiste  conser- 
vait son  caractère  plutôt  mondain,  mais  se  conser>'ait  pareille- 
ment. 

(  c  <|uc  .Mgr  <lc  i'(»iitbriand  vouhiit  rt'gicnK'iiter  c- ctaient  de» 
réunions  très  en  faveur  parmi  les  habitants  des  campagnes,  par 
exemple,  la  fête  particulière  de  chaque  paroisse,  et  bien  d'autres, 
(|ui  dégénéraient  souvent  en  saturnales,  bai^rres  et  désordres 
plus  ou  moins  notables  mais  enfin  qui  étaient  des  actes  déréglés. 
<>n  y  allait  grand  jeu.  surtout  lf>rs<|ue  les  gens  d'une  autre  paroiaBe 
ne  mêlaient  à  i-eux  de  l'endnut  qui  s'amusaient.  I^es  paréntéa. 
si  nombn'uses  |>armi  les  ani'iens  Canadien.H.  attiraient  en  ces  occa- 
sions trop  de  sur\'enants  pour  <|ue  la  paix  ne  fut  pas  un  peu  trou- 
l>lée  sans  ctmipter  les  excès  de  boire,  festins  et  danses  que  ces  ras- 
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M>inhlciiienU  provoquiiient.  .\|>|>li<|ticr  Ir  rrmfde  ftail  chtmt  dit- 
fi<'ile  rt  on  pu  jugera  par  rr  fait  (|Ih-  Icn  év^^ttn  y  travaillèrrat 
tnti?»  (|iiurt>  <ic  .siédr  avant  c|iir  (l«*  voir  tm  vimtttmm  alianclonn^t»» 
|>ar  Ir»  populatiuna  niralr».  Au  «i^but  ilr  la  inirrrr  de  l7iW».  Mitr 
(it>  Pontltriuiui  siippriiiui.  iioiiuiu*iiimt,  Ir»  joum  cl<*  f^tr  de  clrtix 
l«M-alit«'*s  coiiiuu'H  p{tr  leun«  rxtruvaipuicai  et  orla  Ht  du  Imiit.  Il 
attac|ua  le»  réjouiMuincen  excea8i\*es  dea  rorpa  de  ui^tirr.  tellea 
que  la  Saint-Kloi  des  ouvri'  •  f.r.  la  Saiiit-Tt  '  ''  '  fiineur» 
df  t'ImriMiii  de  iMii.n.  tout<  •■•%  coutuiiiefi  •!  icnt  au 

moyen-âge.  au  tempa  de»  jurandea  et  dea  <*or)Minitionii  de  métier, 
ce  fpii  fait  voir,  une  foin  d<*  pluM.  <|ue  noK  am^tre»  avaient  apporté 
de  France  nonihre  <le  pruti(|Uc.H  |>opuluireH  uutrea  que  la  Saint- 
Jean -Baptiste,  les  jours  gns,  la  Kiiignolfe...  et  les  cliarivart». 
Ces  anciennes  habitudes  avaient  |)arini  noua  des  ra<  i  '      !«•» 

qui  ne  cédèrent  |>us  facilement  aux  remontrances  •  il 

s'écoula  deux  ou  trois  générations  avant  que  de  voir  disiNirattre 
la  dernière. 

Ixtrsque,  en  1H0.S.  Mgr  Denaut  condamna  la  fête  de  l)<*au|M)rt. 
on  sait  le  lieau  tapage  tpii  s*en  suivit!  l'ne  section  de  la  immi.vw» 
se  révolta  dans  les  règles.  \m  justice  intervint.  Ce  fut  tout  un 
événement  et.  comme  nous  disait  un  vieillard,  on  en  |>aria  jusqu'à 
Montréal,  qui  était  alors  le  ImmU  du  monde  fxtur  les  gens  de  Que* 
bec.  Knfîn.  les  tribunaux  s**  prononcèrent  en  faveur  de  révé<|ue 
et  il  fallait  oliéir.  mais  les  têtes  se  ct)urlM*rent  avec  lenteur  et  il 
y  eut  «les  chansfins  ixiur  con.server  le  souvenir  de  <  '  >*>pèe  à 

moitié  burles(|ue  tout  en  étant  in(|uiétante  |>ar  V*-,  .  ut  qui 

•'y  manifestait. 

Au  fur  et  à  mesure  que  l'a-proiios  s'en  présentait,  les  autorité* 
ecclésiastiques  aifiMlaient  ces  ébats  puNics  ]ieu  édifiants,  mais  ja- 
n*ont  élevé  la  voix  cfintre  la  Saint-Jean-Baptiatc  qui. 
it  était  conduite  |Nir  un  «tiniité  de  citoyens  asKCs  et 
adroits  à  parer  les  écarts  des  têtes  chaudes.  Mgr  S  gnal  intronisé 
eo  IttSS,  porta  la  dernière  main  à  l'épuration,  .\insi.  adieu  les 
grandes  gofpiilles  de  tant  de  campagnards  qui  a\-aient  de  ttmt  eu 
uhondanee  et  en  faisaient  étalage,  adien  les  voisinages  par  baMfea 
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1  "toute  creintc  *.  udieu  les  invitations  en  hUn-,  d'une  ré- 

L  »•  autre,  jjour  venir  s'égayer,  se  festoyer  et  se  donner  du 

"bon  temps   à  tire-la-rigot",   adieu  le  branle-bas  général  où  toute 
ôte  '  était  en  l'air  un  jour,  deux  jours,  parfois  la  semaine  en- 
I*our  s'amuser  de  telle  fa<,-on  il  faut  avoir  de  quoi  vivre  et 
n'être  point  accablé  d'inquiétudes,  aussi  regarrlons-nous  ces  ébat- 
tements  comme  un  signe  de  la  douce  existence  de  nos  pères. 

Nous  avions  en  outre  la  Saint-I>ouis  (|ue  la  noblesse  et  la  classe 
I'  -I' chômaient  "du  temps  det^  Fran(,ais".  mais  cela  ne  des- 

t  <  _.;is  dans  le  peuple.     Il  y  avait  aussi  les  foires  où  l'on  ame- 

nait les  chevaux  ixjur  les  vendre,  les  montrer,  car  les  Canadiens 
en  étaient  fiers  et.  il  y  a  deux  c-ents  ans,  Charlevoix  en  parlait  Cf>m- 
ine  de  l>êtes  de  luxe  dont  tous  les  habitants  se  fai.saient  gloire. 
Ces  réunions  fournissaient  r<K*casion  d'organi.ser  des  agafies.  des 
bals,  des  soirées  joyeuses,  sans  compter  les  réstiltats  de  tant  de 
n'uronln's  durant  le  jour  entre  |>ersonnes  (|ui  ne  faisaient  [tas 
"la  i»etite  l»ouche". 

Parlons  un  peu  des  mutes  et  dm  voyages.  I/almanach  de 
Quéliec  pour  l'année  17JH  nous  ren.seigne  sur  cre  sujet  de  la  manière 
qu'on  va  voir.  De  Québe**  à  Montréal  on  allait  en  calè<'he.  Il 
y  avait  trente-tniis  relais  entre  les  deux  villes.  \m  «listance  moy- 
enne était  de  deux  lieues  et  demie  entre  ch»C|ue  relni.  I^es  matures 
de  fKistes  et  endrttits  de  relais,  danslecomtéde  Champlain  étaient 
les  suivants: 

r.  it  !«•  |H»Htr  du  IxMit  «les  (intiiiluics.      Ih'j-hcz  lui. 

on  et.:  1  lM»rd  d»'  la  rivière  Sainte-.Vnne.     Iloisvert  pa— 

suit  la  rivière  en  hiver  et  menait  chez  IVrrin.  I)e  Perrin.  i*Até 
ouest  de  la  rivière  Sainte-.Vnne.  on  allait  cher.  (îuillet,  à  Kati.van. 
en  été.  Kn  hiver.  Perrin  fiassait  la  rivière  liatiscan  sur  la  glace 
et  menait  cher.  (»ouin.  De  (àouin.  cAté  ouest  de  la  Hatiacan,  on 
allait  chez  Duval.  h  ('  ;  'tin.  De  DuvAl  cher,  fjicroix.  même 
INiroiïMe.     De  cher.  l^t<  x-r.  liiM'heleau,  Cap  de  la  Madeleine. 

De  R(H*hele«u,  chrx  (iouin.  au  puiMage  du  Saint-Maurice.  De 
Corbin.  chez  I^Mtrave,  aux  Trois-Rivières.     \je  prix  moyen  d'un 
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i  l'autrp  était  dr  deux  chrlinN.     \m  pliifmK  dm  x-oya^rum 
prWrairnl  alltr  du  ('np  aux  TroU-Rivière»  par  eau.     Al  ro 

Saiiitr-Aiiiir.  il  y  avait  un  IrèN  Immi  |MiMte  vhrr.  JoNepli  i  •  -n 

le  relai  prenait,  en  de<«rèhdant  de  Montréal,  ceux  qui  nouhaitatent 
y  arrêter  en  ni<int<int  ou  en  deiw-endant  tniuvaient  de  Itonit  lita 
av«M-  du  thé  ou  du  mfé  ixiur  déjeuner. 

Miiis  uous  Hvon*.  plus  rt  niirux  «laiiis  Ir  n'i-it  d'l>>«Hr  Weld, 
un  Irlandais  fort  in^truit  (|ui  voyageait  |H)ur<itmprendre  le  Canada 
et  tâcher  d'y  faire  venir  «es  (*on]patriote>i  dont  la  miitère  était  gran- 
de et  que  ce  hrave  et  bon  Weld  aurait  voulu  établir  de  manière 
à  leur  pnxurer  une  vie  tranquille  et  heureuse.  Nous  somnirs  en 
1796. 

"La  nature  du  sol  du  Kas-(*anada  convient  |>artictdièrement 
à  la  culture  des  menu.i  grains.  Le  tabac  y  vient  au  parfait,  mais 
cv  (pie  Ton  en  cultive  ne  suffit  pas  à  la  <-onsoinniation  des  habitantu 
qui  S4>nt  oblip's  d'im()ortcr  des  Ktats-l'nis  au  delà  de  la  moitié 
de  leur  l)e.soin  en  ce  genre,  quoique  le  leur,  et  |)articulièrenicnt 
celui  que  Ton  rt'duit  en  (Miudre.  soit  re<t)nnu  |N)ur  étn>  d'une  «pia- 
lité  supérieure  au  taba<>  de  la  Virginie  ou  du  Maryland.  Toua 
les  végétaux  alimentaires,  ainsi  que  la  plu|)art  des  fniits  d'Kurofie 
sont  excellents  dans  cette  province.     I.es  groseilles,  les   r  !»• 

Corinthe,  les  framlKu.ses  sont  délicieux,  (es  deniicres  -■  n- 
gènea  et  viennent  spontanément  dans  les  bois.  Quant  aux  ari>m 
dont  le»  forêts  immenses  de  ce  pays  sont  |MMiplés.  il  serait  difficile 

d'en  donner  la  nomenclature  et  d'en  faire  la  description Je 

m'arrêterai  sur  l'érable  connu  ausai  .sous  le  nom  d'arbre  à  sucre. 
Il  y  a  l'érable  des  plaines  ou  terrains  bas  et  l'érable  •'  ni 

eut  veiné  et  son  bois  est  rcmar(|uaMe  par  une  intii  •  s 

veines  ta(*hetée8  de  différentes  couietm.  L'érable  des  plaines  four- 
nit plus  de  .sève  que  l'autre,  mais  celui-ci  a  une  aè^T  pina  ridie  de 
beaucoup.  Ce  sufTc  est  seul  en  usage  dans  lea  campagnes  du 
Baa-<''anada.  Le  docteur  Nooth,  des  troupes  régidières  et  admi- 
niatimleur  de  l'hApital  général,  prétend  avoir  raffiné  du  sucre  d'é- 
rable avec  mut-v».  On  fait  d'excellent  vinaigre  avec  la  sè\'e  de 
l'érable  d'une  (pialité  supérieure  au  vinaigre  blanc  de  France  et 
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d'une  saveur  p  us  aj»réable  avec  toute  son  acidité.  ()n  en  fait 
aussi  de  la  bière  et,  distillée,  on  en  tire  une  liqueur  spiritueuse. 
Il  ajoute  «ju'il  se  fait  lieaucoup  de  sucre  d'érahie  au  Maryland  et 

♦'H  IVruixylvîini*». 

"L'air  <lu  Has-Canada  est  très  sain,  très  pur,  surtout  depuis 
Montréal  en  des<-endant  le  fleuve.  En  Haut-Canada,  il  y  a  des 
fièvres  de  marais.  La  province  d'en  bas  est  montagneuse,  tandis 
(|ue  fclle  du  haut  est  d'une  surface  unie.     Cela  explique  la  compo- 

siti"ii  <!••  l'atmosphère. 

■  l'arnii  la  jKtpulation  frant.aise  l'agriculture  fait  ï)eu  de  pro- 
grès. Ils  ne  se  .servent  jxiint  d'engrais.  Pour  le  blé,  il  se  conten- 
tent <Ie  retourner  la  terre  avec  la  charme.  Plus  de  la  moitié  des 
champs  sont  sans  clôture,  ainsi  expo.sés  aux  ravages  des  l>estiaux. 
Ils  commencent,  néanmoins,  à  être  plus  industrieux,  car  des  a- 
gents  que  des  négociants  de  Québec  envoient  chaque  année  pour 
acheter  le  surplus  des  grains  leur  ont  inspiré  des  ex|)é<lients  et 
fait  naître  parmi  eux  une  activité  dont  ils  ne  parai.s.saient  |xiint 
.su.sc-eptibles.  lies  cultivateurs  tran.s{M)rtent  leurs  produits  au 
fleuve  où  des  bateaux  vont  les  prendre. 

"()n  ne  trouve  point,  dans  toute  l'Amérique  du  n<»rd,  de  route 
aussi  commode  et  aussi  bien  .servie  (pie  celle  qui  va  de  Quél>ec  à 
Montréal,  rive  nord  du  fleuve.  Des  postes  (relais)  sont  établis 
à  des  distanc*es  réglées.  I^,  des  chevaux,  des  calèches  ou  des  ca- 
rioles,  suivant  la  saison,  attendent  le  voyageur.  Cha<|ue  maître 
de  iK>ste  est  tenu  d'avoir  chez  lui  cpiatre  calèches  et  autant  de  ca- 
rioles.  Il  y  a  en  outre,  à  chaque  relai,  un  aide-|)oste.  qui  est  tenu 
d'avoir  un  nombre  égal  de  ces  voitures  et  de  les  fournir  au  maître 
«le  poste  à  .sji  demande.  Au  privilège  exclusif  de  fournir  des  che- 
vaux et  des  voitures  est  attachée  l'obligatifui  de  .lervir  les  voya- 
geurs en  ({uiiixc  minutes  le  jour  et  une  demi-heure  la  nuit.  l/»s 
IMMitillons  sont  obligés  de  courir  en  raison  de  deux  lieues  \mr  heure. 
I^  prix  d'une  calèche  attelée  d'un  seul  cheval  est  d'un  cheKn.  mon- 
naie d'Halifax,  ou  vingt  sous.     ()n  ne  donne  rien  au  imstillnn. 


—  «86  — 

"Qiioir|(ir  \rn  ralt-clir!*  <lr  |Mi5tt«*  fMtU'iit  lourdcN  ri  itntMiiêri'tiirnt 
<x»u.Hlniite!i.  vWe»  iir  riihotriit  |M>iiit  !«■  voyngt'ur  et  rllf>ii  51011I.  ni 
toim  pointu,  préféra hlm  aux  dilifcriut'»  uiiH'm*«iiK^  daiifi  lrM|iirllrN 
ni  l'on  a  pan  eu  la  pm-Mutioii  dt*  m*  (Miunoir  de  (xiuriHiiiK.  on  ent  KÛr 
cJ*||Votr  les  rôli's  l't  1rs  l»ni>  iiH-iirlris  ii\hiiI  d*Hrri\rr  ;iii  Irrinr  liii 

voyage 

"Ïa'>  fhi'vuux  du  Canada  sont  |ietitH  et  lounl»  niaia  il»  mmt 
infatigahlen  ni  Ton  en  jufte  par  ceux  que  l'on  emploie  pour  la  ponte. 
<|ui  ceiH^iulunt.  mal  nourris  et  maltraites.  v<»nt  d'un  exf^rllent  train 
tout  le  Itmg  de  la  niute.  On  n'en  pn>n<l  HU<-une  es|M-(r  de  .toin  et. 
auMsitôt  qu'ils  ont  achevé  leur  ct)ur5te.  on  le»  envoie  dan»  le»  champ» 
d'où  l'on  les  ramène  lorsqu'un  autre  vtiyiiffeur  se  présente.  ('e«-i 
est  ixmtraire  au  K'^lement  qui  veut  que  les  chevaux  soient  tous 
à  l'écurie  prêts  pour  les  voyageurs,  mai»  je  ne  crois  iia»  que.  mal* 
fgj-è  cette  violation  du  n-^lemcnt.  nous  ayons  jamais  attendu  au- 
delà  du  quart  d'heurt*  prescrit.  l<ors<|ue  les  chevaux  se  trouvent 
éloif^nés  (quelquefois)  d'un  mille  de  la  maison,  on  les  fait  revenir 
au  )(rand  K^^lop.  on  les  attelle  en  une  minute  et  le  (MKstilloii  les  lan<-e 
en  raison  de  neuf  ou  dix  milles  à  l'heure,  l'ne  légt*re  gratification 
suffit  quel(|uefois  |X)ur  engaf^er  le  poMtillon  à  dépasser  le  rè- 
glement nuiis  ce  moyen  ne  n'-ussit  jmis  toujours  et.  en  général,  il 
est  lieauctMip  plus  sûr  d*intére».ser  I«'ir  \jini»i'.  jilurv  un  I.v  fiii 
aller  le  train  que  l'on  veut. 

"Si  on  loue  leur  adre.vst*  à  conduire  une  voiture;  si  on  vante 
l'excelleui-e  des  <-hevaux  canadien.s,  c'en  est  a.ssez  iK>ur  leur  faire 
douhler  le  paa.  mais  si  on  veut  leur  fairt>  pn*ndre  le  grand  galop, 
on  n'a  qu'à  dire  k  son  com|>agnon  de  route,  de  nutnière  à  ftre  en- 
tendu ilu  iMMttillon.  c|ue  les  calèches  du  Canada  .sont  les  plus  dé> 
testahles.  que  les  chevaux  sont  si  mauvais  (|u'il  y  aurait  un  danger 
extrême  pour  eux  et  les  voyageur»  de  les  mettre  au  gaUip  iximme 
dans  les  autres  |»ays.  et  surtout  dans  les  Ktats-l'nis  dont  il  ne  faut 
pas  man(|uer  de  vanter  les  chevaux  et  les  |)ostillon.  alors  leur  a- 
mour-pnipn*  est  piqué  au  vif,  leur  tète  s'échauffe,  leur  colère  s'al- 
lume et  le»  cftup»  de  fouet  dont  ils  atvahlent  leurs  clievaux  n'an- 
noncent que  tn>p  le  succès  du  stratagi'me.     Uirmiue  les  |K>»tillonH 
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veulent  hâter  l'allure  de  leurs  l)êtes,  ils  se  servent  de  deux  mots: 
marchr  doncl  qu'ils  répi'tent  sur  un  ton  de  voix  plus  ou  moins  aigu, 
atttjmpapnés  de  plus  on  moins  de  t-oups  de  fouet,  selon  cpie  les 
chevaux  ol>éissent  ou  non.  I^s  An^^lais  appellent  l:i  ("il«'«li«' 
Marche-donc  en  conséquence  de  ce  c|ue  je  viens  de  dire. 

"I^  premier  |K>ste  est  situé  à  neuf  milles  de  Québec*  que 
nos  postillons  franchirent  en  moins  d'un  quart  d'heure  et  à  {)eine 
fûmes-nous  ajHTrns  des  jîciis  de  la  maison  que  le  maître  de  poste, 
son  épouse  et  toute  la  famille  en  sortirent  avec  empressement  pour 
nous  recevoir.  I^  |>ostillon,  après  avoir  fait  claquer  son  fouet, 
des(*endit  de  cheval  avec  un  «ir  «le  majesté.  s'avan<;a  le  chajK^au  à 
la  main,  vers  Ihôtesse,  la  salua  resjK'ctueusement,  l'embrassa  sur 
les  deux  joues,  ce  à  quoi  elle  se  prêta  de  la  manière  la  plus  gracieuse. 
Cette  cén*monie  se  n'^jM-ta  à  cha<|ue  |)oste  et  ce  n'est  <|u'après  quel- 
«|ues  minutes  de  compliments  mutuels  sur  le  iMinheur  de  >e  n'voir 
que  Ton  s'occupe  de  la  voiture. 

"1^  njute  de  Québec  à  Montréal  est  presque  toujours  le  long 
du  fleuve,  et  passe  au  milieu  de  ces  charmantes  petites  villes  ou 
villages  <|ui  forment  de  si  jolis  tableaux  lors<|u'on  les  voit  de  des- 
sus l'eau,  nmis  le  s|)ectacle  dont  on  jouit  dans  le  voyage  {mr  terre 
est  plus  ini))osant.  Ju.Hqu'à  trente  ou  quarante  milles  de  Quéliec 
les  |>oints  de  vue  S4>nt  de  la  plus  grande  lieauté.  I/immense  Saint- 
I^iunMit  (jui  ressemble  plutôt  à  un  lac  entouré  de  montagnes,  (*oule 
sr>us  vos  pieds  et,  en  regardant  du  haut  de  ses  lM>rds  escaqiés,  on 
a|ier(.-<iit  de  nombreux  vaisseaux  marchands  dont  les  |)lus  grands 
ont  l'air  «le  bateaux  |)êcheurs.  Si  on  |K>rte  la  vue  sur  la  rive  o|>- 
p«Miée,  des  montagnes  élevées  et  prescpie  à  pic.  Imrdées  de  forêts 
profomles.  M-rvent  connue  de  clôture  ù  un  pays  riche  et  fertile, 
couverts  d'habitants  <k-cu|M's  à  faire  leurs  ré<"oltes.  et  jHirsemé  de 
villages  dont  les  maisons  et  les  cl<K>hers  d'une  blancheur  é<'latante 
répandent  sur  tout  le  tableau  un  air  de  galté  qui  en  augmente  le 
charme." 

IMu>  tanl.  ntoiiriiiinl  1*1  O    "       i»ur  le  fleuve,  Weld  «lit  :  "'.Nous 
déimniuniiies  au  village  île   i  n,  uù  la  côte  est  si  plate  que 
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iiutir  t>iit^«ii  »<•  put  iipprm^lipr  À  pltiii  de  cent  pM  de  terrr.  et  plus 
)ttin  mn\t  tirs  nirhent  inulM>rd«l»le».  Noum  |Numâme»  la  nuit  rhez 
"un  h«l>itunt"  où  noux  fûmes  •ccueilli.<i  par  le  ninltrr  rt  lu  ninl- 
tmtse  ii<*  In  nuiiMin  H\rv  une  |M»litt^<«e  qui  dint influe  fMirtitniiière- 
ment  \r%  Fran^'aÏN  des*  autrrM  nationn.  ('«h«  lM>nneM  Ken»  nom- 
preswèrvnt  «le  nous  pnK'urrr  tout  te  t|ue  leur  fernir  |M>HMédiiit  d*- 
vivre»  et  de  commodité».  Tne  l«l»le  fut  k  l'instant  drewrf-e  et 
couverte  d'une  nap|)e  blanche  Hur  liK|urllr  on  plat.-a  du  |Miin.  du 
lait,  den  œuf»  et  du  iKMirre.  (  'était  tout  <*<•  (|u'il  y  avait  dan»  la 
niainon.  Ce»  choxe.s  .sont  toujours  en  aliondance  dans  une  ferme 
et  il  est  rare  que  l'on  y  trouve  aucune  es|WHf  de  vianele.  nuiuti  le» 
voyageurs  en  ce  |Miys  sont-ils  gcnérulenient  ohligCM  «le  |Htrtcr  «vec 
eux  un  panier  de  provisions. 

Dan»  le  Baa-C'anada  toutes  le»  maisons  .»ont  founiie»  de  Imns 
lits  à  la  française,  élevé»  de  quatre  ou  cinq  pied»  et  garnis  d'une 
|milla.H»e,  d'un  matelas  et  d'un  lit  de  plume. 

Les  mai.sons  sont  presque  toute»  construites  avec  dea  tronc» 
d'arbres  é<|uarris  et  jxïsés  les  uns  .sur  les  autres,  mais  elle»  sont 
plus  solides  «pic  dans  les  Ktats-l'nis,  i*ar  les  pièces  en  H<uit  mieux 
fat.'onnées  et  Veliée»  ensemble  et,  au  lieu  d'être  brutes  et  raboteuae» 
de  toutes  parts  i-omme  chez  les  .Kmcricains.  elles  sont  |>arfaitment 
unies  et  couvertes  cri  dehors  d'une  couche  de  blanc,  puis,  en-<ledaii» 
et  le  plu»  communément,  lambrissiVs  de  phmche»  de  pin. 

Far  exemple,  il  y  a  une  chose  f|ui  rend  désagréable  l'habita- 
tion du  Canadien,  c'est  l'air  renfermé  qu'on  y  respire,  iiarce  qu'il» 
ont  en  horreur  d'ouvrir  les  feu»*'  ur  changer  l'atmosphère  du 

li>gis.       .\llant  de  Qiièl)ec  à   N.  .   pjir  terre,  en  été,  je  n'ai 

|Mis  vu  dix  crr)iMées  ouvertes  et  fiourtant  il  faisait  chaud.  Si  on 
demande  aux  habitants  |M>urquoi  ils  agissent  ainsi,  ils  ré|iundent 
fpie  ce  n'est  {ws  la  coutume  .V  vrai  «lire  "ce  n'est  |mis  ntitre  usage" 
retient  souvent  dan»  leur  Imuche. 

"I^e»  Canadien»  de  la  basse  r^asae  ont  toute  hi  gatté  et  la  vi- 
va<-ité  du  fieuple  de  France.     Ils  dansent,  chantent  et  pT>iiSsnt 
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s'cinharasser  jieu  <lii  lendemain.  I^es  autres  classes  ont  quelque 
<-hose  (le  cette  humeur  brusque  et  chagrine  qui  domine  dans  le 
caractère  des  Américains,  mais  la  vanité  est  le  trait  le  plus  remar- 
<|Ual)lc  et  le  plus  général  chez  les  (^anadiens  et,  |)our  peu  que  l'on 
towhe  à  cette  conle  sensible,  l'on  est  sûr  de  faire  d'eux  tout  ce 
que  l'on  désire. 

"On  renc<mtre  parmi  eux  très  peu  d'hommes  qui  sachent  lire 
ou  écrire,  (.'e  sont  les  femmes  qui  possèdent  le  peu  d'instruction 
<|iH*  l'on  trouve  dans  le  |>ays.  Un  Canadien  ne  conclut  jamais  et 
ne  fait  aucune  démarche  im{x)rtante  .sans  consulter  sa  femme  et  il 
est  trt's  rare  qu'il  ne  suive  p&s  l'avis  de  celte  dernière." 

Remar(|uons  qu'il  ne  parle  point  des  pommes  de  terre,  lui 
qui  s'arrête  à  tous  les  détails  de  l'alimentation  et  qui,  en  sa  qualité 
(l'Irlandais,  devait  tourner  son  attention  vers  ce  tubercule.  Il 
rious  dit,  par  exemple  que,  dans  la  Pennsylvanie,  on  ne  consomme» 
en  fait  de  sucre,  que  le  produit  de  l'érable  ou  fort  peu  de  sucre 
im|K»rté.  Continuons  de  le  citer:  "Après  avoir  quitté  les  EtatA- 
l'nis  ]mr  le  lac  Champlain  et,  en  .suivant  la  route  qui  mène  à  La- 
prairie,  une  grande  variété  d'objets  rappelle  forcément  au  voya- 
geur <|u'il  est  dans  un  autre  {>ays.  I^  pavillon  anglais,  les  sol- 
dats (le  garde,  les  habitants  français  qui  vont  et  viennent  avec 
.leurs  Inmnets  rouges,  les  enfants  qui  accourent  sur  le  seuil  des 
|M)rtcs  |)our  .saluer  les  pas.sants,  chose  inconnue  dans  les  Ëtats- 
l'nis,  lu  solidité  et  la  propreté  des  maisons,  les  calèches,  les  cruci- 
fix, les  grandes  églises,  les  couvents,  les  prêtres  vêtus  de  robes 
noires,  les  religieux  les  religieu.ses,  tout  est  nouveau!  Le  langage 
jiu.Hsi  est  changé,  c'est  du  fran(.-ais  partout." 

D'après  sii  description,  les  «nhaires  sont  en  Ixus,  (incltjurfois 
de  la  hauteur  de  vingt  pieds  et  placés  .sur  les  grandes  routes.  Quel- 
«luen-uns  sont  i)eints  et  extrêmement  ornés.  Quand  on  passe 
devant,  on  enlève  sa  coiffure  ou  l'on  donne  d'autres  marques  de 
res|)ect. 

Knfin  il  parle  encore  une  fois  «l*-  la  <alcclic.       4    est  ia  voiture 
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ortiiniiirr  cJann  \r  HaA-CnniKlit.  A  \mnt  y  a«t*il  un  "habitant" 
qui  nVn  ait  unr.  ("eut  unr  iM»iic  t\r  rliaiw*  (|tti  |M»rtr  iirux  |mt- 
M>nn^.  Ellcî»  rut  nttHér  d'un  îmmiI  cheval  et  conduite  |»ur  un 
homnir  dont  le  RÎège  ej«t  une  «i|>è<«e  de  coffre  placf  nur  le»  hran- 
carda.  I^  lM>ite  ou  chaiM*  de  la  voiture  ejit  .HUH|)endue  |)nr  dex 
largm  courroies  de  cuir  dont  les  extréniitéN  .«uint  attach^-e»  à  de» 
n>uleaux  de  fer.  fix^  en  arrière,  et  qui  aer\'ent  à  allon^rer  t>u  ù 
ra<x*our«Mr  ce*  même;*  coum>ie».  IV  chn(|ue  <V»té  rn\  une  |>ctitc 
IKirtière  d'environ  deux  piedn  «le  haut.  Selon  l'ancienne  mo<le 
françaiiie.  le  hamaix  du  cheval  eut  extrêmement  lourd.  Il  ext 
fnirni  de  cloti»  de  cuivre  et,  en  c|uelf|ues  endrt»it.H.  s«>nt  attachées 
de  petites  cUx-hcttes  r|ut,  je  crois,  ne  s<»nt  l«  «|ii«-  tw.iir  ..niniv.-r' ?.. 
voyageur."' 

Pour  finir  le  '^•«•cIp  r\  c»>nij)létpr  <•<•  «•linpi''-''  <f!v«iiiv  iin  nu.t  .{.• 
l'état  du  iNiys 

A  ré|)<K{ue  de  la  cession  du  Canada,  il  aurait  été  imimident 
même  dangereux  de  con.stituer  un  gouvernement  iNirlemenlairc, 
vu  que  les  Canadiens  n'en  connai.ssaient  ni  la  pntti«|ue  ni  les  roua- 
ges. Nous  ne  .savions  jmis  même  «-e  <|ue  c'était  (|u'une  numi<*ipalité 
pui9(|ue  toute  la  loi.  toute  l'administration  de  la  chose  pul)li(|ue 
avaient  toujours  été  entre  les  mains  des  gouverneurs  français  vi 
de  leurs  bureaux.  I^e  régime  anglais  fut  néi'es.sai rement  une  mn- 
tinuation  de  l'ancien  état,  et  (|uelqu<^  Canadiens  furent  appelés 
i  devenir  membres  du  Cons«Ml  (pii  a.ssistait  le  gotiveniemcnt. 
I/acte  dit  de  Québec  <|ui  fut  passé  au  |>arlement  <le  I^Hidn^s.  en 
1774.  est  le  premier  instniment  législatif  ("onivrnant  la  manière 
de  gouvenier  le  Canada.  Il  donnait  aux  Canadiens  awter.  de  la- 
titude iM)iir  les  satisfaire. 

.Avec  le  temps  une  nouvelle  génération  surgit.  I»eau<t»up  plus 
fHairée  sur  toutes  ces  matière»  H  comprenant  l'usage  que  l'jin 
IKXirrait  faire  d'une  chambre  législative,  c'est  ainsi  que  conunen- 
cf'rent  en  17K4  les  ))étitions  demandant  un  nouveau  régime.  Wil- 
liam Pitt.  premier  ministre,  fit  |)a.vser  tuie  loi.  en  17f)|.  créant  ht 
proviner  du  Haut-Canada  et  celle  du  Has-Canada  avec  chacune 
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une  assemblée  élective.  On  forma  un  comté  dit  de  Suint-M auriee 
<  <)mmen(.ant  à  la  limite  sud-est  de  Hatiscan  et  allant  jusqu'à  la 
limite  Kst  de  Herthier.  ce  ([ui  comprenait  Hatiscan  et  Maskinongé. 
Augustin  Rivard  et  Thomas  Coffin  furent  les  représentants  élus 
à  la  première  élection,  en  \19i.  I.a  ville  des  Trois- Rivières  avait 
deux  représentants  aussi. 

On  remarqua  le  nomhrc  de  MMj:iniir>  qui  furent  élus  députés 
en  cette  (wcasion.  évidemment  d'après  la  cn)yance  «lu'ils  valaient 
mieux  que  tout  autre  classe  de  citoyens  pour  les  fonctions  de  légis- 
lateurs, mais  leur  conduite  égoïste  les  fit  bientôt  connaître  et  com- 
me ils  ne  travaillaient  (pie  dans  leurs  jwpres  intérêts,  on  les  c«m- 
gédia  sur  toute  la  ligne  aux  élections  de  1796.  Cette  fois  le  comté 
<le  Saint-Maurice  élit  Nicolas  Montour  à  la  place  d*.\ugustin 
Rivard  et  Coflfin  fut  réélu.  Kn  1800  Mattliew  Hell  rempla(.a 
Montour;  Cofîin  fut  réélu.  En  1804  deux  nouveaux  noms:  Da- 
vi<l  Monro  et  Michel  ('an»n.  Monro  est  remplacé  en  1808  par 
Tluunas  Cofîin. 

D'après  ce  que  nous  (•oiiiiiii>Mtii.N  de  cette  épixine  dans  le  dis- 
trict de  Champlain  M.  .\ugustin  Rivard  était  riiomme  du  bas  de 
«•e  grand  comté  et  M.  Thomas  Coffin  plutcM  l'homme  de  Machiche 
et  Maskinongé,  mais  demeurait  aux  Tmis-Rivières.  Montour  qui 
su<-cé<la  à  Rivard  était  un  ri<he  lM>urgeois  <h'  la  l*ointe-du-I^c,  l'un 
des  |)rincipaux  associés  de  la  (*ompagnie  de  fourures  du  Nord- 
Ouest,  d'une  Im'IIc  |x>sition  dans  la  pn)vince.  Rell  avait  loué  i 
l>ail  les  forges  Saint-Mauri<-e  et  il  cxer<,ait  une  grande  influence 
dans  les  environs.     Monro  était  lié  aux  affaires  des  Forges. 

Kn  IHOH.  18(M),  1810,  éle<'tions  générales  parce  que  la  Chambre 
ne  voulait  pas  recevoir  Kzechiel  }{art  élu  aux  Trois-Rivières  mius 
les  yeux  du  gouverneur  sir  James  (  'raig.  Hart  était  bien  le  député 
favori  de  la  ville  mais  (raig  avait  montré  trop  d'esprit  de  parti 
pour  que  la  Chambre,  qui  le  détestait,  manquAt  r(Kva.Hi(m  de  lui 
faire  piè<-e.  1^*  gouverneur  cassa  la  Chambre.  Hart  fut  nommé 
de  nouveau.  I^i  .situation  restait  la  même.  Nouvelle  démission 
de  la  Chambre  par  le  gouvernement.     Hart  reparut  eiuxHV.     I41 


Hituatiun  ne  variait  point.  I^r  gouverneur  caasa  la  C*lianil>rr  |MMjr 
!.i  tn>i!«i^mc  foi)»,  main  les  morreoux  en  étaient  bons  et  Hart  mita 
.  il» V  lui.  tundin  <|urU' Kouvcrncur  retournait  en  Angleterre  «mi  il 
niounit  |)eu  après  disant  qu'il  avait  été  bien  mal  conseillé.  I^ 
l'omté  de  Saint-Maurice  ae  donna  pour  député,  en  18(18.  Thomas 
Coffin.  remplai-é  en  1800  par  l-ouis  (iujo*  et,  en  1810.  Fran<,'«»is 
<'aron  fut  élu.  il  gartla  le  siège  jusqu'en  1814,  avec  Michel  Caron 
élu  tIepuiH  I8(»4.  .\ux  éle<'tions  do  1814  Ktienne  I/pblanr  ci  Jo- 
seph Reuû  Vullières  de  Saint-HruI  prir«'nt  les  «leux  sièges. 

rESAN('KTRF.S 

Avr<-  n-"«|KTt   i«»ii>ull«'/  rt'llr  lii>loire, 
("est  le  pH.vs*'  (|ui  reparaît  soudain. 
Nous  en  avons  retrouvé  la  mémoire. 
Vous  l'aimerez,  habitants  de  Champlain, 
lit»  défricheurs,  les  "voyageurs",  les  prêtres 
Sont  tous  ici,  jusqu'au  moindre  bourgeois. 
Réveillez-vous,  souvenir  des  ancêtres, 
Kt  |Mirmi  nous  régnez  comme  autrefoi.s. 

Le  temps  n'est  plus  où  les  colons  de  France 
S'établis-saient  à  la  force  du  bras, 
Iveurs  fils  luttant  avec  |x*rsévénuice 
Ont  déjà  vu  deux  siècles  sous  leurs  pas. 
Le  sol  béni  dont  ils  se  rendaient  maîtres 
Est  de  nos  jours  indi<iué  par  des  «tcmx. 
Réveillez- vous,  .souvenir  des  ancêtres. 
Et  parmi  nous  régnez  comme  autrefois. 

Si  |M>ur  revixTe,  il  leur  faut  l'écriture. 
Chante,  poète,  et  fléchis  les  genoux. 
Rien  n'est  {lenlu.  dit-on.  dans  la  nature: 
Alors  nos  morts  marcheront  avec  nous. 
Jadis  notre  âme  habitaient  dans  ««es  êtres 
Car  eux.  c'est  nous,  ils  avaient  notre  voix 
Ré  veillez- voua,  souvenir  des  ancêtres. 
Kt  parmi  noa»  régnes  comme  autrefois. 
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Chapitre  XVI 

LES  COMriKS  DE  LA  FABRIQUE 

S()M>L\IRE      La  Chapklle. — Les  finances, — joseph  Alex- 
andre TRK.sf)RiER. — Les  notables. — Les  bancs, — Les  ki- 
SAScKn. — Recettes. — Quêtes    et    toir.\ee.s. — Les    be- 
DEAi'x. — Faits  divers. — Les  bancs,  leir  histoire. 

M.  Vézina  écrivant  à  Mgr  Plessi.s  le  13  octol>re  1808  s'expri- 
me <-ofnnie  on  va  voir:  "Messieurs  les  syndics  prient  Votre  (iran- 
«leur  d'avoir  la  bonté  de  leur  accorder  la  .somme  que  vous  leur  avez 
promise  pour  leur  nouvelle  chapelle,  qui  .se  monte  à  onze  cent 
ijuatre- vingt -cinq  livres  (la  livre  de  vingt  coppres)  pour  le  mur,  la 
eharpente  et  le  plancher  et  ils  espèrent  avoir  la  réponse  de  Votre 
(•randeur  *'i\  [kmi  d»*  t<'inj»<i.      TU  en  ont  l»iefi  l>esf»in." 

Suivons  Us  procédés  de  la  fabrique.  "I/an  I8()8,  le  16  oc- 
tobre, a  été  tenue  une  assemblée  des  anciens  et  nouveaux  margutl- 
liers,  annoncée  au  prône  de  la  me.sse  (mroissiale  et  (*onvoquée  au 
mm  de  la  flwhe  i>our  autori.ser  me.vsieurs  les  .syndics  de  la  nouvelle 
église  de  la  N'isitation  de  (hamplain  à  répéter  et  à  toucher  les  de- 
nier» convenables  pour  la  nouvelle  chapelle,  qui  a  été  faite  cette 
même  année,  de  l'approbation  de  Mgr  Jaseph-()<>tave  Ples-nis, 
évéque  de  Quél)e<-.  \*u  la  nécessité  et  le  f>eu  de  moyens  de  la  dite 
paruiwie.  Monseigneur  ()ermet  à  messieurs  les  .nyndics  de  toucher 
la  >*»mnM*  de  onze  cent  (|uatre- vingt -i-inq  livres  du  consentement 
et  de  l'approbatioi^  de  mesnieurs  les  marguilliers  de  (hamplain, 
(v)nvoquésàceteffet  par  une  lettre  datée  le  huit  octobre  de  la  même 
année  1808.  En  conNé<|uence  messieurs  les  marguilliers,  (x>njoin- 
tement  avec  nous,  curé  de  la  dite  (jaroisse.  coniientent  que  la  dite 
Nomme  de  1  \H5  li>'reff,  qui  eut  le  prix  convenu  pour  l'augmentation 
de  frai-s  de  la  nouvelle  chapelle   soit     prine  à  la  mas.*  totale  déte- 
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iiu«»  i'hrf.  nioiiNUMir  Ji»M>|>h  AU*xaiii<lrt'  rt  suit  iiijm'  rnln*  le»  maitiH  de 
inriwiruni  It*»  »yn<li<*!t.  .savoir:  iiieiutiriini  J(iM'|)li-lA>n  Chaniplaiii. 
JcMtrph  Chartirr.  JoMrph  Turrot.  J<Mirph  Marchatul.  David  Lrlilatir 
toiw  syndics  de  In  nouvelle  éKli'«e,  ou  bien  entre  le?«  niainn  d'un 
d'ieeiix.  Iji(|uelle  délilW'ration  a  (-le  |Ni!uW*e  en  la  .salle  itreshyté- 
raie,  le  16  fM'tohre  IWW.  en  préîienee  de  nMKuiieurM  l*ierre-l*aul  lieau- 
doin,  sieur  (in»ville.  inur^uillier  en  rliarjo*.  de  Ja<'t|ues  Dotititniy 
tiecond  niartoiillicr.  de  Joi4eph-l><m  <'liani|ilain.  Alexis  Huuiioin. 
Joseph  Mnn'hand.  Pierre  Hrunel.  J<Nte|)h  Alexandre.  Joiieph  liau- 
doin,  Jo«eph  Turrot.  Alexis  Cariientier.  et  de  plusieurs  autre»  dont 
Ira  uiUi  ont  si^ié  avee  nous  et  les  autres  ont  déelaré  ne  savoir  .si- 
gner. (Siftnatures)  rierre-Paul  liaudoin.  Joseph  .Mexandre.  .\- 
lexis  Haudi)in.  Jose|>h  Tun*t>t.  J.  l>éon  Charnplain.  Jo«teph  Mar- 

«  lumij     I*     \  l'/iiui." 

Ia'  Ml  «Mtoltre  M.  Né/.ina  «-rivait  à  r^v6<|ue:  "Vous  saurez 
que  mon  ff^lise  a  été  Iténite  le  treixt»  du  mois  présent  et  que  les  Imncs 
sont  placés  au  nombre  de  .soixante-<ieux,  mais  il  s'est  élevé  une 
«iiseu.ssion  sur  l<*s  rentes  des  lianes.  Ceux  (|ui  les  avaient  dans 
l'ancienne  éjjlise  pour  tniis  livres  de  rente  i>ar  année,  veulent  y 
entrer  au  même  prix.  Quant  à  moi.  je  n'y  fais  aucune  difficidté 
et  le  nombre  n'est  pas  bien  ^mnd.  c'est -ji-<lire.  dix  qui  |)euvent  y 
prétendre.  I>e  plus  f;rand  nombre  ne  veut  pa.s  y  ctm.sentir.  sans 
que  Votre  (iran<leur  ait  prononcé.  Voici  leurs  raisons:  ils  diiient 
que  M>fr  Hul)ert  et  M^  IVnaut  leur  ont  ann<mc(*  «pie  les  bancs 
aenmt  tous  criés  dans  In  nr>uvelle  église,  et  «"«'i  leur  |Mratt  juste. 
VII  qu'il*  y  ont  tous  travaillé  é^^alement.  -M.  le  f^-anil  vicaire 
voiM  le»  renvoie  au  cas  cpie  vous  ayez  quchpies  raisons  particulifTen. 
Je  pease  que  les  enfants  de  famille  |M)urront  les  reprendre  préféra- 
klenmit  à  tout  autre  sur  le  pie<1  de  In  criée.  Il  y  a  <|uatre  liano 
A  la  placr  de  l'ancien  ch(rur.  Ils  ne  veulent  fias  que  ceux  (|ui  étaient 
les  premiers  dans  l'ancienne  église  |>rennent  ces  quatre  premiers 
|Mir  la  raistm  qu'ils  monteront  plus  haut  à  la  (T*ée:  apr^  tout,  ils 
en  remettent  In  d<V>ision  à  Votre  (tran<leur,  bien  résolus  de  s'y 
conformer.  François  lleaiidoin  qui  a  donné  le  terrain  de  réglisr 
gratuitement,  supplie  Votre  (trandcur  de  lui  accorder  un  hanc 
ipvtis,  vu  que  M.  le  grand-vicaifj  le  lui  avait  promis  verh«lrnient 
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pour  arrêter  les  diiférends  qui  s'élevaient  alors  et  ce  qui  aurait 
arrêté  la  bâtisse  s'il  eût  mis  cette  condition  sur  Pacte  de  donation. 
Mais  1rs  niarmnllifrsa.ss«Mnl)Ié.s  |X)ur('et  effet  vous  supplient  luini- 
l»lenu*nt  <ie  leur  faire  réiH)nse  au  plus  tôt.  M.  (iallet  dit  encore  la 
hasse  luesse  le  dimanche  et  fait  bien  ce  qu'il  peut." 

l'n  acte  pa.ssé  dans  le  presbytère  le  3  octobre  1808  mentionne 
une  assemblée  du  10  août  1794  qui  avait  eu  lieu  "dans  l'ancien 
presbytère"  ce  ({ui  veut  dire  que  le  nouveau  était  en  état  d'être 

««•«•njK*  an  mois  «Tm-tobre  IKOH. 

"L'an  IhOh,  le  .'JO  <K-tobre,  et  le  6  du  mois  de  novembre  de  la 
même  année,  a  été  tenue  une  assemblée  des  anciens  et  nouveaux 
marguilliers.  annoncée  au  pVône  de  la  messe  paroissiale  et  convo- 
(ju«f  au  son  de  la  clmlie  aux  jours  et  an  que  dessus,  fwur  la  reddi- 
tion d'une  somme  de  trois  mille  cinq  cent  vingt  livres  et  quinze 
.sols  t  la  livre  de  vingt  coppres)  appartenant  à  l'église  de  la  N'isita- 
tinn  de  (hamplain,  qui  avait  été  présentée  par  le  sieur  Henri  l)u- 
Iwird.  vue,  nombrée  et  comptée  en  espèce  et  monnaie  ayant  cours, 
laquelle  somme  a  été  remise  et  livrée  entre  les  mains  du  sieur  Ju- 
.sepli  .Mexandn".  capitaine  de  milice  de  l'endnjit.  par  la  majorité 
d'une  a.vsembUV  légalement  convcKiuée,  comme  il  parait  par  un 
actx*  pas.sé  dans  l'ancien  presbytère  de  (.'hamplain  le  10  août  1704. 
*'.\ux  charges.  <laus(>s  et  conditions  de  savoir:  c|u'à  cha<|ue 
*'re<l<iition  de  comptes  des  marguilliers  sortiuit  de  charge 
"la  dite  sonune  .sera  présentée  à  l'assemblée  ctmvoquée  à  cette  (in 
"et.  en  outn»  de  présenter  ou  remettre  selon  l'exigence  la  dite  .som- 
"mc  à  une  a.s.siMublée  légalement  conv(K|uée  iMUir  déliliérer  sur  le 
"■Hujet,  et  tfi  conséquence  pour  sûreté  d'icelle  .sonune,  le  dit  sieur 
""  ^"  '"•  a  parle  |>K'8ent  généralement  et  s|>é<*ialement  affecté, 

I  hyixitluHiué  toiw  ses  biens  meubles  et  immeubles  pré- 
"sen|s  et  à  venir,  sans  qu'une  obligation  déroge  à  l'autre,  et  spé- 
'' ment    une   terre  d'environ  «leux  ari>ents  de  fnmt  sur  qua- 
(•■  de  profondeur  située  au  dit  ('hamplain  et  sur  laquelle  il 
"réside,  près  de  l'ancieniie  église,  auquel  lieu  il  a  élu  son  domicile 
lit  t^  ce  (|ue  tous  <*om mandements  et  actes  de  justice  lui 
lits.  et.  |H>ur  i>his  grande  sûreté  et  garanti  de  la  susdite 
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**M>inine   envrn  l'fgliM'.  lt%  n-aprhi  nomm^  et  nouMiiiai^.  David 
T    '  "  llirr  rn  rxm'we,  C'imrrl  Oem  i^  ^ 

I  .  l!         l>uliorfl,J.  H.  Baudoin. AlrxJH  <,  ..J       ,h 

"liebUno.  JacqiM^s  Baudoin,  François  Chorpl,  filii,  Alrxiii  Mi>rin- 
"villr.  lirnoni  Nfnn'hand.  Alexis  Dubopd.  Joîirph  Toutant.  l'aul 
"Dulnird.  Jean  (irundmont.  Alexi»  Turt-ot.  Jf>M>pli  IVpin.  toux 
"anrim»  mar^illien  de  cette  paroime,  se  sont,  et  par  le  prt^Mmt 
"s'obligent  tous  pnsenihlenient  et  solidairement  avw  et  sou^  les 
"ni<'*mes  charges  et  aux  mêmes  fins  que  le  dit  monsieur  Joseph 
"Alexandre,  sauf  le  retxmrs  contre  lui,  si  le  cas  y  échet,  et.  pour  la 
"meilleur*'  validité  de  In  présente  obligation.  n*solu  en  Mssembh'c 
"que.  depuis  la  soustraction  du  compte  ci-dessus,  juMju'à  et  y  i-om- 
"pris  les  dix-neuf  signatures  et  marques  ordinaires,  le  tout  soit 
"copié  ou  extrait  de  dessus  le  présent  livre  et  que  la  dite  copie  <ioi1 
"déposée  en  l'étude  d'un  notaire  pour  y  être  mise  au  rang  de  ses 
"minutes  et  en  déli>Ter  expédition  au  besoin,  lequel  acte  a  été  fait 
"en  présence  de  messire  (iallet,  curé  alors  de  (*hnm|»lnin*'  I^i 
susdite  somme  de  trois  cent  vingt  livres  ({uinze  sols  u  été  rendue  et 
remise  entre  les  mains  de  messieurs  les  marguilliers  anciens  et  nou- 
vesax  légalement  crmvcKjués  à  cet  effet,  et  employée  à  différents 
usaifirs,  et  déposée  entre  différentes  mains,  comme  nous  allons  vc»ir. 
Sur  la  dite  somme  de  SôiO  Vivrts  lô  sols  on»e  cent  quatre-vingt- 
cinq  »mt  été  délivrées  à  messieurs  les  sAndics  .loseph-lAm  Chani- 
plain.  Joseph  Chartier,  Joseph  Turcot.  David  I>eblanc.  Jnse|)h 
Marchand  par  la  délibération  d'une  assemblée  légalement  con- 
voquée le  16  octobre  1808;  deux  cent  tjuarante  livres,  le  rotant 
d'une  somme  de  six  cents  livres  que  devait  monsieur  Jean  (irand- 
mont,  se  trouve  encore  entre  ses  mains  et  qu'il  payera  le  mois  «le 
mars  de  l'approbation  de  l'assemblée,  de  sorte  «pie  M.  Alexandre 
a  remis  entre  les  mains  du  sieur  Pierre  Paul  Baudoin  dit  (irrïville. 
marguillier  en  charge  pour  la  présente  année,  la  somme  de  deux 
mille  quatre-vingt-<iuinze  livres  quinr^  coppres  qui  est  le  parfait 
paiement  d'une  somme  de  trois  mille  cin(|  cent  vingt  livres  quinn* 
oopprea  pour  laquelle  il  avait  hypothé<|ué  sa  terre,  etc.,  comme  il 
parait  par  l'acte sus-mentionné.  En  c«>nséf|uence,  le  sieur  Alexandre 
eoDJointement  avec  meaaieurs  les  marguilliers  tant  anciens  que 
nouveaux  mentionné*  dans  l'acte  susdit,  sa^'oir:  David  !^l>lan<*. 
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marmiillier  en  cluirpe  pour  l'nnnée  (1794)  f'horel  Dorvilliers.  père, 
Alexis  Haudoin.  Henri  Dnbord,  J.  B.  Baudoin,  Alexis  Carpentier, 
Joseph  Lehlant-,  .lactjues  Baudoin,  Joseph  Baudoin.  François 
<*horel.  fils.  Alexis  Morinville,  Bénoni  Marchand,  Alexis  Dubord, 
Joseph  Toutant,  Paul  DulKJrd,  Jean  Grandmont,  Alexis  Turcot, 
Joseph  Pépin,  J.  B.  Dorval,  père  et  fils  sont  actuellement  et 
srront  à  l'avenir  décharjjés  de  toute  affectation,  tant  générale 
que  particulière,  enfin  de  toiites  les  obligations  et  hyjmthèciues 
|M»ur  icelle  somme  de  trois  mille  cinq  cent  vingt  livres  quinze  sols, 
sjins  (|ue  personne  puisse  les  inquiéter  ni  même  avoir  recours  con- 
tre eux  ou  un  d'iceux  ayant  réiwndu  solidairement  avec  le  dit  sieur 
Alexandre;  et  {mur  meilleure  validité  du  présent  acte,  (il  est)  ré- 
solu en  assemblée  que  le  présent  acte,  avec  les  signatures  et  mar- 
tjues  orïlinaires,  le  tout  soit  copié  et  extrait  de  dessus  le  présent 
livre  et  (jue  la  <lite  copie  soit  déposée  en  l'étude  d'un  notaire  jwur 
y  être  mise  au  rang  de  ses  minutes  et  en  délivrer  ex|)édition  au 
l)esoin.  D'aillcjirs,  le  sieur  Pierre- Paul  Baudoin,  marguillier  en 
charge  ]Hmr  la  présente  année,  reconnaît  avoir  reçu  la  sf»mme  de 
deux  mille  (piatre-vingt-<|uin7e  livres  quinze  sols,  aussi  bien  que 
messieurs  les  syndics  la  somme  de  onze  cent  quatre-vingt-cinq 
li\Tes.  Ce  pnVsent  acte  a  été  passé  en  la  salle  presbytérale  le  six 
de  novembre  mil  huit  cent  huit,  en  présence  de  messieurs  Jacques 
Dontigny.  second  marguillier.  Joseph-I>éon  Champlain.  Alexis 
Turcot,  fils,  Joseph-Baptiste  Dubord,  Joseph  Marchand.  Amable 
I^eblanc.  Joseph  Ttirci)t.  Joseph  Dubord.  Jean  Chartier  père, 
Pierre-Paul  Baudoin  dit  (Iroville  et  plusieurs  autres." 

l/cs  paroissiens  qui  s'<M*<'Ui)ent  le  plus  de  la  nouvelle  église  et 
de  la  gestion  de  la  fabricjue  sont  Pierre-Paul  Baudoin. sieur  Jacques 
<îroviIle,  sieur  Jac<|ues  Lucas,  sieur  Dontigny,  Joseph  Marchand, 
J.  I>''<in  Champlain,  Alexis  Baudoin,  Pierre  Brunel,  Joseph  Alex- 
andre, Joseph  Turcot,  Joseph  Baudoin.  Alexis  Carpentier.  Alexis 
Tun-ot.  fils.  J.  B.  Dul>ord,  Amable  I/cblanc.  Jaseph  Dubonl,  Jean 
<'hartier  |H're.  1^  (t>nstruction  de  l'église  est  sous  la  direction 
«les  syndics  J.  l>on  Champlain,  JiKsepb  Chartier,  Joseph  Turcot, 
Joseph  Marchand,  David  I^blanc. 
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l^n  rr«i*tt(*!«  <{«-  lu  falirHim-.  rn  IhOl  <i<>iiti«iit  un  total  «le  deux 
tfut  soixante  rt  M*|>t  fniiM  n.  ir  f{iii  vsi  (i^w.  i>niiiiiiirr  |Niur  le*  an* 
nées  précédentes  et.  pourtant,  les  défionNex  étaient  nmindm  |>uis- 
«111*11  y  a  tiiiij<Hirx  un  surplus  un  Unit  de  l'année.     (  '•  '  ih  était 

voné  aux  nmin.n  de  Jo?<c*pl)  Alexandre  gardien  du  tn>  i  n  IHOtt. 

e  chiffre  des  recettes  saute  à  mH  francs;  1817  il  est  à  1685  t.,  1810. 
1  tombe  à  li84  f.  ;  18^0  à  11(H  f.;  niaU  en  18^25,  il  atteint  18<i8 
francs. 

La  caisM-.  en  1808  n'a  (|tic  HiH  f.;  18<M)  MMilcrnciit  ilH  f.;  181U 
elle  arrive  à  8.38  f.;  1817  elle  n-nfcrnic  1»*8  f.;  1847  le  ^nw  chiffre 
WJ5  f.  Kn  18.S7  on  voit  ap|Hira!tre  58  louis  avec*  le  si^oie  du  louis 
|M»ur  la  !«econde  fois.  Nous  avons  vu  dt's  1808.  le  mot  "coppres" 
i{ui  est  aiiulais  copiM^r.  fMtiir  sii/nlIitT  un  xtii. 

Li\s  (|uêtes  donunualt-.H  Uonni  iit  M  francs  |K>ur  l'année  1814 
et  cette  même  année  les  "quêtes  de  niuriu^es,  etc..  "montrent  81 
francs.  I^es  Imnca  rap|)ortent  7(M)  francs.  C'est  la  .neule  mention 
de  quêtes  de  niaria)^  en  aucun  ten)|is.  En  ]8()8.  parmi  les  dons 
faits  à  la  fabrique,  il  y  a  "  douze  |MK'hes  de  fietilâ  |)oissons"  qui. 
vendues  aux  enchères,  ont  rap|)orté  9  francs  W  sous.  Ia  rente 
des  Imncs  en- 1808  .se  monte  à  UiU  fnincs.   \m  <|uête  des  «I  '.. 

en  1819.  ne  dé|>asse  |mis  110  fran(*s  et  en  18^5  elle  est  ;  ...ii  à 
i.'}  francs.  \m  tournée  de  l'enfant  Jé.HUs  montre  1«  francs  en 
1800;  iU  f.  en  1801;  15.5  en  1807;  418  en  1809;  181  f.  en  181.5; 
105  f     en   IHI7.   IS'I  f  rn  IHJ.S    ^:\.\  f  .-..  isJ". 

Ix'  premier  i>etleau  int-utitMUic  m-  noiuiitait  (tendron.  C'é- 
tait eu  1800.  Huit  ans  plus  Lard,  c'est-à-dire  dans  la.  nouvelle 
é);lise.  ('4iarles  I^mai  accepte  la  charge  moyennant  un  salaire  de 
>^  et  $8  de  |)ension  |Mir  année.  Ceci  avait  lieu  le  15  mai  1808. 
("est  la  première  fois  que  le  signe  de  $  de  la  pia,Htre  se  rencontre 
flaiu  les  papiers  de  la  fabrique  ruais  on  continue  de  tenir  les  ç?omp- 
Les  en  francs  .et  en  sous,  même  après  18.80.  Joseph  Véfina  est 
joiga^é  oominr  liedesu  en  1800  à  raison  de  $1^  par  anoée.  l^e^M- 
gne  de  la  piastre  reparaît  toujours  au  sujet  des  liedei^x.  tandis 
que  les  francs  et  le»  aoua  servent  à  tous  les  autres  comptes.     !/•  1 4 
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octobre  IKIO,  les  appointements  de  Joseph  \'ézina  sont  portés  à 
$\'i.  En  décembre  181.'J  madame  Henri  DulKini.  fait  le  lava^  du 
lin^e  de  l'éj^lise  iKHir  $10  par  année;  quelques  mois  plus  tard,  on 
élève  c-e  chiffre  à  $11.  Ix*  7  janvier  1814.  Alexis  lienoni  I^mothe 
est  mentionné  comme  l)e<leau,  à  $40  puis.  le  lendemain,  c'est  Alexis 
Courcy.  à  $10;  le  même  est  iH)rté  à  $H  en  1816,  ensuite,  le  7  fé- 
vrier 181Î),  Joseph  N'ézina  reparaît  au  taux  de  J'^IS. 

Au  rejristre  de  la  paroisse.  nou>  a\«»iis  relevé  les  i)etits  faits 
suivants  qui  sont  à  consulter  jwur  avoir  un  aiK*r<,u  de  ce  (|ui  se  pas- 
sait, faute  lie  plus  amples  renseignements. 

1808. — lie  aeii^eur  donne  un  ptièle  coté  60  francs,  .\ssem- 
])hV  générale  au  sujet  de  la  nouvelle  église  et  de  la  nouvelle  cha- 
jx'lle.  le  I(»  «K-tobre.  Il  y  a  un  c<impte  «les  matériaux  achetés, 
long  et  détaillé.  Pierre-Paul  Baudoin  a  déi>ensé  'iOih'}  francs  dont 
il  fournit  tes  détails.  Haudry  a  fait  61  bancs  à  0  fnmcs  cha<|ue. 
(irand  autel  et  marches  du  même  48  fran<*s.  I>e  banc-dVeuvre 
4K  francs.  I^  chaire  et  .S4)n  es<-alier  48  francs.  \a'  banc  du  .sei- 
gneur 18  francs.  Petit  autel  Saint-Joseph  44  francs.  Halustre 
.S8  francs.  I^  4  mars  "vu  la  néf-essité  de  travailler  à  Téglise" 
Pierre-Paul  Haudoiii  jHiurra  «'tirer  de  Jo'<e{)h  Alextitulre  !)00  francs. 

1800.  Ja<«ju«*>  l.iirii>  DimiigiiN  a  iirp«MiNr  .»<*  iinii>.  |MUir  os- 
tensoir et  navette  en  argent,  aussi  lM>nitier  et  goupillon  en  argent, 
("est  la  première  fois  que  le  signe  de  louis  .se  tniuvc  dans  les  <*om|>- 
tes.  Jose|)h  .Vlexandre  avait  prêté  600  francs  de  l'argent  de  la 
fabri<|ue  à  Jean  îlouré  «lit  (•raiidmont.stir  un  vote  «les  murguilliers. 
\je  47  uoAt,  (fnmdmont  remltourse  la  somme  à  lu  satisfaction  de 
t«>us.  lies  cï>mptes  «li.sent  «pi'on  a  dé|)en*é  |)our  la  pierre  sacrée 
«le  l'autel  et  sa  pose  l.'J  frarx-s  16  S4»us. 

IHIO.  On  jirlièle  ou  Ion  fini  «iMifi-flioiitirr  lio  rlia>uble?«  au 
prix  de  4.>8  fran«-s. 

Ix*  «"oniptr  lie?»  Ijain>  |MHir  ranm-i*  ISOO  montre  «jm-  lnii-.  U's 
loyers  en  s<»nt  payt-s,  mais  en  1801  les  pannssiens  ne  fiaient  «pie 
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le  (iitart,  mit  fiuinse  mim  |K>iir  Ich  douze  itiotM.  ce  qui  indique  Tu- 

bMidond«  '  Kn  IKOK         Ilntidn- falf 

dans  la  noi  ^li»r  à  raiwtii  <!«•  Ncire  fnn 

miivantr  la  falmqur  nr  retire  rien  comme  loyer,  mais  en  1810  la 

recette  de  rr  ehef  monte  à  07H  franc»;  en  1814.  700  frani-!»:  iHl.'î, 

817  franm.:  1817.  »««  franc».  1819.  97.1  francs;  IK^l.  lOIK  fraru  s; 

18i3.  1040  frnno»,  et  ce  dernier  chiffre  se  continnc 

4 

Quatorze  iMroijutien.H  qui  payaient  annuellement  trois  francs 
|)our  leurs  lNinc*s  dans  l'ancienne  église  furent  admis  à  continuer 
sur  ce  taux  dans  la  nouvelle,  mai»  iH>ur  leur  vie  durant  seulement 
et  non  pas  comme  un  dn»it  tran»mi»»ihle  dans  les  familles.  Voici 
les  noms   -Jac^iues  Raudoin«  J.  B.   Baudoin,  Alexis  Carpentier, 

(tilles  Champlain,  Jean  Chartier  père,  Jacques  Dontigny,  J.  B. 
Dorval,  .Alexis  Duhord,  Henri  Dubord.  Joseph  Dubuc.  David 
lieblanc,  Joseph  TourA'ille,  Joseph  Toutan,  .\lexis  Turcot. 

Iji  criée  des  autres  ban(*s  dans  l'église  neuve  fut  faite  par  Pier- 
re-Paul Baudoin,  marf^iillier  en  «-harge,  le  îô  dé<*eml>re  1808  et 
ilonna  les  résultat»  suivants  |K>ur  trente-sept  l>anc»:  J.  B.  Lacroix. 
49  francs.  J.  B.  DorN'al  W  francs.  Antoine  Morin,  i.5  francs,  («rand- 
mont  i4  fran<-s.  Alexis  Bau<i()in.^S  francs,  Joseph  Champlaiti.  '^2f. 
10  sous,  Joseph  Bigot  dit  l>tival.  ^"^  francs  10  sou»,  (iille»  Cliam- 
plain  il  francs,  J<»seph  Turcot,  il  francs,  .\lexis  Turcot.  iO  francs. 
Veuve  Dorvilliers  19.10  sous.  Alexis  ('arpentier.  18  francs  10  sous, 
Charles  Baudr^-  18  francs  10  .sous.  Frani.'ois  Baudoin.  18  francs. 
Baptiste  I^Aoroix  18  francs.  Alexis  Langevin  17  francs.  François 
Durand  dit  Chartier  lO.lOsou».  J.  B.  Dorval  dit  Cloutier.  14fram*s 
10  sous,  Joseph  Alexandre  15  fntnc».  .Vmablc  I>ehlanc.  1.S  francs. 
René  Baudoin.  \S  francs,  Joseph  Durand  dit  Chartier,  \S  francs. 
J.  B.  Pugère  1*2  francs  16  sou».  Alexis  Bénoni  I..an>othe  M  francs 
10  sous,  .\lexis  Durand  H  francs  10  sou.s.  Joseph  Ilamelin.  M 
francs.  Joseph  I^vreau  de  I^angis  1 1  fran<*s.  Micliel  Dontigny  10 
francs  10  sous.  François  Toupin.  10  fran<*s.  Amable  Ijirose  père. 
•  francs  10  sous,  Alexis  Rau  dit  Morinville  9  francs  10  sou». 
ioachim    Boisvert    0   francs,   Joseph    i^eblanc   9   frafics,  Joseph 
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I^blanc  9  francs»  Joseph  Boyer  dit  Pintal  9  fran<-s,  Antoine 
Goiiin  8  francs.  Joseph  Dubord,  père  8  francs,  Joseph  I^mothe 
7  francs  10  sous. 

Dans  l'espace  des  vingt  années  suivantes  des  mutations  sont 
n«ttécsau  rejfistre.  comme  on  va  le  voir,  mais  il  n'y  a  jamais  d'indi- 
cation sur  le  nombre  do  places. 

Alcxi>  Turcot  avait  acheté  un  hanc  de  "iU  franc*s.  et  par  une 
dé<'ision  de  l'assemblée  du  G  janvier  18(>9  on  le  lui  accorde  gratui- 
tement, d'en  par  lui  s'obligeant,  à  titre  de  maître  chantre,  d'assis- 
ter aux  grandes  messes  et  offices  publics. 

I^  banc  de  J.  H.  Lacroix  retournant  à  la  fabritpie  par  la  mort 
d«*  rv  paroissien,  il  fut  crié  trf>is  fois  par  Charles  Pépin,  marguillier 
en  charge,  et  a<ljugé,  le  4.)  mars  1810,  à  M.  le  curé  Vézina  au  prix 
de  49  francs  10  sous,  A  la  mort  de  M.  Vézina,  le  marguillier  en 
<liHrge  .1.  B.  Toutant,  fit  la  criée  de  tv  banc  et  l'adjugea,  au  prix 
de  40  francs,  à  Jean  Rivard,  ayant  comme  témoin  Joseph  Ix'on 
Champlain,  et  Joseph  I>eblanc,  le  S  juillet  1814.  Ije  même  banc 
fut  remis  aux  enchères,  le  i  juin  IHii  par  Fran(,'ois  Durand  dit 
(hartier  et  adjugé  au  prix  de  3*^  fram's,  à  Jean  Hoisvert.  en  i)ré- 
sence  d'.Xlexis  I^ngevin  et  K)tienne  C'arpentier. 

Dans  toutes  les  ventes  de  bancs  jwir  adjudication,  c'est  le 
marguillier  en  charge  qui  fait  la  criée  et  l'acte  au  registre  est  signé 
<le  deux  témoins,  souvent  les  mêmes,  comme  on  le  verra  ci-dessous. 

\je  9  décembre  1810  fut  crié  et  adjugé  à  Joseph  Belletéle  fils, 
au  prix  «le  •i.'l  francs,  le  banc  «le  Joseph  Ham(>lin  «pli  était  déf-édé 
le  II  novembre  pnVrtHlent.  Charles  l'epin  marguillier  en  charge, 
témoins  Alexis  I^ingevin  et  Etienne  Carpentier. 

David  l^blanc  ayant  remis  s«in  Imnc,  celui-ci  fut  adjugé  par 
J.  H.  Hailly,  marguillier  en  charge,  le  17  février  181 1,  à  .\iiuible 
Ix'blanc.  au  prix  de  'iG  fnmcs.  \a'  prix  de  1809  n'était  «|ue  «le  .S 
fran«*s.     Ktienne  Car|M>ntier  et  Fran«,-«>is  Baudoin  sont  témoins  de 
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la  traiiMrtion.  mnw  M.  F.  (î.  Rivnnl.  prétrr.  mkiic  |MMir  eux.  piiiii 
il  ajoutr:  **(>  h«nr  a  Mé  rrum  k  In  fnhriqur  p«r  Ir  (MMuirMctir.  cric 
et  udjuftf  à  raiaon  dr  <A  livrm  dr  ranrtrn  cniint.  dr  rrntr  anniirllc. 
Ir  li  janvirr  I8M  par  Fran<,-<)i.H  Dulnini,  rnarKiiillirr  m  rharf(r.  \a' 
intime  Itanc  mt  adjiif;^.  le  H  d^^embre  IHSO,  à  (îrfgiiire  l^hlaru-, 
au  prix  de  H  franco  en  en  prfM>nre  <r.\lexi!i  Rau  dit  Morinville  et 
Ktienne  Caqjentier.  Il  paMie  le  1er  janvier  \9S5,  à  FranM»!?»  INt- 
rin  fila,  au  taux  de  il  francH  et  len  témoinn  Nont  Fierre  ('arixnan. 
Ktienne  C'ariientier 

Au  décétt  de  niudame  veuve  Joseph  Diihuc*  Min  Imne  fut  a«ljnKé 
le  4  octobre  18W.  par  l'ierre  lîonré  dit  (Irnndmont.  à  Jo«(epli  l)u- 
Inic,  au  prix  <le  i.i  frun<-.s.  au  lieu  de  .S  fruni-s  qu'il  était  depuis*  |S(K); 
puis,  à  la  mort  de  Duluic  il  pawui,  le  1er  janvier  ISMit,  à  Fierre  (  ler> 
mont  fil»,  au  prix  de  if.'J  francs,  devant  les  t^moinx  Etienne  Caqien- 
tier  et  Fierre  Cari^nnn  <|ui  ne  suivent  si^jner. 

I^  veuve  .Iran  (iniiidnioiit  ayaiil  n'iiiis  Mtn  l>aMc-.  il  fut  crié, 
le  4  juin  1H14.  par  Joseph  Chartier.  et  passjt  à  Jean  Faseal  (inuul- 
mont,  fil»  «le  la  veuve  nu  prix  de  ^4  francs  comme  en  18CÏ9.  Etaient 
témoins  J.  II.  Fu^ère  et  Ktienne  ('nri>^ntier.  Fugère  xigne.  ainsi 
•|ue  Chartier  et  le  cun*  Man-oux. 

1^  veuve  Fierre  liaudoiii  ayant  remis  son  \miu',  il  fut  «ne 
troi.H  fois  iNtr  J.  H.  Toutant  et  adjugé,  le  4  décembre  1814.  à  Faut 
Baudoin  au  prix  de  81  francs  10  sous,  au  lieu  de  8  francs  depuis 
ltM)9,  en  présem-e  «le  Joseph  \V'7.ina  et  Jos«*ph  Marchan«l  «pli  signent 
avec  If  curé  Man-oux.  I^  signature  «le  Vér.inn  est  «l'un  «^Mip  «le 
plume  admirable  de  forme  et  d'allure,  I.^  1er  janvier  1815  <« 
banc  <>st  remis  aux  en«'héres  et  repris  par  I*aul  Kau«loin  nu  taux  «le 
<.■»  frun«*s  Kl  sous  en  pn*sen«"e  «le  Fran^-ois  Carignan  et  Fmn«,<»is 
Dubord  qui  ne  savent  signer.     Ije  curé  P.  Ci.  Rivard  signe. 

Madame  Alexis  Baudoin  ayant  remis  son  banc,  il  fut  adjugé 
(pasde  date)  |Mir  le  margtiillier  en  charge  J.  B.  Toutant  i  M.  le 
«•uré  Véxina.  au  prix  «le  M)  francs,  en  place  de  tH  francs  depuis  1809. 
Etaient  téni<»in.i  lAm  Champlain  et  Joseph  I^blanc,  qui  signent. 
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Aprts  la  mort  de  M.  Vczina.  Toiitan  adjugea  le  fmne  à  M.  F.  X. 
MarcoJix,  ruré  le  iô  décembre  1K1-*.  au  prix  de  48  francs,  en  pré- 
sence d'Hyacinthe  Marchand  et  Alexis  Morin ville.  De  nouveau. 
<-e  liane  fut  ven<lu  par  le  mnrpiillier  en  charj;e.  Jean  Turcot,  à 
René  Hailly,  à  raison  de  .'Mi  francs,  en  présence  d'Hyacinthe  Mar- 
chand et  de  René  Baîlly  père.  M,  Marcoux  signe. 

A  la  mort  de  Charles  Baudrj*.  son  hanc  fut  adjugé,  le  t9  jan- 
vier 181,5,  au  fils  de  Charles  Baudr>',  pour  i5  francs  au  lieu  de  18 
frams  10  .sous  depuis  \iHï9.  ("e.sl  Joseph  C'hartier,  marguillier 
en  charge  qui  fit  la  vente  en  présence  des  témoins  Alexis  (îoguet 
et  Jo.seph  Helletéte  qui  ne  .savent  signer.  Par  la  suite  (pas  de  date) 
ce  han<'  passit  à  François  Désalliers  moyennant  18  francs  de  loyer 
annuel,  devant  les  témoins  .\lexis  I^motte  et  René  Bailly  et,  le  1er 
janvier  18.')4.  il  fut  adjugé  à  Etienne  Carpentier  pour  iO  francs  8 
sr>us,  devant  les  témoins  Pierre  Carignan  et  Hyacinthe  Marchand. 

En  181.5  madame  veuve  J.  B.  I^audoin  étant  décédée,  le 
mar^nillier  en  charge  .\lexis  I.angevin  adjugea  .s<m  l>anc  à  Jean 
Rivard  au  prix  de  -'iO  francs,  au  lieu  de  3  franc*s  depuis  18()9.  Etait 
présent  Pierre-Paul  Baudoin  qui  signe  avec  M.  Marcf>ux.  I^e  1er 
janvier  IHH,  Rivanl  ayant  renns  le  Imnc,  celui-<-i  fut  adjugé  à 
l»uis  Kléoniire  l)ul)onl  |)our  il  fram-s,  en  présence  d'.\lexis  Mo- 
rin et  Pierre  Hamelin. 

.Vu  décès  d'Alexis  Duhord,  liénoni  Mart*hand  adjugea  son 
liane,  le  6  janvier  1816.  à  Henri  Duhord  fils  du  défunt  au  prix  de 
m  francs  H>  Mms,  en  place  de  .S  francs  depuis  I8(>9.  Etaient  pré- 
sents Jean  Tun-ot  et  Alexis  l^ingevin.  Tun-ot  signe  avec  M. 
Marcoux. 

.\prés  la  mort  d'Alexis  Carfientier  père,  son  Imuc  fut  adjugé 
le  19  mai  1819,  par  Tou.ssaint  Toutant.  à  Etienne  Cariientier.  pour 
IJ>  î"  Il  lieu  de  .S  francs  depuis  1809.     Toutant  .<»igiie  avec  M. 

le  •  iiihien. 

1^1  veuve  de  Joseph  LAcruix  étant  décédée,  son  hanc  fut  adjugé 
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le  Irr  novrmbrr  18<1.  fuir  I^mimit  Munliund.  à  J.  B.  I^cniix.  à 
raiaon  dr  i\  frunt-M  au  lieu  de  IK  franco  depuis  1800.  ru  prince 
de  J.  B.  Huiliy  vl  Etienne  <'ur|M*iitier.  I.«  signature  ent  "Jeun» 
Bupti.Hte  IWaivre  Lacroix." 

Alexis  I^nitrvin  ayant  remis  mtn  Iwne.  celui<ci  fut  adjuité.  le 
18  février  IH^.  à  I>c>uis  Marchand  |Kiur  14  francs  10  nous  au  lieu 
«le  17  francs  depuis  1809.  en  présence  d'Ktiennc<'ar|)cntier  et  de 
Fran^xm  Beaudoin.  <|ui  ne  savent  signer.  \a'  .'W)  «h'ceiulm*  I8<7  c-e 
banc  passe  à  Jean  Dontigny  à  raison  de  18  francs. 

Le  banc  d'Amuble  Leblanc  est  niU  aux  enchères  le  <0  janvier 
18iâ  et  adjugé  à  Ix)uis  Rivard  pour  ^1  franc»  au  lieu  de  IS  franco 
flepui.H  1809,  en  présence  de  Josepli  Boyer  dit  l'intal  et  de  Ja(*quei» 
I)<mtigny  qui,  ainsi  que  Ixtuis  Kivurd.  ne  .savent  .signer. 

Alexis  Turcot  étant  décédé,  son  banc  fut  vendu,  le  1er  jan- 
vier 18i5.  à  I^juis  Dubord  qui  le  céda  de  suite  à  Jean  Turcot;  U 

rente  de  8  francs  deptiis  1809  fut  |>ortoe  a  il  francs,  en  présence 
de  Fran(."ois  Dulxjrd  et  François  Curignan  qui  ne  savent  signer. 

\je  banc.  <xTuiH«  pair  la  veuve  J.  B.  Don'al  ayant  été  mi.»  aux 
enchères  après  sa  mort.  .Mexis  I^ngevin  l'avait  adjugé  à  J.  B.  l)or- 
val  moyennant  SO  francs  <le  rente  au  lieu  de  3  francs  depuis  1809 
en  présence  <le  Pierre  Paul  Baudoin  qui  signe  ave<'  M.  Marcoux. 
l)or\'al  ayant  plus  tartl  remis  cv  banc,  il  fut  adjugé  à  Alexis  Mar- 
chand, le  »0  décembre  IMl,  k  raison  de  -^7  francs,  puis  le  1er  jan- 
x-ier  1880.  il  passa  à  Edouard  Durand  dit  (hartier.  pour  -i*»  francs, 
devant  Isidore  Coaset.  Ant<»inc  Clmrel  et  Ixnm  Turc-ot. 

Joseph  I>ebalnc  étant  i>arti  de  la  |>arois.se.  .son  l»nc  fut  adjugé 
le  80  décembre  18«7.  à  Crt»orges  Bois  vert  cpii  le  céda  de  suite  à 
Godefroy  l^eblanc.  \m  rente  de  neuf  francs  depuis  1809  futfiortée 
à  36  francs,  (iodefri)y  Ix*blunc  ayant  remi.s  le  Iwinr.  il  fut  vendu 
à  reocbère  à  Joseph-Edouard  I«anouette.  marchand  de  (hauiplain 
le  «7  déf-embre  l8.S0|M>ur  <»  franc»,  en  présem-c  d'.Vlex!  T:  !it 
Morinville  et  d'Etienne  ('ar|>entier<|ui  ne  savent  signer  1  le 

a  une  lionne  signatun 
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■■"■  Joseph  Bigot  dit  Dltval  remet  son  banc  qui  est  vendu  à  la 
<riée  par  le  niar^iillier  en  charge  François  Dubord,  à  François 
lieaufort  dit  IJrunel,  le  6  janvier  18;26,  à  raison  de  iQ  francs  au  lieu 
de'^  francs  10  «tous  depuis  1809.  Le  1er  janvier  1829,  ce  banc 
est  remis  à  la  fabriciuc  et  adjugé  à  Pierre  florin  au  taux  de  22  francs 
en  présen<-e  de  Moileste  I)ul)ord  et  Hyacinthe  Marchand  qui  ne 
savent  signer. 

'  Joachim  lk)isvert  étant  parti  de  la  paroisse  depuis  plus  d'une 
année,  son  banc  est  adjugé  à  Georges  Boisvert  pour  21  francs  au 
lieu  de  9  francs  depuis  1809,  mais  Joachim  Ik)isvert  fils  l'ayant  ré- 
clamé on  le  lui  laissa  à  21  francs  le  6  janvier  1829,  en  présence  de 
•Modeste  Dulxird  et  Hyacinthe  Marchand. 

Pierre  Héljert  dit  Manuel  ayant  quitté  la  paroisse  son  banc 
fut  adjugé  à  J.  B;  Langevin  le  i5  mars  1829  sur  le  taux  de  22  francs 
4  sous  au  lieu  de  12  francs  10  .sous  depuis  1809,  en  présence  d'Hya- 
cinthe Munliand  <>t  de  Mcnieste  Dubord.  .  w-* 

i>*  1er  jainuT  IS.SO  Hdouard  Durand  dit  Chartier,  mar^iillier 
en  charge,  fit  deux  adjudiciitions  de  bancs:  celui  de  la  vej^ye  Dor- 
villien  décédée  (}ui  passa  à  Pierre  Périgny  à  raison  de  27  fq^v^;4Ui 
liett  de  19  fraixs  depuis  1800,  mais  le  fils  /Vntoine  Dorvillicrs  le  ré- 
rlame  et  <»n  le  lui  laissa  au  taux  de  27  francs.  Le  banc  de  la  veuve 
Joseph  I«amotte  étant  remis  à  la  fabrique  il  passa  ce  même  jour  à 
David  Sauvaj;«*aii  for^«Ton  pour  33  francs  au  lieu  de  7  francs  10 
souM  d(>puis  IHOî).  Ktaient  témoins  Benoui  NLirchaiid  et  .Vlexis 
Morin  ville. 

i/al)sencv  de  Joseph  (  'hamplain  ayant  rendu  son  banc  vacani* 
il  fut  adjugé  le  21  février  1830,  à  Pierre  Papilleau  dit  Périgny  cul- 
tivateur de  fvttc  paroisse,  à  raison  de  3.*i  francs  au  lieu  de  22  francs 
10  sous  depuis  1809,  en  préseiufd'KlieiuH'CarfMMitirrot  d'Kdoiiard 
i'hartier  qui  ne  savent  signer. 

I^  \'euve  Jacques  Baudoin  étant  décédée,  son  banc  est  vendu, 
le  Vrr  janvier  1833;  à  lx>uis  Elélonore  Dubord,  30  francs  au  lieu 
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de 8  fnnct  depuis  1800,  en  prfsmcr  fl'Ktirnnr  Carprntirr  H  l'ier- 
w  Caiîfnum. 

La  veuve  de  Joaepli  B^ycr  dit  PinUl  remet  «un  h«nc  qui.  le 
S7  décembre  18S4,  est  venda  à  Françoi*  I^icaii  dit  Ilonil^v,  à 
de  91  fnincs  au  lieu  de  9  franc»  depuis  1801) 


A  la  mort  de  Joseph  Tour%'ille  non  banc  pâme,  le  i7  décembre 
1834,  aus  mains  de  Placide  I>eblanc  en  raiMHi  de  i7  francs  au  lieu 
de  8  francs  depuis  1809. 

Jean  Chartier  père  étant  décédé,  son  banc  est  vendu  (pas  de 
date)  i  François  Chartier  son  fils,  à  raiiion  de  IH  francs  au  lieu  de 
S  francs  depuis  1800.     Ceci  est  certifi»'*  î»«r  M    !••  i  iir.'  Ri\  :ir.I 

Joseph  Marchand  remet  son  banc.  t|ui  pa.vM',  le  19  atiùt  isli, 
à  Alexis  Dontigny  à  raison  de  IS  francs  au  lieu  «!•■  1  '•  fr-<ii.  ^  .i<-i*uis 
1800. 

Par  suite  du  dépaK  de  Gilles  Chaniplaiii  deux  Itanui  MMit  ven- 
dus (pas  de  date)  dont  l'un  à  Pierre  Higot  dit  Duval.  à  raison  de 
26  francs  au  lieu  de  3  franc*s  depuis  IKOO.  I>e  6  janvier  18!i4  ce 
banc  passe  à  I*ierre  Hanielin  pour  24  francs  10  sou»,  devant  Pierre 
Morin  et  Alexis  Morinville.  puis,  le  27  dét'cmbre  1880.  il  est  vendu 
à  Louis  Lamirande.  menuisier,  au  prix  de  24  francs  lOsous, en  pré- 
sence d'Alexis  Rau  dit  Morinville  et  Ktienne  Carpentier.  I/au- 
tre  banc  de  (tilles  Champlain  est  ^'endu  d'al)ord  à  David  lienoit 
dit  Abel,  à  raison  de  26  francs  au  lieu  de  21  francs  depuis  IKOO. 
puis,  le  1er  janvier  1836  à  Antoine  Cxmstantin.  marchand  de  la  pa- 
roisse, pour  27  francs,  en  préwooe  de  Jean  Turcot.  caution,  An- 
toine Cbore)  et  Isidore  liscroiz. 

Dans  une  hisloire  de  paroisse  on  ne  saurait  trop  s'arrêter  sur 
les  détaib  de  toute  diose  parce  que  nous  y  retrouvons  la  \'ie,  les 
usages,  les  circoostanoes  qui  peignent  les  temps  d'autrefois  et 
dont  il  faudrait  nous  déterminer  à  ne  rien  connaître  si  l'on  négli- 
geait de  scruter  les  registrcs  et  toutes  les  pièces  qui  nous  toabent 
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sous  U  inain  pour  en  extraire  la  substance,  comme  nous  venons  de 
le  faire  en  parcourant  les  li\'res  de  comptes  de  la  Fabrique. 

1<n  registre  dit  plus  qu'il  ne  semble  nous  dire. 
Quand  on  le  fait  parler,  son  texte  nous  attire. 
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RIBUR   DE  L*BGLI8E.— RENEDtCTlON    DE   L'EDinCB. 

A  mesure  (|ue  nous  parcourons  les  papiers  de  la  Fabrique,  il 
se  préaeote  des  faits  <|ui  sont  en  apparence  sans  VBleur  nuûs  que 
nous  ne  devons  point  négliger  |)arce  que,  avec  ces  miettes  on  res- 
■useite  des  souvenirs  perdus,  et  c'est  pourquoi  nous  tenons  à  les 
r«>nsigner  ici.  Par  exemple,  dans  une  «H.semhlée  de  179S,  Henri 
Dulxird  rend  ses  comptes  de  marguiilicr  en  charge  devant  Alexis 
Baudoin,  Chorel  père.  David  Ix'blanc,  J.  B.  Baudoin,  Alexis  Car- 
pentier,  Joseph  I^eblanc,  Bénoni  Marchand,  Joseph  Baudoin. 
François  Chorel  fils,  .\lexis  Morin ville,  Alexis  Dubord,  Paul  I)u- 
liord,  Joseph  Toutant,  Jean  (trainmont,  Alexis  Turcot,  tous  an- 
ciens inarguilliers.  et  vous  avec  sous  les  yeus  lesgros  bonnets  de  la 
paroisse.  N'oici  maintenant  la  nuuûère  de  convoquer  ces  réunions 
des  notables.  La  formule  ne  varie  presque  jamais:  **L*an  1795, 
le  9n  décembre,  convocation  faite  uu  prAnr  et  au  son  de  la  doche 
imur  élire  un  nouveau  marguillier,  les  lumières  du  Saint-Esprit 
implorées,  les  voix  données,  et  la  nAtre  a  été  élu  à  la  pluralité  des 
VOCE  le  sieur  Joseph  (Viau)  I^lilterté.  habitant  domicilié  de  cette 
paroisse,  en  présence  du  sieur  David  I^eblanc,  sortant  de  charge, 
du  sieur  Etienne  I^blanc.  marchand  de  cette  paroisse,  entrant  en 
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charge  et  de  plusieurs  autres.  <  (Signatures)  David  Ijeblanc,  Cho- 
rel  Dorvilliers.  I^n  Champlain.  J,  B.  Baudoin,  Henri  Dubord, 
Joseph  I^eblanc.  I*.  A.  (ïallet,  curé.  "L'expression"  les  voix  don- 
nées et  la  nôtre"  montre  que  le  curé  vot^ait. 

Parlant  du  curé,  on  voit  dans  les  comptes  de  1768  à  1800  que 
la  Fabrique  lui  payait  48  francs  par  année  pour  les  mes.«ïes  de  fon- 
dation. 

Les  constituts  se  maintiennent  depuis  les  premiers  que  nous 
avons  fait  voir  en  1768.  Vers  1800  les  comptes  mentionnent  ceux 
de  Melchior  (îrandmont,  Fran^-ois  Brunel,  Joseph  Drapeau, 
Pierre  Brunel,  J«in  Grandmont,  Joseph  Viau  Laliberté,  François 
Baudoin  et.  on  \HiH,  Fran(,-ois  Brunel  de  Batiscan  règle  le  constitut 
Desruisseaux.  puis  en  1800,  Jean  Houré  (trandmont  paie  i80 
francs  pour  son  constitut  par  acte  devant  le  notaire  I^barre.  Il 
y  a  en  1800,  im  nommé  W'inter  qui  paie  18  francs  10  sous  comme 
rente  de  constitut.     Ce  ^Yinter  avait  j)art  dans  la  seignetirie. 

•Mgr  HiiIkt*  ayant  «l«'>rnissionn«''  en  1707,  fut  remplacé  par 
Mgr  Pierre  Denaut  qui  demeura  à  I.iongueil,  d'où  il  écrivit,  le  9 
mai  suivant  une  lettre  qui  n'arriva  à  Champlain  que  le  18  de  de 
mois*  et  dans  laquelle  il  annonce  sa  visite  pour  le  H  juin. 

Entrons  dans  un  sujet  d'im|M>rtance  qui  nous  a  pas.sé  sous  les 
yeux  au  cours  des  années  1780  à  1790.  I^es  nég(X*iations  pour 
fixer  le  site  «l'une  église  nouvelle  n'avançait  |Mnnt,  mais  les  troubles 
continuaient.  Tout  roulait  sous  forme  de  dispute,  division,  cabale. 
On  eut  mémo  recours  à  des  voies  de  fait.  I^es  choses  s'étaient 
tellement  aggravées  (|ue  la  paroisse  fut  interdite  pendant  quelques 
années.  L'évé<iue  retira  le  curé  résidant  et  il  n'y  eut  aucun  ser- 
vice r*>ligieux  dans  Champlain. 

Ix>s  (>aniis.siens  allaient  à  la  messe  soit  à  liatiscan,  soit  au 
Cap  >\v  la  Madeleine,  suivant  qu'ils  se  trouvaient  plus  rapprochés. 
il  en  était  de  même  |K>ur  l'administration  des  sacrements.  I.4I  dif- 
ficulté pnivenait  des  habitants  du  haut  de  la  paroisse  qui  voulaient 


que  l'égKae  fni^  Ttpprocfiée  de  leurs  habitations.  Ib  avaient  pro- 
bal>leinent  raiMii.  <*ar  quoiqu'ils  fussent  en  minorité,  dans  l<*  temps 
cette  partie  de  la  paroisse  commençait  à  se  peupler  et  il  éinit  facile 
de  prévoir  qu'avant  longtemps  ces  gêna,  en  laissant  l'égliflr  au 
uu'me  endntit,  n'auraient  pa»  justice,  ayant  à  parcourir  une  dis- 
tance infiniment  plus  longue  pour  s'y  rendre.  Ijt*  gens  du  bas 
voulaient  la  garder  à  la^méme  place.  Ils  avaient  la  majorité. 
Mais  cette  majorité  était  plutôt  exigeante  et  brutale  ({ue  raisonna- 
ble, car  elle  lésait  des  coparoiasiens  en  les  privant  de  se  rapptDcber 
de  Téglijte.  Comme  on  le  voit  l'égoTsme  régnait  déjà  dans  ces 
temps  reculés  c|uc  nous  appelons  "l'âge  d'or",  et  je  crois  que  noos 
avons  raison,  car  aujourd'hui  même  l'égoTsme  règne  encore  pliu 
prétentieux  et  combien  d'autres  vilains  défauts  nvons-nous  inventé 
pour  grossir  ce  cortège  de  vices  et  de  travers  «{ui  sont  les  tyrans 
de  la  société  moderne  et  qui  étaient  inconnns  à  noa  ancétrrs  les 
plus  reculés. 

Pour  revenir  à  la  difficulté  de  l'église,  la  crise  sVnvenimait  da- 
vantage. Combien  de  chansons  |X)pulaires  ont  été  rompoaéea 
à  l'adresse  d'un  opposant  un  \)cu  plus  brouillon,  dans  la({uelle  ses 
défauts,  sa  fiersonne,  ses  prétentions  étaient  tournés  en  ridicule. 

Si  la  poésie  en  était  absente,  ces  chants  pétillaient  de  malict* 
et  d'esprit  gaulois.  Cn  vieillard  nous  en  a  fait  entendre  {mis  moins 
qu'une  douzaine. 

]>es  habitants  du  haut  du  bas 

Combattaient  ceux  du  hna  du  haut 

Et  d'embarras  en  embarras 

Ia  chicane  allait  de  plus  beau. 

Si  bien  que  ce  débat  <le  lieu 

N'avait  ni  Imme  ni  milieu 

Kt  qu'on  était  fort  loin  de  Dieu 

L'aberration  des  esprits  était  pous.<tée  si  loin  qu'on  en  était 
arrivé  à  tuer  fiendant  la  nuit  les  animaux  d'un  ad>'enMÛre.  Rendu 
i  œ  point,  il  n'y  avait  plus  de  conciliation  à  eapérer  ni  de  raison  i 
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invoquer,  ("est  alors  que  l'évéque  intervint.  Retirer  le  curé 
était  un  moyen  extrême,  mais  c'est  le  seul  à  appliquer  au  mal. 
Et  de  fait,  il  eut  un  heureux  résultat,  car  le  peuple  était  sincère- 
ment pieux.  Iva  privation  de  tout  service  religieux  l'atteignit 
sérieusement.  .Vprès  la  tempête,  la  réflexion  vint,  et  après  s'être 
battus,  «•alonniiés.  déchirés  les  uns  les  autres,  nos  gens  rentrèrent 
clans  le  calme  ...  ah!  attendez  pas  encore  en  1800  mais  seulement 
en   \SOG. 

M.  le  curé  voyant  comme  une  éclaircie  dans  ce  ciel  chargé 
de  nuage,  tenta  de  s'aventurer  dans  une  nouvelle  négociation. 
\je  14  septembre  180i2,  il  éc'rivit  à  Mgr  Plessis,  coadjuteur  de  Mgr 
Denaut:  **I>es  habitants  de  (.'hamplain  qui  demandent  une  nou- 
velle église  au  moin.s  au  milieu  de  la  paroisse,  m'ont  prié  de  vous 
écrire  sur  l'état  actuel  de  la  place.  Il  paraît  que  Sa  Grandeur 
l'évêfjue  de  Quél)ec  a  chargé  M.  le  Grand  vicaire  des  Trois-Ri- 
vières  d'aller  fixer  la  place;  mais  avant  que  d'y  aller,  il  a  presque 
décidé  (jue  la  jilaee  [Miur  construire  sera  chez  le  nommé  François 
Baudoin.  ci-de\-ant  chez  le  nommé  (Jean  Viau)  I.Aliberté,  à  une 
demi-lieue  ou  environ  de  l'ancienne  église.  Comme  vous  avez  eu 
connais.sance  des  plans  des  plus  propres  pour  y  construire  une  égli- 
se est  le  centre  de  la  paroi.vse,  ils  espèrent  que  vous  voudrez  bien 
leur  aider  à  ce  (|ue  la  place  .soit  fixée  au  centre  de  la  paroLsse  ou  au 
moin.s  plus  près  du  cvntre  que  M.  le, grand- vicaire  parait  décide  de 
fixer  la  place,  car  il  .serait  aussi  avantageux  de  la  construire  où  elle 
est  c|ue  de  la  mettre  à  une  demi-lieue,  ce  qui  ne  peut  être  d'aucun 
avantage  pour  les  habitants  du  haut  de  la  paroisse,  et  qu'il  est  de 
ju.^ticc  et  iré<|uité  que  l'église  soit  fixée  le  plus  qu'il  sera  poaùble 
au  centre  de  la  |)aroiH.se.  D'après^U  connaissance  que  vous  avez 
de  la  |>ar(>iss(>.  ils  espèrent  c|ue  vous  daignere»  leur  accorder  votre 
opinion  sur  la  |kUice  c|ue  vous  adretseMS  à  M.  le  grand-vicaire  par 
la  poste  prcK'haine,  pour  l'engager  à  fixer  la  |4ace  au  moins  au  mi- 
lieu autant  qu'il  .sera  possible,  M.  le  grand*vicaire  ayant  fait  an- 
noncer qu'il  ferait  .«la  visite  mercredi  de  la  semaine  prochaine." 

Nous  n'avons  pas  la  réponse  à  cette  demande,  mais,  le  2S  du 
mênAe  mois,  .\r.  le  grand-vicaire  François  Noiseux  et  le  notaire 


Btionté  Tfttt'twyié  lUtolt  à  Cftiamplain.  dann  In  maîjmn  dr  PiriTr 
Be*ufort  (lit  HmBd.  mMgllilbnr  en  <harf(r.  où  fut  piuMé  l'adr 
suivant  :  FVançoÎA  Baudoin  et  M  femme  Marie-Annr  Diiy.  Alexis 
Pelle  dit  LaMoihe  et  sa  femme  Marie-Looiae  Tmitant  donnent  à 
la  paroiaae,  en  pur  don  et  sans  charge  aeigneuriale.  le  terrain  com- 
me on  va  le  voir:  un  arpent  de  front  sur  cinq  arpents  de  profon- 
deur, à  prendre  par  devant  au  fleuve  Snint-I^urent.  Bien  enten- 
du que  les  dits  cin(|  arpents  de  profondeur  c-onimenceront  à  coin|>- 
ter  depuis  la  côte,  et,  par  derrière,  au  In^ut  des  dits  cinq  arpents, 
dont  un  demi-arpent  de  front  à  prendre  sur  la  terre  du  dit  François 
Beaudoin  du  côt^  nortl-e»t  de  la  terre  où  il  réside  maintenant,  et 
un  denii-ar]>ent  de  terre  de  front  sur  la  pnifondeur  susdite  sur  la 
terre  du  dit  Alexis  Pelle  adjacent  à  t^lui  cédé  par  le  dit  François 
Baudoin,  à  prendre  \mr  devant  et  en  profondeur  «mime  il  est  dit. 

"Il  est  stipulé  que  ce  terrain  étant  destiné  à  recevoir  l'église 
projetée  avec  cimetière,  presbytère  et  dépendances,  si  la  <x>nstmc- 
tion  n'est  pas  commencée  sous  quatre  ans,  il  sera  loisible  à  Bau- 
doin et  I>?Pellé  de  reprendre  leur»  terrains.  D'autre  part,  ces  deux 
donataires  s'obligent  à  fournir  un  <'hemin  sur  leurs  propriétéH 
pour  passer'  en  voiture  aiin  de  charrier,  depuis  le  fleuve,  tous  les 
nuitériaux  nécessaires  pour  la  bAtiss<>  de  la  dite  église,  au  moyen  de 
quoi  les  dits  Baudoin  et  Pelle  jouiront  chacun  de  sa  (tart  du  dit 
lopin  de  terre  donné  jus(|u'à  ce  qu'il  soit  clos  par  les  habitanbt." 
Signé  en  préaence  de  Paul  I>ul»ord  et  Pierre  Paul  Baudoin. 

Au  bas  de  l'acte  est  un  écrit  de  la  main  de  T.  (  'oflin  promet- 
tant-que  la  fabrique  de  Champlain  n'aura  rien  à  |>ayer  pour  les 
charges  seigneuriales.  (  offin  ajoute  k  sa  aignatun>:  "Pour  moi- 
même  et  par  procuration  des  autres  seigneurs  de  Champlain." 
Le  18  octobre  siii^  '  ^^'^r  Denaut  donne  son  approbation  à  l'acte 
ci-dessus.    Jjt  4  :i,  cv  même  acte  est  ftiiregirtré  au  greffe 

du  palais  de  justice  des  Trois-Rivières.  Enregistré  de  mNiveau. 
même  endroit,  le  4  jan^ner  1889.  Enregistré  une  troisième  fats* 
même  endroit  le  17  octobre  1830. 

Ijt  a  décembre  iWX  .Mgr  Denaut  cent  a  >i.  itailet.  <  ur.   ,|. 


Batiscsn:  **J;ai  re<.ii  votre  lettre  du  13  de  ce  mois  sur  les  aflTaires 
de  l'hamplain.  Peut-être  ne  vont-elles  pas  en  aussi  bon  train  que 
l'on  nous  fait  entendre.  Peut-être,  encore,  la  requête  qui  m'a  été 
présentée  ne  contient-elle  pas  la  majorité  je  n'en  serais  pas  surpris. 
()d  m'aurait  trompé  et,  dans  ce  cas  de  défaut  de  majorité  dans  la 
requête  les  procédures  seraient  nulles,  il  faudrait  recommencer. 
Mais  si  vous  voulez  dire  qu'il  n'y  avait  pas  majorité  jiour  le  choix 
de  la  place  désignée  par  mes  ordres,  je  n'en  ai  pas  du  tout  liesoin. 
C'est  à  l'évê^iue  seul  à  désigner  la  place  d'une  église  demandée  par 
la  majorité. 

"Elle  est  marquée,  la  croix  est  plantée.  L'église  y  sera  oods- 
truite  ou  ne  se  fera  nulle  part.  I>a  plus  grande  <'onimodité  des 
habitants  a  fixé  mon  choix,  ("est  obstination  des  habitants  d'en 
bas;  c'est  en  moi  justice  et  é<|uité. 

"Jusqu'à  ce  qu'une  nouvelle  église  et  presbytère  soient  con- 
struits, vous  ne  direz  plus  de  messe  dans  l'église,  quelque  répara- 
tion qu'on  voulfit  y  faire  et  que  je  ne  permets  pas;  encore  moins 
dans  aucune  maison  particulière.  Ijes  habitants  iront  à  la  mené 
à  Batiacan,  y  porteront  leurs  enfants  au  baptême  et  leurs  mortfl  à 
la  sépulture.  Vous  irez  visiter  leurs  malades,  les  administrer, 
leur  rendre  enfin  tous  les  autres  services  que  doit  r.ti.|r.-  un  'iir.*. 
à  an  paroimiens. 

"Jenem'op|)osopasau  choix  d'un  homme  de  confiance,  qu'ils 
ap|K>lleront  "marguillier"  s'ils  veulent.  11  aiderait  aux  autres  à 
faire  la  quête  de  l 'Knfunt-Jésus  (|ue  je  leur  alloue.  \'ous  les  accom- 
I»agwr»'   ^'  >^  ""^  M.iil./      -Il-  «rois  que  vous  leur  ferez  plaisir. 

"1 .  M-  iif  UaltM:Mn  n'est  |)oint  obligée  de  payer  les  dettes 

de  la  f.^....:,..;  de  ChampUin;  mais  vous  ne  deves  pR«  r<>fii<M>r  de 
chanter  ces  trois  grandes  messes  en  payant." 

L'église  eu  ruine  tombant  dans  le  fleuve  était  construite  sur 
remplawrmeat  où  avait  été  la  première  égiiae  et  c'était  au  centre 
des  habitations  de  ces  temps,  où  la  seigneurie  débutait,  où  la  pa- 


oomnençui  et,  i  tout  prendrr,  à  l'eitrémité  du 
àt  Mffte  l|iat.  vers  1775,  les  oolona  «'étant,  l'un  «près  l'autie  étefalM 
en  reiDOOt«nt  le  long  du  grand  flriive,  le  centre 
reportait  "plus  en  haut"  Vers  IKUU  il  se  tfouverait 
en  haut"  parce  que  la  population  avait  nuuché  dans  oellt  ligae. 
Alors  la  terrr  choisie,  comme  on  vient  de  le  voir,  et  approuvée 
par  Mgr  I>enaut  n'était  pas  centnile  pui.ntju'elle  ne  se  trouvait 
<|u'à  deux  tient  de  lieue  ou  une  cinquantaine  d'arpents  de  la  vieille 
Il  aurait  fallu  remonter  une  trentaine  d'arpents  plus  loin. 


Le  site  étant  fixé,  nous  restons  sans  nouvelles  tlurant  trois  ans, 
mais  il  est  clair  que  l'on  était  passé  de  la  chicane  à  l'action,  comme 
l'indique  la  requête  suivante  adressée  à  Mgr  Plessis  qui  \'enait  de 
succéder  au  nège  ^Hscopal.  Cette  pièce  est  du  1er  septembre 
1806.  Elle  se  borne  à  dire  que  l'église  est  en  construction  et  son 
objet  principal  consiste  à  demander  un  curé. 

"Supplient  luimhloment  les  soussignés  habitants  de  la  parois- 
se de  Champlain  dans  le  district  des  Trois-Rivières,  qu'il  leur  soit 
permis  de  vous  représenter  que,  lo.  d'après  la  permission  de  votre 
iIhÉtre  prédécesseur  et  la  démarcation  qu'il  a  fait  faire  à  l'effet  de 
bêtv  une  nouvelle  église,  sacristie,  presbytère  et  cimetière  en  leur 
peroisw,  ils  auraient  commencé  les  dites  bâtisses  et  que  le  presby- 
tères été  préparéet  sera  convenable  à  lu  Siint-Michel  proefanine  pour 
pouvoir  y  loger  un  curé  convenablement  et  célébré  avec  décence 
l'office  divin:  que  io.  messirt»  le  curé  (iallet  qui  les  dessert  actuelle- 
it  a  dit  k  plusieurs  d'entre  eux  qu'après  le  tè  septembre  pro- 
U  lui  serait  impossible  de  les  desservir  à  cause  du  mauvais 
état  de  sa  santé  et  qu'actuellement  même  il  est  tellement  kiinBe 
t{u'il  ne  peut  chanter  de  grandes  messes  et  que  celles  qu'il  dit  le 
dimanche  sont  dites  si  matin  qu'il  est  presque  impoesible  à  une 
gnnde  partie  de  vos  suppliants  d'y  assister,  ce  qui  les  afflige  beau- 
coup, et  qu'un  curé  qui  résiderait  en  leur  paroÎMe  ferait  un  bien 
ooMidérable,  outre  les  devoirs  saints  de  son  minûrtère.  en  leur  don- 
nant aee  avis  et  direetiont  dans  les  travaux  qu'âe  ont  entrepris  et 
iMi  avec  la  grâce  de  Dieu,  ils  espèrent  adiever  à  la  satirfactian  de 
Wtln  Grandeur. 
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"D'après  cet  exposé,  vos  suppliants  connaissant  le  coeur  pa- 
ternel de  Votre  (îrandeur  se  flattent  que,  s'il  est  en  son  pouvoir,  elle 
leur  accordera  un  curé  résidant  dans  leur  paroisse,  ce  qui  leur  don- 
nera de  nouvelles  raisons  de  prier  le  Dieu  tout  puissant  auquel  ils 
bâtissent  un  temple  d'accorder  à  \'otre  (irandeur  sa  Ijénédiction  et 
la  récom|)ense  de  ses  travaux  apostoliques." 

Gilles  Champlain,  François  Désallier,  Pierre  Baudoin,  Joseph 
C'hartier  père,  J.  B.  Chartier,  Joseph  I^ngy,  Joachim  lioisvert, 
J.  B.  Dorval,  Joseph  Dubuc,  J.  B.  Duval,  Amahle  I<arose,  P. 
Manuel,  Franc-ois  Toupin,  J.  B.  C'hartier,  Joseph  (taudin,  Pierre 
Brunellc,  Joseph  Dubord,  Alexis  Carpentier.  Henri  Dubord,  René 
Bailli,  François  Beaudoin,  Pierre  Roy,  Etienne  Cartier,  I>éon 
Champlain.  Joseph  Marchand,  François  Dorvilliers.  J.H.Iieblanc, 
Joseph  Alexandre,  Joseph  Turcot,  Alexis  Turcot,  Alexis  Durand, 
Bénoni  Marchand,  H.  Marchand,  Joseph  Champlain,  Jacques 
Beaudoin,  J.  B.  l^audoin,  Em.  I^liljerté,  Alexis  Dubord,  Michel 
Dontigny,  David  I^blanc,  Isidore  Marchand,  Joseph  Dubord, 
Charles  Pépin,  Joseph  Chartier  fils,  Joseph  Beaudoin,  et  J.  B. 
Fugère  témoins. 

Ij»  lettre  que  nous  allons  citer  montre  que  le  nouveau  curé 
M.  P.  Vézina,  prit  possession  de  la  paroisse  le  jour  de  la  Tous.saint 
1R06.  ("était  un  homme  actif,  dévoué  et  déjà  as.sez  au  courant 
des  mist-res  de  la  situation.  Mgr  Plessis  qui  était  doué  d'une  per- 
ception et  d'un  génie  administratif  au-dessus  de  ses  préflécesseur», 
avait  fait  un  Ixm  choix  en  nommant  le  nouveau  pa.steur  de  Cham- 
plain. Celui-oi  écrivait  donc  à  révètjue,  le  l.S  novembre:  "Votre 
(îrandeur  a  peut-être  été  .surprise  à  l'éganl  du  long  silence  que  j'ai 
gardé  depuis  mon  arrivée  à  Champlain.  Elle  daignera  bien  m'ex- 
ritaer  voyant  les  embarras  où  je  suis  qui  sont  multipliés.  Je  m'y 
suis  rendu  fxMir  la  Toussaint,  au  grand  cimtentement  de  la  parois* 
se  qui  est  bien  ttiée  pour  |M>urHuivn*  l'uMivre  i*omniencée.  Je 
leur  ai  fait  sentir  la  préférence  que  vous  ave*  fait  d'eux  à  bien 
d'autres  paroisses  qui  ét.i^^-*  ' 'jà  tout  bâtis.  Mon  logement  est 
curieux  à  voir,     ("est  vr.i  .|u'imi)orteî     J'en  remercie  Votre 

(irandeur.  pourvu  que  Dieu  en  trouve  sa  gloire.     Il  y  avait  des 


depiiiii  1a  démolition  ou  pititôc  l'inlrr- 
(liciion  de  lYgliar.  M.  (îallet  a  rrfuaé  de  les  dire;  eroye»>vous  que 
je  «oit  obligé  de  les  dire  à  préaent  F  I>e  phin,  le  aeigneur,  qui  ét«it 
obligé  de  poyer  1h  r«*nte  d'un  ooottilut  Hur  rancieniie  église,  a  re- 
fusé de  la  |>ayer  depuin  la  destruction;  est-il  obligé  de  la  payer  à 
présent  ?  Voilà  les  difficultés  qui  se  présentent  pour  le  moment. 
Je  supplie  N'otrc  (trundour  de  m'aocorder  une  réfx>n.sc. 

Je  lu-  >;iis  |>;ix  s'il  <  ittivieiit  do  laiiMcr  le  Saint-SiunMnent  sans 
lumière.     .)  «n  ai  parir  à  M.  le  jfrund-vicnire.** 

La  répons»*  de  l'évétiue  à  ces  (|ue.sti(>ii.s  ne  nous  e.nl  pus  ciu 
mais  le  fait  prineipiil  est  que  Téglise  parait  avoir  été  en  bonne  . 
de  construction  l'automne  de  1806  et  que  le  presbytère  n'était 
pas  enoore  assez  logeaMe  f)our  donner  satisfaction  à  M.Vézina  qui 
pourtant,  se  montrait  fort  a(-<-oiiini(><lant  et  (irvom'* 

(>  prêtri'  né  à  Quél)e<'  en  1777,  ttail  d  une  fan  li.    ;i 

Château- Richer  vers  KUK».  Ordonné  en  1801  il  avail  .:,  ..  \  arcn- 
nes  en  1804,  et  à  Saint-Pierre  du  Portage  en  1805.  Arrivant  « 
Champlain,  il  se  chargeait  aussi  de  Hatiscan  et  il  devait  rester 

dans  cvttc  région  juM|u'à  sji  mort  siir\tMiiif  i-n   1K14. 

\oici  les  nuniA  des  niarguiUiers  en  <-U<ir|{e  durant  les  années 
où  nous  sommes  parvenus: 

1800  JoMph  Tun-;  I  .  |,li  Marchand;  1801  -Pierre  Heau- 
fort  dit  Brunelle;  180i  Amalile  Ix-blane;  1807  J.  B.  Dulwrd; 
1806  Paul  Beaudoin  dit  Groville;  1809  Jac(|ues  Dontigny:  1810 
J.  B.  René  Cariientier;  1811,  Piern»  H«»nré  dit  (irandmont;  IM  ,'. 
le  même  1818,  Frau^-ois  Perrin;  1814  J.  B.  Toulanl;  181.*.  ALm. 
Laofievio:  1816  Bénooi  Marchand;  1810  Jean  Turcot. 

On  se  souvient  que.  dès  1660.  une  petite  égliae  <hi  chapelle 
avait  été  construite  à  Champlain.  couverte  en  chaume  et  tout  à 
fait  tfrnre  primitif.  I/église  de  pierre  date  de  1700  et  c'est  elle 
qui  fut  tuMïti'  par  Us  i-aux  du  fleuve  de  telle  sorte  qu'elle  jte  tn>u- 


—  Ser- 
vait en  danger  vers  1780  alors  que  Ton  parla,  soit    de  la  réparer 
M  eonstniirp  un  quai  qui  la  protégerait?  ou  de  bâtir  ailleurs. 

•.<  ■■ 

"  Le  troisième  tenjple,  érigé  en  1806  était  aussi  de  pierre.  Nous 
n'avons  rien  sur  cette  partie  du  travail  pouf  nous  renseigner,  sauf 
ïjue  le  l>Atirnent  mesurait  90  pieds  sur  S6  de  large:  Le  nom  de  l'en- 
trepreneur ne  paraît  nulle  part.  On  ne  dit  pas  d'où  venait  la 
pierre. 

11  nous  faut  attendre  jusqu'à  19  juin  1807  pour  avoir  d'autres 
renseignements.  Ce  jour-là,  Mgr  Ples.sis  était  à  Champlain  exa- 
minant la  situation.  11  approuve  les  comptes  de  la  fabrique  jus- 
qu'à et  y  compris  ceux  de  Pierre  Beaufort  dit  Brunel,  marguillier 
en  charge  pour  1801  et  recommande  que  les  marguilliers  des  autres 
années  se  mettent  à  l'œuvre  pour  faire  régler  leurs  gestions  respec- 
tives. (>n  voit,  par  les  registres  que  vers  1810  tous  les  comptes 
avaient  été  passés  à  l'examen  et  clos. 

Durant  la  visite  du  19  juin  1807,  Monseigneur  prescrit  que 
l'on  fa>-  *"  un  ornement  de  <-ouleur  blanche  pour  servir  aux 
fêtes  8t»l'  t-t  qu'on  achète  deux  pièces  de  toile  d'Irlande  pour 

être  employées  en  aubes  et  grandes  nappes  d'autel.  Il  ordonne 
<|ue  les  hal)i'  à  payent  rentes  à  la  fabrique  ptiur  messe  de 

fondation  ii<  pus  tenus  à  ces  i>aiements  pour  le  temps  où  le 

service  divin  ne  s'est  pas  fait  dans  la  paroisse.  Il  ajoute  que  la 
fabrique  ne  devait  pas  prêter  de  l'argent  aux  particuliers. 

\jp  i  juillet  suivant,  M.  le  grand- vicaire  Xoi.seaux  l)énit  la 
première  pierre  placée  du  côté  de  l'épitre,  dans  le  pr<Miii«r  angle 
de  la  cha|>elle  en  dehors,  faisant  le  coin  du  sanctuaire 

Nous  II  :  bases  ou  fondations  ou  .solage  de  i'cglisc  en 

1806;  murs  t .  .  •.  terre  en  juillet  1807  et  ix>sc  de  la  pierre  angu- 
laire. Murs  élevés  jusqu'au  comble,  été  et  automne  de  cette  mê- 
me année.  Ce  qui  va  suivre  expli<iue  le  reste.  C'est  d'abord 
!«•  ctiMlrat  pour  1"  <(>ii\(Tture. 

l'ir  de^•an^  m    ••t^laire  public  jK>ur  la  province  du  B«»-Ca- 
nad.i  :     Kl.iiit  en  la  paroÎMe  de  la  Vi.Yitation  de  Champlain.  en  le 


itidiSsint- Maun<-<-  >..iiis>i^iM',  •  t  II  s  trmoiiift ci-aprè» nomi 
FànBtpféKtit>  U-s  sMitrs  Jns4|>li  I  (irt ..t.  Jticeph Dunuid-ChMtier. 
Joieph  Mjirt>h«nd  et  David  Leblanc,  cultivateurs  réaidanta  en  la 
paroiaae  de  la  Viaitation  auaditc.  tous  «yndica  duement  éhn  pour 
lesbâUiaeade T^gliae et ptcsbytire  de  la  susdite paroisie; aiiui que 
Ir  xieiir  Josrph-I>on  Pexard  sieur  de  ('hamplain.  absent,  pour  les- 
qnala  les  sus  dénommés  se  font  fort  et  auquel  iU  proinHtMii  faire 
•gréer  et  ratifier  len  présentes  si  besoin  est. 

"D'une  part  est  le  nieur  Pierre  Dufour  dit  I^tour.  mattrr 
diarpentier,  r^idant  en  la  paroisse  de  levait  rie  m  le  comté  de 
Warwick  et  de  présent  au  dit  lieu  de  Champlain,  d'autre  part  ien 
dits  «yndii>s.  tant  jmur  eux  <|uc  pour  tous  le.s  habitants  de  la  dite 
paioisae  de  la  Visitation,  et  le  dit  Pierre  Dufour.  tous  de  leur  bon 
glé  et  volonté  ont  fait  entre  eux  les  Mceordfi  et  conventions  de  mar- 
ché suivants:  savoir,  le  dit  Pierre  Dufour  promet  et  s'oblige  de 
tailler  tous  les  bois  nécessaires  pour  la  charpente  entière  du  comble 
d'une  église  de  quatre-vingt-dix  pieds  de  long  sur  trente-six  pieds 
de  large,  ainsi  que  ix>nr  <ieux  chapeiies  et  une  sacristie  y  adjacentes 
qui  sont  commencées  à  être  édifiéei  en  la  dite  paroisse  de  la  Visi- 
tation, et,  en  le  premier  d'icelle  à  ce  présent  et  acceptant,  les  dits 
syndics,  tant  )K)ur  eux  (|ue  pour  tous  les  habitants  de  la  dite  parois- 
se, (il  man<|ue  ici  (|ueh|Mes  mots)  de  préparer  à  ses  propres  frais 
tous  les  bois  nécessaires  pour  le  comble  de  l'église,  sacristie  et  cha- 
pettet;  de  le  lever,  de  couvrir  premièrement  en  planches  débardées 
et  tedreaséea.  et  ensuite  en  banleaux  les  c-ombles  de  l'église,  cha- 
pelles et  sacristie;  de  faire  un  clocher  à  l'église  et  une  lanterne  à 
flèche,  de  le  cou\Tir  en  planches  et  en  bardeaux,  et  en  ferblanc  si 
les  syndics  l'ordonnent.  S'oblige  le  dit  entrepreneur  de  raooom- 
modcr  la  >'ieille  croix  de  l'ancienne  église  à  ses  frais;  de  faire  un 
coq  neuf,  aussi  a  ses  frais  et  de  les  |K).ser  sur  le  clocher;  de  monter 
ladocbe  dansle  ditdocher.de  la  solideret  faire  tous  lesouvragea  aé> 
rfiMirgii  pour  la  mettre  en  état  de  sonner  librement;  s  oblige  de 
wwnmmcer  les  dits  ouvrages  de  charfM'nte  dans  le  cours  du  mois  de 
mai  pR>diain  et  ainsi  continuer  les  dits  ouvrages  sans  interruption 
jusqu'à  ce  qu'ib  soient  faits  et  parfaits  à  dire  d'experts  et  gens  à  ce 


connaissanU;  livrables  les  dits  ouvrages  faits  et  parfaite  comme  dît 
ci-des8us,  le  quinze  octobre  mil  huit  cent  huit  pour  tout  délai. 

"De  leur  part,  les  dits  syndics,  tant  pour  eux  que  pour  les 
habitants  de  la  dite  paroisse  de  Champlain.  s'obligent  fournir  et 
faire  rendre  sur  place  auprès  de  la  dite  église  tous  les  bois  équarris 
sur  les  quatre  faces  pour  la  chari^^nte  seulement,  ainsi  que  tous  les 
matériaux  nécessaires,  clous,  planches,  bardeaux,  loyaux  et  mar- 
chands, et  ce  à  demande  du  dit  entrepreneur.  De  plus,  de  nourrir, 
loger,  chauffer  et  coucher  le  dit  entrepreneur,  ainsi  que  deux  autres 
ouvriers  que  le  dit  entrepreneur  engagera  à  ses  propres  frais,  pien- 
dant  tout  le  temps  qu'ils  travailleront  à  la  dite  charpente  couvertu- 
ture,  clocher  et  ju.squ'à  la  fin  des  dits  ouvrages  faits  et  parfaits 
comme  susdit. 

"S'obligent  les  dits  syndics  de  fournir  des  hommes  pour  lever 
les  dites  chari^entes  et  combles,  ainsi  que  dix  journées  de  cor\'é€S  à 
la  demande  du  dit  entrepreneur. 

"Et  pour  prix  et  salaire  des  dits  ou\Tages  faits  et  parfaits 
comme  susdit  promettent  et  s'obligent  les  dits  .syndics  payer,  comp- 
ter et  délivrer  au  dit  entrepreneur  une  somme  de  quatre  mille  cinq 
i-ents  livres,  en  livres  de  vingt  sous,  sur  laquelle  .somme  le  dit  en- 
trepreneur a  re<,u  ce  jour,  à  \*ue  du  dit  notaire  et  témoins  celle  de 
cent  deux  livres  dont  quittance  d'autant,  et  quant  à  la  .somme  de 
quatre  mille  trois  cent  quatre-vingt-dix  huit  livres  promettent  et 
s'obligent  les  dits  syndics  la  payer  comme  suit:  huit  cent  quatre- 
vingt-dix-huit  livres  de  vingt  sous  dans  le  cours  du  mois  de  mai 
prochain:  quinze  cents  livres  lors<{ue  les  dits  ouvrages  teront  faits 
et  parfaits;  et  les  deux  mille  livres  de  parfait  |>aiement,  dix-huit 
mois  après  que  les  dits  ouvrages  seront  reçus  faits  et  parfaits  com- 
me .susdit. 

"Ainsi  fait  et  paasé  de  bonne  foi  et  pour  être  exécuté  stricte- 
nient.  à  peine  de  tous  dépens,  frais,  dommages  et  intérêts  qui  pour- 
raient en  résulter  par  la  partie  contrevenante,  en  l'étude  du  sousai- 
gné,  au  dit  lieu  de  Champlain,  le  troisième  jour  du  mois  d'octobre 
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Pan  dix-htiit  rrnt  sept,  aprèn-midi.  en  pr^Acncr  dÊfi 
Duboniet  Frmnçoiii  Haudoin,  cultivateurs  du  dit  lietttle^ 
lémoiiui,  et  lecture  faite  re(|uis  de  nigner,  le  dit  entrepreiMiv  et 
-FhBgtU  Baudoin  ont  dédarè  ne  le  savoir,  et  le*  tiyndic»  et  Henri 
DabONi  ont  signé  avec  le  dit  nbtaire  sur  la  minute  des  préaenteM 
demeura  en  rétiidc  du  sou«igné.  ainsi  est  à  la  minute:  Pierrr 
l>ufour  (sa  marc|i)e)  François  Baudoin  (sa  marque),  et  ont  signé: 
Jdêe|>h  Turcot.  Joseph  Marchand,  Jooejih  Chartier,  David  L»- 
hhinc,  Henri  Duhord  et  le  notaire  J.  Vérina." 

(^notaire  a  laissé  un  greffe  qui  va  «ic  IHOâà  iK^i.  a  Ma^kmon- 
gé.  Il  devait  être  frère  ou  cousin  de  Pierre  VérJnu.  avocat  aux 
TVoMKRivières  et  de  M.  Véxina  curé  de  ('hamplain.  Ijoraque  dans 
l'acte  ci-dessus,  le  notaire  déclare  qu'il  réside  en  la  parobae  de 
Champlain.  il  utilise  une  formule  l>anale  qui  ne  peut  que  tromper 
le  lecteur.  Selon  la  loi.  le  notaire  instrumentant  est  oenaé  réaider 
■pour  cet  objet  et  momentanément  là  où  il  dreaae  aoo  :  '  '^'~  f~  Ut 
aux  intéresaés  et  le  fait  signer  |>ur  toutes  les  parties. 

Les  Dufour  dit  I^tour  étaient  établis,  depuis  près  <ii  «^-ni  ans, 
-diM  le  nord  du  district  de  Montréal  vers  Repentigny  et  I^valtrie. 
Une  autre  famille  Dufour.  sans  surnom,  existait  dans  le  district 
de  Québec. 

L'entrepreneur  paratt  donc  être  venu  à  Champlain  amenant 
son  notaire  qu'il  aurait  pris  en  mute,  à  Maskinongé. 

Jusqu'au  8  septembre  180K.  noas  sommes  sans  informations 
sur  db  qui  se  passait,  mais  on  travaillait  à  l'église.  Im  lettre  sui- 
vante de  M.  V'éxinà  est  de  ce  jour-là:  "Permettes  que  j'informe 
Votre  Grandenr  de  ce  qui  se  passe  à  Champlain  depuis  votre.dea- 
cente  (19  juin  1807).  Messieurs  les  syndics,  non  conter  *  '"  oir 
fait  tout  à  leur  volonté  jusqu'à  présent  veulent  encor<  j«*r 

le  Mnctuaire  de  cin<|  pieds  et  par  là  nous  emiwrter  les  fenêtres  du 
SMirt-T^--^  j>our  y  mettre  des  lmm*s.  Comme  Votre  (îrandaur 
m*A  s  lais<ier  faire,  je  peux  vous  awurer  c|ue  je  ne  m'en  mâle 

aucunement.    C'est  ce  qui  m'a  fait  prendre  le  parti  de  vous  apprrn- 
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dre  la  chose,  vu  qne  vous  avez  approuvé  la  grandeur  du  sanctuaire 
quand  vous  y  avez  passé.  Je  voudrais  avoir  votre  décision  là-<le»> 
ans;  TOUS  pourriez  me  dire:  "Adressez- vous  à  M.  le  grand- vicaire". 
C'est  bien  mais  je  vous  repartirai,  avec  votre  permission,  que  M. 
le  fn^nd-vicaire  n'a  pas  vu  Touvrage  et  qu'il  dit  au  premier  qui 
va  chez  lui: "Faites  faites", sans  savoir  si  la  chose  est  convenable 
ou  non.  Comme  Votre  Grandeur  en  peut  parler  sciemment,  j'ose 
m'y  adresser.  Con\nendrait-il  aussi  de  renfermer  le  sanctuaire 
des  petites  chapelles  avec  un  balustre  conjointement  avec  le  aaiic- 
tuaire  de  l'église  ?  Ayez  la  bonté  de  me  faire  savoir  ià-dcaw» 
votre  décision  et  vous  obligerez." 

Le  mois  suivant,  13  octobre  1808  eut  lieu  la  bénédiction  de 
la  nouvelle  égli.se.  Ce  jour-là  M.  le  curé  écrivait  à  Mgr  Plessis, 
main  il  ne  fiiit  aucune  mention  de  la  cérémonie;  le  30  du  même  mois, 
(ian>  une  lettre  an  même,  il  dit;  "vous  saurez  que  mon  église  a  été 
bénite  le  18  du  mois  présent",  et  c'est  tout. 
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BATTBUS  EN  OKA..^...     ,. 

Joseph  Bouchette  qui  préparait  sa  Krandr  carte  d'hiiituirr  ilii 
Bas-Canada,  disait  en  1815  que  "la  petite  rivièn>  Cliamplain  fait 
marcher  un  moulin  à  grain  et  une  scierie.  Ix*  long  de  la  route  de 
Québec  on  voit  plusieurs  bonnes  maisons  et  des  fermes  florissante.» 
presque  entièrement  dégagées  de  lx)is  en  forêt.  Il  y  a  une  égliM' 
et  un  presbytère  près  de  la  route  en  question.  \m  seigneurie  de 
Champlain' est  arrosée  par  la  jietite  rivière  de  (*e  nom  et  autres 
moindres  cours  d'eau  qui  ser|jentent  à  travers  la  région,  traversent 
la  principale  route  et  vont  se  perdre  au  fleuve.  apri*s  av«iir  diversi- 
fié agréablement  les  prairies  et  les  terres  cultivées  du  fn»iit  <ie  ee 
grand  domaine,  l^e  sol  de  la  seigneurie  de  Champlain  est  favo- 
rable à  la  culture  de  toute  .sorte  de  grain.  Dans  plusieurs  eiidntits. 
il  est  tellement  avantageux  à  la  production  du  lin  qu'il  faut  n*gret- 
ter  qu'on  ne  profite  point  de  la  facilité  qu'il  y  a  d'explt>iter  cet 
article  si  profitable  et  tant  demandé  <lans  le  coumierce.  I^e  Ixiis 
de  construction  y  est  d'espèces  variées,  et,  quoiqu'il  ne  soit  |m« 
de  première  valeur,  il  s'en  trouve  peti  de  la  ba.ise  qualité.  Knvi- 
ron  un  tiers  de  la  .«leigneurie  est  cultivé  dans  un  Iwn  style." 

Ici,  disons  un  mot  de  la  calamité  produite  en  lH(hi  |Mir  les 
ravages  des  chenilles.  De  mémoire  d'honmie  on  n'avait  jamais 
vu  pare^  chose.  Tout  y  passa  en  tant  que  moisson  sur  pied. 
Le  gouvernement  faisait  des  distributions  de  "biscuits de  nistelot" 
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pour  soulager  la  misère  publique.  Selon  les  apiKirenees.  personne 
ne  mourut  de  faim,  mais  le  jeûne  forcé  était  général.  Kn  1811  ce 
fut  le  tour  des  sauterelles,  qui  s'abattaient  partout,  arrivant  dans 
l'air  en  telle  quantité  qu'elles  formaient  tomme  des  nuages  bas, 
absolument  à  la  manière  des  fameuses  sauterelles  d'Egypte  et  de 
la  Palestine  dont  il  est  parlé  dans  l'Ecriture.  Cette  fois  encore, 
tout  fut  dévoré  et  la  disette  se  répandit  dans  les  campagnes.  A- 
lors  recommença  le  régime  du  biscuit. 

En  1813  et  1814,  la  province  fut  en  proie  aux  fièvres  malignes 
et  il  mourut  un  grand  nombre  de  gens  sans  que  la  science  des  mé- 
decins soit  parvenue  à  comprendre  la  cause  du  fléau,  sans  pouvoir 
définir  sa  nature  première  et,  par  ccrnsétitient,  inhabile  à  enrayer 

ses  «'fTort».    éMicnrc  iniiiii>~  :"i  d/'cfni vrjr  UM  romèflc  |)n*vf*ntif. 

En  même  temps  régnait  la  "disette  ou  famine  de  sept  ans" 
(jui  f)ersista  jusfju'en  1818  avec  des  résultats  désastreux.. 

L'année  1816  paraît  avoir  été  la  pire  de  la  grande  famine. 
I^  21  juillet.  Francis  Hall,  lieutenant  du  14e  dragon,  étant  aux 
Trois-Rivières,  dit  qu'il  vit  M.  de  Calonne,  prêtre  français  réfu- 
gié au  Canada  durant  la  révolution  de  .son  pays  et  chapelain  des 
Dames  Crsulines,  lequel  était  occu|)é  de  soulager  la  misère  du  peu- 
ple <M<asionnéc  par  de  mauvai.ses  réc-oltcs  et  que  le  gouvernenïent 
fournissait  les  articles  de  consommation  achetés  d'almrd  |X)ur  la 
subsistance  des  troupes. 

I^s  notes  suivantes  trouvent  leur  place  dans  ce  chapitre  à 
caust*  de  leurs  dates  (|ui  appartiennent  à  la  |>érit>de  dont  nous  notis 
occujMjns:  Deux  frc'rcs  Ikiycr  demeuraient  aux  Cèdres,  en  haut 
de  Montréal  et  gagnaient  leur  vie  à  conduire  des  caçen  en  Haut- 
Canada.  I/un  d'eux.  .)os(>ph.  ramenait  à  Qtiébec  une  cage,  (|uand 
dans  une  Icmpétc  .st)n  radeau  fut  désuni  et  jeté  sur  la  grève  des 
(tftmdines.  C'était  à  l'automne,  force  lui  fut  de  passer  l'hiver  en 
<«  lieu.  Il  s'engagea  chez  un  cultivateur.  Ce  dernier  l'apprécia 
et,  dans  le  cours  de  riii\ir   il  In!  dit: 
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—Tu  es  un  bnv«  garçoci,  Joteph,  si  tu  aimes  à  t  rUblir  mi 
milieu  de  nous,  je  connais  une  jeiiBe  fille  qui  te  fera  une  booae 
fenMne. 

—Ce  n'est  pas  de  refus,  mon  maître,  dit  le  jeune  hnayna. 

Et  par^un  dimanche  après-midi,  ils  frappent  à  la  porte  de 
mademoiselle  GenevièNT  Disy.  Elle  avait  du  lûen,  Joseph  lioyer 
dit  Pintal  devint  son  mari.  Ils  curent  deux  fils.  Joseph  et  Antoine 
qui  épousèrent  deux  demoiselles  Dulwrd.  les  deux  sœurs,  du  vil- 
lage Laborde. 

I80S.  5  août. — Gilles  Pezard  de  ('hamplain.  inspecteur  des 
chemins,  Joseph  I^imotte.  sous-voyer,  Joseph  .Vlexundn*.  capitaine 
Alexis  Beaudoin.  J.  Ik>audoin.  Pierre  Brunelie.  Paul  Dubord. 
René  Bailli,  J.  Hamelin,  Jaseph  Marchand,  Alexi.s  Carpentier, 
expoeent  au  ^rand-voyer  qu'il  y  a  une  route  de  communication 
du  chemin  royal  entre  J.  B.  Boaiidoin  et  J.  B.  Toupin  pour  com- 
muniquer au  village  Lalx)rde,  laquelle  route  avait  été  établie  par 
un  procès  verbal  de  M.  Bellefeuille.  On  demande  par  qui  la  route 
doit  être  faijle  et  entretenue  ? 

La  réponse  ne  fut  donnée  qu'en  1831.  Le  30  novembre  de 
cette  année  M.  \.  L.  Panet,  grand- voyer,  fixe  et  établit  un  chemin 
de  front  dans  le  second  rang  des  terres  des  paroisses  de  Batiscan 
et  Chaiiq>latn,  au  lieu  nommé  l*icardie,  et  une  route  publique 
pour  communiquer  du  second  rang  au  grand  chemin  du  roi.  sur 
le  l)<)rtl  du  Saint-1  nuiront .    Jean  Turcot  est  inspecteur  des  chemins. 

Nous  allons  i>rrs<*nt«T  au  Icctrur  la  famille  DiiUml  qui  n  est 
pas  la  même  que  celle  établie  à  Champlain  vers  1670  et  dont  (Guil- 
laume Dubord  dit  I^ontaine  était  le  chef,  voir  notre  premier  vo- 
lume, pages  Wl.  \ti,  156. 

Joseph  Anet-René  Boutin  dit  Dubord.  né  en  IMt,  dans  la 
paroisse  Saint-Pierre,  diocèse  de  Clermoat  en  Auvergne,  était  tail- 
leur d'habit  lorsqu'il  se  maria  à  Québec,  en  16M.    L'un  de  ses 
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prtit»>fils,  Michel,  établi  à  Berthier-en-bas,  eut  trois  6ls,  entre 
aatren.  savoir:  J.  B.,  né  en  1764,  ordonné  en  1789,  curé  du  Cap- 
Santé  de  1705  à  1814  où  il  décéda;  Michel  né  en  179S  qui  fut  mé- 
decin; I>ouis-Edouard,  né  1799.  I>e  curé  du  Cap-Santé  traversa 
des  temps  difficiles  et  son  histoire  ressemble  assez  à  ce  qui  se  pas- 
sait à  Champlain  à  la  même  époque  en  ce  qui  regarde  Té^ise 
paroissiale,  mais  de  plus  on  avait  entrepris  dans  sa  région  diverses 
industries  et  la  construction  des  navires,  ce  qui  amena  plus  d'un 
désordre  dont  il  éprouva  de  longs  chagrins.  Il  est  l'auteur  de  la 
loi  de  1808  pour  assurer  le  bon  ordre  dans  les  églises. 

Michel  Ik>utin  dit  Dubord  se  maria  à  Québec,  le  15  juillet 
1817  avec  Adélaïde  Pe/ard  de  Champlain.  Il  est  le  premier  de 
sa  famill»'  uni  li:iliit;i  tt'\te  paroisse.  Ijc  docteur  mourut  en  \Hi3. 

Son  frire,  I>ouis-Edouard  Eléonor  était  venu  le  rejoindre. 
Celui-ci  épousa,  le  18  juin  1821,  à  Champlain,  Marie-Paula  Cho- 
rel  Dorvilliers  et  mourut  dans  la  paroisae  en  1867.  Sa  descen- 
dance se  continue.  Ici.  faisons  une  remarque:  il  n'est  pas  douteux 
que  ce  Louis- Edouard  ne  fût  le  frère  du  docteur  Michel  puisque 
son  acte  de  mariage,  dressé  au  rostre  de  ('hamplain  par  M.  le 
curé  F.  (î.  Rivard,  se  lit  comme  suit:  "Mariage  du  capitaine  Louis- 
Kléonor  I)ul)ord,  cultivateur,  fils  de  Ix>uis  Dubord,  navigateur, 
et  de  dame  Marie-.\ntoinette  Bourdage.  de  la  ville  de  Québec, 
ave<' Marie-Paule  Chorel  d'Orvilliers,  fille  mineure  de  feu  Fran- 
^.•«is  Chorel  d'Orvilliers,  cultivateur,  et  de  Marie-Charlotte  Pois- 
son, en  présence  du  docteur  Michel  I)ulK>rd,  frère  de  Tépoux,  de 
Pierre-Paul  Baudoin,  Joseph-Léon  Champlain  et  Hyacinthe  Mar- 

ix'  luré  du  ('aj>-Saiité  était  l'iincle  des  deux  lioutin-Dubord 

«le    f  "li;iliu>l;nn. 

1>  (  upitaiiie  Ix>uis-Léonard  ou  Kléonore  ou  txlouard  Boutin- 
Dubord  tenait  de  son  père,  capitaine  au  long  cours,  .\yant .  donc 
ffuivi  la  même  profemon,  il  en  avait  pris  la  marque  et  comme  avec 
cela  il  parlait  anglais  les  enfants  se  sauvaient  de  lui  en  criant:  "il 
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parle  «nglaia?"  ("éUit  ««an  général,  danii  let  campainie*.  àe 
trouver  étrannr,  même  effrayant,  un  indixndu  q<ii  pariait  aiitrr- 
ment  que  Ich  CnnndienA.  (hi  dit  c|iie  ce  capitaine  aimait  à  chercher 
noiae  à  se»  amis,  vuirr  même  à  .son  curé.  Diaons  que  c'était  *'un 
eqirit  fort"  à  la  manière.  Il  était  frère  d'Hippolite  DulKMrd 
ooQstrtirteur  de  navire»  h  Portneuf  et  Tonde  du  docteur  Alphon- 
ae  Dultonl  de»  Trois-Rivière^.  I^  mai.son  f|ue  le  capitaine  habi- 
tait à  C^hamplain  existe  de  noa  joum  à  vingt  arpenta  plus  haut 
que  IVjfliiv.  Notons  ijue  du  mariage  de  non  fils  I^>uiK-K<louard 
Du^Mtni,  nié<lecin.  et  de  Jofléphine  Martineau,  naquit  à  Cham- 
plain.  en  18.56.  celui  qui  fut  l'honorable  C  Eugène  Dubord. 

Le  capitaine  Dubord  était  surnommé  "I^e  lion  de  la  paroisse." 
Caractère  violent,  dans  un  moment  de  promptitude,  il  accablait 
sa  victime.     Les  traits  suivants  sont  racontés  dans  la  famille. 

Un  jour,  le  capitaine  lisait  sa  galette  dans  une  salle  attenante 
«  la  cuisine.  l'n  .sjiuvape  entra  et  demanda  ù  man>»er.  Madame 
Dubord  bonne  et  charitable  le  .servit  avec  empressement.  Mai.s 
il  se  montra  exigeant  et  commanda  d'autres  meta.  Le  capitaine, 
qui.  depuis  quelques  instants,  l'écoutait  avec  impatience,  aortit 
bnis(|uement  de  la  salle.  eni|)oigna  .son  homme  par  les  épaules  et 
le  mit  à  la  fx>rte.  Ce  dernier  qui  tenait  à  la  main  un  bâton  nou- 
eux terminé  par  ime  pointe  en  fer,  .se  retourna  et  enfonça  la  |»ointe 
dans  la  ceinture  du  capitaine.  Heureu.sement.  celui-<-i  |M>rtait  des 
culottes  à  la  l>avaroiso.  retenues  par  une  large  ceinture  de  cuir. 
Ce  qui  lui  sauva  la  vie.  Voyant  le  danger  auquel  il  venait  d'é- 
chapfier.  hors  de  lui-même,  le  capitaine  arracha  violemment  une 
planche  de  (*lAture.  étendit  le  sauvage  par  terre  et  le  frappa  aans 
merci.  \jn  victime  criait,  hurlait;  du  seuil  de  la  |)orte.  madame 
Dubord  disait:  "Ne  le  tue  |>as!  Ne  le  tue  pas!"  Janmis  dans  In 
suite  le  sauvage  ne  fut  revu  dans  la  |>an>i.s.se. 

L'autre  anecflote  conc<Tne  le  maître  tiVn-ole  {|ui  avait  la  K'pu 
tatioo  d'être  dur  et  sévère  envers  ses  élèves.     Ije  capitaine  ren- 
contre nn  jour  le  jeune  Pollet  tout  en  larmes.     Aprèa  a'étre  enqui.s 
de  la  cauae  de  son  chagrin,  il  a|>pren<l  (|u'il  a  été  corrigé  par  le  mat- 
trr.     Il  entre  auaattût  dans  l'école  et  dit  à  l'instituteur: 
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— Avec  quoi  avez- vous  frappé  Pollet  ? 

— Avec  cette  hart. 

I^  saisissant,  en  présence  de  la  classe  et  au  grand  contente- 
ment des  écoliers,  le  capitaine  en  frappa  le  maître  qui  s'accrochait 
au  mur  ot  faisait  millf  c<>ntf>rsions.     (Notes  de  M.  Ernest  Dubord) 

M.  Dulxird  avait  acheté  de  Moses  Hart,  sur  le  bord  du  fleuve, 
une  terre  de  deux  arpents  et  quart  sur  quatre-vingts  de  profon- 
deur, sur  laquelle  il  se  construisit  une  maison  de  pierre  à  deux  éta- 
ges. Cette  maison  était  si  jurande  que  les  étrangers  se  demandaient 
si  c^  tiV.tfiit  pas  une  pri.son. 

IViitlunt  ({uelques  années,  le  capitaine  tint  la  ligne  du  stage 
entre  Quél)ec  et  Montréal.  Il  accueillait  avec  urbanité  les  parents 
et  les  amis.  Ijc  capitaine  Alexis  I^ahaye  qui  avait  longtemps  na- 
vigué, et  qui,  par  conséquent  avait  dû  connaître  le  capitaine  Du- 
bord, était  allé  par  un  jour  d'hiver  à  Nicolet.  Au  retour,  rendu  à 
la  ville,  son  cheval  lui  fit  faux  bond  et  s'en  revint  seul  à  Champlain. 
I^e  capitaine  I)ulx>r<l  voyant  venir  ce  cheval  sans  conducteur,  l'ar- 
réta,  le  mit  à  l'écurie  et  planta  la  berline  dans  la  neige  à  c6té  du 
chemin  vb-à-vis  sa  maison. 

1^  propriétaire  qui  avait  pris  une  autre  voiture,  passant  par- 
là,  a|)er^-ut  sa  Ix^rline  et  entra  aussitôt  chez  M.  Dubord  pour  le  re- 
mercier de  la  Imuuic  idée  qu'il  avait  eue  ix)ur  lui  faciliter  les  recher- 
ches. Invité  à  souper.  M.  Alexis  I^haye  accepta  et  les  deux  amis 
terminèrent  joyeusement  cette  journée  aventureuse. 

Patriote  anlent,  inutile  de  menti<muer  que  le  capitaine  avait 
de»  ennemis  en  politique.  liC  seigneur  Bell,  bureaucrate,  en  était 
un.  11  voyait  avec  peine  s'élever  un  superl>e  mai  devant  la  de- 
meure du  capitaine.  Bell  soudoya  un  apache  pour  l'abattre. 
Par  un  soir  enténebK*.  un  loustic  en  rampant  atteignit  l'endroit 
•ans  être  vu  et  au  moyen  d'un  tarière  perfora  plu.sieurs  trr>us  dans 
le  bas  du  mai.  puis  d'un  coup  de  hache,  il  l'abattit  facilement. 


n  était  loin  quand  crtte  chute  f  branU  le  terrain  et 
d'afentour.  "^ 

L*onde  du  capitaine,  le  curé  du  C^ap-Santé  avait  fondé  deux 
bonnet  au  téminairc  de  Québec,  M.  Dubord  qui  éleva  une  famille 
de  ooae  enfants  en  bénéficia.  D  dirigea  ven  la  capitale  ion  fil» 
Ix>uit- Edouard.  rrciMw  étudia  au  séminaire  de  Nicolet.  I^  pre- 
mier devint  médecin  et  fournit  une  longue  carrière  à  Champlain. 
UrciMe,Délel8  septembre  1889,  jeune  homme  de  talent,  doué  d'une 
■séaBoire  prodigieuse  et  d'une  voix  remarquable,  se  crut  appelé 
au  sacerdoce;  mais  il  revint  sur  sa  déel^ion  et  fut  professeur  à 
Sainte-Anne  de  la  Pérade.  Ayant  éix)usé  la  fille  du  seif^ieurCadot. 
il  laissa  renseignement  et  se  dirigea  ver»  Meriden  où  il  mourut  en 
1910. 

Emilie.  Talnée  des  filles  épousa  l'Idoric  Boisvert,  cultivateur. 
Un  jour  qu'elle  s'était  rendue  à  l'église,  elle  y  fut  frappée  de  pa- 
ralysie. Une  des  sœurs  de  son  père,  mademoiselle  Marie  Dubord 
qui  demeurait  avec  mademoiselle  Séraphine  (liinic,  s'était  fait 
conrtruire  à  Champlain,  un  joli  cottage  en  brique  où  les  deux  a- 
mies  vill^aturaient.  Plus  tard,  Mlle  Marie  légua  cette  proprié- 
té à  sa  nièce  Emélie  qui  la  vendit  à  E<lmond  Toupin. 

Wilbrod  né  le  18  juin  1826  épousa  Julie  IMché  et  tint  une 
maison  de  pension  à  .\cion-Vale.  H  est  décédé  i  St-llyacinthe  en 
mai  1872.    Sa  femme  mourut  en  1876. 

Edmond-Eugène  né  en  1828,  épousa  Angélique  Lame  et 
fut  inhumé  à  la  Pointe-auz-Trembles  de  Québec  en  avril  lOUI. 

Caroline  baptisée  le  14  septembre  1830,  épousa  Jean-Baptixtr 
Chartier,  cultivateur.  Elle  est  morte  le  10  juin  1918,  âgée  de 
STaas. 

La  Rtxièine  enfant,  Elisabeth,  née  le  22  dét-rnitiir  Xhâi,  twm- 
rut  à  9  ans. 
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Joséphine  née  le  16  juillet  1835,  mourut  à  31  ans  célibataire 

Joseph  né  le  3  juin  1837  pasaédait  une  bonne  instruction  an- 
glaise et  française.  C'était  un  causeur  spirituel.  Comme  il  boi- 
tait, ses  parents  lui  laissèrent  le  bien  paternel;  mais  il  n'était  pas 
préparé  à  cette  tâche,  aussi  en  fort  peu  de  temps  dissipa-t-il  une 
belle  fortune.  Il  acheta  l'hôtel  Saint-James,  aux  Trois-Rivières, 
rue  du  Fleuve.  Sa  première  femme  était  Hedwidge  Hamelin. 
Devenu  veuf,  il  éixjusa,  à  Saint-Norbert  de  Manitoba.  où  il  avait 
émigré,  une  Irlandaise  dont  il  eut  huit  enfants.    Il  mourut  en  1915. 

Klzéarné  le  iO  juillet  184^  avait  cultivé  la  terre  familiale  qu'il 
aimait,  frustré  dans  ses  désirs  de  la  posséder,  découragé,  il  partit 
pour  Meriden,  où  il  mourut,  le  5  janvier  1910.  Il  avait  épousé 
à  Champlain.  le  18  avril  1871,  Elisabeth  Marchand. 

I^  onzième  enfant,  Marie-Louise,  née  le  8  janvier  1845,  se 
maria  avec  Jean-Baptiste  Dumont,  avocat,  protonotaire  aux  Trois- 
Ri^-ières.     Cette  dame  vit  encore  en  1918  et  demeure  à  Relœil. 

Le  capitaine  I>ubord,  quoique  fortement  constitué,  il  pesait 
deux  cent  <  ■  ?»•  li^'Tes.  ne  fournit  pas  une  longue  carrière. 

Vers  .sa  soix  •■  année,  il  fut  frappé  de  paralysie  et  pendant 

sept  ans,  on  dut  le  véhiculer  en  chaise  roulante,  et  c'était  au  moyen 
<run  fmlan  qu'on  le  soulevait  sur  son  chevet.  Il  mounit  le  8  tkvrW 
1867.  l)e  Joseph  Dubord,  la  terre  paternelle  pas.sa  successive- 
ment à  Odilon  Dufresne,  .\dolphe  Pothier,  Louis  Pothier,  Wilfrid 
Pr^'  '    -         AT         ...     En  1918.  ce  bien  est 

la  I"   .  M  '      .         fils  de  Caroline  Dnbord. 

fille  du  capitaine. 

Ce  que  l'on  nomme  la  guerre  de  18H  a  duré  une  quarantaine 
de  mois.  Son  origine  est  facile  i  expliquer.  Depuis  180S  la 
France  et  r.Vngleterre  étaient  aux  prises  et  le  gouvernement  des 
Etats-Unis  entretenait  un  commerce  régulier  avec  la  France,  mai* 
la  circulation  des  na\Hres  américains  était  parfois  gênée  par  les 


croisnirt  hritanniques,  surtout  lorMiu'il  ii'agiauit  de  U  rr<>lirrt;h(> 
dm  matrldtK  déitertrun.  rt,  mou.h  «t  «Irmier  rapport,  les  griefs  de 
noa  voisins  étaient  nombreux.  Kn  IKH.  un  moment  06  Napoléon 
entrait  en  Russie  avec  la  plus  f(rande  arm^  qu'il  eût  jamais  sous 
an  ordres  et  que  l'Anr'  ■   faisait  snivre  pnr  scm  ti  .• 

alliées  des  Russes,  le  ]■        !•   it  Madistm  déclarait  l.i  ^  11 

donnait  pour  objectif  la  conquête  du  Canada,  où  l'on  comptait  ù 
ï>eine  fjnBtrr  mille  hommes  de  troupes  nV'dières  et.  vifiibirmrnt. 
ce  nombre  iici)ouvait  être  aujfmentéàcaus**  de  la  jnM*rre  d'Kspagnr 
qui  al>sorl)ait  la  moitié  des  forces  britanniques  tandis  que  l'autre 
moitié  était  enjfagéo  du  côté  de  la  Russie.  Nou.s  devion.n  donc 
nous  en  tenir  à  ce  que  {x>urrait  faire  la  milice,  niai.s  celle-ci  était 
simplement  sur  le  papier,  .san.s  armes  et  depuis  très  longtemps  dés- 
habitué** du  .service  militaire.  'I\>ut  au  plu.s  |M>uvion.H-nou.s  met- 
tre sur  pie<l.s  quarante  mille  hommes,  t«)us  novices  dans  ce  mctier. 
alors  que  les  Américains  pouvaient  en  op|x>ser  (piatre  cent  mille. 
mais,  par  exemple,  pa.s  mieux  outillés  ni  plus  instruits  que  les 
nAtres,  ce  qui  explique  la  lenteur  de  leurs  o{)érations  eu  \iilt.  Ijp 
peu  de  régidiers  que  nous  avions,  supportés  {>ar  des  corps  de  milice, 
repoussèrent  toutes  les  attaques  et  même  le  I>étn)it  tomba  entre 
noa  mains.  1/année  suivante.  1813.  les  ennemis  se  n*ndircnt 
nuUtres  du  Haut-Canada  et  l'une  de  leurs  armées  s'avançait  sur 
Montréal  en  même  temps  qu'une  autn*.  descendant  la  rivière  Châ- 
teauguay  comptait  se  réunir  à  la  première  vers  le  lac  Saint-Fran- 
çois, mais  de  Salaberry  remporta,  en  octobre,  une  victoire  signalée 
qui  obligea  les  deux  généraux  améri<*ains  à  rentrer  chex  eux.  L'hi- 
ver se  passa  en  escarmouches  sur  une  longue  frontière.  Au  prin- 
temps de  1814,  Napoléon  étant  défait,  une  quinr^iine  de  mille  sol- 
data  r^uliers  arrivèrent  à  Quéln-c  et  ce  fut  tts.se«  |>our  contenir 
l'emiemi  sur  les  grands  lacs  et  ailleurs,  de  sorte  que  l'été  suivant 
oa  ne  >nt  rien  de  très  sérieux  ni  surtout  rien  d'aussi  alarmant  que 
l'année  précédente  et  l'hiver  s'en  suivit  passablement  tranquille 
car  tout  était  concentré  dans  le  Haut-Ciuiada.  alors  peu  peuplé. 
et  où  les  Américains  fai.saient  des  incursions,  comme  auaai  noa  mili- 
ciens en  faisaient  de  l'autre  côté  et  avec  succès  toujours.  Au 
printiempa  de  1815,  il  v  .-..♦  .m,  Fr-HM^.-  1.-  retour  inatt.  ..-|..  .!..  Vn- 
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poléon  fjui  <lura  <*ent  jours  et  se  termina,  le  18  juin,  par  Waterltx>. 
Durant  cette  f>ériode,  les  Etats-Unis  employèrent  tous  leurs  moyens 
pour  pénétrer  chez  nous,  mais  nos  milices  étaient  devenues  redouta- 
bles par  Texpérience  des  trente  derniers  mois  et  quoique  infiniment 
moins  nombreuses  que  leurs  adversaires,  elles  leur  tenaient  tête 
imrtout.  Knfin  arriva  la  nouvelle  de  Waterloo  et  avec  elle  la  cer- 
titude (ju'une  armée  anglaise  |K)uvait  apparaître  d'un  instant  à 
l'autre  sur  le  fleuve,  ce  (jui  paralysa  l'ennemi.  En  dé<*embre,  la 
paix  fut  signée  à  (iand,  en  Belgique.  Les  Américains  n'avaient 
pas  conffuis  un  |M)Uce  de  territoire  et  ils  ne  gagnèrent  pas  même  l'a- 
lK»lition  du  droit  de  re<'herche  sur  leurs  navires  tjui  avait  été  le 
prétexte  du  conflit  en  18W. 

Si  l'on  se  demande  quelle  était  la  situation  des  habitants  du 
Bas-C'anada  au  cours  de  ces  hostilités,  la  réponse  est  facile:  nous 
aurions  vécu  fort  bien  si  la  disette  n'était  survenue.  \ai  guerrt* 
faisait  rouler  l'argent  et  c'était  la  continuation  de  i*e  que  l'on  a 
appelé  "les  bonnes  années".  Depuis  1780  à  peu  près,  nos  terres 
rapportaient  |)lus  que  nous  ne  demandions  |M>ur  nos  besoins.  Il 
n'y  avait  j»as  de  ville  ou  prescpie  pa.s.  deux  ou  trois  gros  villages, 
voilà  tout.  I^  campagne  était  le  pays  par  excellence.  La  guerre 
en  Europe,  conunencée  vers  179"£,  demandait  tous  les  produits  de 
notre  agriculture  et  il  se  construi.sait  ici  des  vais.seaux  qui  empor- 
taient tout  cela  au  loin.  I>es  bois  sortaient  du  Saint-I^urent  en 
abcmdanct\  Ce  qui  causait  le  malheur  des  Européens  fai.sait  no- 
tre bonheur.  L'égli.se  de  Champlain  construit**  en  1807,  s'éleva 
en  pleine  période  de  prospérité  commenta  le.  Nous  avons  déjà 
jierdu  le  s<>uvenir  de  cette  époque  où  les  maladies  contagieuses  é- 
(Htuvantaienl  tout  le  monde,  où  la  guerre  sévi.ssait,  où  l'argent 
abondait  et  où  les  mauvaises  récoltes  se  succédaient  d'une 
manière  dé.Hes|)érante.  Ce  furent  des  temps  d'éfireuves  extraor- 
dinaires, mais  la  génération  (|ui  les  subissait  ne  se  rapfielait  nulle- 
ment que  cinquante  années  auparavant  notre  peuple  avait  passé 
par  une  crise  semblable  et  chacun  s'en  allait  di.sant,  comme  cela 
arrive  toujours:  "Rien  de  pareil  ne  s'est  vu".  En  réalité  il  n'y  a 
jamais  rien  <i'absolument  nouveau,  |>as  même  notre  facilité  à  tout 
remettre  en  oubli,  car  les  jours  d'épreuve  ne  labseni  au<'une  trace 


•prêt  un  certain  kfiii»  IwqM,  et  l'an  rejette  dans  un  égal  ouhli 
!••  jours  de  bonheur,  du  moment  qu'ilà  deviennont  nncienii.  C'rst 
benrens,  aprèe  tout,  puisque  nous  avons  beeoia  de  reeter  fermo* 
pour  affronter  le  peoblémr  de  l'avenir.  Regardons  en  avant  et 
ajoos  du  courage. 

Avec  la  fin  dr  la  guerre  et  le  r^id^ment  de  la  dette  qui  avait 
été  créée  en  cette  occasion,  on  put,  vers  18IH,  espérer  des  temps 
mcâHnirs  sous  le  rapport  politique,  mais  il  y  a\'ait  dans  Tair  un 
esprit  d'opposition  au  gouvernement  qui  faisait  |Mésager  des  dé- 
bats de  première  importance.  La  méokedMMe  et  sur  le  même  prin- 
cipe existait  en  Angleterre,  à  la  NouveUe-Ecosse  et  dans  le  Haut- 
Canada.  En  bref,  les  "réformistes"  voulaient  non  seulement 
voir  dnir  dans  les  comptes  du  gouvernement  mais  faire  admettre 
des  membres  de  ressemblée  législative  dans  le  conseil  exécutif,  un 
système  qui  était  assez  vaguement  défini  en  ce  temps-là,  mais  d'où 
l'on  a  tiré,  nombre  d'années  plus  lard,  le  plan  du  "gouvernement 
responsable"  encore  en  vigueur  aujourd'hui.  Dans  les  quatre 
pays  mentionnés  ci-dessus  la  lutte  en  question  a  duré  de  18IK 
à  1850.  on  en  ferait  plus  d'un  volume.  Les  députés  du  comté  de 
Saiut-Mauricc  qui  siégèrent  à  l'origine  de  ces  grands  débats  fu- 
rent Etienne  Xf  ayrand  de  1816  à  18«0;  Louis  Gugy  de  1816  à  1818 
Pierre  Bureau  de  1819  à  1K.S0;  Louis  Picotte  de  18«0  à  18^4.  Char- 
les Caron  de  1824  à  1830;  Pierre-Antoine  I>onon  de  18.S0  à  I8S8; 
CMivier  Tnidel  de  1890  à  1888. 

On  voit  que  Rivard  qui  fut  le  premier  et  Trudel  le  dernier  de 
ces  députés  étaient  les  seuls  du  comté  de  Cbamplain  d'à  présent. 
L'histoire  de  ces  hommes  |>olitir|ues  ne  serait  pas  à  sa  |^aoe  ici, 
maJb  il  n'y  a  pas  d'inoonvénicot.s  (i«*  «itrr  N'urs  noms  (nvtc  les  dates 
de  leurs  mandats  respectifs. 

Nous  qui  vivons  au  milieu  des  gasettes  et  des  publications 
de  tous  genres,  occupant  chaque  jour  notre  esprit  de  ce  qui  se 
passe  à  «al  heues  de  nous,  à  mille  lieues  plus  loin  encore,  nous  ne 
pouvons  nous  figurer  exactement  ce  qu'était  sous  le  rapport  des 
nouvelles  étrangères  et  <les  bruits  du  monde  lointain.  r< 
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de  nos  ancêtres.  Déjà,  en  France,  nous  savon*  que  le  système  de 
gouvernement  empêchait  les  nouvelles  de  circuler  par  le  double  fait 
qu'il  n'était  permis  à  personne  de  parler  politique  et  qu'il  n'exis* 
tait  rien  de  ce  que  nous  appelons  la  "presse  publique".  Un  pay- 
san français  ne  savait  jamais  ce  qui  se  passait  en  Hollande  ou  en 
Italie  pas  même  ce  qui  sur\'enait  dans  la  ville  voisine  de  son  village, 
en  un  mot  tout  son  horizon  intellectuel  se  limitait  à  cinq  ou  six 
milles  autour  de  lui.  Des  siècles  s'étaient  écoulés  de  cette  façon 
et  jamais  on  ne  s'était  douté  qu'il  serait  un  jour  possible  de  vivre 
tout  autrement  sous  le  rapport  de  la  connaissance  des  choses 
considérées,  naturellement,  comme  "hors  de  portée". 

Une  fois  établi  en  Canada,  l'homme  des  champs  se  voyait  bien 
davantaf^e  èloifçné  des  rumeurs  du  monde  pui.s({u'il  avait  mis  l'o- 
céan entre  sa  nouvelle  demeure  et  son  ancienne  patrie.  De  plus 
le  tout  petit  nombre  des  colons  et  encore  leurs  établissements  dis- 
persés sur  des  espaces  considérables  de  territoires  rendait  les  com- 
munications rares.  Le  peu  de  nouvelles  qui  surgissaient  dans  un 
lieu  ou  dans  un  autre  ne  se  répandaient  guère  et  surtout  n'allaient 
pas  loin,  l^e  régime  de  la  colonie  contribuait  à  rendre  cette  vie 
silencieuse  plus  monotone  qu'on  ne  l'imagine.  Comme  en  France, 
tout  se  faisait  dans  le  cercle  des  gouvernants  sans  consulter  les 
clames  ou  moyennes  ou  "populaires",  car  ce  dernier  mot  signi6e 
proprement  le  menu  peuple.  Par  l'entremise  du  capitaine  de  mi- 
lice on  apprenait  l'existence  des  lois  ou  des  règlements  édités  par 
les  autorités  lor8(|ue  le  sujet  de  ces  mesures  concernait  les  habi- 
tants, et  c'était  tout.  Non!  il  y  avait  plus:  il  y  avait  défense  de 
commenter  ces  ordres.  Nous  ne  faisons  |>a.s  ici  la  critique  ou  la 
censure  de  ce  mode  de  gouvernement,  car  il  avait  pour  but  de 
faire  régner  la  |)aix  et  la  quiétude  dans  le  peuple,  mais,  en  parlant 
de  la  v\e  de  nos  [)ères,  il  est  juste  de  dire  ce  qui  concerne  leur  situa- 
tion .sous  tous  les  rapfxirts  puis<|ue  nous  vivons  d'une  toute  autre 
manière,  .\insi,  l'habitant  du  Canada  était  tenu  dans  l'ignorance 
de  ce  qui  se  [)assait  à  l'étranger  ou  même  à  une  certaine  disianoe 
de  chez  lui  iM^aucoup  plus  que  le  iMiysan  de  France,  qui  ne  savait 
û  peu  près  rien  des  nouvelles  extérieures.  Alors  les  esprits  se  ren- 
fermaient, se  repliaient  sur  eux-mêmes,  on  se  contentait  de  répéter 
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iM|I^JI» Ji0MKfet.  Iw  oonUs.  de  redire  k» 
il  ^irfrr**.  en  «  gmtt,  Im  famillet  éUient  richoMiit 
povrviMB,  le  temps  le  peanit  mim  ennui  aux  heures  du  woir  et  du- 
rant W%  journ  de  <^6nuige. 

1^  première  gaartte  veUuit  un  peu  le  peine  d*f  tre  lue,  daa%  le 
dintrict  de  Québec,  fut  le  Mercury  fondé  en  1805  exprÔH  p^mT  dirr 
du  mal  dee  Canadien».  La  ripcMle  fut  Lf  Canadien  de  1806.  Dan.'» 
Ica  deux  feuilles  beaucoup  de  politique  et  dr  mordilUfcramaiii  pm^ 
que  pas  de  nouvelles  du  pay»— et  un  résumé  <ies  nouveilei^  d'Ku- 
rope.  Cette  dcmit'n*  )>artie  conKtitiiait  une  grande  curioftité 
puisque  Tuniven  entier  nous  avait  toujours  été  inconnu.  Parmi 
Vm  9WS  qui  ne  voyaient  pan  ces  publications— et  le  nombre  en 
étaii  teèt     grand  — on  en  parlait   <*(>inmr  d'un  |>î  i>- 

oompeèliensible.     Quelques-un.«>  teittuient  de  IVxpli^  il^ 

ne  faisaient  qu'embrouiller  la  question,  parlant  de  ce  qu'ils  n'a- 
vaient jamai.1  vu.     Rien  d'équivalent  n'existait  auftaravant. 

.aujourd'hui,  l'attention  que  chacun  attache  aux  imprimée 
volants  dé{)end  de  plus  d'une  cauae,  mais  la  masse  du  |M>uplc  n'a 
qu'une  fa<,-on  de  les  appn*(ier:  c'est  là-dedans  qu'on  tmuve  de<< 
nouvelles.  Or,  pour  le  «tunmun  des  lecteurs,  le  mot,  "nouvelle>" 
a  le  sens  plus  que  léger  de  médisance,  calomnie,  cancan  ~ 
rie,  hutoriettes,  anecdotes  comiques.       Si  on  y  ajout •  rt 

que  suscitent  les  annonces,  les  naissances,  mariages,  décès,  incen- 
dies, vols  et  -  rendus  des  tribunaux,  le  cadre  ertt  rempli. 
C'est  le  terr«  rien  de  plus. 

Un  jour  (|uelqu'un  dit  avec  le  poète: 

Un  bruit  user  étrange  eat  venu  jusqu'à  moi. 

As-tu  entendu  fiarler  de  cvla  ?  On  dit  que  nous  allons  avoir 
lagaaette. 

— Eh!  oui.  s\  r.Vtiglaiji  nr  trouve  pas  à  redire. 
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Je  i>ense  pas.     ("est  imprimé.     Chacun  peut  voir  ce  qui 


en  est. 


— Ah!  c'est  imprimé.     A  la  bonne  heure.     Manière  de  livre, 
manquablement. 

— Il  parait  «pu-  n(»ii     .   que  oui.    .  .  je  ne  sais  trop,  mais  on 
dit  que  c'est  «Irôle,  ru  parle  bien  en  tout  cas. 

— Et,  «oiuiiif  (Ir  raison,  ce  (|u'on  dit  dans  c'te  gazette,  c'est 
la  pure  véritc. 

— Beau  doiiiiiiam',  puiMjuf  c'est  imprimé. 

Par  exemple  ceux  qui  voudraient  pas  y  croire,  qu'est-ce 
(|u'c»n  leur  fera  ? 

Ici  grand  mystère.     Il  y  a  |)eut-étre  du  danger  dans  l'affaire 
Attention  k»  amis! 

— Je  n'aime  pas  à  jouer  avec  le  feu. 

— ^Tu  as  raison.    J'ai  peur  que  ce  soit  une  manigance  de  l'An- 
glais pour  nous  mettre  dedans. 


LE  BATTEUR  EN  GRANGE 

A  tour  de  bras  teniii  le  fléau 
Batteur  qui  travaille  en  radrnce 
Et  bourdonne  dans  la  distance 
Par  la  valli'i-  «•!  le  coteau. 

A  tour  de  bru»,  tend«  le  fléau 
Qui  rebondit  et  vire  et  vole 
En  décrivant  sa  parabole 
Pour  dégager  le  grain  nouveau. 

A  tour  de  bras  tends  le  fléau 
Qui  roule  en  passant  sur  ta  tête 
('omme  l'oiseau  dans  la  tempête. 
Remplit  la  grange  jusqu'au  faite 
Et  tombe  à  plat  sur  le  carreau. 

A  tour  de  bras  tends  le  fléau 
Qui  de  l'épi  fait  de  la  paille. 
Vibre  dans  l'air,  frappe  de  taille 
Et  soulève  un  bruit  de  bataille 
Moitié  tambour,  moitié  marteau. 


B.   SUI.TK 


Chapitre  XIX 

L'EGLIHK   PAROISSIALK  >h   tOMPLETE,    1809   1818. 

SOMMAIRE: — M.  Gallet.  cure  de  Batiscan. — Affaire  de 

COXSTITUT. — TrOIBLE    AU    CAP. — MoRT    DE    M.    VeZINA. — 
Ë.XAMEN      DU     BEGIKTRE     DE     LA     PAROISSE. — CONSTRUCTION 

d'un  JUBE. — Décoration    de    l'eguse. — M.     Marcoux, 

CURE. — ()RDOXNA.\(t>    DE   MgR   PlFJWIS. — MesSES   DE   FON- 
DATION.— Tarif  général. 

In  fait  eomico-lragique  s'est  produit  lorsque  la  nouvelle 
église  fut  livrée  au  culte.  Il  prouve  à  quel  point  les  passions  é- 
taient  excitées,  .-Vu  plus  fort  des  troubles,  à  l'occasion  du  chan- 
gement de  la  place  de  l'église,  un  nommé  Beaudoin,  chaud  parti- 
san du  hajt,  avait  dit  en  présence  de  sa  belle-sœur,  avocate  du  haut: 

— Avant  que  l'éiHÛM  change  de  place,  son  coq  chantera. 

I.fs  choses  en  étaient  restées  là. 

Un  des  premiers  dimandiM,  à  l'iasiie  de  la  mease.  cette  femme 
reiic-ontre  a  la  |X)rte  de  l'église,  son  beau-frère,  et  lui  dit  sur  un 

ton  j;<»Molll**nr 

— Eh  bien  :  mon  pauvre  Baptiste,  le  coq  a  chanté. 

L'interpellé  fut  tellement  piqué  de  ce  dard,  qu'il  leva  les  bras 
et  tomba  à  la  renvers(>.  frappé  d'apoplexie.  Tous  virent  dans 
cette  mort  subite  le  doigt  de  Dieu.  Ils  reconnurent  <|u'en  appelant 
à  lui  un  paroÏMirn  bien  disposé.  Dieu  voulait  donner  un  exemple  et 
qu'il  désirait  une  parfaite  soumission  aux  volontés  de  l'évfque. 
)>;•.  L.rs.  \en  hostilités  cessèrent  car  jum|U«>  )'•   '-«"-tniiu  opposants 


n'avaient  pas  vouhi  mettre  le  pied  dans  l'é^iae;  calméa,  aoumia,  ils 
n'unirent  aux  fidfles. 


La  cur  cle  M.  V^in«  «TW  Mgr  FlMli  «B  1800 

roule  sur  iliw  .  -  ...j«  ;-  uiuIa  nous  n'avons  pu  les  réponses  de  Vé- 
vèque.  néanmoins,  voici  un  aperçu  des  choses  dont  il  était  question. 
La  lettre  du  14  août  annonce  que  M.  (îallet  "curé  de  Batiscan, 
est  décédé  avant-hier  la  nuit.  Le  pasteur  a  été  frappé  d'une  plaie 
incurable  et  les  ouailles  sont  dispersées — elles  rédament  votre 
assistance  dan.s  leur  détresse,  que  vous  ne  leur  refuseres  pas,  corn- 
me  dles  osent  l'espérer.  Je  supplie  Votre  (irandeur  de  vouloir 
faire  connaître  votre  intention  sur  la  desserte  de  cette  cure  et  qui 
en  est  le  propre  pasteur.  11  est  vrai  que  je  ne  les  ai  paa  abnadon» 
nés  depuis  leur  affliction  et  que  j'ai  cru  qu'il  était  de  mon  devoir 
<le  m'y  prêter.  Il  y  a  dans  la  paroisse  de  Batiscan  deux  sourdes- 
muettes  âgées  de  40  ans  à  peu  près;  y  aurait -il  (|uelque  moyen  |>our 
les  instruire?  Ayez  la  bonté  de  me  faire  savoir  votre  intention 
à  œ  sujet." 

Dans  une  autre  lettre,  il  dit  (|ue  "un  particulier,  charité  d'un 
constitut  envers  la  fabri(|ue  de  Chaniplain,  veut  le  remettre  entre 
les  mains  d'un  autre,  si  l'a-ssemblée  des  marguilliers  est  d'accord, 
mais  ayant  parlé  de  cela  à  quelques-uns  des  marguilliers,  ils  m'ont 
dit  ({ue  Votre  (irandeur  ne  l'approuvait  pas.  Je  prends  la  liberté 
de  vous  Cil  informer  afin  que  Votre  («randeur  le  décide.  D'ail- 
leurs, ils  sont  bien  d'opinion  à  reprendre  la  somme  totale,  vu  le 
besoin  de  l'é^li-^ie. 

"M.  Jean  Boudreau  a  dit  que  vous  aviez  le  butin  de  l'église 
du  Cap  qui  a  été  volé  l'automne  dernier:  je  supplie  Votre  Grandeur 
de  nous  le  faire  savoir  afin  qu'on  aille  le  chercher,  si  la  chose  est 
vraie.  Nous  avons  écrit  deux  fois  à  M.  le  curé  de  Québec  sans 
avcnr  aucune  réponse.*' 

Le  9  octohr»'.  il  fait  uii«'  l<iii;:ii<-  li  1 1  r<-  |Miiir  Min  .  jiM'  Ir  nnnini^ 
Kdooard  RtM-hcIcau,  du  Cap.  .i\aMt  <  ii\<>y*'  m.u  |m  tit  kMr<.oii  .m 
collège  de  Nicoirt.  l'enfant  a  été  refosé  pour  cause  de  manque  d'inH- 
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tructioD  élémentaire,  et  Mgr  Plessis  est  prié  d'intervenir  pour  faire 
recevoir  l'écolier. 

Ensuite,  il  mentionne  une  requête  que  Ton  prépare  au  Cap 
pour  être  envoyée  à  l'évêque  et  il  ajoute  que  c'est  l'œuvre  de  Jac- 
ques Bellerive,  aubergiste;  il  prie  Monseigneur  de  donner  à  "ce 
paroissien"  une  leçon  sur  l'ordre  qu'il  devrait  garder  le  dimanche, 
et,  quant  à  sa  profession,  je  vous  assure  qu'il  est  cause  du  bruit 
qui  se  fait  dans  la  paroisse.  Je  me  détermine  à  aller  le  soir  cou- 
cher à  Batiscan,  non  pas  pour  y  dormir  mais  pour  y  aller  toutes 
les  nuits  parce  que  les  murs  sont  tous  fendus  dans  les  an^es  et 
les  chevrons  sont  sortis  de  six  pouces,  de  sorte,  que  j'y  suis  pour  y 
passer  de  mauvais  moments,  mais  qu'importe,  je  le  ferai  puisque 
c'est  votre  bon  plaisir,  tant  que  la  santé  me  le  permettra.  Je  me 
doute  bien  pour  quelle  raison  ils  vous  présentent  ces  requêtes. 
Quant  à  moi,  je  crois  que  ce  ne  peut  pas  être  mieux  réglé  et  qu'il 
est  plus  facile  aux  uns  et  aux  autres  de  venir  à  Champlain,  vu  que 
c'est  le  centre  et  qu'il  arrive  qu'il  y  a  des  dimanches  où  ils  ont  cinq 
ou  six  lieues  à  parcourir.  La  dlme  de  98  minots  de  blé,  67  d'a- 
voine et  14  de  pois  pour  le  Cap  n'est  pas  une  cure  pour  ôter  le  tour 
à  des  paroi.sses  qui  en  donnent  le  double.  Après  tout,  Votre  Gran- 
deur en  décitlera. 

"\jes  dé{)enses  que  j'ai  à  faire  à  Batiscan  me  coûtent  tant  que 
je  ne  pourrai  pas  y  subvenir  à  présent  étant  obligé  de  tout  acheter." 

11  y  aurait  à  expliquer  une  partie  de  cette  missive  mais  noat 
ne  le  pouvons  pas.  Ce  qui  est  visible  fait  comprendre  que  M. 
Vér.ina  desser^'ait  le  Cap  et  Batiscan  tout  en  étant  curé  en  titre 
de  (  hamplain  et  que  Mgr  Pleasts  tardait  à  nommer  des  curés  pour 
les  deux  paroiMes  en  question.  La  rareté  des  prêtres  à  cette  épo- 
que explic|ue  le  malaise  dont  les  gens  se  plaignaient. 

Le  28  décembre  de  la  même  année,  M.  Vésina  représentait 
à  révê<|ue  un  autre  asjject  des  affaires:  "Il  y  a  longtemps  que  je 
diffère  à  im|K>rtuner  Votre  (îrandeur  sur  le  délai  d'un  marguillier 
du  Cap  (François  Bellerive)  qui  ne  veut  pas  rendre  ses  comptea 
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dspuU  trois  «us.  11  persiste  a  dire  qu'il  ni*a  donné  wene  piaitrei 
en  présence  de  Marie-Anne  Rucheleau.  ce  qui  est  faux.  Il  a  eu 
Tinaolence  de  le  dire  en  pleine  assemblée.  Je  l'ai  supporté  (en- 
duré) jusqu'à  présent  disant  aux  autres  de  l'excoser  à  cause  de  sa 
simplicité  qui  est  cunnue  à  la  vérité  de  plusieurs.  J'en  ai  parlé  i 
Votre  Grandeur  lo  printemps  dernier  et  vou»  n'avez  dit  que  fon 
me  connaissait  bien;  lu  chose  peut  étrr.  quand  à  N'otre  Grandevr, 
mais  non  par  rapport  aux  étrangers,  qui  ne  me  oonnaiaaent  pas. 
J'ai  des  di.xfrrAces  dan.H  la  iMiniiiutr  du  Cap  tcnis  le?«  jours.  Il  faut 
en  avoir,  me  direx-vous,  jMJur  mériter;  j'en  conviens  avec  Votre 
Grandeur,  mais  à  force  de  |K>ison  il  faut  cre^'er.  S'il  a  l'impnideiice 
de  me  citer  en  justice,  il  .s'en  miu viendra;  cm  y  a  déjÀ  fait  de  faux 
serments:  il  ne  serait  |>as  étonnant  qu'il  s'y  en  fasse  encore.  J'ai 
une  personne  dans  ma  imroisse  qui  a  tenu  sur  les  fonts  de  baptême 
un  enfant  sauvage,  ('royez-vous  (|u'il  soit  tomlté  dans  les  cas  ré- 
servés pour  leur  avoir  donné  une  pinte  de  rhum  et  une  pinte  de  vin 
par  générosité.^  Permettez- vous  de  relever  des  vcenx  ceux  qui 
sont  malades  et  qui  ne  peuvent  les  accomplir  par  infirmité?" 

Cette  oorreqx>ndance.  toute  décousue  qu'elle  est,  nous  mon- 
tre un  petit'tableau  des  misères  humaines.  La  lettre  (|ui  .suit,  ou 
du  moins  d'après  ce  que  nous  en  savons,  est  du  8  octobre  181S, 
cooore  adressée  à  Mgr  Plessis:  "J'ai  reçu  hier  l'honneur  de  votre 
lettre  et  \xi\M  remercie  en  même  temps  de  la  Ixinté  que  vous  aves 
eu  de  penser  à  moi  pour  la  déc*harge  du  Cap  de  la  Maddeiae;  vous 
avez  su  sans  doute  que  la  fatigue  me  réduisait  tous  les  ans  au  lit 
pendant  quelque  temps.  Il  y  a  plus  de  la  moitié  des  paroiasiens 
qui  ne  m'ont  |>as  |>ayé  de  dtme  cette  année.  J'espère  arranger  le 
tout  avec-  M.  le  grand- vicaire." 

La  dernière  lettre  de  M.  Véxina  ne  renferme  qu'un  seul  sujet: 
le  mariage  de  Louis-Ignace  Marchand  avec  sa  cousine  germaine 
devant  le  ministre  protestant  des  Troi.H-Rivières.  Il  ajoute  que 
l'affaire  est  cause  de  bien  des  propos  "dans  mes  deux  paroisses." 

lie  20  octobre  suivant  M.  Vézina  mourait  à  Batiscan  et  le  1er 
janvier  1815.  M.   F.-X.  Marcoux  était  installé  comme  curé  de 
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Champlain.     Celui-ci  n'était  âgé  que  de  i4  «u  i5  ans,  ordonné 
en  1813,  et  avait  été  vicaire  à  Québec. 

Tirons  encore  des  registres  (quelques  faits  qu'il  «Tait  regret- 
table de  laisser  dans  Toubli. 

Kn  181 1  «ni  achète  "un  tableau  de  saint  Joseph".  180  francs. 

1-c  ^0  juuj  IhH,  visite  de  Mgr  Panet,  cuadjuteur  de  Mgr  Pies- 
sis.  11  est  prescrit  qu'on  fera  deux  confessionnaux.  Les  congré- 
ganistes  se  tiennent  dans  la  chapelle  Saint-Joseph  où  il  y  a  un  seul 
Imnc  occupé  par  Jean  Rivard.     I^  bas  de  Tescalier  du  jubé  gêne 

la  circulation,  on  le  <'h;mu«Ta. 

iwi  fal)ri(|ue  décide,  en  181.5,  une  répartition  d'une  demi-corde 
de  liois  ^U'  chiiuHîniif  itour  la  siille  des  haltitaiits  et  la  sju-ristie. 

M  It  lit.  i*.  \.  .Marcoux  a  «onscrvc  dans  les  archives  de  la 
paroiss*-  iiiM'  lettre  de  M.  le  grand-vicaire  Noi.seux  qu'il  avait  con- 
sulté à  pro{K>s  d'une  épidémie  de  .sauterelles.  Elle  est  datée  de» 
TroU-Rivières  le  iô  mai  1815. 

"Les  habitants, ordinairement  peu  in.struit^  ma's  très  intéres- 
sés et  qui  ne  savent  pas  MîufTrir,  avec  patience,  les  afflictions  et 
Héaux  (|uc  Dieu  juge  à  pro|x>s  de  leur  envov«*r.  >'tiiiaL'ineiit  ne  mé- 
riter pas  ce  qui  leur  arrive. 

"Vous  vous  efforcerez  dans  vos  prônes  de  les  détrom|)er.  D'ail- 
leurs, ils  .sont  assez  présomptueux  qu'ils  croient,  quand  il  leur  ar- 
rive un  fléau  et  qu'ils  recourent  à  Dieu  par  le  moyen  de  l'Eglise. 
<|ue  si  Dieu  ne  les  exauce  pas  aussitôt  qu'ils  s'y  adressent,  ils  s'en 
prennent  ou  aux  curés  ou  à  l'Eglise  qui  ne  font  pas  asses  obtenir 
«•e  que  l'on  demande.  Comme  si  Dieu  n'était  pas  libre  d'arrêter 
*>u  non  des  fléaux  que  nous  ne  méritons  que  trop.  C'est  pour(|Uoi 
il  faut  agir  avec  beaucoup  de  prudence  dans  ces  sortes  de  cKones. 

"Ils  disent  que  M.  Véxina  s'y  prenait  troptanlel  ils  diront  \ieut 


être  de  vous  que  voui  vous  y  prenex  trop  161,  si  le  boa  Dieu  n'ar- 
rête pas  les  afflictions  ou  que  vous  ne  faites  pas  asses  de  pénitences 
pour  détourner  ces  fléaux.  Mais  jamais  ils  ne  croiront  les  mériter; 
malheureux  amour-propre. 

"Jevouscon.seille  d'aller  voir  vous-même  le  dégât  et,  si  après 
màn  réflexion,  vou.s  jugez  qu'il  faille  faire  des  prièren  publique?*. 
vous  leur  direz  de  faire  chanter  une  grand'messe,  pour  implorer 
la  miséricorde  de  Dieu  et  corriger  nos  mœurs  dépravées  qui  attirent 
sur  nous  ces  fléaux,  avec  un  petit  discours.  aprè<i  quoi  vous  irez 
sur  les  lieux  et  dans  deux  ou  trois  endroits  de  cette  concession, 
vous  ferez  la  bénédiction  qui  se  trouve  à  la  page  508  de  notre  rituel. 

"Four  le  dimanche  dans  l'octave  du  Saint-Sacrement,  il  serait 
bon  de  laisser  le  Saint-Sacrement  exposé  depuis  le  commencement 
de  la  grand'messe  ju.squ'au  salut,  lire  une  amende  honorable  cour- 
te ft  fjtirf  rfmnter  à  la  suite  le  Miaerere." 

\je  5i3  juin  1918  visite  de  Mgr  Plessis.  Décisions:  le  coffre- 
fort  aura  deux  clefs.  On  placera  le  baptistère  au  Ims  de  l'élise, 
vu  qu'on  a  mis  un  confessionnal  dans  la  chapelle  Sainte-Geneviève 
d'après  ce  que  Mgr  Panet  avait  demandé  en  1812.  Et  ceci  de  la 
main  de  Mgr  Plessis:  "Les  deux  figures  ridicules  mises  en  haut  du 
rétable  sous  le  nom  d'anges,  seront  enlevées  immédiatement." 

Dans  la  sacri.<itie  de  C'hamplain.  le  II  août  1811  "k  l'issue  du 
service  divin  du  matin",  le  notaire  L.  (fuillet  passe  le  marché  sui- 
vant entre  la  fabrique  et  Pierre  Noiseux.  menuisier,  entrepreneur 
des  Trois- Rivières  pour  la  construction  d'un  jubé  avec  son  esca- 
lier et  vingt-deux  bancs  de  trois  places  chacun,  le  tout  d'après  le 
plan  dressé  par  le  dit  Noi.ieux.  qui  fournira  tous  les  matériaux  |M>ur 
ce  faire  et  hvrera  l'ouvrage  terminé  le  1er  janvier  18W.  Comme 
paiement,  Noiseux  rece\'ra  le  montant  total  de  la  rente  des  l>ancs 
de  ce  jubé  durant  quatre  années  i  partir  du  1er  janvier  181€.  Ont 
signé,  les  deux  marguilliers  J.  B.  Bailly  et  Pierre  G randmont  avec 
les  deux  témoins  Joseph  I^blanc  et  Joseph  Turcot.  plus  les  nota- 
bles Joscph-I>on  Champlain.  Amable  I^blanc.  Joseph  Marchand. 
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Joseph  Alexandre,  Pierre-Paul  Baudoin,  J.  B.  Chantier,  Paul  Du- 
Ixjrd. 

11  y  a  un  registre  c-oncemant  les  bancs  de  ce  jubé,  mais  il 
est  difficile  de  s'y  reconnaître  par  suite  de  la  manière  dont  les 
choses  y  sont  inscrites,  néanmoins  voici  que  nous  voyons  de  plus 
clair: 

Le  banc  de  François  (^arignan  est  adjugé  le  9  janvier  1814, 
par  J.  B.  Toutant,  marguillier  et  crieur.  au  curé  Vézina,  à  11  francs 
au  lieu  de  8  francs  1.5  sous  ci-devant.  I>es  témoins  sont  J.  B. 
Fugère  et  Pierre  Grandmont.  M.  Vézina  étant  décédé,  ce  banc 
est  vendu  aux  enchères,  par  J.  B.  Toutant,  le  i5  décembre  1814, 
à  François  Carignan,  pour  14  francs  10  sous,  en  présence  d'Hya- 
cinthe Marchand  et  d'Alexis  Morin ville.  Etant  remis  à  la  fabri- 
que et,  crié  par  Edouard  Durand  dit  Chartier,  le  1er  janvier  1830, 
il  passa  à  Joseph  Iiei>ellé  dit  I^motte,  à  raison  de  21  francs,  de- 
\'ant  Hyacinthe- Bénoni  Marchand  et  Alexis  Morin  ville,  puis,  le 
7  décembre,  même  année,  il  est  adjugé  à  Hyacinthe  Denis  |)our  17 
francs,  ««n  nréseufo  d'Alexis  Morinville  et  d'Etienne  C'arpentier. 

J.  H.  loutant  payait  18  francs  pour  son  banc  qu'il  remit  en 
1813  et  que  François  Perrin  adjugea  au  même  pour  1  franco 
sous  devant  J.  B.  Fugèn-. 

Joseph-Amable  LaroMe  payait  8  francs.  Il  remit  le  banc  et  le 
racheta  1  franc  !»  sous  en  1813,  devant  J.  B.  Fugère. 

!>e  n  JHMvitT  1814  i!  V  eut  cinq  ventes  de  bancs  savoir: 

Celui  de  Fraaçou  Desalliers,  par  J.  B.  Toutant.  (|ui  l'adjugea 
à  ce  même  Desalliers  pour  S  francs  3  sous  au  lieu  de  3  francs  <.s«»u> 
comme  ci-devant,  en  présence  de  J.  B.  Fugère  et  de  Pierre  Grand- 
mont,  maif  le  baoc  ayant  été  remb  l'année  suivante,  Joseph  Char- 
tier l'adjugea  à  Louu  Houiller  de  Batiacan.  à  4  francs  5  sous,  de- 
vant J.  B.  Giguère  et  Pierre  Clairmont  le  19  mars  1815. 
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Olui  de  Joseph  ChanipUin  qui  payait  17  soos,  étant  crié  par 
J.  B.  Toutant,  passa  i  Alexis  Bénoni  I^niotte  pour  4  francs  10 
sous,  en  présence  de  J.  B.  Fugére  et  clc  Pifrrt»  Grandmont.  le  !) 
janvier  1814. 

Olui  de  I^urent  Marchand  fut  vendu,  ce  même  jour,  à  Pier- 
re Grandmont  pour  10  francs. 

Celui  d'Alexis  Alexandre  paxsa  à  Joseph  .\lrxandre  fiU  jfoin 
0  franoi. 

(  elui  de  Louis  Lemai.  qui  payait  6  francs  10  >4.u^,  lui  adjugé 
à  Toussaint  Toutant  pour  8  francs  .5  sous,  toujours  le  0  janvier 
1814. 

Le  banc  de  Joseph  Chaniplain  adjugé  k  Alexis-Bénoni  La- 
motte  le  0  janvier  1814  passa  à  Joseph  Koisvert,  en  juin  1815,  par 
la  criée  de  Joseph  Chartier  au  prix  dé  1  franc  isouset  bientAt  après 
à  Joseph  Vézina  pour  1  franc  14  .sous,  devant  Alexis  I^ngevin. 
margiiillier  et  Alexandre  (^ies.Hy. 

Le  banc  de  François  IXesalliers  vendu  à  ce  même  I>esalliers 
puM  en  1816  à  Alexis  Morinville  fils,  |>ar  la  criée  d'Hyacinthe 
Marchand. 

Un  nommé  Perreault  occupait  un  banc  dans  ce  jubé.  Le  9 
janvier  1814  il  passa  au  curé  Véxina,  à  raison  de  6  francs  t  sous, 
mais  ^L  Véxina  étant  mort  dans  l'année,  on  l'adjugea  le  25  dé- 
cembre 1814,  à  Joseph  Alexandre  pour  S  francs,  puis,  en  1816,  à 
Antoine  Marchand  à  rai.son  de  1  franc  7  sous;  enfin  il  passa  aux 
mains  d'Hyacinthe  Denis,  à  .5  francs,  devant  Modeste  Diibord,  le 
1er  janvier  1829. 

Paul  l)ub<jrd  fils  ayant  remis  son  banc,  on  le  vendit  à  Narcisse 
I>ubord,  menuisier,  au  terme  de  S  francs,  le  3  janix^r  1826. 

J.  B.  Dubord  remettant  son  banc,  il  fut  adjugé,  le  6  janvier 
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iH-i'.i.  à  Antoine  Hoyer  dit  l'intul,  à  raison  de  10  francs  10  sous,  en 
présenc-e  «le  Franc;ois  Duclos  dit  Carignan  et  de  Joseph  Boyer  dit 
Pintal,  puis,  le  80  décembre  1827,  ce  banc  passa  à  Edouard  La- 
nouette  à  raison  de  13  francs. 

Il  est  décidé,  le  16  mars  1823  que,  dorénavant  on  ne  pourra 
remettre  un  banc  qu'à  la  fin  de  l'année  et  en  donnant  avis  de  ce 
faire  au  marguillier  en  charjje  en  décembre.  En  cas  de  décès  d'un 
occupant  de  banc,  ses  héritiers  pourront  continuer  l'jx'cupation 
ju.sc|u'à  la  fin  de  l'année  en  payant  l'année  entière.  Une  personne 
qui  prendra  un  banc  à  n'importe  quelle  période  de  l'année  pourra  le 
remettre  à  la  fin  de  cette  même  année  en  avertissant  le  marguil- 
lirr  en  charge  durant  le  mois  de  décembre. 

"I-^  12  décembre  1813  a  été  tenue  une  assemblée  des  anciens 
et  nf)U veaux  marguilliers  de  cette  paroisse,  annoncée  le  21  de  no- 
vembre (dimanche)  et  aujourd'hui  (dimanche)  pour  entreprendre 
les  «ïuvrages  de  menuiserie  et  de  sculpture  du  sanctuaire,  qui  con- 
>ist«iit  en  un  rétable  de  l'ordre  (*omix)site,  aussi  la  corniche  du  sanc- 
tuaire du  même  ordre,  le  tout  jxiur  la  somme  de  1,  400  livres,  la 
livre  de  vingt  coppes.  De  plus,  un  chandelier  pascal  doré  de  la 
hauteur  de  sept  pieds,  ctjnformé  au  plan  y  montré.  De  plus  le  ca- 
dre du  tableau  de  saint  Joseph,  pour  la  somme  de  72  livres  et  le 
chandelier  ci-mentionné  jjour  la  somme  de  300  livres.  Tous  les 
dits  ouvrages  <mt  été  mis  entre  les  mains  du  sieur  Fran<,*ois  Nor- 
mand, maître  sculpteur,  qui  a  accepté  librement  et  volontaire- 
ment. Ordonné  au  .sieur  J.  B.  TpMtant,  niarguillier  en  charge 
d'alors,  de  faire  les  paiements  (*onvenables  |M)ur  les  dits  ouvrages 
et  <|ue  le  tout  soit  posé  et  placé  dans  le  cours  de  Pété  prochain  1814 
et  ("e  en  prés.*nce  des  sieurs  François  Perrin.  marguillier  en  charge 
(sortant)  J.  B.  Toutant,  Joseph  Alexandn*,  Jo.s(>ph-I^n  Cham- 
plain,  Joseph  I^eblanc,  Pierre  Brunel,  tous  marguilliers,  et  Joseph 
Marchun<l.  soussignés,  avec  nous  prêtre  curé  de  la  {MiroÎMe."  Si 
gnaturo)  T.  \  <'/ina,  François  Normand  et  les  autres  personnes 
«•i-<lessiis. 

\jt  8  mars  1818,  François  Normand  s'engage  h  faire  la  corni- 
che moyennant  la  .somme  de  cin(|uante  louis. 
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visite  le  iS  juin  1818, 
dtt  iasirurUutis  écrites  sur  divers  sujets:  1er.— U  iMiae 
Im.  ie  II  faut  un  second  ciboire.  Se  On  devra  m  pourvoir  d'an 
coffre-fort  à  deux  clef»,  l'une  pour  le  curé,  l'autre  pour  le  margui- 
lier  en  charge.  4e  II  faut  un  faut  un  l>aptistère  au  bas  de  Téglise. 
il  ne  sera  pas  permis  de  baptiser  ailleurs,  depuis  le  15  avril  jusqu'au 
1er  novembre  de  chaque  année.  5e  (>n  enlèvera  les  deux  anges  du 
rétable.  0e  Faire  dans  le  tabernacle  du  '• -autel  telle  réfor- 
me qui  sera  nécessaire  pour  que  le  saint  ■<■  puisse  être  logé 
dans  la  custode  d'en  bas.  7e  Que  les  degrés  de  l'autel  soient  ré- 
parés de  manière  que  les  marches  aient  seize  fMiuces  de  large  et  six 
pouces  de  haut,  mesure  française.  He  Que  le  tableau  des  messes 
de  fondation  de  cette  paroisse,  tel  que  nous  l'avons  dressé  et  avec 
les  notes  que  nous  y  avons  ajoutées,  le  10  juin  1807  lors  de  notre 
première  \nsite,  soit  insinué  dans  le  présent  livre  à  la  diligence  de 
M.  Marcoux,  curé  et  que,  de  plus,  il  soit  exposé  en  un  ou  plusieurs 
cadres  dans  un  endroit  visible  de  la  sacristie.  De  Nous  avons 
proposé  aux  marguilliers  a^ssemblés  devant  nous  un  tarif  des  droits 
de  grandes  messes,  sépultures  etc.,  qu'ils  ont  admis  pour  être  dé- 
sormais exécuté  dans  cette  paroisse  le  dit  tarif  signé  de  nous  en  date 
de  ce  jour." 

Dans  sa  visite  du  19  juin  1H07,  qui  fut  sii  première  comme  é- 
vèque  Mgr  Plessis  avait  ordonné  (|ue  le  tableau  des  messes  de 
fondation  serait  affiché  dans  la  sacristie,  mais  on  avait  négligé  de 
le  faire.  En  1818,  il  revient  sur  le  sujet  et  dès  ce  moment  le  registre 
nous  rlonne  ce  calendrier  comme  suit: 

Janvier  7    messe  basse  pour  défunts  Saint-Romain  et  sa 

femme. 
U    messe  basse  de  figMiem  pour  les  mêmea. 
a     messe  basse  pour  feu  Vincent  Marbœuf. 
Février  1 1     messe  basse  en  l'honneur  de  sainte-Geneviève 

pour  les  défunts  de  la  famille  l)ii:> 
Quatre-Temps 

du  carême  messe  basse  de  rmptiem  pour  feu  François  Hn'l  <  »n 

Avril  S    grand' messe  de  nquiem  pour  le  même. 


—  2»7 


Juin 


Juillet 


15 
3 
4 
4 


Quatre-Tenips 
de  septembre 

Novembre        iS 
Décembre  4 

5 
9 

0 
En  décembre    10 


messe  basse  pour  feu  M.  Desruisseaux. 

grand'messe  de  requiem  pour  feu  Raymond 
Bourdelais  et  et  Barbe  Dumont  son  épouse. 

messe  basse  de  requiem  fxjur  défunt  sieur  Saint- 
Romain  et  et  sa  femme. 

messe  basse  de  requiem  pour  feu  Raymond  Bour- 
delais et  Barbe  Dumont  son  épouse. 

messe  basse  de  rexjuiem  pour  défunts  Saint- 
Romain  et  sa  femme. 

messe  basse  de  requiem  pour  feu  François  Bre- 
ton. 

messe  basse  pour  feu  M.  Desruisseaux. 

messe  basse  pour  défunts  Saint-Romain  et  sa 
femme. 

messe  basse  pour  les  mêmes. 

grand'iiiesse  de  requiem  pour  feu  François 
Breton. 

messe  basse  pour  feu  M.  Desruisseaux. 

basses  aussi  consécutives  que    possible 
pour  Joseph  Horé  dit  Lagiraudière. 


Notes  sur  ces  fondations.  1er.  Les  six  messes  basses  foodées 
pour  Monsieur  Saint-Romain  et  pour  sa  femme  savoir:  celles  des 
7  et  14  janvier.  3  et  27  juillet,  4  et  5  décembre,  doivent  être  an- 
noncées au  prône  le  dimanche  précédent,  ie  les  trob  messes  bas- 
ses bas.ses  fondées  par  feu  M.  Desruisseaux,  savoir:  celles  du  W 
juin.  iS  novembre,  et  9  décembre,  doivent  être  annoncées  pareille- 
ment au  prône,  de  plus  célébrées  au  grand  autel  et  le  De  prufundi» 
récité  par  le  célébrant  à  la  6n  de  la  messe.  Se  Les  deux  messes 
fondées  pour  feu  Raimood  Bourdelais  et  pour  Barbe  Dumont  son 
épouse,  savoir;  la  mease  basse  de  requiem  du  4  juillet  et  la  grand*- 
messe  aussi  de  requiem  du  15  juillet  doivent  être  arnioocées  au 
prône  te  dimanche  précédent  et,  de  plus,  affichées  dans  un  endroit 
de  l'égii.se.  4e  \jes  quatre  messes  de  requiem  fondées  par  feu  Fran- 
çais Breton,  savoir:  deux  basses  messes  fixées  aux  quatre-temps 
du  carême  et  du  mois  de  septembre,  doivent  être  suivies  d'un  De 


fnfundis  sur  la  fwur  du  défunt,  avec  IVau  bénite  et  les  oraiaona 
acroutumér*.  I)r  pliiM.  un  extrait  de  l'acte  de  fondation,  qui  ett 
du  \er  avril  17U5,  doit  t^trp  «'xiMxié  en  gros  caractères  sur  un  des  pi- 
lieis  dr  l'égliae. 

Mjn'  IMcîisi.H  ujoute:  "Nouii  pormettunit  que  M.  le  curé  de 
Oiuniplain.  chargé  d'ac^iuitter  toutes  ces  messes  au  (nàa  de  la  fa- 
l>riqut*.  so  i*ontente  d*inM*rire  dans  la  sacristie  les  menés  de  Fran- 
çois Breton  et  celles  de  Raimond  Kounlelai.s  sans  qu'il  soit  néces- 
saire de  les  afficher  ou  exposer  dans  l'église  et,  attendu  qu'on  ne 
saurait  distinguer  la  fosse  du  dit  François  Breton,  surtout  depuis 
que  l'ancienne  église  et  le  cimetière  d'icelle  ont  été  abandonnés, 
nous  {termettons  (|u'il  se  borne  à  réciter,  au  pied  de  l'autel,  le  De 
profundin  à  la  fin  d'icelles  messes.  Enfin,  nous  permettons  que, 
lorsqu'une  messe  fondée  pour  être  dite  de  requiem  tombera  sur  un 
dimanche,  ou  autre  jour  <|ui  eni|M*<hc  «le  la  célébrer,  il  lui  (le  curé) 
soit  libre  ou  <le  la  transférer  ou  de  célcbrer  la  messe  du  jour  au  lieu 
de  celle  de  requiem.  Du  reste,  il  se  conformera  au  tableau  tel  que 
dressé  ci*dessus." 

\jt  tarif  proniul^ié  par  M^r  PIcssis  {xnir  la  g«>uveme  de  la 
paroisse  de  Champlain  est  des  plus  détaillés.  Le  iîJ  juin  IHIH,  on 
l'affiche  et  on  l'inscrit  au  registre.  Nous  l'avons  examiné  atten- 
tivement et  il  nous  a  laissé  l'impression  d'un  guide  sage  dimt  un 
curé  f)eut  tirer  parti  en  tout  temps.  I.,es  paroissiens  actuels  y 
remarqueront  le  coût,  en  apparence  minime  de  bien  des  articles, 
mais,  il  y  a  cent  an.s.  le  beurre  se  vendait  huit  ou  dix  sous,  un  >:iu'«»t 
de  mouton  vingt  sous  et  il  n'y  it  rien  d'étonnant  de  voir  sontjcr 
une  cloche  pour  vingt  sous  à  une  gnind'messe  sans  sépulture,  ou  dix 
sous  i)our  une  sépulture  d'enfant.  Tout  crmipté,  ces  choses  d'au- 
trefois <|ui  parlent  en  chiffres,  reviennent  aux  mêmes  mesures  que 
celk^  d'aujourd'hui,  mais  il  faut  se  donner  la  |>eine  de  les  compren- 
dre. I4)rs<|ue  M.  Nomumd.  en  ISii.S,  demande  .six  cents  francs 
pour  dorer  l'autel  et  stm  tal)emaclc  en  fournissant  les  matériaux, 
il  faisait  un  ouvrage  qui  se  payerait  à  présent  quatre  cents  pias- 
tres au  rooina,  et  nous  ajoutons  cpie  Nonnand  entendait  la  dorure 
en  véritable  artiste  car  ses  œuvres  ont  eu  de  la  durée,  conservant 
leur  fraîcheur  et  leur  éclat  plus  que  toutes  autres  de  son  temps. 
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Le  pa.ssage  suivant  du  tarif  de  Mgr  Plessis  montre  qu'il  appli(]uait 
à  rhaniplain  autant  que  possible,  ce  qui  était  de  règle  générale 
ailleurs:  "Dans  le  diocèse  de  Québec,  la  rétribution  d'une  messe 
basse  n'est  que  de  vingt-quatre  sous  pour  le  prêtre.  Si  dans  les 
lieux  de  secours  on  permet  de  recevoir  six  sous  de  plus  des  étran- 
gers qui  viennent  en  vœu  (pèlerinage)  c'est  que  ces  six  sous  sont 
destinés  à  former  un  petit  fonds  pour  aider  au  logement  et  à  la 
nourriture  des  plus  pauvres  fx'lerins.  Il  ordonne  qu'un  certificat 
de  publication  de  l>ans  de  mariage  sera  payé  trois  francs;  un  ma- 
riage, y  compris  la  messe,  six  francs;  un  clerc  servant  à  une  sépul- 
ture avec  service,  dix  sous,  et  cette  somme  va  à  la  fabrique  si  le 
clerc  est  habillé  et  blanchi  par  la  fabrique.  Ceux  qui  veulent  un 
enterrement  dans  Téglise  ï)ayent  à  la  fabrique  quarante  francs 
pour  un  adulte,  vingt-francs  i)our  un  enfant  et  font,  en  outre,  les 
frais  de  la  levée  du  plancher,  dans  les  églises  où  il  n'y  a  pas  de 
caveau.  Si  les  chantres  ne  sont  pas  al>onnés  avec  les  paroianoui 
pour  assister  gratuitement  aux  grandes  messes  sur  semaine,  aînâ 
<|u'aux  services  d'enterrement,  il  faut  leur  allouer,  à  chacun,  deux 
francs  pour  chacfue  grande  messe  ou  .ner^'ice  sans  sépulture.  En 
<'e  cas.  il  ne  faut  admettre  plus  de  deux  chantres,  qu'autant  que 
le  particulier  qui  doit  payer  pour  leur  assistance  le  désire.  Pa- 
reillement, il  ne  faut  pas  admettre  plus  d'un  clerc  |)our  les  sépultures 
d'enfant  ni  plus  de  quatre  pour  une  grande  messe  sur  semaine. 
ni  plus  de  six  pour  un  ser\'ice  ou  pour  une  sépulture  d'adulte  qu'au- 
tant que  les  surnuméraires  seront  désirés  par  ceux  qui  font  les  frais 
et  la  grand'mease  ou  de  la  sépulture.  lx)rsc|ue  la  fabrique  juge 
k  propos  de  céder  ses  droits  sur  la  sépulture  des  pauxTes,  le  curé 
doit  aussi  céder  les  siens  et  réciprrK|uement.  En  ce  cas,  le  bedeau 
fait  de  même  et  l'Oise  fournit  (juelc|ues  vieux  cierges  Cju'elle  re- 
prend ensuite.  Il  faut  tenir  pour  règle  générale  quelecurén'a  rien 
i  prétendre  sur  les  cierges  quand  c'est  l'église  qui  les  fournit,  com- 
me il  arrive  dans  les  toeutt  votives.  Il  ne  iwralt  pas  raisonnable 
que  l'église  donne  des  cierges  fiour  U*s  nmriages;  ceux  qui  veulent 
en  avoir  les  ft)umissent.  auquel  cas  ces  cierge»  reviennent  au  «Miré, 
ainsi  (|ue  ceux  qu'il  plaît  ({uelquefois  à  des  iNirticulirrs  de  mettre 
sur  le  pain  bénit,  et  ceux  qu'apportent  les  enfants  à  la  première 
communion,  tous  ceux  des  8er\'ices,  d'enterrement,  soit  d'enfnnta. 


—  soo  — 

Im  enterrementii  des  pMiTrtt  «sMtMMt  men- 
tionnét. 

BioaMigneur  ajoute:  "l)n  devrait  engager  quelque  marchand 
de  la  paroiaae  à  avoir  toujours  des  cierges  à  vendre  aux  particuliers 
et,  à  défaut  de  marchand,  l'église  peut  faire  ce  commerce,  |>our\'u 
quelle  les  fasse  payer  ar^^ent  comptant  à  celui  qui  les  demande  et 
qu'ils  reviennent  au  curé  dans  l'état  où  ils  se  trouvent  après  le 
!*er\'ice,  mariage  ou  sépulture.  I^s  cierges  qu'on  ullunie  aux  ser- 
vices et  sépultures  doivent  toujours  être  neufs,  sauf  au  curé  de  fai- 
re refondre  les  siens  ({uand  il  en  aura  une  f*ertaine  quantité  et  de 
les  vendre  entiers  soit  au  marchmid.  soif  à  I.i  f:ihrii(iii'  " 

Aux  baptêmes  la  ix?tite  tUnlH'  doit  Unijour.s  .M>iuK*r  ;/r '^ 
Dans  les  paroisses  où  il  y  a  plusieurs  cloches,  si  quelqu'un,  au  lu  li 
de  la  petite,  fait  sonner  la  moyenne  à  un  baptême,  il  doit  payer 
deux  francs,  dont  un  (|uart,  savoir;  dix  sous  au  lieflcau.  S'il  fait 
«mner  la  grosse  cloche,  il  paye  trois  francs,  dont  quinze  sous  |x)ur 
le  bedeau.     Le  curé  n'a  rien  à  prétendre  dans  la  sonnerie. 

Pour  les  grandes  messes  votives,  s'il  y  a  deux  cloches,  t'est 
quatre  francs  dont  moitié  au  bedeau;  trois  cloches,  six  francs  dont 
trois  au  bedeau;  trois  cloches,  neuf  francs  dont  moitié  au  bedeau. 

()ù  il  y  a  un  mausolée  chaque  marche  doit  rapporter  dix  sous 
à  la  fabrique  et  autant  au  bedeau.  Sur  la  première  man'he,  il 
doit  mettre  dix  cierges,  quatorze  sur  la  deuxiènw,  dix-huit  «jur  In 
troisième. 

Pour  chaque  autel  dont  le  tulxrnacle  ou  le  tableau  est  tt-ndu 
en  noir,  on  exige  trois  francs.     Pour  la  tenture  «le  tout  le  sanctuain* 
vingt-quatre  francs.     Un  huitième  du  prix  «le  «^«s  «Ir 
titres  peut-être  alloué  au  sacristain  «m  autn*  |)ersonii<  ., 
cute.     Le  reste  est  fx>ur  la  fabrique. 

Dans  les  églises  r>ù  il  y  a  deux  «IrafM  mortuaires,  la  fabrique 
peut  exiger  trente  »ous  pour  le  plus  beau,  rien  pour  l'autre. 
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S'il  y  a  différentes  garnitures  de  chandeliers,  bénitier,  encen- 
soir, on  alloue  à  la  fabrique  trois  francs  pour  la  deuxième  qualité, 
six  pour  la  première,  rien  pour  la  troisième.  Quand  il  y  a  des  or- 
nements noirs  de  différentes  qualités  on  ne  fait  rien  payer  pour  le 
plus  commun,  mais  lorsque  celui  de  la  deuxième  qualité  est  de- 
mandé on  paie  trente  sous,  et  pour  celui  de  la  première  trois  francs, 
le  tout  au  profit  de  la  fabrique  seule. 

I>orsque  de  vrais  diacre  et  sous-diacre  (ces  derniers  peuvent 
être  remplacés  par  de  simples  ecclésiastiques)  servent  aux  services 
en  dalmatiques  et  tuniques,  il  est  raisonnable  de  leur  allouer  trente 
sous  à  chacun  et  autant  à  la  fabrique  pour  l'usage  des  ornements. 
Nous  ne  sommes  nullement  d'avis  que  cette  allocation  doive  avoir 
lieu  lorsque  des  laïques,  ainsi  revêtus,  assistent  le  célébrant;  il 
serait  beaucoup  plus  convenable  de  ne  les  admettre  jamais  à  l'au- 
tel avec  ces  ornements,  même  dans  les  plus  grandes  solennités. 

Aux  simples  sépultures,  on  ne  met  pas  de  cierges  à  l'autel. 
Aux  services  et  grand'messes  on  ne  met  à  l'autel  jamais  plus  de 
six  cierges  ni  moins  de  quatre. 

11  en  est  des  services  qui  se  chantent  dans  \*-^  |>;iri>i»fs  |x)ur 
les  Ames  du  purgatoire  comme  des  autres  servi(T>  >wii>  -H-pulture, 
mentionnés  ci-dessus.  Le  syndic  en  paie  la  rétribution  au  curé, 
à  la  fabrique  et  fournit  les  cierges,  qui  reviennent  ensuite  au  curé. 

Quant  aux  ser\nces  tout-à-fait  simples  qui  se  chantent  pour 
les  Ames  du  purgatoire,  en  certaines  paroisses,  avec  deux  servants 
seulement,  .sans  acolytes,  sans  prose  et  sans  absoute,  il  doit  appar- 
tenir à  la  fabrique  deux  francs,  au  curé  deux  francs,  au  bedeau  un 
franc,  à  chaque  chantre  un  franc,  à  chaque  clerc  cinq  sous,  le  tout 
payable  par  le  .syndic  qui  ne  fournit  en  ce  cas  que  quatre  cierges. 
Enfin,  il  est  des  paitMsses  où  il  est  d'usage  que  les  fidèles  fassent 
chanter  des  libéra  k  la  suite  du  service  divin  du  dimanche.  Cha- 
(|ue  libéra  rapporte  à  la  fabrique  un  franc,  au  curé  un  franc.  A 
chacun  des  chantres  dix  sous,  A  chacun  des  deux  clercs  cinq  sous, 
au  bedeau  dix  sous.     En  ce  cas  il  n'y  a  ni  cierge  ni  représentation 


—  8W  — 

mi  le  disp  mortuaire  «ur  le  lialusire  ou  U*  iiUncIter  i\r 
l'égUie:  on  le  bénit  et  l'encense  et  le  liedeau  nonne  tant  que  le  libéra 
dure. 

tH'imltiirr  (l'enfant:  à  la  ful»riijui-  i  in.  iiu  lun-  ii' 

lous,  au  IhhIcuu  pour  une  cloche  dix  tton  me  |H>ur  une  f<     • 

un  franc,  pour  chac|ue  clerc  cinq  aous. 

Sépulture  d'adulte  tians  aer\'ice:  à  la  fabrique  troiit  francs,  au 
curé  troi»  francs,  au  bedeau  pour  une  cloche  trois  francs  au  roême 
pour  la  fosse  trois  francs. 

(trand'uiesse  ou  service  sans  sépulture:  à  la  fabrique  quatre 
francs,  au  curé  quatre  francs  au  Unleau  |M>ur  une  cloche  trente  !>ous. 
pour  chaque  clerc*  huit  sous. 

Sépulture  ave<-  .serviee:  à  la  fabrique  sepl  francs,  au  cure  >e|>t 
francs,  à  chaque  clerc  dix  sous,  au  l)edeau  p<>ur  une  cloche  trente 
sous,  au  même  pour  la  fo.sNe  deux  fram*s. 


Chapitre  XX 

SOMMAIRK: M.  F.  X.  Marcoi-x  cxtre. — Louis  Marchand. 
— François  Normand  fera  le»  sculptures  de  l'eolise. — 
M.  Beaibien  remplace  m.  Marcoux. — M.  Rivahd-Lo- 
ran<:kr  entre  en   fonction  comme  cure. — Le  clochbr 

DE    l'kC.LISK    est    A    REFAIRE. — CLOTURE    DU    CIMETIBRB. — 

François  Toupin. — Georges  Joubin  dit  Boisvbbt. — 
Inventaire  ues  effets  de  l'eguse. — On  complets  l'au- 
tel.— François  Normand. 

Monsieur  FniiK.^ii.s-Xavier  Marcoux,  qui  s'intitule  curé  de 
Cbamplain  et  de  Hati^'an,  écrivait,  le  21  août  I8I8,  à  Mgr  Plessis 
**V'otre  (irandeur  voudra  bien  me  pardonner  d'avoir  retardé  à  lui 
écrire.  J'espérais  descendre  à  Québec  peu  de  temps  après  votre 
visite;  j'en  ai  été  empêché  par  le  voyage  de  M.  Huot  projeté  et  re- 
mis de  semaine  en  semaine  pour  Québec:  et  comme  il  doit  encore  y 
n'tourner  jkmit  sii  retraite,  je  perds  espérance  d'y  aller  sitôt.  A- 
près  avoir  mûrement  réfléchi  sur  ce  que  Votre  (îrandeur  me  dit 
lors  de  sa  viaite,  je  suis  toujours  plus  irrésolu.  Quand,  d'un  c6té 
>  pense  ii  un  changement    "  <•.  c'est  pour  n  irrande,  et 

alors,  je  .suis  effrayé  des  ;i  •  s  que  lance  I  i  .,  ontreceux 

qui  osent  prétendre  à  un  •   aa-demu  de  leur  force,  et  de 

«•tte  pan»le  «le  N«>tre-Sei>,'iuur:  ih\  demandera  beaucoup  à  celui 
à  f|ui  on  aura  Ix'auc-oup  donné.  "Je  crains  de  ne  pouvoir  remplir 
les  obligations  que  je  contracterais  en  changeant.  D'un  autre 
côté  (Wmix  d<»ssertes  qui  me  dissipent  beaucoup  m'empêchent  de 
ri'iiU-T  Mioii  temps  comme  je  le  voudrais;  pfvssé  de  temps  à  autre 
par  mes  créanciers,  .sans  pouvoir  les  satisfaire  tout  cela  me  cha- 
grine q<)>  K  Monseigneur,  mes  raisons  pour  et  oon- 
tre.  \<  I  décidera  comme  bon  lui  semblera.  Je 
mesounietsen  tout  à  .son  bon  plaisir,  pleinement  persuadé  que,  où 
je  serai  placé  par  la  volonté  de  mes  supérieurs.  Dieu  ne  manquera 
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pas  dr  r^iMindrr  ntn  \t^nM\rt\imn  Hur  tnn  fiiil>l«*i«  travaux,  mit  M*i 
OU  •illeuim.  Jr  Hiiiii  fwrvriiu  à  fiiir<*  H(>|Min>r  l^>iii<i  Marrhaïul 
d*avep  aa  couHinc  J'ai  Hô  vUer.  lui  deniirnMiiont  |M)iir  (^ettc  fin. 
Il  a  fallu  du  trni|M  rt  liien  <1cm  |Nirt>lc«  |)our  i^fMmdre  à  leuni  olijer- 
tiona  et  \tn  faiw  «imxcntir.  l'ne  s^uU'  pnnilt*  a  o|)^r^  avw  If  «c- 
coura  de  la  gr^cr  do  Dieu.  Ji*  lui  dis  en  partant  :  "Siiuvenrx-vou» 
bien  que  cette  vinite  n'est  pas  une  visite  ordinaire,  e'eat  une-riaite 
pastorale,  o'««t  Dieu  <|ui  ni'u  envoyé  vers  vous,  il  voun  en  denian- 
dehi  un  compte  bien  riftuureux,  et  .ni  voum  réMistex  à  .na  voix  en  ee 
moment,  prenez  )n>rde  uik'il  ne  vous  almndonne.  f|U*il  ne  .«le  retire." 

A  ee.s  mots,  iU  mirent  ba.H  le»  anne.H.  Il  e«it  ù  remarquer  (|U*ii 
y  avait  prè.s  de  trois  heures  que  j'étais  là.  S'il  y  avait  quelque 
chose  à  faire  en  leur  faveur,  ils  sont  dis{M>sés  à  tout,  aux  (lénilences 
les  plus  rijîoureuses  et  ils  ne  cesseront  de  prier  |N>ur  \'otre(inindeur. 
Ce{iendant.  je  ne  leur  ai  (mis  parlé  de  di-siien-se.  au  contraire.  >*a  été 
sans  es|)oir  de  revenir  ensemble,  voilà  ce  (|ui  a  fait  que  j'ai  eu  tant 
de  |)eine  à  les  sé|>urer.  Je  crois  (|ue  leur  résolution  est  sincèn*. 
si  ce  n'est  qu'ils  feront  de  nouvelles  tentatives  peut-être  |M>ur  ol>- 
leiiir  une  dis|N>nse.     J'aurai  (M<casion  «l'en  (Mirler  plus  amplement 

n    \.«lr.-    f  ,r'iiii{<>iir      vi    «•II»-    vcif»     n)l'    !♦*    |  MTtM'-l  •  t-.. 

Ia*  Ih  (M-lol>re  .tuivaiil.  il  fournit  d  autres  renseignements: 
*'Votr«  Cînindeur  m'ayant  chargt'*  lors  de  sa  montée  au  bureau  de 
lui  envoyer  les  noms  de  ctnix  en  faveur  de  <|ui  elle  a(x*ordait  <lis|»en- 
ae,  je  m'afxtiuitte  en  (*onHé<|uence  de  ma  connuiasiiHi.  Ia'  nom 
du  ffarvim  (*st  Iahùa  Marchand,  la  Hlle  .Marie-Anne  Bigot  dite  Du- 
val.  J'ai  <<onsulté  M.  le  |(rajid  vicaire  du  district  touchant  les 
liénéflictions,  soit  des  .«M-apulaires,  soit  d(*s  cha|M*lets.  il  me  dit  dou- 
ter lui-même  si  j'en  ai  le  |M)UVoir.  Il  m'a  sculenu'nt  |M*rmis  lU- 
bénir  les  s<-apulaires  et  de  ret-evoir  ceux  (|ui  «lt*sinMit  se  mettre  de 
cette  confrérie,  ('onunc  plu.sieurs  personnes  veulent  s'en  mettn* 
je  prie  Votre  (trandeur  île  vouloir  bien  nu»  ijermetlre  »le  iW^nir  U's 
chafielets  ainsi  que  ceux  «pli  ont  déjà  été  n\us  et  qui  ont  <le  m>u- 
veaux  clia|)elets.  Votre  (îrandeur  n'i^iore  pas  que  ce»  deux  oui- 
fréries  mtai  établies  à  Champlain." 
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Le  14  iiuirs  IHIÎ)  dans  une  assemblée  de  messieurs  les  margiiil- 
lier»  anciens  et  nouveaux  fut  ratifié  le  niarehé  fait  avec  le 
sieur  Franij-ois  Xomiand,  maître-sculpteur,  touchant  Tenlreprise 
des  fonts  lm|>tismaux»  du  tabernacle  de  l'autel,  suivant  le  jWan  et 
les  dimensions  données  par  Monsei^eur,  le  tout  à  raison  de  1840 
livre»,  la  livre  de  Nnnjft  sols.  I^e  dit  sieur  Fran<,'ois  Normand  s'est 
obligé  de  proeé<ler  à  la  construction  des  choses  ci-<iessus  mention- 
nées de  la  manière  suivante,  à  savoir:  dans  le  cours  de  Tété  pro- 
chain il  fera  les  fonts  baptismaux,  la  custode,  les  fn*adius  du  (a- 
lïenjade  et  les  marches  de  l'autel.  Ix?  reste  des  ouvrages  sera  fait 
d'ici  à  l'été  de  IH'i'i  et  délivré  dans  le  cours  du  même  été.  1^  dit 
sieur  Normand  s'est  aussi  obli^  de  fournir  le  Iwis  et  autres  cho!«es 
nécessaires  jxMir  le  tal)emacle  et  l'autel.  1^  Fabrifjue  fournira  le 
l)ois  et  les  autres  choses  iK>ur  les  fonts  et  les  marches  de  l'autel. 
I)e  plus,  la  Fabrique  s'est  obligé  de  porter  chez  l'entrepreneur  le 
bois  ri'  •   jMMir  les  fonts  baptismaux  et  sera  obligée  «le  trans- 

|*«)rtcr  1.  If  dit  entrepreneur  chacun  des  articles  de  l'entreprise 

lorsqu'il  ttera  fait.  I^  fabrique  sera  encore  obligée  de  nourrir  le 
•«ieur  Normaml  et  ses  ouvriers  lors<|u'ils  travaillenmt  dansl'égli.st*. 
\a'  }>aiemçnt  des  articles  ci-dessus  mentionnés  se  fera  d'ici  a  l'été 
de  18^  et  de  cette  manière:  dans  les  premières  années,  lorsque 
les  «tMnptes  de  la  fabri<|ue  senint  réglés  et  les  <lé|)enses  |)ayées.  le 
sun^lus  du  revenu  sera  livré  au  sieur  Nornuind.  Ix*  tout  en  présence- 
d'Alexis  I^ngevin.  Jacques  I>ontigny.  J.  B.  liailly.  Joseph  Le«- 
blan«\  .\lexis  Turcot.  Joseph  Marchand.  I^nirent  \far(*hand. 
Signât iin-N  <Iii  riirt'*  Jeun-I^>iiis  HcmiltitMi.  tir  Fnimois  Noriiuind  et 
auln-^ 

.M.  Manoux  quitta  (^hamplain  pour  aller  prendre  la  rure  de 
Saint-Cuthliert  d'où  il  pâma  à  Saint-Barthélenii.  pui.s.  en  1841,  à 
Saint -Régis,  lieu  où  il  décéda  le  i  mai  IH54. 

I>e  19  janvier  1810.  c'est  au  tour  de  M.  Jean>ljouis  Beanbten 
à  parler  :  "Malgn*  la  tem|M'rature  et  les  maii 
arriNc  ici  hier  aprt's-niidi.  M.  -Man-oux  en  «t        - 
l'ar  (*hance,  il  n'avait  {mint  pu  vendre  et  emporter  la  maison.  N'ay» 
ant  |Miint  rencontré  mon  prédécesseur,  je  nie  trouve  emlwrraMé 


sur  plunrun  cImmm.  Sur  In  mmwm»  de  fondation  que  je  vicM  de 
>'oir,  il  y  •  quelf|uea  minutes,  comment  se  comporter  loraqve  eee 
UMMee  taobcat  un  jour  de  fête,  de  nuriafle,  de  iier\'ice,  awc  en- 
tejiciueiit ...  enfin,  \m  jour  de  Haint  double. 

"Le  foin  <|u  .1  •  tr  coupé  sur  \es  terres  de  l'église  appartient- 
tout  à  M.  Mari  <>ii\  .'  On  me  dit  que  plu.sieurs  personnes  sont 
rn  arrière  pour  leurs  dîmes.  Plusieurs  probablement  par  maa- 
vaiae  volonté.  D'autres  ont  acheté  et  n'ont  pas  payé.  Com- 
ment faire  .^  Je  ne  sais  comment  M.  Marroux  a  pu  se  hasarder 
à  demander  Saint-Cuthbert,  lorsqu'il  pouvait  à  peine  desservir 
(*bamplain.  Depuis  l'automne,  il  a  eu.  dit-<>n,  la  gonre  continuel- 
lement  enflée,  les  oreilles  enrotonnées  et  la  télé  enveloppée.  Que 
le  bon  Dieu  lui  donne  des  forces  et  de  la  santé! 

"Je  travaille  à  devenir  un  Iwn  f^rçon.  Je  me  recommande 
aux  prières  de  Sa  (irandeur  et  la  pne  de  me  croire.  Monseigneur, 
avec  le  plus  profond  respect,  son  obéi.Hsant  serviteur." 

Le  15  mars  1810  suivant,  autre  lettre  de  M.  Beaubien  sur  les 
choses  de  la  cure:  "M.  Marcoux  ayant  perdu  ou  emporté  le  ta- 
rif de  Champlain,  il  s'ensuit  que  je  ne  pui.s  point  régler  le  prix  des 
senices  ou  des  grandes  messes.  J'ai  écrit  à  ce  monsieur  par  rap- 
port au  tarif:  il  m'a  répondu  rnvf>ir  laissé  dans  le  presbytère.  Je 
n'ai  pu  le  trou%'er  ni  dami  le  presbytère  ni  dans  la  sacristie.  Com- 
me les  affaires  ont  été  arrangées,  je  sub  certain  qu'il  a  été  emporté 
ou  écarté.  Si  Sa  Grandeur  désire  que  je  m'y  conforme,  elle  vou- 
dra  bien  avoir  la  bonté  de  m'en  envoyer  un  autre.  Après  avoir 
vécu  plusieurs  années  parmi  des  navigateurs  qui  étaient  fidtiet  A 
l'oltéissance  des  jours  d'abstinence;  au  milieu  des  protestants  même 
je  .<uis  un  peu  surpris  de  ce  que  beaucoup  de  navigateurs  de  notre 
rivière  font  si  peu  de  cas  de  l'obeervanoe  de  semblables  jours.  Je 
ne  sab  pas  trof)  comment  me  comporter  à  l'égard  de  ces  gen.n.  dans 
une  si  longue  habitude.  Quant  aux  capitaines,  je  crois  qu'il  faut 
les  éloigner  des  sacrements.  Doit-on  être  plusi  indulgent  pour  Im 
matelots  qui  disent  être  obligés  de  s'engafper  |>our  gagner  leur  vie  ? 
iViit^n  HiMoliftrr  n  PA(|ues  ces  dernier»  et  les  premiera  sous  pro- 


I 
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d'être  plus  obéissants  aux  ordres  de  l'Eglise  ?  l'ne  réponse 
à  ces  questions  et  un  tarif  sont  les  deux  choses  qu'attend  par  M. 
le  porteur  celui  qui  n'a  peut-être  plus  le  bonheur  de  s'appeler 
l'enfant  mais  qui  a  l'honneur  de  se  dire  de  Sa  (îrandeur  etc. .  . 
"Post  Scriptum.  **Je  suis  allé  une  fois  aux  Trois-Rivières  depuis 
mon  arrivée  à  Champlain.  Aujourd'hui,  je  me  suis  mis  en  che- 
min pour  y  retourner  et  quoique  j'y  eusse  beaucoup  à  faire,  j'ai 
été  obligé  de  retourner  par  la  méchanceté  des  temps  et  des  chemins. 

Ije  8  mars  1819,  Mjçr  Ple.ssis  écrivait  à  M.  Rivard,  curé  des- 
servant de  Saint-Thomas:  **J'ai  sous  les  yeux  deux  de  vos  lettres 
qui  ne  s'accordent  pas  entre  elles.  Dans  la  première,  vous  dites: 
"Je  me  crois  curé  de  Saint-Thomas  et  s'il  faut  nécessairement  par- 
tir le  dernier  de  septembre.  Votre  (îrandeur  aura  la  bonté  de  me 
l'ordonner."  Dans  la  seconde,  vous  dites:  "Je  crois  ne  devoir  me 
considérer  ni  comme  curé  ni  comme  vicaire  de  Saint-Thomas." 
11  est  remarquable  que  je  ne  vous  ai  pas  écrit  entre  ces  deux  let- 
tres et  cependant  voilà  un  «hangement  du  blanc  au  noir.  Le  fait 
est  que  vous  fûtes  envoyé  à  Saint-Thomas  au  commencement  d'oc- 
tobre dernier  p<iur  tenir  cette  place  en  attendant  M.  Beaubien 
<iui  devait  arriver  d'un  jour  à  l'autre.  Ce  monsieur  ayant  ex- 
traordinai rement  retardé,  (M.  Heaubien  était  alors  missionnaire 
sur  l'isle  du  Prince- Edouard)  Je  vous  dis  vers  la  fin  de  novembre. 
<{u'il  n'était  pas  ju.«ite  que  vous  demeurassiex  dans  cet  état  de  sus- 
pension et  d'incertitude,  que  vous  pou\'ier  faire  transporter  vos 
effets  à  Saint-Thomas  et  y  demeurer  ju.squ'à  la  Saint-Michel  pn>- 
cbaine,  que  si  M.  Beaubien  arrivait,  il  occuijerait  ju.<«c{u'à  cette  épo- 
que la  place  (|ui  vous  était  destinée  (Champlain),  enfin  que  s'il 
était  mort  en  chemin,  il  |x)urrait  bien  .se  faire  que  vous  demeuras- 
!»iez  tout  à  fait  à  Saint-Thomas.  Pour  y  autori.ser  vos  fonctions, 
je  vous  donnai  une  lettre  de  mission,  révocable  ad  nultim.  M. 
Beaubien  arrive  en  janvier  et  exprime  le  désir  d'aller  immédiate- 
ment oc(*uper  sa  cure(de  Saint-Thomas)  je  lui  dis  que  c'était  une 
affaire  entre  lui  et  vous,  que  vous  avex  la  lilterté  de  la  quitter  main- 
tenant, mais  d'après  Pengaifeinent  que  j'ai  pris  de  vous  y  Iai.vM*r 
jusqu'à  la  Saint -Michel,  je  ne  puU  vous  contraindre  de  laisser  avant 
le  terme.     Je  vous  écrivis  en  ce  sens  le  15  janvier,  et  vous  informai 
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fit  mènw  tcinp»  qur  la  dcMrrtc  (|ui  vous  est  deitin^  au  aorlir  di* 
cellr>lii.  rtiiil  ('l)utn|>liiiii.  et  vt>u»  vuilà  fAch^.  de  nuiiivaiiie  htimrtir. 
et  dÏMiiit  |>rrjM|iu*  dcN  un*»  iiioIn.  Oh!  doucement.  Vous  vou.s 
fAclierrx  hî  voua  voulejc.  mai»  \vn  choseA  iront  leur  train  et  vouk  n'au- 
res  |MH  l>e«Mii  de  nouvel  onln*.  \tn\ir  laiwier  Saint -ThontaH  à  la 
Saint^Michel.  fMirre  (\uv  voh  |M>uvoirH  expireront  ce  jour-là  et  qu'il 
faudra  |Ni.sM*r  de  là  à  <  'hauipiain  [Muirlu  conservation  de  votre  Mintc. 

"Quand  \  tiiiN  aurez  fait  faire  une  foi»  lest  |>âques  et  la  première 
communion  à  Saint-Tliomoa.  voua  n'aure«  pa»  Itesoin  d'Hre  ar- 
gumente |K)ur  c(»ncevoir  que  cette  des-serte  e^t  au*deMniii  de  vt» 
foreesi.  IVut-étre  dcnmndcrez-vou»  à  v<>tre  tour  à  Beauhien  de 
chaufter  de  place  avant  la  Saint-Mi<'hel.  Si  la  chose  arrive,  je  n«- 
le  trouverai  i>ajs  mauvais,  car  ce  nVst  que  pîir  grande 
que  je  vous  ai  teni|M>rairement  ini|x>sé  un  far«l«'jMi  r|ti'  '< 
à  de  plus  nihustes  (|ue  vous.       Adieu." 

I^  9  mai  IHlf),  il  y  a  une  signature  de  .M.   IU-aiii>u  i .« 

gistre.  Il  était  né  à  la  Baie-du-Fèhre  le  -iH  <l<x*emhre-I787  et 
avait  été  onionné  prêtre  le  iH  (K-lohre  IHK».     ("était  l'un  dea  pre- 

nii«'rs  préfn's  sortis  «lu  st*minairr  «I»'  Nicolct. 

Mgr  Claude- Ih-rnard  I*ani*l  lui  écrivait  le  1er  septemhre  IHI9. 
le  qualifiant  de  curé  de  Champlain:  "Vous  savez  déjà  que  la  vo- 
lonté de  Monseigneur  est  cpic  vous  preniez  |M>sNession  «le  la  cure  de 
la  paroi-sse  de  Saint-Thomas  à  la  Saint-Michel.     K»  c<ins»'H|u<  ! 
je  vou.*  nomim>  de  sa  fmrt  par  la  pré.sente  à  la  desserte  «le  «    '  ' 
|Min>isi«e.  dont  v«>us  fM^n-evrcz  les  revenus,  et  où  vous  exercen- 
f«incti«»ns  curiales  jus«|u'à  la  révixration  de  Mgr  de  Québec  ou  «h- 
se»  «ucf-rs^eur»." 

Ije  même  j«iur.  le  même  adres.sait  à  M.  Rivard.  curé  de  Saint - 
Thomas,  la  lettre  suivante:  "V«»us  savez  déjà  t^ue  la  volonté  «le 
Mgr  «le  Quél>e<-  vnl  «pie  vou.h  preniez  |HiHsessi«»n  à  la  Saint-Mi<*liel 
de  cette  anKée  d(>s  iNiroiKses  de  <'luimplain  et  de  Hatiscan.  Kit 
c«>nHé«pience.  je  vous  nomme  de  sa  |>art  à  la  des.serte  «le  «<es  deux 
IMmisse^  ciont  v«iun  iiercevrex  les  dîmes  et  où  vous  exertvres  le> 


—  soo  — 

ft)ii(ti«>n>  <n'  "     la  même  manière  que  Monseigneur  l'a  réglé 

Ix>Hr  votre  p  -«-nr.  et  ce  jiisfprà  révocation  de  sii  part  ou 

de  sen  successeurs." 

I>es  deux  curés  ne  tardèrent  pas  à  échanger  leur  position.  I-Ji 
prentière  signature  de  M.  Rivard  au  cahier  des  délil>érations  de  la 
|mroisse<lc  ('ham{>lain  est  du  i  janvier  18'iO  mais  il  avait  dû  arriver 

avant  a'  j«>iir-là. 

M.  Krani.oiN  (icriiiam  Kivard  desi-endait  du  patriarche  Ni- 
«•olas  Rivard  sieur  fie  I>avigne,  capitaine  de  milice  à  Batiscan, 
dont  la  postérité  est  nombreuse  comme  celle  d'Abraham  ou  guère 
s'en  faut,  et  cin  In  f-onnatt  sous  les  noms  de  Rivard,  lx>ranger, 
Ijinoiicttc.  LaL'Ianderie.  Dufresne,  Hellefeuille. 

.\varit  cir  ilriM)s<'r  les  armes,  si  t-e  vétéran  de  la  milic«'  eût  pu 
entrevoir  l'avenir,  ave<-  (piel  iMinheur  n'eut-il  pas  sidué  parmi  ses 
des^-endants,  à  la  quatrième  génération.  François  I»ranger,  éta- 
bli a'i  Saint-f'uthlMTt.  qui  avait  uni  sf»n  S4>rt  à  (îeneviève  Baril. 
Ces  deux  ciKMix  vin'ut  la  cinquante-huitième  année  de  leur  nmria- 
jçp.  I/afné  de  leurs  enfants.  Fran<;;oi.H-Gennain.  fut  baptisé  le  'H 
février  I7!>0.  H  étudia  l'i  Nicolet.  .\|)ï)elé  à  Qtiél»e<-  pour  ses 
étu<le>  th(''«)logi((ues,  il  est  de  cette  génération  de  lévites  que  le 
grand  év^pie  IMessis  ctmvia  à  des  «înférences  helMiomadaires. 
nul  n*ei>  IX  que  M.  Iy««i  C'est  au  pie<l  fie  cette 

chain*  <  [  f  fut  nf>uée  u  lié  rpii  surA'écut  trente- 

deux  années  à  la  mort  du  vénéré  prélat.  Mgr  Plessis  légtia  à  s«m 
jeune  et  siufiieux  flisciple.  nf»i:  '  K^nt  ses  sernmns,  mais  quan- 
tité de  vieux  et  pn'fieux  cIm  ivre  oratoirt»s  des  premier» 
Pères  Jésuites  de  la  ei>lonie. 

NfMi  ï-ontent  d'étudier  rélcKpiener  (wrrée.  M.  Ixiranger  était 
un  fort  mbriciste.  et  plus  tartl.  on  dira  de  lui  qu'il  posw'fle  littéra- 
T  r  'is  théolofoen  ri  guide  nsrétitpie. 


Onlonné  prêtre  en  IMltt.  il  est  vicain*  a  I  >•     i   i    il   ■  ilt,  piii» 
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ii^àSaint-AmbtoiM  (  l817)U^S«intTbonMs  (1618) 
et  à  Champldn  mvtc  la  deMerte  de  Batiaoui.  Pendant  dix-«ept 
■anff ,  il  ne  dévoue  à  œ  noble  ministère;  «uMt  cette  paroiMe  lui 
gutie>t-«Ue  un  reoomuûiMnt  aouvenir.  Prêtre  auiitère,  dévoué, 
régulier;  pendant  son  ministère  paroiMisI  de  nombreux  arte»  de 
oharité  s'inscrivent  à  son  avoir;  avec  bonheur,  nuus  en  li\Toos 
qudquca-uns  à  la  publicité;  ils  révèlent  un  cœur  d'or.  M.  iean- 
Baptisie-Narcisse  (Mscamps.  qui  fut  curé  de  Saint-Stanûdaa.  lui 
devait  son  éducation.  Un  jour  que  récolier  |>artait  pour  le  col- 
lège, et  que  la  bourse  de  son  protecteur  était  \-ide,  il  est  invité  à 
revenir  au  presbytère  dans  quelques  heures.  Sur  le»  entrefaites. 
M.  Loranger  avait  vendu  sa  OMMitre  et  en  remettait  le  prix  à  soo 
protégé.  M.  le  chanoine  Prince  raconte  un  fait  non  moins  tou- 
chant: 

"Pendant  les  deux  années  de  mon  vicariat  i  Trois- Kinères, 
j'svais  trouvé  en  M.  Ix>ranger,  non  seulement  un  guide  «pirituel. 
sage  et  éclairé,  mais  en  même  temps  un  père  et  un  ami.  .\vsot 
de  partir  pour  Saint-Norbert  d'Arthabaska.  qui  venait  d'être 
érigé  en  cure,  j'allai  faire  mes  adieux  à  mon  directeur.  Il  m'em- 
brassa  en  pleurant,  puLs  m'offrant  vin^-ciuc|  louis  qu'il  venait  de 
recevoir  pour  ses  honoraires  de  l'année,  il  me  pria  de  les  accepter, 
vu  que  je  me  rendais  dans  une  parois.se  nouvelle,  où  tout  était 
i  créer.  Je  le  remerciai,  touché  d'une  ixireille  >îénén»sité.  je  lui  din 
qne  mon  père  était  en  état  de  faire  quelque  chose  |>our  moi  et  de 
|Jua,  je  comptais  sur  la  Providence.  Mais  j'em|M>rtais  profon- 
dément gravée  dans  mon  cœur  son  offre  généreuse  ainsi  que  .««eH 
bons  conseils  et  set  pieux  avis." 

lie  blasphème  était  un  crime  auquel  M.  Ixiranger  avait  dé- 
claré une  guerre  à  mort.  Il  ne  né^igeait  rien  pour  pénétrer 
ses  pénitents  de  l'horreur  que  ce  pédié  devait  leur  inspirer.  Pen- 
dant que  l'on  construisait  un  presbytère  à  Champlain,  l'un  des 
manoBQvres  tranqwrtant  un  seau  de  mortier,  en  gravissant  une 
édwBf,  lança  un  juron.  I^e  curé  qui  l'entendit,  l'obligea  à  des- 
ondre  cette  chaux,  disant,:  "Je  ne  veux  pss  de  sacres  dans  les 
■nirs  de  umio  ptttbytèn.** 
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Le  respec-l  de  M.  Loranger  pour  les  choses  qui  servaient  au 
culte  était  très  grand.  S'apercevanÉ  un  jour  qu'un  bedeau  ta- 
chait une  aul)e  au  simple  (ontact  de  ses  mains  sales,  il  lui  dit  sé> 
vèrement:  "M.  I^eblanc,  vous  portez  uihI  vntr«*  nom.  vous  Ates 
un  miilpropre,  laissez  cette  aube/' 

I>e  curé  s'employait  avec  ïèle  à  tout  ce  qui  pouvait  c-ontribuer 
à  rehausser  l'éclat  du  culte  divin. 

Il  fit  terminer  l'intérieur  de  l'église  de  Champlain,  puis  il 
acheta  des  vases  sacrés,  renouvela  les  ornements  et  ne  se  donna  «le 
repos  que  lorsque  tout  fut  convenable. 

Une  note  de  M.  Rivard  en  date  du  i  janvier  ISiO  dit:  "Pour 
une  chèvre  afin  d'y  mettre  la  cloche."  Et,  un  peu  plus  tard: 
"Payé  pour  un  perron  au  presbytère  et  descendre  la  cloche,  douze 
louis  quatorze  chelins  six  deniers.  "C'*était  donc  que  le  clocher 
n'était  pas  solide  et  qu'il  fallait  en  retirer  la  cloche  pour  le  recons- 
truire. 

Dans  une  assemblée  au  printemps  de  18i(),  on  décida  de  raser 
le  clocher  qui  menaçait  ruines.  Etaient  présenta  .1  H  Téhi  «»l 
Jean-Joseph  Casault.     M.  lieaubien  signe  l'acti 

\ji  clôture  du  cimetière  en  1841  coûte  XHil  fran<-s.  \m  loviV 
des  corps  de  l'ancien  cimetière,  en  ISii,  cx>ûte  47  francs. 

Le  li  juillet  1844,  visite  de  Mgr  Panet.  (>n  achètera  qua- 
tre pièces  de  toile  d'Irlande  pour  faire  des  surplis.  I^es  autres 
recommandations  appartiennent  aux  choses  de  routine. 

Fran(,-oi8  Toupin.  marguillier  en  charge  depuis  18i5,  con- 
voque une  as-scnibNV  le  14  août  suivant  et  se  démet  de  ses  fonc- 
tiooa  "vu  son  grand  âge  et  ses  infinuités."  ("est  un  cas  unique 
dans  les  annales  de  Champlain.  11  faut  mettre  le  nom  de  François 
Toupin  dans  la  liste  de  la  |Nige  46S  de  notre  premier  volume.  .V 
la  séance  du  I  (  noûl  (-l-iirHNUM.  (lertrges  .lonhin  «lit  MoisMTt.  <-iil- 
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tivatrar.  fut  flti  iiiMnniillirr '|wr  Im  iHttalilm  miivanln:  KrançoM 
l><i<>lm  flit  CnriKiinn.  Frnn«.i»iH  Diilxin).  J  H.  Ijinfrcx-in.  Jonrph 
Durniid  liit  (hnrticr.  JoM'ph  U>Wlan<*.  IVm«-l»iiiil  Hniuiloin.  K- 
I  irnne  (  «rpeiiticr  H  aiilrm.  "Cfe«»r|pM  li(>iH>'rrt'*  nignr.  IV  critr 
•  lîitr.  Fr.<  '  *'i<'l(VH  liil  Ciin^inn  rirvpnait  manniillNT  <*n  rhaiyp 

ju^ju'an  iiilirt'   iHiJ.*» 

\  OUI  lUvs  cxtrait.'i  (1*1111  invriituin*  fnil  vu  iH^if:  I  rhapiir 
blanche. H nuijjfji.  I  verte,  i  xiolettes.  ii  noirm.  1»  devant  d'autel. 
I  Mole  noire,  i  htmnen,  1  hnurae  f»our  la  qu^te.  I  bannière  de  ca- 
melot roum-,  .S  ceinturons  d'aulie.  'i  niisHols.  'i  imniin^ien»  mmainri. 
•iii  iniriticatoin'î*.  •£?  lavalx».  40  aniiot.s.  i  uuhf>s  f^micM.  <  autre?i 
aubes,  I  dais  de  pnK<eji.Hion.  I  dai»  |H>ur  refMMoir.  6  Hun>li'<  de  prêtre 
et  10  |MMir  servants.  6 MIm^s  d'enfant  de  clucnr.  vieilles.  «  nap|M>« 
de  (^inunnnion.  .'*  nap|>es  d'autel.  |K*tites  et  grandes,  I  jrra»"'  '"- 
bleau.  I  taltemacle.  vieux.  8  petit»  tableaux.  I  croix  de  pnx^- 
vieille.  «  |>etits  chandeliers  de  cuivre.  I  bassin  |MHir  lès  fr>nt.H.  (» 
chandelier»  de  l>oi.s  ar^entéM.  I  <-handelier  dor^*  et  peint,  l  crucifix 
d'ivoire.  I  crucifix  de  plomb.  I  rituel  du  dioccMe.  I  cierge  fwacal. 
I  caliti*.  I  cilMtire.  I  soleil  argenté.  I  lM'«nitier  «le  cuivre  vieux.  < 
iNUUiets  carr^.  1  cKM'hette.  i  rolieti  iie  bedeau.  I  réchaud.  I  fanal 
de  ferblanc.  i  |)etitji  mirtiirs.  6  ïK«tit«  étendard».  I  niéc'hante  table. 
I  imnicr  fuMir  le  {win  l>énit.   I  <lrap  mortuaire,  et  autrei*  article» 

«H*    iiHiiiif In-    iiiiiMirt :iiM-<' 

Daus  une  asM-niblcc  du  17  juillet  \H'iH  Frant.tii'*  Nonnand 
s'engairp  J>  faire  la  dorun>  de  l'autel  princi|>ul  et  de  non  taliernacle. 
foumi.H.<(ant  tous  les  matériaux,  au  prix  de  six  cents  franoii.  <'ette 
année  on  paye  à  IxMiis  Woulfe  «(uarante-huit  fran«*s  "iM>ur  donire 
du  tableau",  et  à  "Moussclin"  t|Uatn*-vir>L't  «lix  francs  |Miiir  le 
taltemacle. 

lje%  Munnies  |>ayécM  à  Frauf.'ois  Normand  Mtiit:  iHi!).  :{lMi 
franc»:  IH«>.  .'tiH  franc»:  IN^l.  «i:»  francs  et  IKK  francs;  IHti.  481 
«*t  d»"  1  de  part  et  d'autre  de  |>arfait  paiement.  Ce  .sculp- 
teur 1  ..lit  en  artiste  et  en  toute  conscience.  Non  seule- 
ment il  animait  le  Imms  souk  le  ciseau  mais  sc^  dorures  coiu*ervniriii 
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leur  écïni  un  temps  |ires<|iie  illimité,  tant  il  employait  de  Itoiis 
matériaux  et  savait  les  mettre  en  œuvre. 

I/intérieur  de  Téglise  nous  raconte  les  vieillards,  était  ad- 
mirable }X)ur  sa  sculpture  en  bois,  toute  faite  à  la  main,  dans  le 
jjenre  de  la  vieille  église  de  Plmmaoulée  Conception  des  Trois- 
Rivières.  brûlée  en  1908,  après  deux  siècles  d'existence.  Nous  . 
devons  ajouter  que  (iilles  liolvin  d'abord,  |»uis  François  Normand 
son  successeur,  étaient  des  artistes  fort  habiles.  Tous  deux  ont 
travaillé  les  st'ulptures  des  Trois-Rivières  et  de  Champlain.  Ils 
suivaient  les  plans  et  marchaient  avec  succès  sur  les  traces  de  l'hom- 
me inconnu  qui  avait  commencé  les  su|)erl>es  ouvraj;es  <les  Troi<4- 
Rivières,  près  d'un  siècle  avant  eux.  Celui-ci  s'était  appliqué  à 
reprtxluire  le  style  dit  Ixmis  XV,  un  emprunt  à  l'Italie  m<Mlifiée 
dans  le  >;oût  français  et  épurée,  plus  joli,  plus  captivant  jKHir  les 
yeiLX.  Cette  forme  de  sculpture  toute  fantaisiste,  que  les  Italiens 
imitent  d'un  mur  de  cailloux  formé  de  |)etits  morceaux  de  (*ouleurs 
variées,  pn'nd,  dans  la  déc-oupun*  du  Iniis  des  as|K.*cts  bien  autre- 
ment décoratifs  et  on  y  mêle  la  vigne,  les  fleurs,  les  feuilles,  les 
fniiLs.  de  .sorte  (|ue  rien  de  monot»>ne  c*omme  une  fa«"e  de  muraille 
ne  so  présente  à  la  vue.  C'est  une  continuelle  suqjri.se,  un  en- 
M'uible  charmant,  luie  voûte  ou  un  pan  d'édifice  char^  de  motifs 
agréables  et  jamais  les  niAmes  [>ar  la  distribution  des  détails.  Cne 
chaire,  un  l»anc-<rœuvre.  un  autel  ainsi  décorés  captivent  l'imaiH' 
nation  et  l'on  nesela.Hsejamai.Hiie  les  remanier,  on  revient  les  voir, 
il  s'y  trouve  toujours  du  nouveau  \a's  lierres  grimpant  autour 
«les  colonnes  du  l)ald(><|uindu  nmltre  autel,  les  vignes  portant  de 
lourdes  grap|M*s  «le  raisin  de  place  en  place,  les  fleura  répandues 
partout  autour  de  la  cimire  et  sur  .sa  <>ou|>ole  ou  almt-voix.  U*s 
aralH*st|ues  <|ui  enjolivent  le  Imnc  d*«euvre  et  les  panneaux  nwijes- 
tueux  t<iut  briMiés  dans  le  Uiis  fouillé  qui  i*ompose  le  haut  dossier 
de  ce  meuble  im|)<i.Hant.  ont  un  aN|)ect  bien  .HU|)érieur  au  style  ap- 
|)elé  r(K*(Mt>  dont  ils  semblent  provenir  nwis  t|u'ils  sur}M*s!«ent  p«r 
un  dessin  très  pur,  trè»  relevé  et  im|Misant  sans  être  sévère.  C*e«l 
léger  quoi<|u'alN>ndant.  C'eut  prodigué  mais  rien  n'enc«>mbre  la 
vue.  On  ne  s<iurait  y  redire  et  tout  \Au\i  dans  l'enMMuble  de  tv 
U'au  travail.     Kn  IH7.>,  lord  Dufferin  étant  à  vinifi-r  IV-yli"*»*  de» 
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€B  éUil  ravi,  il  0e  tounui  tout  étonné  vcn  odui 
qui  écrit  OM  lignes  rt  dit:  "J«  ne  croyait  pM  icaonotrer  un  pareil 
hijou  f*n  Amérique." 


Chapitre  XXI 

Dan'h  les  territoire»  de  Champlain 

SOMMAIRF!  : — Sainte-Geneviève. — Jacques  Massicot. — 
Saint-Narcisse. —  Ix)ris  Cosset. — Grande  dwette. — 
Saint-Maurice. — Joseph  Grenier. — Alexis  Latreille. — 
La  Compagnie  Bell. — Rivière  au  lard. — Forghs  Radnor 
— Saint-Prosper. — Forges  Coftin. — Le  salut  (poésie) 

La  première  terre  conoé<lée  dans  les  limites  de  ce  qui  est  de- 
venu la  parois.se  Sainte-Cieneviève  le  fut  au  nom  de  Jacques  Mas- 
>icotte  par  les-Pères  Jésuites,  .seigneurs  de  Batiscan,  le  10  octobre 
1097.  Elle  mesurait  six  arpents  de  large  sur  deux  lieues  de  pro- 
•  '  'l«"ur,  une  sorte  d'arrière-fief  en  un  mot.  la  "grande  terre  de 
M.t^^.^i<'Ot",  selon  le  terme  populaire.  Ia  des.serte  de  cette  localité 
<-ommença  en  l?*?.*)  et  une  chapelle  y  fut  bientôt  construite,  sur 
la  terre  de  Veillet  ijère.  M.E.  Z.  MaAsicotte  a  raconté  l'hijitoire 
i|f  i-o«i  f<>mm«Mu»'iii«Mifs. 

lies  turi-.s  de  Saiale-Cieneviève  ont  été  comme  suit:  1786,  M. 
Uurent  Aubry,  IWi,  Olivier  Unglois.  1805,  M.  Dorval.  18K, 
M.  1^  Bourdàis,  181S,  M.  Charles  Hot.  1818  à  186«,  M.  F.  X. 
Côté  qui.  quaninte-<|uatre  ans  fut  pa.steur  de  la  même  paroisse 
«•t  constamment  aimé,  chéri  de  ses  ouailles,  comme  nous  »'n  .nvuns 
eu  la  preuve  sous  nos  yeux 

Les  habitants  d'en  deçà  "de  la  chaîne  déroches"  désirant  être 

«lesservis  plus  commodément  demandent  à  Mgr  Panet  par  re- 

■  •'•  du  OT  décembre  \H3i,  de  devenir  parois.siens  de  Sainte-(te- 

H-ve.  alléguant  (|ue  "la  distance  de  cin<|  ou  six  lieues  qui  se 

trouve  en  deçà  de  la  chaîne  de  roches  k  aller  à  Champlain"  sont 

les  motifs  qui  les  portent  à  faire  cette  démarche.       I^  difficulté 


dm  rhrmiiiA.  Niirtoiit  Ir  printmipti  rt  rmitomiir,  mir  cette  kingiM* 
«linlaïuT.  ri  In  prfvw|iir  iin|M>H<4ihilit4'  dViivoyer  len  enfants  aux  in»- 
tnictioiiH  de  l>Kli»e*  «m  ^\'y  lrun.H|M»rlcr  le*  nnuveaiix-n^  pour  le 
IwptAiiM*.  ou  cncfirr  danH  le»  vns  <i 'enterrement  de»  dfftintA.  m^me 
de  M*  rendre  h  ChiiinpUin  les  jount  de  diniancheM  oniinaire».  «ont 
inviMpiés  «ian.H  «vtle  pk***»'  .ni^fii^e  \mr  Hyacinthe  NOhert,  Salvin 
QueAsy  dit  l^l>lon<l.  Kustache  l^hlond  Noliert.  Jar<pieii  Maaaicot, 
Priîwpie  Trépnnirr.  Jos«*pli  'rnnJeUAr<-hanf:«'  Baril.  ('ulhl>ert  Ma»- 
MÏeot.  Kdouard  Trudel.  I^xii.s  QuenNy  dit  Ix'blond.  Valère  (V>té, 
JcMVph  Tré|Ninier.  Jean  Murchuml.  l^ui»  Ma.ssiixjt,  JcNieph  Lin^. 
Jnneph  Simon  Ayutte.  Joseph  Saint-Arnaud. 

1^  |)arui.H.se  Saint-Nan'iMNe  est  située  dans  la  profondeur  de» 
seiftneunes  de  Chauiplain  et  de  Kati.M'an.  à  cpiatre  lieues  environ 
du  fleuve.  I.41  partie  qui  se  trouve  dans  Uatiscan  ap|>artenait. 
au  temps  des  premiers  colons,  aux  parois.ses  Sainte-(iene>-iève  et 
Saint-Stanislas,  et  les  autre  parties  à  la  t>an>is.se  de  Champlain. 

Vers  1800  les  cultivateurs  des  vieilles  cam|)aKnes  commencè- 
rent à  visiter  cet  endroit  pour  y  prendre  des  terres,  l'n  nommé 
C'ollet  de  Hutiscan.  Hyacinthe  Nt>l)ert  et  I*ris<|ue  TréfMinier. 
de  Sainte-(îeneviève  |>arai.s.sent  avoir  été  les  premiers  colons,  sans 
toutefois  demeurer  sur  leurs  lots.  1^  terre  que  (\x«iNet  commenta 
à  défricher  Hp|)artint  \mr  la  .suite  à  la  famille  Honenfant. 

Kii  IH():J  arriva  le  premier  résitlent:  l^iuis  Cosset.  qui  vivait 
em-ore  en  1808  A^é  de  87  ans.  Il  venait  «le  Batiscan.  surlmins- 
tamrs.  disait-il.  de  lViH(|ue  Trépanier.  son  aïeul  nuiternel.  (|ui  lui 
aida  à  s'étahlir.  (  "était  à  la  rivière  des  Chûtes,  toute  en  méandres 
et  en  rives  inégales,  hautes,  Iwiiaes.  plates,  oiuiulées.  (V  terri- 
toire faisait  partie  de  Saint-Stanislas,  ou  Rivières  des  Knviei».  un 
«-onimencement  «le  pan>i.Hse,  tout  au  plus.  Kntre  CoMiiet  et  Saint- 
Stanislas  était  Pierre  ThifTaut  |>erdu.  lui  aussi,  dans  la  forêt,  (et- 
te  deniière  terre  ap)mrtenait.  s(»ixante  ans  plus  tanl,  n  Honon> 
Mongrain.     Ïa'  chemin  desChûtes,  au  mird.  était  déjà  verltalisc 

i  la  requête  «le  Joseph  Tré|>anier.  !^>uis  M«mfn«in  et  -^      <\f 

Saint-Stanislas.     \jc  5  mai   18UI.  John  Antrulms.  gr ■  r. 
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av:i:'  '    - -^isé  le  chemin  du  frtmt  "dans  la  (laroisse  de  Saint-Sta- 

ni> i  Hivière  des  Envies,  sur  la  rt'j;ion  noninié(>  les  Cirandes 

Chûtes,  depuis  la  terre  de  Joseph  Bordeleau  à  celle  d'Hyacinthe 
Cossette  comprise,  fixant  le  chemin  en  ({uestion.  dans  sa  partie 
su|)érietire.  aupn*s  de  Isi  |>etite  rivière  des  Chûtes." 

Il  y  avait  uim  nn.ileste  chai>ellc  a  un  ar|H*iil  ruxnron  de  la 
iJaee  de  l'église  de  Saint-Stanislas  actuelle,  mais  l'office  n'avait 
lieu  qu'une  fois  chaque  mois  et  c'est  le  curé  de  Sainte-Geneviève, 
M.  Olivier  Langlois.  mieux  connu  sous  le  nom  de  (icrmain.  qui 
s'y  rendait. 

l-ii  première  semence  de  (  ..>M-i  «-onsistait  »ii  |m»iiiiih>  de  terre 
et  en  navets  dont  il  eut  une  récolte  aiMmdante.  1/année  suivante, 
il  obtint  de  neuf  mesures    de  hlé  vin);t-<leux  minots. 

Pierre  Bn>uillet,  son  heau-frère.  arriva  peu  après  avei*  sa  fa- 
mille à  la  rivière  des  Chûtes,  venant  de  Sainte-(îeneviève.  Au 
iMiut  de  quinze  ans  il  émigra  à  la  Rivière-<lu-Ixiup  en  haut.  Tous 
deux  avaient  ouvert  le  ^M'tit  chemin  qui  allait  en  \nfi\e  droite  de 
leurs  terres  à  Sainte-(ieneviève,  alM>utissant  à  la  rivière  la  Lime 
et.  dès  l'été  de  18(1.5.  on  y  pa.s.Hait  en  voiture.  l'ne  U>urras(|ue  «le 
vent  avait  autrefois  é<*rasé  les  arbres  .sur  ce  |Mircours  cpii  (portait 
le  nom  redouté  d'alwttis  du  diable. 

Kn  1H05.  \jou\s  (l\Htn\mfine  avec  sa  famille  s'établit  à  quel- 
ques arpent.H  de  Cosset  et  il  est  devenu  un  f;n>s  habitant.  Vers 
IHtW  l'cndrtMt  comptait  de  plus  Fran(.-ois  Ix^ebvre  et  Antoine  Mon- 
iH'ain.  Kn  IKI^  il  y  avait  Hyacinthe,  frt're  de  notre  I^Hiis  C^wset, 
puis  en  181.».  Krani.tws  Baril,  en  18IH  Jérémie  autre  fri*re  de  l^>uis 
Cos.set.  Ix*febvre  et  Mongrain  .se  plact-rent  à  une  distaii<-e  as.He7. 
con.sidérable  des  autres.  Durant  un  certain  temps  il  y  a  aussi 
Julien  Baudoin. 

lies  habitations  ctimmenvaient  à  s'échekmner,  les  ehemins  se 
délMtuchaient  et  s'améli<iraient.  \'vm  181)7.  ttAui  lies  Chûtes  à  la 
eha|K'lle  de  Saint-Stanislas  était  accessible  aux  voiturn.  tant  bien 
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(|ur  mal.  nuiiK  Saintr-Ctrnevtfvc  denirtirait  chef-lieu,  entre  aotie 
pour  les  ofRcefi  reltineux.  1^  petite  colonie  comptait  Mept  hahi- 
tantii  aaaes  rapprocha  len  unn  de»  autrejt.  Ix>uis  ( 'oMiet  en  était  la 
tHe.  Marié  m  18a5  avrc  Rrigittr  Thiffaut  de  Saint-Staablaii.  il 
avait  trouvé  m  clic  plus  qu'une  aide  ordinaire  et  tous  deux  se 
tiraient   d'affaire   admirahicment. 

Dans  la  région  de  Saintc-(iencviéveetSaint-Narcttnilyeut. 
à  fNirtir  de  181 1  une  diitettc  qui  dura  Ncpt  années.  Pierre  Rrouil- 
Ict  et  Julien  Baudoin  quittèrent  leurs  défrichements.  François 
liaril  retourna  à  Sainte-Geneviève  où  il  devint  prospère,  à  la  ri- 
vière à  la  Lime.  Ixniis  ('osset  et  Franç«)is  Baril  vivaient  encore 
en  1868,  touji  deux  très  considérés.  Cosset  est  le  héros  du  groupe 
des  fondateurs  de  Saint-Narcisse.  Disons  qu'il  a  lataaé  près  <le 
cent  soixante  petits-enfants. 

Après  la  ili.sette  vers  18ii0.  la  <*r)lonisation  reprit  vigueur  cl 
.^'étendit  ailleurs  qu'à  la  rivière  des  Chfttes,  par  exemple  à  la  Gran- 
de I^igne  qui  sépare  Batiscan  de  Champlain  et  où  des  défrichemeots 
avaient  été  commencés  en  180ft  par  (îabriel  Tnidel  de  Sainte-Ge- 
neviève. ("f3»t  autour  de  18<4  que  Joseph  [..apointe.  Archange 
Cosset,  (îahriel  Tnnlel  fils.  Jean-('lau<le  et  Ignace  Pronovoot  y 
arrivèrent,  suivis  quelques  années  plus  tard,  par  Benjamin  Saint- 
.\maud,  Franvois  Derouin,  Jean  l.«acoursière,  Casimir  Trépanier 
cl  Michel  Trudcl. 

.\ugustin  frère  de  Ix)ui«*  <  ossrt.  étahli  ii\i\  <  liûles  en  I8f0 
ouvrit,  treize  ans  plus  tar<l.  le  "deuxième  rang"  celui  où  l'on  tix« 
ensuite  Téglise  ou  chapelle,  mais  dès  18S^.  Joseph  Veillet  s'y  é- 
tait  arrêté,  puis,  comme  il  en  fiartit  un  jour.  C'os.<iet  acheta  sa  ter- 
re. 

Michel   'rn-piimiT   rt    Iamiis    ArM-iirmi,    vpimih   lir   l;t   ' 
du-lxïup  en  luuit.  sont.  apK's  CoïMct.  les  plus  anciens  l< 
stnhles  du  deuxième  rang. 

Ignace  Pronovost.  aprèa  être  retourné  à  Sainte-Ctene\iève. 
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revint  en  1K40  et  eampa  dans  le  rang  Saint-Pierre  où  il  avait  déjà 
établi  son  fils  Narcisse,  deux  ans  auparavant.  Ils  furent  ainsi 
les  premier»  colons  de  ce  rang. 

I^  troisième  rang  eut  i>our  pionnier  ValèreC'Até  qui  y  arriva 
en  IH48  et  se  plaça  dans  la  profondeur  des  terres  où  longtemps,  il 
demeura  seul. 

Il  n'y  avait  pas  de  chemin  praticable  ni  même  commencé  d'un 
rang  à  l'autre  lorsque  ces  braves  gens  s'y  établirent. 

Kn  ves  années  déjà  loin  de  nous,  de  nouveaux  défricheurs  se 
fixaient  aux  Chutes.  I>es  plus  anciens  étaient  Jaseph  Baril,  Jean 
Bonenfant  et  F.-X.  (îervais,  ce  dernier,  surtout,  prospéra.  Nom- 
mons au.ssi  Michel  Trudel  qui  fut  un  mattre  en  agriculture  et  qui 
recevait  dans  .sa  mai.son  le  mi.ssionnaire,  le  premier  curé  du  lieu. 

Avec  |)eine  et  misère,  mais  avec  un  courage  inlassable  le  tra- 
vail de  la  création  d'une  paroisse  s'accomplissait.  Ije  blé  était  a- 
lK>ndant.  le  c-ornmcrce  en  était  actif.  Louis  Cosset  en  1887.  en 
réc«)ltait  ^5  minots.  on  en  parlait  au  loin,  "jusqu'à  Sainte-Anne" 
n(»»s  racontait  un  vieillard.  L'ouverture  des  routes  ajouta  au 
mouvement  et  au  bien  être  général.  Le  i.5  avril  IHiâ,  Kdmund- 
Williani  Romer  Antrobus,  grand-voyer.  fixa  le  chemin  du  premier 
rang,  moins  le  haut  (|ui  attendit  .son  tour  jusqu'en  18.57.  lie  7 
«K-tobn*  1H.*{.>.  .Vugustus-David  Bostwick.  assistant  grand-voyer. 
vfrlmlisa  le  chemin  du  deuxième  rang  |)our  y  communiquer  du 
pnMuicr  rang,  entre  .Michel  Trudel  et  Benjamin  Saint-.Vmaud. 
Ix"  haut  du  rang  s'ouvrit  en  1806.  Ix*  !•>  décembre  18.17,  Henry 
Ilcney.  député  grand-voyer,  traça  le  rang  Saint-Pierre.  I^e  che- 
min du  troisième  rang,  en  partie,  et  la  route  de  oelui-ci  au  deuxiè- 
me rang,  entn*  François  Jérémie  N'eillet  et  I>ouis  Massic«ït.  est 
du  'ii^  juillet  18.Î4.  |mr  .\.  J.  Martineau.  député  grand-voyer  des 
<-«>Mitnissain>s  de  ('ham|>lain.       Knfin.  la  mute  du  t-  ning, 

.iiti-.-  Million    \v  ..M.-  .»   r;  •l.ri.-l  \f  .Muni    i!>«(>'  'lu   1  *>  >  1R.^8 

l  iie  églixe  en  pierre  avait  remplacé  la  |ielite  cha|M'IU'  ' 


ci  un  curé  résidant  y  éUit  nommé  en  1K.11. 
J.  H.  Sirob.     En  1846  M.  I'.  Patry  lui  iimn^ail.  pui». 
en  185t,  M.  J.  H.  Dontir. 

lie  17  janvier  1A51.  moniiieur  le  grand  virairr  Cooke  écrivait 
i  l'évéque  de  Quéhct  : 

"J*ai  l'honneur  de  transmettre  à  Votrr  (tnindeur  le  Procèn 
verbal  de  mes  opérations  dans  la  nouvelle  paroiiue  de  Saint-Nar- 
cÎMe.  où  je  devai.H  déterminer  les  Immes  de  la  paroÎMe,  placer  on 
marquer  la  place  de  Téglise  paroisisiale  ou  d'une  chapelle  et  en  faire 
les  dimensions  principales.  J'ai  trouvé  la  plus  grande  partie  de 
la  population  réunie  au  lieu  indiqué  pur  mes  notices  et  animée  de 
la  meilleure  volonté.  Il  y  a  eu  cependant  une  opposition  qui  m'a 
|>aru  bien  fondée  et.  quoiqu'elle  ne  fût  que  verbale,  j'ai  cni  devoir 
m'y  rendre,  ("était  une  concession  connue  en  partie  «ou*  le  nom 
de  Rivière-à-la-Lime.qui  trouvant  plus  d'avantages  à  rester  at- 
tachée à  Sainte-Geneviève  n'a  \ms  voulu  signer  la  requête  présentée 
à  votie  Grandeur  le  18  juillet  dernier  et  ne  con.scnt  aucunement  à 
faire  partie  de  la  parois.se  de  Saint-Narcisse.  Comme  les  princi- 
IMUia  habitants  de  cette  localité  me  l'ont  déclaré  en  pleine  assem- 
blée. Ceci  oonwdéré  et  vu  aussi  que  la  paroisse  de  Sainte-Gene- 
viève était  déjà  asses  retrécie  en  arrière,  hors  des  limites  de  la  nou- 
velle paroisse.  Au  lieu  donc  de  borner  cette  paroisse  à  la  tem> 
de  Jean  Bn>uillet  au  c-ordon  du  village  des  Ayottes.  par»i.H.H(*  de 
Champlain,  j'ai  cherché  plus  au  nord-ouest  du  dit  village  de  la 
Rivière  à  la  Lime,  un  lieu  remarc^uable  où  je  pourrais  placer  la  lior- 
nc  du  sud-est  de  la  paroisse  de  Saint-Narci.s.se.  et  je  l'ai  trouvé  à 
la  terre  d'Abraham  Baril,  au  nord-ouest  de  laquelle  le  chemin  royal 
fait  on  angle  droit  de  sept  arpents  pour  rejoindre  In  .  de 

la  Seigneurie  de  Champlain.     J'ai  placé  à  cette  n»ut>  «ut 

dans  la  ligne  nord-ouest  de  la  terre  du  dit  Abraham  liani  pour  la 
première  concession,  des  terres  No  HO  |M)ur  les  'ie  et  .ie  cooœasiop 
la  lx>me  de  la  nouvelle  paroisse,  à  envin>n  quarante  arpenta  plus 
au  nord  ouest  que  celle  désignée  dans  la  rrcpiéte.  Au  delà  de  cette 
ligne  de  démarcation  et  dans  la  paroisse  actuelle  de  Saint -Narcisse, 
en  «mat  vers  le  coteau  appdé  impropreineiitlanKMitagne.et  à  la 
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imite  de  la  terre  du  dit  Abraham  Baril,  il  y  a  encore  trois  habitants 
qui  ont  demandé  à  rester  attachés  à  Sainte-Geneviève,  mais  com- 
me leurs  voisins  en  plus  ^and  nombre,  dix  ont  si^é  la  requéteet 
que  la  terre  de  l'un  deux  était  séparée  des  autres  par  celles  des  re- 
quérants, j'ai  cru  ne  devoir  reculer  davantage  une  ligne  que  je  ne 
pouvais  placer  aussi  bien  quelques  arpents  plus  loin.  On  a  mur- 
muré un  peu,  mais  il  est  impossible  de  contenter  tout  lemondeet 
bientôt  j'espère  qu'on  trouvera  la  ligne  bien  placée.  Au  reste, 
si  par  la  .suite  ce  territoire  lai.ssé  à  Sainte-Geneviève  etunecon- 
cession  de  Saint-Stanislas  appelée  les  Chûtes,  désiraient  s'adjoindre 
à  Saint-Narcisse,  il  .sera  toujours  temps  et  facile  de  le  faire.  IjA 
montagne  se  changera  en  coteau  et  n'offrira  aucun  obstacle  à  la 
réunion. 

"l^e  changement  de  la  ligne,  tel  que  ci-contre  rapporté,  m'a 
pro<*uré  l'avantage  de  placer  la  chapelle  sur  la  terre  acquise  par 
les  syndics  et  de  faire  tomber  le  projet  d'un  certain  nombre  qui  la 
voulait  sur  la  montagne,  où  elle  aurait  été  exposée  à  tous  les  vents 
où  il  aurait  été  difficile  de  se  procurer  de  la  terre  propre  à  faire  un 
cimetière. 

"I^es  paroÛMiens  de  Saint-N'arciase  n'étant  pas  en  état  défaire 
pour  le  moment  de  grandes  dépenses,  je  me  suis  contenté  de  leur 
demander,  comme  à  Sainte-Gertrude  une  cha|)elle  en  bois,  qui  par 
la  suite  pourra  être  convertie  en  presbytère,  salle  publique  etc. 
I>éjà  on  veut  mettre  hache  en  Ixiis,  même  avant  d'avoir  reçu  le 
I>écret  canonique  aussi  si  Ton  veut  travailler  cette  année,  le  temps 
de  tirer  le  bols  presse:  un  délai  un  peu  long  les  retarderait  d'un  an. 
Il  est  bon  en(*ore  de  ne  pas  laisser  refroidir  le  stèle  de  ces  braves 
gens,  si  fiers  d'avoir  une  paroisse  et  qui  veulent  prouver  qu'ils 
sont  dignes  de  cette  faveur.  S'il  plaît  à  N'otre  Grandeur  hAter 
l'envoi  du  dé«*ret  elle  obligera  Son  très  humble  et  très  dévoué  aer- 
viteur,T.  Cooke  V.  G." 

Kn  1H54,  la  paroisse  de  Saint-Narcsase,  déjà  érigée,  avait  une 
chapelle  et  un  curé  résidant.  Ainsi,  à  partir  de  1831.  on  n'alla 
plus  à  Sainte-(  Geneviève  pour  accomplir  les  devoirs  religieux,  mais  à 
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Saint>S(«niiilM  ptnt  i\nr  le  trajet  ftait  plus  facile.  IV  plu».  é> 
tMÏent  paroiasMnui  de  Saint -Stanifllaji  tiiUN  le*  colons  de»  (hûlet 
ou  <leM  profondeim  de  la  .Hci^nieurie  de  Batiaran.  et  ibi  avaient 
contribué  à  l'én'i-tion  de  l'éftliite.  Mai»  il  n'en  était  imm  de  même 
de;*  autrrs  rangH<|ui  up|»nrtrnai<Mit  ni  partira  la  |Niroiwie  dc<*hain- 
plain,  et  pour  ne  rendre  à  ce  dernier  lieu  un  ctiniptait  une  vingtaioe 
de  milIcM.  de  «Mirte  qu'on  se  décida  à  le»  annexer  à  Saint-Stanblaa. 
Ver»  IK84.  M.  le  f^rand- vicaire  ('adieux.  Hur  f)eriniH.Hion  de  l'éTf- 
que,  autorisa  cette  jonction  toutefois  par  parole,  sans  écrit.  Kn 
IHM,  cette  union  cessa,  tout  ji  l'aminMc  et  sans  désarment. 

L'érection  «le  la  |)an»i.H.se  date  de  i-etle  anniV  IK5I,  maia  en 
ne  compn*nant  (pic  le  territoire  .situé  dans  Cluiniplain,  en  sorte 
que  les  (hfttes,  le  rang  Saint-Pierre  et  autres  parties  de  iiati.ican 
continuèrent  d'appartenir  à  Sainte-(iciu*virvc  et  Snint-Stanislns 

Celte  année  18.51.  le  <0  novembre,  dans  la  uuiison  «le  Mi<hel 
Tnidel.  il  y  eut  inic  assemblée  iK)ur  voir  au  projet  cjue  M.  l'atry 
avait  pro|K»sé  en  1840.  et  il  fut  décidé  «juc  l'on  achèterait  un  ter- 
rain ïK>ur  construire  une  rliai)elle.  I^es  syn<lics  élus  «lans  ce  des- 
sein  étaient.  Michel  Tnidel.  I^iuis  Carignan,  Fnin(,-ois  Derouin, 
Augustin  (*os.set  et  Fran^.-ois  (iervais.  Peu  apn's,  une  terre  appar- 
tenant à  Raphai>l  V'eillet  était  achetée,  puis  échangée  \H)\ir  celle  de 
Fran<,x>is  (iauthier  et  celle-<"i  augmentée,  plus  tarti  <le  manière  à 
«•«»mpren<lre  deux  an»ents  sur  vingt-<'inq.  l'ne  nouvelle  élection 
«le  syndics  n«>mma  Michel  Tnulel,  I^juis  Arseneau  et  François 
(ier\'ais.  I^e  14  juin  18.51  la  paroi.sse  était  érigée  «*an«>niquement 
f>ar  Mgr  I*.  F.  Turgeon,  sous  le  patronage  «le  Saint -Narcisse,  «-on- 
fejMieur  jjontife,  d<mt  la  fête  se  célèbre  le  ^>  «K't«>bre.  ("e«t  M.  le 
gnmd-vicaire  Cooke  «pii  alla  sur  les  lieux,  la  même  annét*.  fixer  le 
site  «le  la  cha|»elle.  au  «leuxième  rang,  et  l«»s  travaux  s'en  suivirent 
sans  retard,  Michel  et  Kd«Muinl  'rru«lel  furent  les  princi|>aux 
contributeurs  et  «le  lieaucoup. 

I^  ti  «ict«»bre  IKW,  Mgr  ('«wke  annexa  les  ChAtes.  compris  le 
rang  Saint -l*ierre.  à  la  nouvelle  imroisse.  puis,  le  1.5  décembre  sui- 
vant .M.  F.  X.  CAté.  curé  «le  Sainte-tieneviève,  céU'brait  la  pre- 
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mière  messe  dan»  le  nouveau  temple,  après  avoir  bénit  une  eloche. 
un  chemin  de  croix  que  le  zèle  des  paroissiens  avait  fournis,  (^tte 
chapelle  mesurait  avec  la  sacristie  près  de  cent  pieds.  I^  cloche 
))esait  cent  vingt Kpiatre  livres:  on  rap|)ela  F.  X.  Ferdinand  Clé- 
ment et  elle  eut  jx)ur  parrain  et  marraine  Ferdinand  Filteau 
avec  Mme  Clémente  I^ehouillier,  épouse  d'Edouard  Trudel,  de 
Sainte-(ieneviève.  M.  Dostie.  curé  de  Saint-Stanislas,  aida  de  .ses 
Miins  et  d«'  s<»s  conseils  à  conduire  l'œuvre  à  Immuic  fin. 

Kn  lh(>.j,  Mgr  C<K)ke  annexa  à  Saint-Narci.sse  le  territoire  de 
la  Hétrière  et  les  terres  dite»  <iu  Coteau  ap|)artenant  à  Sainte- 
Ciraeviève.  En  1868  Saint-Narcisse  comptait  1,400  âmes  et  6.000 
arpents  de  terre  en  culture. 

La  paroisse  Saint-Maurice  est  dans  la  seigneurie  du  Cap,  à 
environ  dix  milles  et  demi  de  la  ville  des  Tr»>i.s-Rivières. 

En  avril  1880  les  colons  commencèrent  à  défri<'her  dans  cet 
endroit.  C'étaient  .Vlexis  I>«treille  et  Jos<>pli  (Jrenier  mort  en 
1878,  voyageurs  du  haut  de  la  rivière  Saint-Maurice  <|ui  acf-ompa- 
gnaient  M.  James  Harper  lorstiue  ce  courageux  missionnaire  se 
noya  ^830)  aux  (irantles  Pointes,  au  has  du  Ra|»ide-Hlanc,  un 
|>eu  f>lus  haut  que  la  Tuque.  I^s  premiers  arhres  abattus  le  fu- 
rent sur  le  terrain  qui  appartint  plus  tard  à  Sicani  de  Canifel  et 
Edouard  I^uc.  au  rang  Saint-Alexis. 

I/arfientage  du  rang  Saint-Jean,  fait  en  18.S1  |>ar  liamel  de 
Quél»e<-  altir.i  biciitôt  Fraru.-ois  Duchesny.  de  Sainte-.Vnne  la  l*é- 
rade,  David  Duiirct,  J<)s(>ph  Desilets.  David  Martin.  Louis  Etienne 
lxrva.H.seur.  Raymond  iloule.  Jean  Houle,  Joseph  Ciagnon.  Olivier 
Dostnler.  Emmanuel  Klon<lin  et  Elie  I^ajoie.     Tous  ont  pn»s|>ér«*. 

I^  rang  Sainte-Marguerite.  ari>enté  la  même  année  1881,  re- 
«.ut  «"ommc  I  -  .\nt«iine  Dargis.  Pierre  1  îî  '     i'»n 

I^gendn*.  ;•',  i,  /éphirin  Nmeuville,  (<|.  '  Mi- 

vier-Modestc  Ix-vasseur.  .\ugustin  Faucher,  Joseph  liourgeois, 
l«i  frèn*s  Page.  !■     "  Thibodeau. 
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Le  floi  (k>  rrtto  ptroine  Mt  générmlrinrnt  Iwn  :  argileux,  "terrr 
i  grain",  rt  danii  unr  certaine  partie  Hahlonnetix.  Le  hlf.  Ie« 
poia,  Tavoinc  et  len  |>nmmeii  de  terre  y  viennent  bien.  Avrr  !»■ 
tempa  on  y  e«i!  du  f<»in  en  «hon<lHM<*e. 

La  ctmuMijjmr  lii'll  exploitait  1rs  f«>r>{«-H  >jiiiH  -  M;uirnf.  dr 
l'autre  cAt^  «le  l:i  rivière,  mai.H  elle  joui.HAait  du  priviU'^e  de  garder 
pour  aon  service  les  boiii  en  forêt  dans  une  étendue  aaaex  grande, 
ce  qui  emf)^>hait  la  roInni.Hation.  Ce  privilège  étant  aboli  en  1890. 
les  défricheurs  n'étaient  |>«>rtéH  dan»  ce  nouveau  domaine,  comme 
on  \Tent  de  le  voir.  Il»  avaient  k  payer  une  piastre  et  douze  sou» 
|M)ur  une  conceaaion  de  trois  art)ents  sur  \ingt. 

lies  premiers  habitants  s'établirent  à  la  rivière  au  I^rd.  ain^i 
nommée  parce<|ue  les  pierres  calcaires  de  ses  rives  suintent  une 
matière  graisseuse  comme  le  pétrole.  !)'n»itrc  part  on  dit  que  les 
nou\*eaux  défricheurs,  Morin.  I^brè<]ue.  I^ndry  ayant  eu  leur 
lard  volé  jwir  les  carcajoux.  n'H|>|>elaient  plus  l'endroit  que  sous 
l'influence  de  <•«•  dc.s«gréable  .s<nivenir. 

Kn  IH-W).  une  rc<|uAte  signée  jmr  74  résMl«'ut.s  rt  77  lum-rési- 
dents  demnntla  la  i)ermi.ssion  de  construire  une  chapelle.  <Wi 
étant  accordé,  on  fixa  la  place  .sur  le  lot  S4,  nord-ouest  de  la  con- 
oeasioa  Saint-Jean  qui  était  de  troi-  ■  ir  vingt.     Kn  I84.i 

l'édifioe,  mesurant  HO  .sur  40  pie<ls  et  juillet)  par  messire 

(^hmrles  Olivier  ('aron.  mais  des  mi^M  .n.   i\  aient  été  données  plu 
•     rs  fois  tians  «-es  lieux  par  MM.  (  <M)ke.  licmoine  et  (' 
i  >  «les  anniVs  pnViHlentes,  dans  la  maison  de  Raymon'    h 
qui  hébergeait  les  missionnaires.     M.  le  grand-vicaire  Cooke  donna 
le  maltn>-nutel  de  l'église  paroissiale  des  Tn>is-îv  i|ui  avait 

été  renipla«-«'*  par  un  sui)erlM*  autel  snilpté  par  K'  Wirman*! 

Kn  IK44.  le  premier  curé.  .M.  I.  imln-  r.mriL'ny  entrait  en 
fonction.  I#e  registre  «pi'il  ouvrit  «ioimr  !»•  «i  -cpienibre.  le  bap- 
tême de  Joaeph  fils  d'Antoine  Jalliert  dit  Carleton  et  de  Marie-Anne 
lievaaaeur.     I^e  prrnii«  lu'c  est  celui  de  lx»uis  Bacon  et  d*.\- 

délalde  Rnilé.  le  «  jai  i■^^6.     l^e  premier  enterrement,  «'dui 
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i\e  l><>n  fils  d'Abraham  Hébert  et  de  Julie  Bcrgpron.  Les  pre- 
miers marpuilliers  furent  J.  B.  Crête,  Ix)uis  Thihodeau  et  Joseph 
(îuay. 

I>e  8  juillet  184ô  Mgr  Signal  visitant  la  paroisse,  se  plut  à 
faire  l'éloge  des  margiiilliers  pour  leur  bonne  gestion  des  affaires 
de  la  Fabrique. 

Messire  Barthélemi  Fortin  qui  avait  donné  la  terre  où  était 
la  chapelle.  c-<mvoqua  le  17  juillet  1845,  une  assemblée  où  il  expli- 
qua <jue  son  intention  avait  toujours  été  de  mettre  ce  terrain  en- 
tre les  mains  du  curé  [jour  aider  à  son  entrelien  et  de  ne  livrer  à 
la  Fabrique  que  le  morceau  de  l'église,  presbytère  et  cimetière. 
\^  <'hose  fut  réglée  à  l'amiable. 

!>e  14  t>ctobre  184<î  M.  Cooke  liénissait  une  cloche  du  poids  de 
;JI6  livres  |>résentée  jmr  M.  Cooke  et  madame  Ix)ui.se  Byrne,  é- 
|M>u.He  de  J.  B.  I^joie.  marchand  et  magistrat  des  Trois-Rivières. 

M.  Tourigny.  c-édant  à  une  mauvaise  santé  (1840)  se  retira  à 
Béi'ancour  et.  en-  1850,  devint  curé  de  Saint-Prosper.  M.  J.  Bai- 
ley  rempla(,-a  à  la  fois  le  curé  de  Saint-Maurice  et  celui  du  Cap,  fai- 
sant sa  résidence  dans  ce  dernier  lieu.  Il  visitait  aussi,  au  Mont- 
Carinel.  les  nouveaux  colons  Vézina,  Buisson,  Raté  et  autres. 

I/établissement  des  forges  Radnor,  en  1854,  par  J.-Edouard 
Tur«"«»tte.  .Vuguste  I^nie  et  (i.  B.  Hall,  les  scieries  de  Pierre  Brûlé, 
de  Henri  lioni.  et  les  moulins  à  farine  de  James  Bum  aidèrent 
puissamment  U^  colons  et,  en  somme  la  paroîase  prenait  de  l'essor. 
l<a  lM*nédi<'tion  des  forges  Radnor  fut  faite  par  Mgr  Cooke  nou- 
vellement nonuné  évé<|ue  des  Trois-Rivières.  ('ette  usine  était 
située  rang  Sa  in  te- Marguerite  sur  la  rivière  au  Lard.  .\  cette 
é|MK|ue  les  vieilles  forges  n'avaient  |)lus  autour  d'elles  <ie  minerai 
«!•■  f'-   tandis  «jue  le  township    Radnor  en  était  pavé. 

Kn  1H.5.)  M.  Bailey  passa  à  la  cure  de  Saint-Pierre  les  BeoqiieU 
«•t  son  sucH-esseur.  M.  .\mable  Charest,  était  un  missionnaire  <le 
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PénéianguMbene  et  comme  il  aimait  la  mujiique,  il  erra  un  orcbea- 
tre  fort  bien  oqpmiaé,  nuûa  son  âge  ne  lui  permettait  paa  Im  <  . 
coup  d'activité,  de  aorte  que.  arrivant  à  sa  trtmième  année,  i 
retira  aaies  chagrin  des  canons  qui  cimilaient  f-ontre  lui.  main  il 
ftait  vaillamnicnt  défendu  par  pluRieurn,  dont  l'un.  M.  Joseph 
(tenest  dea  forgea Radnor,  était  Hurtout  adroit  dan»  ses  plaidoyer^ 
et  finit  par  gagner  la  cause.  Enfin,  la  prospérité  générale  aidnnt. 
oa  oonstniisit  une  belle  église  en  1802. 

Saint-Prosper  a  été  formé  d'un  démenbrement  de  Saintr- 
Aiine  et  de  Sainte-Geneviève,  le  27  février  IR.'îO.  l/égliM*  exittlait 
<ip|>uis  deux  ans.  Les  curés  ont  été  1H47-IK.'>U  M.  (  liarle»  (Mivier 
Caron.  1850  I^éandre  Tourigny.  1858  Charles  Dion.  1870  Elie  i*sn 
netoo.  187.S  1*.  Auguste  Roberge,  1879  Dam.  Fortin.  Cette  |mi- 
roiase  a  toujours  prospéré.  Elle  est  à  six  milles  de  In  gan*  du  chr- 
niin  de  fer.  à  Sainte-Anne  et  à  deux  milles  de  celle  du  Graml- 
Nord. 

limlnor  est  dans  le  voisinage  de  la  paroisse  Saint-Mauriit*. 
Kii  1860  cette  paroisse  cx)niptait  8,100  âmes,  la  misnion  de  M  < 
Carmd  350  Ames.  Radnor,  consumé  par  un  incendie,  le  H  jati  ' 
1874,  affecta  jusqu'à  un  certain  |)oint  les  affaires  de  la  région,  mais 
ces  forges  n'avaient  pas,  dans  ce  iiiilicu  i>n>s|M>r(\  l'importam*** 
qu'avaient  eue  les  vieilles  forges  de  Pautre  tôt*'-  <iii  Suint -Mhu- 
rice.  relativement  aux  Trois-Rivières. 

lies  forges  de  Sainte-Geneviève  furent  comin«-uttt>  Nrr>  17n*. 
selon  M.  Fran(;;ois  Massicotte,  capitaine  de  mihce,  lieau  garvon  de 
six  pieils  de  taille,  homme  de  confiance  des  pn>pri«''f 

usine  qui.  nous  a  laissé  des  cahiers  de  comptes  fort  i>! 

thogra|jhe  et  tout,  sur  les  opérations  qu'il  dirigeait.     On  y  tit>u\  « 
k»  noms  de  Iteiijainin  J.   Fn>l>isher.  Stuart.  Buvard,  Sjimer'    ' 
Aoderson,  Johnson.  Hall,  William  Cotfin.  et  .^licer  nioiilmr.  M 
sicotte faisait  rapiMtrt  <les  travaux  à  B.  J.  Fnibisher. 

Après  l'abandon  en  1814  de  ces  forges,  Soninifr\  illr.  John^tn 
Hall  et  .\Dden»a  deroeurt*rent  dans  la  localité. 
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M.  Hall  avMJt  bâti  sur  la  lintis(*an  un  moulin  k  farine  et  une 
stierie  à  Saint -Stanislas,  à  l'endroit  nommé  Manitou. 

M.  Dorion.  mar<-han<l  de  Sainte-Anne  et  père  de  sir  A.  A. 
l>orion,  possédait  un  moulin  à  scier  le  liois,  aux  Chiites  de  Saint- 
Narcisse,  il  le  passa  à  Philippe  Newhouse. 

]je  capitaine  Massicotte  bâtit  un  moulin  à  farine  aux  for^çes, 
voisin  de  la  fonderie,  et  ensuite  une  carderie.  On  mentionne  La- 
nouette,  marchand  et  Dér>'.  meunier. 

I^  Portajîe  de  Price  date  de  183.5. 

1^  i  janvier  1801  le  notaire  J.  Badeaux  était  à  Batiscan  sur 
la  demande  de  Thomas  Coffîn  qui  a|?issait  pour  lui-même  et  son 
associé  John  Bourgeois,  citoyen  de  Quél^ec.  tous  deux  propriétai- 
res des  forges  dites  de  Batiscan.  et  il  instrumentait  "sur  la  place 
où  était  bâti  un  bfttiment  construit  fmur  les  forges,  lecpiel  bâti- 
ment a  pris  en  feu  accidentellement  et  par  cas  fortuit  le  dix-neu- 
vième jt)ur  de  déi-embre  dernier,  vers  ons'.e  heures  du  soir,  et  a 
été  entièrement  incendié  et  consumé  à  cause  de  la  force  d'un  vent 
(|ui  était  alors  imi)étueux.  malgré  la  vigilance,  Pexertion  d'un  nom- 
bre considérable  d'hommes,  et  le  |K)ste  entier  était  menacé  du 
Miéme  sort  s'il  n*y  avait  été  apporté  du  secours  vigilant. 

"Et,  étant  sur  les  dits  lieux,  ont  comparu  par  devant  nous  le 
sieur  Modeste  Richer-I^flèche.  demeurant  à  Sainte-Anne,  et 
F^ustache  Maillot,  de  Saint-Pierre  les  Becquets.  tous  d«'ux  char- 
|>entiers.  J.  B.  Mou.ssin-l^joie  et  Jo.Heph  Michelin,  tous  deux  for- 
gerons marteleursi  <lemeurant  aux  dite»  forges  de  Batiscan,  lïour 
fj»ii.  i',n  né<fs>- '  '^  ont  affirmé  et  vo!  ment 

d«  _       _    .  s  une  vIm  ;  m  avoir  «lélilM-n-  eut. 

en  leur  Ame  et  conscience  la  fierté  du  bAtinient  <ïc<*a«ionnée  |>ar 
rinoendie  à  la  somme  huit  cent  dix-huit  livres  dix-sept  chelins. 
neirf  pence,  cours  de  cette  f)rovincc. 

ï-M  conséquence  de  quoi,  et  a  I  instant,  le  dit  Thoma.^  t  oiiin 
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tant  en  aon  nom  qu'au  nom  du  dit  J«>hn  ('imi|pe,  a  reqnU  «cIp  dr 
l«  dite  e>t  «U  u  pnitrdt^  tir  toux  dépens,  dominages  et  inté- 

rêts KNifli  -  L  :  a  Miuffrir  par  rim^rmlio  de  la  dite  forge  contre  le» 
aamirtim  et  autiw.  En  présence  de  l'ierre  Daillcbout.de  Jarneu 
I  MH-hod.  témoin»  qui  ont  !ti|{né  lett  autres  ayant  déc*laré  ne  savoir 


L'arlii-k*  suivant  a  pani  dan»  la  Minrrir  du  .i  j'  ^.  sous 

fiiriui'  fl<*  f«iiniiiiiiiii|iir  )M)rl;iiit  te  litn*  ilv  Fitrors  dr  / 

"(''est  aiiiM  <ju'»ui  a  vu  .s'rlfvcr.  il  y  a  ijiicKitirs  ;iniii-«'s  pas- 
sées, dans  la  rivière     liati.scan.  des  for^^M  ou  fuiuicTie^i  dont  les 
(>u\TaKes  ont  été  très  utiles  au  |>ays.     M.  lienjamin  Frobisher  est 
le  dernier  des   liourjreois  ïpii  y  soit  demeuré.      1^  lui- 
il  y  fut  réduit  avw  sii  famille,  serait  capable  d'attenu    .  i 

les  plus  endureis  %\  on  en  faisait  un  récit  véridique  et  sincère.  Sa 
IMiUvreté.  son  In^n  meur.  ses  bienfaits  et  sa  «louceur  ne  lui  avaient 
|M>int  mérité  des  jours  si  malheureux  .  Il  obtint  en  conséquence 
une  place  du  ^gouvernement  cpi'il  a  remplie  dignement. 

"Voilà  ciuinxe  ans  que  l'établissement  est  aliandonné.  Toutes 
les  bâtiflses  qui  y  étaient  sont  presque  toutes  détruites,  étant  a- 
liandoanées  par  les  ouvriers  qui  les  (H-t-upaient.  Les  bAtiments 
nécessaires  aux  forges  sont  aussi  détruits  .  Il  ne  reste  donc  que 
la  chaussée  et  un  canal  (*onsidérable.  Il  paraît  (|u'elles  vont  être 
vendues  dans  le  mois  de  septembre  pnK*hain  à  la  poursuite  du  roi 
♦f.iitr..  !..v  li/.riti«Ts  (If  f«Mi  ("rnijîie.  l'un  des  assiM-ié»* 

■■|x*s  for^^'s  de  im  sont  iM'ities  à  trois  lieues  de  IVmlMiurhure 
de  la  rivière  sur  un  terrain  plat  de  (piarante  ou  cinquante  arpents 
en  su|M.>rficie.  cAté  nonl  «le  la  rivière.  lx>rs()U 'elles  ont  été  pour 
être  vendues,  il  y  a  trois  ou  quatre  ans.  plusieurs  grands  proprié- 
taires ou  capitalistes  paraissaient  «mi  (|é««in'r  riM*<|uisition." 

Vers  1H».>  M.  Ma^loin*  Hnniillet.  âgt*  de  H9  ans.  disait  que, 
aux  alentours  de  iniu.  M.  CofKn  avait  commencé  une  forge  à 
Sainte-<Jeneviève,  sur  le  terrain  que  posséda  (18P5)   M.  Pierre 
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L'Heureux.  Vn  villajce  assez  considérable  s'y  forma.  Il  y  avait 
des  hauts-fourneaux  qui  fondaient  la  mine.  \m  fonte  était  battue 
par  un  i^js  marteau.  Dans  la  moulerie  on  coulait  des  plaques  de 
poêle  et  il  s'y  fai.sait  d'autres  ouvrages.  Ijes  mouleurs  se  nommai- 
maient  I>aro<-he  et  Michelin.  Joseph  Pronovost  conduisait  le 
jîros  marteau.  François  Thiffaut  servait  les  mouleurs.  Cet 
établis-sement  a  duré  de  quinze  à  vingt  ans.  L'endroit  .se  homme 
♦•ncure  aujourd'hui  le  "rang  des  forges." 

LE  SALI  T 

l'n  étranger  sur  le  chemin 
S'en  va  de  la  ville  au  village. 
Pa.s.se  un  enfant  qui,  de  la  main. 
Salut,  aussi  grave  qu'un  mage. 

Bientôt,  fier  d'être  à  tout  moment 

L'objet  de  même  politesse, 

\jo  voyageur,  candidement. 

Croit  qu'on  le  f)rrnd  jMuir  une  .Vitesse. 

Pardon,  uionsieiir;  pruice  ou  valet 
Chez  nos  "habitant.s"  c'est  fo»»t  comme 
Et  pour  vous  dire  le  .secret 
L'on  ret-onnaît  à  plus  d'un  trait 
Ces  HIs  d'un  f>eu(>lc  gentilhomme. 

B.  SULTE. 


Chapitre  XXII 

NOM  1>K  (  HAgiKOCCrPANTDKTKRRE,  18171880. 
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SOMMAI RK-TKKRE8    DK    la    VIEILLK    PANOIfISK. Ln   BAN 

KN    AKHIKKE. — REfilON    DES  CHVTE»  frr   DE  L*AUCIIIBrrATIO\ 
DK  LA   sElfiNEl-HIK. NoilH  DE8  PROPRIETAIRBB  EN  1918. 

Duns  un  rrj^istn- ijtii  j)iir;iii  ;i\  «m  «lé  oiivcrt  Cil  1817  ct  rempli 
de  miite  en  y  versant  toutes  les  infurniatiuns  eonceniant  les  terre» 
d'habitants  alors  occupées  dans  la  seigneurie  jus({ue  dans  Taug- 
nieiitation.  nous  avons  relevé  les  notes  suivantes  qui  valent  un 
recensement  et  serviront  à  compléter  le  tahleau  du  commence- 
ment du  XIXe  siècle,  c'est-à-dire  l'époque  de  la  construction  dr 
l'égliae.  Toute  l'histoire  de  la  paroisse  se  trouve,  depuis  son  ori- 
^ne.  comprise  dans  trois  sources:  les  papiers  de  la  seigneurie, 
ceux  de  la  fah'rique,  les  relevés  concernant  les  familles  et  l'agricul- 
ture. 1.C  présent  chapitre  n'est  donc  pas  un  des  moindres  de  ce 
Uvre.  Il  est  à  lire,  mai»  surtout  à  consulter  jH)ur  qui  veut  se  ren- 
seigner sur  les  familles  occupant  des  terres  dans  l'étendue  de  la 
paroisse  telle  qu'elle  était  alors.  L'auteur  du  registre  est  Loui» 
Guillet.  notaire  à  Butistun. 

Joseph  C'hartier,  capitaine  de  milice,  3  arpents  sur  40,  no- 
taire Dumas,  10  février  1791 .     Il  paye  ]HmT  lui  et  les  deux  suivants. 

J.  B.  ('IwKier,  8  x  40  arpents. 

Fran^-ois  C'hartier,  8  x  40  arpents. 

Pierre  Baudoin.  4  aqient»  sur  la  profond«*Mr  Aff^uU  |M»r 
Moses  Hart.  c«>ntrnt  du  shérif,  n  octobre  18«) 

Gilles  Feuinl,  8  x  80.    Ne  veut  pas  payer  de  rente.    Moaes 
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Ilart  acheta  cette  terre  du  shérif.     Pezard  avait  2  x  40  au  second 

rantr.  contrat  <hi  notaire  Ix)uis  fiuillet,  9  octobre  18^0. 

(  harics  Haudry,  1  arpent  et  30  pieds  sur  SO.  Aussi  11  per- 
cIr's  de  lar^'  depuis  le  chemin  à  aller  au  fleuve.  Au  second  ran^, 
1  arpent  sur  40.     Moses  Hart  a  acheté  ces  terres. 

.1.  li    Knirère.  3  et  demi  sur  40.     Au  second  rang  3  x  40, 

J.  H.  Hailli,  4  et  un  tiers  sur  40;  aussi  <2  arpents  et  une  perche 

sur  40. 


Joseph  l^motte,  i  et  un  tiers  sur  40.     Au  second  rang  i  x 


40. 


Etienne  Carpentier,  i  x  40.     Au  second  rang  2  x  40. 

Hyacinthe  Marchand,  1  et  un  quart  sur  40,  par  acquisition 
de  M.  Vézina.  4  d/'i-embre  181G,  Charles  Pratte.  notaire.  Pn>- 
priété  ensuite  du  iiutnire  .1.  KiiK»*ne  Marchand,  voisine  de  la  route 
de  Saint-Luc. 

Fran<^is  Baudoin,  i  et  trois  quarts  sur  40.  .\u  second  rang 
3  et  demi  sur  40.     Da\nd  \M  a  acquis  ^  z  40  de  cette  terre. 

Alexis  I^motte,  <  x  40.  Au  second  rang  «  x  34.  I^  docteur 
Michel  Dulmrd  a  acquis  un  emplacement  de  la  première  de  ces 
terres,  mesurant  un  arpent  de  sujierficie,  d'après  deux  contrats 
devant  Ranvoyzé  notaire,  dont  un  du  «  octobre  18W  et  l'autre 
du  7  novembre  même  année.  J.  B.  I-*efebvre  I^icroix  a  acquis  un 
emplacement  de  la  terre  d'.Mexis  I.4imotte  d'un  demi  arpent  moins 
trois  pieds  sur  cinq  quartj)  d'arfient  de  haut,  au  nord  du  chemin 
du  roi,  par  contrat  devant  Etienne  Ranvoysé  du  6  octobre  18M. 
(îeorge  Joubin  Boisvert  acquit  des  héritiers  Joseph  Liacroix  un 
arpent  et  demi  de  front  ou  environ  sur  la  profondeur  du  diemin 
du  roi  au  fletive  avec  les  bAtiments  qui  s'y  trouvent  faisant  partie 
de  la  terre  du  dit  Alexis  Larootte,  par  contrat  devant  Ranvoyxé, 


Ir  i  novembrr  \Hti.  |KMir  U  tomme  dr  I^NN)  livres. 

Hctiri  Pubofd.  1  an^cnl.  9  ijcirh*»-  «•♦  14  t»;<"«I-  .-•  «^Iftni  «ir 
Mi  nrprntti.     Au  !iecx)n(l  rang,  i  x  44). 

FnnçoM  l>ubonl  fUii.  au  Necond  rang,  17  perches  sur  M arpeoU. 

Joseph  IWJk't^te.  i  arpents  et  40  pieds  sur  40  arpents.  Au 
second  rang,  tf  x  40. 

Pierre  Baufort  Hrunel,  <  x  40.     .\u  tiecond  rang  €  x  40. 

JtNteph  Marchand.  ){  x  40.     .\u  .second  rang,  i  x  40. 

Alexis  ('arj)entier.  4  urjient.s  et  deux  perches  sur  40  arpents. 
Au  second  rang.  !2  x  40. 

CharJes  IVpin,  <  x  40.  l'n  ar|)ent  et  demi  .sur  quarante,  au 
second  rang.  .Xmahle  Hamelin  a  acquis  un  arpent  en  >tu|)erficie 
(ie  la  première  de  ces  terres  et  un  demi-arpent  sur  la  dernière, 
suivant  con)rat  <levant  (•uillet  le  i  novembre  1H17. 

Jacques  Baudoin,  4  x  40.     Au  second  rang  i  et  demi  sur  40. 

Paul  Dubord,  i  x  40.  .\u  .second  rang  i  x  40.  .Au  tronième 
rang  deux  perches  et  demi  .sur  40.  Sur  la  rivière  Champlain. 
dans  le  village  .\yotte.  K  arpents  et  deux  perches  sur  40. 

.\)exi8  Morinville.  deux  arpents  moins  deux  pieds  sur  quaran- 
te.    .\u  second  rang  im  arpent  et  demi  sur  40. 

René  Baudoin.  <  x  40.  De  plus  un  arpent  et  demi  sur  40. 
Au  second  rang  S  x  40.     I>e  plus  un  demi  arpent  sur  40. 

Toussaint  Toutan.  i  arpents  et  deux  pefches  sur  40.  .\u 
second  rang  <  x  14. 


—  sss  — 

Joseph  I^ehlanc,  1  et  trois  quarUs  sur  40.  Au  troisième  ran|! 
un  et  (lemi  sur  40.  Au  village  Ayotte  "6  .sur  iO".  De  plus  un 
et  demi  sur  ïii.     I)e  plus  un  lopin  de  neuf  ari>ents  en  super6c-ie. 

Veuve  Alexandre,  i  et  un  tiers  .sur  40. 

Joseph  .Vlexantlre  fils,  2  et  un  tiers  sur  40,  De  plus  deux 
lots  dans  les  conc-essions. 

Domaine  du  .seigneur,  situé  sur  le  fleuve  entre  les  terres  <le 
Madame  .Mexandre  ci-des-sus  nommé  et  J.  B.  Toutan.  Il  con- 
siste en  un  arpent  sur  quatre  et  auprès  se  trouve  le  terrain  sur 
lequel  la  vieillie  égli.se  était  hâtie.  Ce  domaine  a  été 
wndu  à  J.  H.  Toutan  pour  la  somme  de  quarante-cinq  livres. 
seize  chelins  et  huit  deniers  courants. 

J.  B.  Toutan,  4  aqients  et  iti  pieds  sur  40.  Au  second  rang 
2xl6et€x40.  lia  acquis  l'ancien  domaine  \mr  acte  devant 
(fuillet  notaire,  le  4  février  18'20.  Il  possède  de  plus  un  cpiart 
d'arpent  de  front  ou  environ  .sur  l(i  joignant  Jean  Turcot  par 
concession  devant  (fuillet,  le  i  février  1821. 

Hyacinthe  Man'hand,  fils  de  Bénoni.  i  x  40.  Au  »e«"ond  rang 
un  arpent  et  quatre  jjerches  sur  18  arpents.  .\u  troi.sième  rang 
un  arpent  et  une  |>erche  .sur  quarante. 

Jean  Turcot,  i  arpenta  et  deux  iierches  et  demie  sur  44.  Au 
se<-ond  rang  <  x  16.  Sur  le  coteau,  un  et  demi  .sur  40,  De  plus 
t  et  demi  sur  ]'i.  De  plus  (5  arfHMits  et  ttO  pert'hes  et  demie  en 
sufierfi<'ic. 

Jos(>ph  Turcot,  i  arpents  et  demi,  moins  M  ou  13  pieds  sur 
environ  44.  Au  coteau.  1  x  40.  De  plus  6  perches  sur  40.  Dans 
la  savaniic  I  sur  .S4.  De  plus  0  |M*r(*heft  sur  IH.  De  f>Ius  un  lopin 
contenant,  déduction  faite  de  ce  qui  appartient  à  Jean  Tun-ot. 
KO  an^enta  et  45  et  demi  perches  a(*quiji  de  madame  Alexandn* 
et  héritiers  ,\lexandre  (lar  contrat  devant  (tuillet  le  SX  juillet  1815. 


Alexi»  Turrot  it  arpriitii  et  40  pied*  mtr  4S.     IV  plus  I  %  40. 

Pirm*  Nfivrt  (trummnnt.  i  urprntH  rt  une  perrhe  mir  50.  Au 
second  raiiK  'i  Hur  6  arfienU.  l>e  piuH  60  arpenU  en  superficie. 
IV  plu»,  il  II  a(*(|uis  une  pi^^v  de  terre  de  \jnwn  Marchand. 

Joaeph  Ki}{(»t  Duval.  dans  l'ancien  domaine,  SH  arpenU  ea 
«upcf6cie.  Il  dit  ne  devoir  aucune  rente  seigneuriale.  Le  It 
décembre  IH'ifi.  il  a  exhilM>  le  contrat  par  lequel  il  a  acquis  de  Jo- 
seph Pexard  la  terre  en  (|ueJttion  et  autres  devant  BadeMix,  no- 
taire, le  ;>  juin  IHOl  fai.nant  partir  du  domaine  d'un  arrière  fief 
qui  relè\-e  «le  lu  M>i)mourie  de  Ratiscan  et  tenu  au.HHi  en  fief  ««uivsnt 
le  .HUftdit  contrat. 

Hyacinthe  Man-hand  ^1  arpent.s  et  demi  en  superficie. 

Dsvid  l/>l>lunc.  8  x  1.*)  dans  le  village.  De  |>Iuh  1  x  40.  Cette 
terre  »  été  a<*(|uise  |Mir  .Iacf|ue«  I>ontigny. 

Jac(|ues  Dontigny  |}os!tède  une  terre  et,  en  outre,  les  terrains 
du  sieur  David  l^hlanc  ci-detwuA  par  aoc|uisition  devant  J.  K. 
Dumoulin,  notaire,  en  date  du  10  mars  1810  |M>ur  la  somme  de 
4jnO  livres. 

Michel  Diintifpiy.  Trois  quarts  d'arpents  sur  il.  Plus 
•itfi  pieds  sur  il  arpents.     Plus  troi.s  (|uart.H  d'arpent  sur  40. 

JoMephte  Pintal.  veuve  Jacques  Dontifçny.  une  terre,  en  plu- 
HifMin»  campeaux,  ac(|uise  «le  Michel  Dontif^ny  devant  .\.  J.  Mar- 
tineau.  notaire,  le  11  octolire  IH41. 

Joseph  Hoyer  Pintal  <  x  40.  i*lus  un  arpent  et  .i  pen'he*  et 
demie  K«r  W.    PIuj*  I  et  demi  sur  iO.    lins  un  quart  d'arpent  sur  7. 

.\ntoine  (icmin  (écrit  (tuin)  4  parts  de  six  (lerrlies  et  quutn- 
pieds  rhaque.  I>e  plu»  un  demi-aqient  sur  ^i  arpenU.  !>• 
plus  i  |ierclies  et  demie  sur  5  ar|>ents. 


—  S85  — 

.)<)9e{)h  Dulwrd  2  et  un  quart  sur  il.  Plus  1  et  demi  sur  40. 
Plus  4  X  21. 

Pascal  (irandmont  A  x  3i.     Plus  4  perches  et  demie  sur  12. 

i'ierre  Reau  i  et  trois  quarts  sur  30.  De  plus  4  arpents  et 
t-i  pieds  sur  18  arpents,  au  village  Champlain,  selon  contrat  de 
Mathew  Hell  devant  Guillet,  du  49  septembre  1821.  François 
Mjinhand  fK)ssède  20  arpents  de  la  terre  ci-dessus. 

\ru\«-  Nidore  Marchand,  8  x  30, 

J«>s<*pli  Dubord  j)ère,  11  perches  sur  15  arpents. 
Pierre  Bi^ot  Duval  2  x  40,  au  \'illage  Picardie,  ce  qui  fait 
partie  de  h\  terr»*  de  son  père. 

Fran«.«Ms  <  iinmian  :;  x  42.     I^  12  décembre   1820.  il  a  aclu-tr- 

le  contrat  de  «finccssiiin  de  cette  terre  accordée  par  le  sieur  Cham- 

ilain  à  Trcfflé  Reau-Alexandre  devant  Levrard,  notaire,  le  20 

j;itivier  17H.S;  au.s.si  le  contrat  d'accjuisition  qu'il  a  fait  d'Etienne 

l/4l)lunc  devant  Ranvoyzé.  notaire,  le  27  mars  180fi. 

I^Mii»  Man-hand.  1  ariH-nt  sur  fl  et  1  arjK-tit  sur  40. 

F.  X.  Marchand,  0  arpents  en  superficie. 

David  Abel  2  x  40  au  .second  rang,  acquis  de  François  Kau- 
loin.  jmr  contrat  devant  Joseph  Véxina,  notaire,  le  11  février 
ISIH.  Kn  outre,  il  iNMsède  un  emplacement  sur  la  terre  de  Jo- 
^  pli   liellefête. 

Hi|>|>4>i\  t<-  i>eiii>  -i  i-t  un  huitu'iiK*  .>ur  40.  Au  .•H:«-tMiii  rang 
1  et  trois  (|uarts  sur  40. 

•lusepli  l>ii»Mir«l  .>  \  ^*».  Au  MMiunI  ranj;.  -i  arjitrnl.s  «•!  I.*» 
pied>  sur  40,  de  plus  un  arjxrnt  et  demi  sur  10. 


loiurrnt  Ifarduuid  0  arpenU  moins  m  pieds  sur  i5  arprnU. 
Il  ne  ponède  phis  que  4  et  un  quart  de  rette  terre  en  novmbrr 
]8fl. 

Joaeph-I>on  Pemrd  I  arpent  et  demi  xur  40.  Danx  l'ancien 
domaine,  9e|)t  lot»  formant  95  arpenta  en  xuperfic'e.  Il  dit  ne 
devoir  aucune  rente.  L'ne  note,  sans  date,  ajoutée  à  ceci:  "Le 
locteur  Michel  I)ulM)rd  possède  ces  terres  par  donation." 

MoMcs  Ilart  possède  la  terre  de  (tilles  Champlain  S  x  HO  par 
acquisition  de  Ix>uis  (lUgy.  .shérif,  .suivant  contrat  du  H  août  IHIf). 
Aussi  leji  terrains  de  Charles  lieaudry.  mentionnes  plus  haut,  .sui- 
vant deux  différents  contrats  du  dit  (î«iK.v.  shérif,  en  date  du  « 
mars  18^.  Louis  Eléonore  DulMinl  a  ac<|uis  de  Hart  i  x  80. 
Hart  possède  aussi  4  3-4  x  4.5,  Hcc|uis  du  .shérif  |>ar  exécution  sur 
les  biens  de  Pierre-Paul  Baudoin,  suivant  deux  contrats  en  date 
du  27  octobre  I8<28,  pour  une  somme  de  'tW  louis.  11  a  aussi,  au 
village  Ayotte,  4  x  40,  par  contrat  du  shérif  en  date  du  S  mars 
18iS,  sur  exécution  contre  llclletéte,  jKHir  une  sonunc  de  -iH  lo»ii> 
et  dix  chelins. 

Veuve  Jscques  Baudoin  po.s.sède,  au  village  Ayotte.  13  arpenta 
doot  7  X  40  et  6  X  20.  En  outre,  "6  do  pour  un  renchoaer  à  causr 
de  la  nouvelle  ligne  seigneuriale".  IViis.  (vtte  note:  '^Ïjp»  six  ar- 
pents chargés  d'un  demi-minot  de  blé  et  vingt  stnis  en  argent, 
sont  au  nom  de  son  fils  J.  B.  Poyet**. 

Louis  Baudoin  fi  x  20. 

Alexis  Dubois  J  x  ¥i. 

Pierre  Dubois  S  x  40. 

Franvois  llamelio  3  x  20,  d'un  côté  de  la  rivière  et  de  l'autre 
6  z  20  de  plus  3  x  40  dont  les  rentes  sont  ac<|uittées  par  François 
Lahaye. 


—  SS7  — 

Pierre  Duljois,  père,  "1^2  ^  ^-  Charles  Ratté  i)ossôde  cette 
terre  romiiie  ayant  éjwusé  mademoiselle  Judith  Dubois,  à  la- 
quelle elle  appartenait  à  titre  de  légataire  du  susdit  Pierre  Duhois 
son  i)ère. 

Ix)uis  I)ulx)is  S  X  40. 

J.  H.  IJelletête  1  x  W.  Cette  terre  a  été  aor|uise  par  M<v*e« 
Hart  en  vertu  d'un  contrat  du  S  mars  18*28. 

Jacques  Marcot  8?  2  sw  40.  Cette  terre  a  été  acquise  avec 
celle  de  Itelletête  par  Moses  Hart  par  un  contrat  du  3  mars  18Î3. 

Pirrr*'    P;i|iiH«';ii!    IVriirtiv      f?'  ..    *;iir   40. 

Joachini  (îogucttc.  Z  Mir  40.  De  plus  .S  sur  H  sur  le  côté  nord 
de  la  petite  rivière  Champlain,  acquis  de  Fran<,ois  Lahaye  par  un 
contrat  devant  Cîuillet,  notaire,  le  ^0  novembre  18*20. 

Mademoiselle  Vincent  (îoguette,  Sj  2  sur  -W)-  Joseph  Dubé 
^MMsède  cette  terre  comme  ayant  épousé  la  dite  demoiselle.  Il  a 
de  plu.*<  3  ar{>ents  sur  ^0  à  ^1,  à  la  petite  rivière  Champlain.  quil  a 
acquis  de  François  Lcpellé  I^haye  par  contrat  devant  (îuillet, 
le  18  juin  18"20.  Cette  terre  a  été  vendue  à  Pierre  Drouin  le  11 
novembre  I8W. 

Alexis  Goguette,  S  sur  7  d'un  côté  de  la  risnère  et  15  de  l'au- 
tre côté. 

François  I^haye  S  sur  iO.  "Il  a  vendu  S  arpents  sur  H  à 
Joachim  Goguette,  de  cette  terre  et  S  sur  €1  à  Joseph  I>ubé." 

J.  B.  Baudoin  fils,  6  sur  20  ayant  acquis  de  la  veuve  Jacipies 
Baudoin,  sa  mère. 

Pierre  Cojwette  ou  son  fils  François,  une  pièce  de  terre  en 
prairie  de   la  contenance  d'environ  cinq  arpents  en  superficie. 


•iiuée  sur  le  bord  tir  U  petitr  rivière  ChampUin,  preM|ne  Iwito 
mtoufée  d'eau.  François  CoMette  en  a  acquis  la  moitié  de  son 
père  par  acte  de  cession  pâmé  devant  Guillet.  le  47  juillet  f^iw 

Antoine  Churel  Dorvilliern.  1  et  S-4  sur  V>,  tant  par  héritage 
(|ue  par  échange  de  la  terre  de  I^urent  Marchand. 

Eléonore  Duhord.  i  sur  HO  |>ar  at-quixition  de  Moaes  Hart 
suivant  le  contrat  |MiHMé  devant  Kd.  (flackemeyer,  notaire.  2S 
nuii  1K<I. 

Nuri-LSKe  Dubord,  une  terre  au  premier  rang.  Un  autre 
cam|)eau  est  à  lui.  l'ne  note  de  1837  dit:  "Vu  que  Narcisse  Du- 
bord n*a  pas  son  terrain,  il  ne  |>ayera  chaque  année  c|ue  S  chelins 
et  9  sous,  et  E<l.  Pépin  payera  le  reste." 

Firmin  IJellerive  \}/-2  »"*"  ^^ 

Augustin  Dessureault  possède  au  village  de  la  rivière  i  la 
Lime  4  sur  ^0. 

Joseph  Bn>us.sean  î  sur  "il,  à  la  rivière  n  la  Lime,  tenant  par 
devant  h  la  ligne  seigneuriale  de  BatÎMîin  V'-'-'m^  !..  \i  i.,.v,.i.i. 
bre  1810  par  contrat  devant  (îuillet. 

Fxlouanl  Alphé  ThilKxleau,  au  villagt*  Ayotte,  S  sur  <0, 

•    Olivier  UulKJni.  village  Ayotte,  1  sur  "HK     Au  pnMiucr  rang 
8  i>rrrhcs  sur  W. 

«iul»ricl  Mattoii.  .'J'  2  sur  "il  nu  premier  rang  des  l.  !  .m 

cien  village  «le  la  rivière  ù  lu  Lime,  «lont  I  • -.»  faisant  ■!«•  la 

terre  concédée  à  J.  B.  Tiffaut  chargés  de  8  livres  un  sou  et  demi 
tournois  suivant  le  titre  nouvel  de  («oncesMion  du  15  février  I701 
et  deux  arpents  actiuis  de  J.  B.  Saint-.Vrnaud  par  contrat  devant 
Badeaux.  notaire,  le  15  mars  1806.  Sur  ce  dernier  terrain  il  eut 
«liî  '■  '       <r  IKOS,  un  billet  de  concession  avait  été  donné 

à     \  I  '•       irt'MU. 


—  3.'«  — 

LouÎA  Matton.  1Î4  sur  i\. 

Joachim  Dessureau,  S  sur  il. 

François  I>es.sureau,  S  sur  "il.  François  Saint-Arnaud  pos- 
sède deux  ari)ents  de  cette  terre. 

Toussaint  Touin,  3  sur  il. 

Charles  Delisle  |x>ssède  une  terre  chargée  d'un  arrérage  de  H 
louis,  9  cheHns  et  six  deniers,  qui  paraît  avoir  été  payé  vers  18^). 

Joseph  Ayotte  S  sur  i\. 

J.  B.  Baril  6  sur  <l.     Archange  Baril  représente  J.  B.  Baril 
son  père.   |M)ur  deux  ar[)ents.   par  arrangement   de  famille.     I>e 
surplus  de  cette  terre  est  possédé  par  Abraham  Baril. 

Antoine  I^ifontaine,  tniis  arfients  moins  ({uelques  pieds  sur 
il  arjients.  prenant  par  devant  à  l'ancienne  ligne  seigneuriale, 
tenant  au  .sud-ouest  à  Augustin  I)es,sureau  et  de  l'autre  côté  aux 
terres  non-concédées.  Sur  cette  terre,  il  a  l)ati  xme  maison,  .sans 
en  avoir  aucun  titre  mais  par  permi.ssion,  à  ce  (|u'il  «lit.  de  M.  Fro- 
hisher,  il  y  a  environ  six  ans.  Cette  terre  contient  deux  arpent.s, 
sept  ï>erches  et  douze  pie<ls  .sur  la  «lite  profondeur  et  doit  commencer 
à  payer  des  rentes  le  11  novembre  IKM,  suivant  le  contrat  «le 
concesâon  consenti  |>ar  Mathew  Bell  au  dit  Antoine  I.Afontaine. 
devant  Guillet.  le  7  décembre  1841. 

Augustin  Ca<lotte  a  une  terre  de  1  ^  sur  i5  au  troisième  rang 
«les  Chûtes  fMir  conees.sion  devant  Ix>uis  (îuillet.  le  11  novembre 
IHiS. 

Ciabriel  Trudel  poAsède  dans  la  conension  n«>nimée  les  Chu- 
tes sept  aqients  et  deux  perches  stir  xnngt-cinq  arpents  de  profon- 
«leur,  suivant  le  contrat  devant  Tru«lel,  notaire  du  H  septembre 
1818. 


—  S40  — 

FraïK-ui.H  (icrvaiit.  S  sur  i5.  Otle  lerrr  a  été.vrtidue.  le  H 
mani  1KS9  par  artr  (levant  A.  J.  Martiiipaii.  iiotairr.  à  madaiiK' 
Marguerite  Malhiot  épouse  «l'KtM'nne  (iiiillemette. 

Pierre  Veillet.  S  sur  45  (Vtte  terre  fait  imrtie  de  neuf  ar- 
penti  de  frr>nt  (-<>n<"«^lô<*  (wr  J.  H.  Frobisher  ù  Joaeph  Veillet.  par 
devant  (•iiiilct.  notaire,  le  ifif  «K-tohre  1814.  Klle  joint  atturllr- 
nient  1M<1  du  nMc  .sud  Franvois  Trudel  et  du  cAté  nonl  François 
(ier\'ais.  FrHn<."<>i.s  Pnpillcaii  dit  Périgny  ixi-ssMe  cette  terre  |>our 
rav(»ir  tt(*(|ui.se  du  dit  l'irrre  Wiilet  par  contrat  devant  (îuillrt. 
le  ii  nui  IHH),  \xt\ir  la  somme  de  (KM)  livre». 

J«»si'pJi  Willrt,  3  sur  «5. 

Josij.li  l^'f»-l»\n',  ."»  sur  lî*.  par  «'•<-liaii^<' avti-  Ki'iijainiti  .lovph 
Frol)i:tlu'r  a^'i>>aiit  |MUir  1m  coiiipagtiii*  <l(*.s  forp's  de  Hativaii, 
suivant  le  contrat  devant  (Juillet  du  H  janvier  IK16. 

AmhroLse  (îauthier.  8  sur  "iS.  Jact^ues  MaAsicotte  a  acquis 
cette  terre  imr  contrat  devant  (Juillet  le  iâ  .septenilire  1817. 

.Vlexi.s  Clouticr,  3  sur  i5. 

Antoine  Normandin,  tn>iM  ar|)ents.  uu  viUaj^  (iiaHiiilain. 

Hyacinthe  Noliert  a  une  terre  "de  'i5  arpenta  de  profon<l(*ur 
aoua  le  bon  plai.nir  du  .«teigix  ut  un  demi  minot  de  hti 

Ceci  puralt  ctn*  dans  les  ro:  n  arricre  tics  vieille»  tcrn  - 

Il  y  a  une  note  biffée  (|ui  dit  que,  le  ii  mai  18()0  devant  Doiicet. 
notaire.  C'offin  a  a<'<'ordc  à  KlW'newr  Miller  une  torrt*  qui.  en^i''' 
a  paané  à  Hyacinthe  NolH*rt  lom  de  son  nuiria){e  Hvtt^  la  \<m  • 
Millrr.     On  y  mentionne  la  rivière  den  Chûtes. 

Aliraluun  Haril.  4  xur  Hi  aux  (*hûtea  faiaant  |>artie  de  la  terrr 
de  Baptiste  Haril. 

Edouard  Trudel,  S  sur  iS  ver»  la  profondeur  de  la  aeigneurie 
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au  siid-ouest.  de  la  grande  ligne  seigneuriale  de  Batiscan;  par 
derrière  à  un  c-ordon  qui  partage  la  concession;  joignant  d'un  côté 
ver»  le  sud,  Hyacinthe  Nobert  et  de  l'autre  Pierre  Gervais,  acquis 
I)ar  <t>ntnit  devant  (Juillet,  le  i  février  1848. 

Pierre  (Jervais,  3  sur  £5  situés  au  sud-ouest  de  la  grande  ligne 
\  ers  la  profondeur  de  la  seigneurie,  tenant  par  devant  à  la  ligne 
seigneuriale;  par  derrière  à  un  cordon  qui  sépare  la  concession; 
joignant  vers  le  sud  Edouard  Trudel  et  de  l'autre  côté  les  terres 
non  concédées,  suivant  contrat  devant  (luillet  le  i  février  18^1. 

Jonathan  Huntington,  0  sur  It  et  demi  dans  la  seigneurie  de 
(hamplain  au  second  rang,  au  lieu  nommé  les  Chûtes,  tenant  par 
devant  au  cordon  de  la  (-«mcession  et  |>ar  derrière  à  Hyacinthe 
Nobert  représentant  feu  Kljénezer  Miller,  faisant  les  devantures 
des  lots,  numéros  (5  et  7  de  la  concession,  suivant  le  contrat  que 
lui  a  a(*cordé  Thomas  Coffin  aux  noms  |)our  les({uels  il  agissait, 
«levant  N.  H.  Doiicet,  le  •£->  mai,  1800,  et  suivant  l'acte  d'échange 
qu'il  a  «tinsenti  avw  le  dit  feu  Miller  devant  Doucet,  le  i5  mai 
ISIM).  Jonathan  Wead  a  acquis  de  Huntington  les  0  sur  1%  et  de- 
rai  ar|)ents  ci-<lessus  qui  forment  une  pièce  ou  cam|>eau  de  terre 
par  contrat  «levant  (iuillet,  le  'ii  septembre  1840,  J.  B.  Veillet 
a  acqtiis  de  Wead  f>ar  contrat  devant  (iuillet,  le  14  août  1K41. 

MuImI  l,«|Mll«-l.iiiiii%t-  iiii  Mxième  de  la  terre  de  la  veuve  Jac- 
<|ue«*  Baudoin.  '<a  Iwlle-mère. 

i><)tiiiiii<|u<*  i)iilH>rd.  au  second  rang,  -i  et  un  quart  sur  i\. 
Au  troisicnie  rang,  '2  •'^or  ^^  P^r  acquisition  de  Jiiseph  Dulmrd. 
son  pi'TV,  devant  (tuillet,  le  14  novembre  18i€,  a  vendu  <  et  un 

«juart  sur  40  à  J    !î    Ttiiitant 

Pierr<>  Drouin.  au  village  Ayotte,  S  arpenU  sur  "^O  à  il,  coté 
nord  de  la  rivière,  joignant  au  nord-«8t  Paul  Dubortl  et  au  sud- 
ouest  JiMichim  (togiiette.  par  acquisition  de  Joseph  Dubé,  devant 
(«uillet.  1 1  novembre  IHti,  pour  la  aomiiie  de  7  louis,  dix  chelioa. 
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Godefniy  I^bUinc,  aecoiid  rang,  3  nur  40.  tenant  itanlrvant  à 
Vnaçak  Chartirr.  joignant  au  sud'ouest  Alexis  Alesaadiv  et 
Bénoni  Lamottr.  et  du  cAté  du  nord<ctt  à  une  terre  proniae  i 
Paul  Baudoin,  Miivant  le  contrat  que  lui  a  coniienti  Mathew  llrll. 
devant  (;uillet.  le  ti  nvril  IMt.  Cette  terre  a  Hi'  vendue  le  II 
novembre  1K8H  aux  sieurs  David  et  Henri  Sauva^eau  et  Théodore 
Lanouette  pour  1 1  louis,  cinq  chelins.  l^anouette  a  |>ayé  les  arré- 
rages savoir  15  louis,  19  chelins  et  8^  deniers. 

Messire  François  Germain  Rivard-lA>ranf{er.  prêtre,  au  se- 
cond rang,  huit  |)erches  .sur  «luarante  ari>ent.H,  teiuttit  nu  •«iid-<>iie<it 
à  une  terre  promi.se  à  Paul  Baudoin;  au  noni-<*Ht  à  (iilIcM  Chani- 
plain,  suivant  le  contrat  que  lui  a  connenti  Mathew  Bell,  devant 
(millet,  le  I»  décembre  ISii. 

Joseph  (jouin,  au  pays  Urûlé,  S  sur  i5,  numéro  un,  suivant  le 
contrat  que  lui  a  consenti  Mathew  Bell,  devant  (luillet.  le  iO  juin 
ISftI.  Plu.s  3  sur  iô,  au  troi.sième  rang  des  Chûtes.  |Mir  cimceasion 
devant  Guillet,  le  3  mars  1847.  "Cette  dernière  terre  déguerpie 
par  acte  devant  à  J.  Mariineau,  notaire,  le  M  décembre  1K.S7. 
A  cet  endrt>it  il  y  a  la  sitaiatun*  **I!»Mnlers<»n**  cl  "1KS8"  \i>-H-\i.s. 

Antoine  douui  HLs,  uu  l'ays  Brûlé,  li  .sur  ^.î.  iiunuri>  ^  .>iit- 
vant  le  Ctmtrat  C|Ur  lui  a  consenti   Ma(lic>N    Hrl).  ilrNimi    (•uillrt. 

le  «l  avril  18«I. 

Olivier  (îouin.  au  Pay.s  Brûlé,  ti  sur  "iH,  nunM^ro  fi,  suivant  le 
contrat  que  lui  a  consenti  Mnthew  Bell,  devant  (îuillet.  le  M  août 
18i{l.  "Henderson  a  la  terre  ci-dessus,  |>as  de  date.  l>e  plus. 
Olivier  CJouin  possède  S  sur  i5  aux  Chûtes,  numéro  1 1.  liu  troi.%ic- 
me  rang.  |>ar  concession  devant  (îuillet,  le  8  mars  1K47.  Au  vil- 
lage .\yotte.  le  même  possède  i  sur  20,  côté  sud  de  la  rivièn*  (  'haut- 
plain.  pour  l'avoir  acquis  devant  Jose|A  Badeaux.  notaire.  "Oli- 
vier (jouin  a  remis  sa  terre  aux  Chûtes  |>ar  <lé)nier)>i««ement  du 
19  octobre  1838  aux  seigneurs  de  Champlain". 

François  (îouin,  au  Pays  Brûlé,  3  sur  iJS  numéro  4,  sui%*ant  le 
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.contrat  (|ue  lui  n  consenti  Mathew  Bell,  devant  l^ouis  (iuillet,  le 
«1  août   lH«ei. 

traiir«»i.s  Hniiirl  Hl>.  au  l'ay.s  Hrùlé,  ruiinero  .>,  trois  arjXMits, 
une  i»erche  et  quinze  pieds  sur  envirtMi  vinfît-cinq  ariients  de  pro- 
fondeur, suivant  le  contrat  que  lui  a  consenti  Mathew  Bell,  de- 
vant (luillet.  le  9  novembre  IS^l. 

Joseph  Brunel,  au  Pays  Brûlé,  trois  arpentât,  une  fierche  et 
quinze  pieds  sur  environ  vinj^K-inq  aqjents.  suivant  le  contnit 
que  lui  a  consenti  Mathew  Bell,  devant  (Miillet,  le  9  novembre 
I8fil.  Cette  terre  a  été  déjfu^rj*'^  P***"  "<"*^  devant  A.  J.  Martineau 
le  H  juillet   ]HH9. 

Jean  1x)rando,  au  Pays  Brûlé,  S  sur  i5,  numéro  8.  suivant  le 
rontrat  que  lui  a  consenti  Mathew  Bell,  devant  (tuillet.  le  12  juin 
\Hii.  Cette  inscription  au  registre  est  biffée  et  on  y  a  ajouté: 
"Pierre  Toutant  a  acquis  un  campeau  de  terre  de  Marie  Marchand 
et  il  a  payé  le»  Iota  quitte  au  1 1  novembre  1839." 

l'aacal  Massicotte,  au  Pays  Brûlé,  6  sur  25  numéros  »  et  10, 
suivant  le  contrat  que  lui  a  con.senti  Mathew  Bell,  devant  (suillet 
le  !.*>  août  1821."  Déguerpit  jjar  acte  devant  (ùiillet.  le  22  juin 
1848. 

Modeste  Maamcoite,  au  Pays  Brûlé,  numéro  IS,  .S  sur  25, 
suivant  le  contrat  qui  lui  a  été  «msenti  |>ar  Mathew  Bell,  devant 
(Miillet.  le  25  août  1821.  Paul  Dubonl.  fils,  au  Pays  Brûlé,  H  sur 
25  numérii  14,  suivant  le  contrat  c|ui  lui  a  été  ct)nsenti  |Mir  Mathew 
Bell,  devant  (iuillet.  le  9  novembre  1822. 

Jcan-I^niis  DuImihI,  au  Pays  Brûlé,  .i  sur  2,j,  numéro  15,  sui- 
vant le  contrat  qui  lui  a  été  ransenti  |>ar  Mathew  Bell.  <ie\'ant 
(Juillet,  le  10  décembre  1822. 

David  Tnidel.  un  camijeau  de  terre  de  figure  irrégulière,  de 
quatorze  ou  (|uin«e  arpenU  de  superficie  qu'il  a  ac(|ui.««  dWntoine 
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NonsaiMlin.     l'nr  notr  dit  :    "Quitte  juMiu'au  11  tiov«mlN* 
IVm*  lliinirlin,  ^  mir  M. 

(•otlrfniy  Nomuimlin.  S  sur  i5,  numém.  <0,  woood  rsag. 
«liant  au  nonl  <I<>k  <*hAtrH.  |Nir  c*ontrat  dovnnt  (niillet,  7  mai  1M7. 
Il  y  a  la  Aigniitiinv  "William  l)nvi<l  llrndenMin." 

l*i«*m'  Qiiejisy.  |»n*mirr  ranjz  <l«*s  Chrttos,  deux  arpents  doot 
un  aqient  et  demi  |)n»vient  d'Antoine  Hariltault  et  Min  épouae  et 
un  den)i-»r|>ent  de  Sahiii  Quesjty  "dont  il  n'a  |M>int  exhibé  le»  ti- 
tre»/*    Ceei  iNiralt  être  de  18îM)  ou  environ. 

Canimir  Adam,  premier  ranjj  des  Chûtes,  \}^  sur  i5,  par  con- 
fession devant  (Juillet.  13  novembre  IH-iO.  Joseph  IXiraire  dit 
Suint-Jean  [)ossè<le  cette  terre  ftour  l'avoir  aecjuise  du  dit  Casimir 
Adam  |»ar  contr.it  «levant  (luillet.  le  '>  février  IHiK.  Sabin  Quemy 
IHMUiède  la  sus<lite  terre  pour  l'avoir  at><|uise  du  <lit  Saint -Jeun, 
devant  (îuillet,  le  .'>  aoftt  IK-iO.  I*ossè<le  en  oulre  un  arpent  et 
neuf  pietis  sur  i'»  arfx'nts  |>ar  contrai  devant  (tuillet,  le  €4  sep- 
tembre 1K.S().  I)e  plus  8  sur  i^  au  troisième  raiif;  des  ChAtes  par 
c<meession  deynnt  (îuillet.  le  •>  uin  MiH'i  et  Pierre  (^u«»ssy  en  a  la 
moitié. 

Joiiatli.-iii  \Ncad  li  sur  "i.'t  et  .'i  sur  -i.».  pn-mirr  rang  des  Chû- 
tes. |Mir  c«m<vssion  devant  (îuillet.  le  <0  janvier  IHiô.  Baril  a 
acfpiin  S  sur  iô  devant  Filteuu.  notaire,  le  'il  mars  IK.SG.  pour  4 
louLs.  10  ehel  ns.  Il  |)ORsède  aussi  "i  sur  i.'>  au  second  rang,  qu'il 
dit  avoir  obtenu  siins  contrat  de  Ayotte  fils.  Kn  outre  .'J  sur  *i't 
acquis  de  Jean  Konenfant  devant  (îuillet.  10  novemlnr  ISS.'S  et 
qu'il  dit  avoir  vendu  à  Ix>uis  Majwicotte  fH're.  M  sur  1 1  arpents 
devant   Filtran  «mi   1HS«. 

l^mis  t^iH--'  :  -iir  "i.'t  attribues  a  J«»s«'pli  Itanl  «i  <l«-'»^iis.  mais 
«pie  l^iiiis  l^iM'H-.^  |>t'  U'imI  av«»ir  re<;us  de  Jonathan  \V»a«l  |N»r  «t»!»- 
tral  (levant  Cîuillet,  le  14  mai  I8S1.  Ia  même  terre  vendue  à 
liouise  Trotter  épouse  d'Antoine  Baribault. 
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Joseph  Bureau,  ;»ri>eiiteur,  3  sur  "i'i,  au  premier  ranj;  des 
Chûtes,  par  eotuession  devant  (luillet,  le  10  mars  lUm.  Il  a 
vendu  à  Antoine  Baril)ault,  puis  cette  terre  a  |>asâé  à  I*.  Massi- 
cot te. 

Louis  Massicotte,  père,  i  sur  iô,  premier  rang  des  Chûtes, 
par  contrat  devant  Guillet,  le  10  août  18îil.  Cette  terre  a  passé 
à  Bellaruiin  Massii-otte,  fils,  par  acte  de  (îuiliet,  pour  neuf  c-ent.* 
francs.  Ixtuis  Massicotte  ])o.ssède  encore  S  sur  1 1  par  acqu  t  de 
Joseph  Baril  devant  Filteau.  le  30  mai  1837. 

Jean  Trottier,  au  premier  rang  des  Chûtes,  •£  sur  iîi  |>ar  con- 
cession devant  (luillet,  du  14  avril  18^4.  Cette  terre  a  passé  à 
Ix>uis  Brousard  par  a(({uit  de  Jean  Trottier  i>our  $.3^3,  jwr  con- 
trat devant  (Juillet,  le  14  août  18^6.  Ensuite  Alexis  Duval  a 
reçu  cotte  terre  de  Jean  (\Mé  par  acte  de  (îuiliet,  du  "^4  mars  1848. 
Duval  fait  acte  de  résiliation  devant  (iuillet,  le  4  juin  iH'ii),  puis, 
par  acte  de  (îuillct,du  1er  mars  1831,  Kleuthère  Biron  en  devient 
propriétaire. 

Joseph  Houle  dit  Jean  Claude,  au  premier  rang  des  Chûtes. 
ff  sur  i.'>,  par  concession  devant  (iuillet.  le  't  août  1844. 

Pascal  Lizé,  4  sur  i>,  |>remier  rang  des  Chûtes,  par  conce-ssion 
devant  (iuill«t  le  16  août  1844.  Wrs  183«.  Solime  et  MoT.se  Liw- 
possédaient  trois  ar|>ents  de  la  terre  en  fiuestioii  cl  l'autre  ar^icnt 
était  à  Bénoni  Milette,  gendre  de  Pasc*al  Lizé. 

(iabriel  Trudel,  it  sur  i5,  premier  rang  des  Chûtes,  {mr  con- 
cession devant  (iuillet,  le  14  avril  1744.  Plus  au  nom  de  Rose 
Bonenfant  son  é|)<>use.  4  sur  'i't,  aux  mêmes  lieux,  par  concession 
devant  (iuillet,  le  4(î  juillet  1844.  Cette  dernière  tern'  fut  ventiue 
à  Charles  Fis^'tte.  (^iiant  à  celle  de  (iabriel  Trudel,  elle  fut  ven- 
due par  le  shérif,  en  1837,  à  Joseph  Drouin,  qui  la  vendit  vers  1844 
à  Snhiii  (^iicssy. 

1- ijiiH.tiiN    I  nidcl.  fils  «je  (iai>ricl,   l*j  >ur  ^.»  ar|MMil>,  an  prc- 
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micr  fWlf  arquin  de  Jc«ii  Cf^té  d«vmnt  (iiiilM.  MO  juillet  1881. 
Otir  leiTf  vencluc  jwir  Ir  jih^nf  k  Michel  TniHcl,  fut  vcîKlue  |Mir 
rr  dernier  n  Michel  l'ureiit  qui  la  [lOHflMait  en  IK.S9. 

J.  H.  Iir>,  *i  Aiir  iH,  premier  rang  de»  C'hAtcM.  |>iir  concemion 
«leMint  (îuillet.  IH  août  \H'i4.  Jonrph  Uté.  son  filK.  acheta,  i.^ 
ff\Tier  18W,  devant  (îiiillet.  Par  contrat  d'é<hanjîe  devant  (iuil- 
let.  le  16  octohre  1888,  la  terre  iwsaa  à  J.  B.  I^ehouillier.  De  phui 
J.  B.  Liïé  ci-dessus  avait  8  aqients  sur  <5  aux  Chfites.  qui  forent 
vendus  |>ar  le  shérif  apri^s  1888.  et  achetés  8^  louis  |»ar  John  Bmster 
qui  paya  par  un  bon." 

Joae|>h  Normandin.  i  sur  iS  premier  rang  des  Chute»,  cnn- 
cenion  du  €8  août  18^4.  devant  (Miillet.  Plus,  deux  terrea  de 
S  sur  ta  arpents  chacune,  au  secfMid  rang,  par  concession  du  <8 
août  18<4.  Thomas  Normandin  a  eu  <{uatre  arpents  des  six  au 
aecond  rang,  qu'il  a  cé<lés  à  François  Despins  par  acte  devant  A/. 
liebUnc.  18  mars  18€6.  Franç-ois  Despins  a  cédé,  gratuitement, 
à  Pierre  Normandin  deux  ar|)ent.H.  par  acte  devant  (Miiliet.  i  mai 
1847,  au  prix  de  $15.  Valence  Saint-Arnaud  acheta  deux  arpents 
"de  la  terre  ji-des-sus"  de  Pierre  Saint-Aniaud.  devant  (tuillet.  0 
juillet  1827."  Il  dit  les  avoir  eus  de  Jo.seph  Normandin  i>ar  adr 
«levant  Badeaux.  "Marcel  Saint-Arnaud  a  acquis  de  Valence  |Kir 
«M-hange  devant  (îuillet,  <4  mai  18.80."  Cette  terre  a  été  vendue  a 
IxHjis  Mas.sicotte. 

Joseph  HertraïKi  «iit  r*jiirit-.Vrnau<l.  i  >ur  "i.').  i)n'nii« 
Chûtes,  par  concessi<m  devant  (iuillct.  li\  noùi  18<4.     .\\ 
J.  B.  fWint-Amaud  |KMsédait  cette  terre  |>ar  donation  de  ses  pên*- 
et  mère  et  il  avait  aussi  une  terre  achetée  de  Bnwter. 

J.  B.  Saint-Arnaud,  fils,  avait  une  terre  voiiiine  d'un  aqx'n' 
et  demi  act|uise  de  John  Broater  (ci-deasua)  devant   \    '^ 
notaire.  M  janvier  1841.     Jean -Baptiate  avait  achri' 
suivant  le  susdit  contrat,  et  c'est   Pierre  Saint-Arnaud,  fils  dr 
Joaeph  qui  la  poaaèdeen  184S. 
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J.  H.  Thibault.  8  sur  -t'i  premier  rang  des  (Chûtes,  i>ar  conces- 
sion devant  (îuil)et,  18  août  18*24,  Il  en  vendit  a  moitié  à  Lau- 
rent (vervais,  devant  Guillet,  14  octobre  1826,  puis  il  échangea, 
l'autre  moitié  avec  Joseph  Veillet.  Ce  dernier  vendit  à  Laurent 
Dessureault.  devant  (îuillet,  11  septembre  IHil. 

JoM'ph  Thibault,  1  sur  ^.'>  pn'iiuer  rang  des  Chûtes,  par  eon- 
ciession  devant  (Juillet.  3()  août  18^4.  François  Massicotte,  de- 
vant (îuillet,  acheta  de  Thibault,  4  mars  1820. 

Godefroy  Durant  acheta  la  terre  ci-dessus  de  François  Mas- 
sii*otte,  devant  Guillet,  il  mars  1832,  puis  il  la  vendit  à  Hélie 
Prénoveau.  qui  la  revendit  à  Edouard  Cossette,  fils  d'Hyacinthe, 
avant   1844. 

Jean  Thibault,  1 }  2  Hur  iô,  premier  rang  des  Chûtes,  par  con- 
cession devant  (Juillet,  30  août  1824.  I)e  plus,  2  sur  25,  même 
rung.  à  lui  <"éder  par  la  veuve  de  Fran<,-ois  Gervais.  devant  Guillet, 
î>  septembre  1828.  Jean  C6té  acheta  de  Tliibault  la  première 
terre,  le  13  juin  1829,  par  acte  de  Guillet,  et  la  revendit  à  François 
Trtidel,  par  devant  (iuillet.  30  juillet  1831. 

Joseph  I^|x>inte,  3  .sur  23,  premier  rang  des  Chûtes,  par  con- 
ces.sion  devant  Guillet,  11  mars  182.5. 

Damase  Carpentier.  deux  terres  de  3  sur  2;)  chacune,  par 
ctmcession  devant  (tuillet,  22  septembre  1825.  Ixiuis  Quessy 
acheta  ces  tleux  terres  de  Carjjentier,  devant  Guillet  6  juin  183L 
1/une  des  deux  terres  pa.H.sa  à  .Vrmand  Quessy  qui  la  vendit  à  la 

\i-ii\'e  I^Hiis   I.:i|H>iiit(>  (;ui  la  posM^lait  rii   IK40. 

KraiM.oi.N  .Vnand,  '.i  sur  ■i.».  prcum  ;  io  Chutes,  par  con- 

cession devant  (luillet,  20  mars   IH'iL    Ii.m  j.li   I-i/c  iM-n-  ;i<  li«'ta 
d'.Xrrand,  devant  (luillet.  27  <h'»<vmbre  1830. 

Hyacinthe  Cossette,  3  sur  2.'>,  premier  rang  de»  Chûtes,  par 
concession  du  4  fé>Tier  1825.  Im  terre  est  retournée  au  seigneur 
en  1844. 


Arrhangr  (*<Mnrtte  avait  une  terrr  <|ui  fui  "d^Kiierpie  au 
wignrur**  par  acte  devant  (iuillet.  Ir  <1  février  IK.S9.  et  C'oaaette 
adwU  la  terre  de  Pierre  MaMicotte.  le  11  novembre  IK50.  I^e 
même  <'aaaette  avait  .S  Hur  i5  urpentu  au  premier  rani;  dm  ChAtes. 
|>ar  ronceasion  devant  (tuillet.  du  11  mars  1885.  De  plu»,  l^-j 
•ur  23.  mfme  rang.  l>our  l'uvoir  eu  d'^'hange  de  tinrent  (iervaiii 
qui  l'avait  ac<|uû«  de  J.  H.  Thibault,  devant  (tuillet.  14  octobre 
IM6.  Michel  l'arent  dit  avoir  acheté  cette  dernière  terre  d'Ar- 
dMWfie  Coiuictte.  |Nir  contrat  devant  J.  V,.  I>umont. 

Jean  CAté.  <  sur  ^5  ar|>ent.H.  par  (*ontrat  de  I)aninMe<'udotte 
devant  (Miillet.  l.*»  octobre  ISiU.  Par  ^-hange  avec  Cote,  devant 
(fuillet.  14  août  1896,  cette  terre  pa.Hsa  à  Ix>ui.H  Hn)n.<uirrl.  pui» 
Bronaard  la  vendit,  devant  (îuillet,  S  mars  IHtl,  h  Joseph  Saint- 
(>r  fils. 

I^urent  Cadotte,  IJ2  •'^cr  ^  second  nuiK  des  Chute»,  étant 
une  partie  du  numéro  un.  allant  au  nord,  |Nir  conc^mftion  devant 
(îuillet.  le  i4  juin  I8<«.  Cadotte  vendit  à  Fran<.t»i»  Ix*febvre. 
devant  (îuillet.  i'i  cn-tobre  IHfil.  Ensuite  on  voit:  "Français 
Veillet  dit  que  cette  terre  a  été  actiuise  par  Jén'Mnic  Veillet,  î«on 
père,  j»our  $€.>.'* 

François  l*rénoveau.  ^  >iir  ^.>.  second  ranji  do  *  mn.^.  étant 
le  numéro  un  allant  au  nord,  pur  t»iK*es8ion  devant  (■uillet.  9 
août  \Si4.  Pur  échange  avec  IVénoveau.  devant  (îuillet.  14 
septembre  18W.  Valère  Côté  de\*int  possesseur.  I>e  plus  Préno- 
veau  avait  un  arfient  et  demi  .sur  44.  au  troisième  rang,  formant 
partie  du  numéro  un  allant  au  nord.  |)our  avoir  acquis  de  J.  B. 
Maaaicotte.  devant  (îuillet.  IG  décembre  1880.  l'ne  note  ajoute: 
"I.<ouiii  MaN.«icotte.  fils  (Mtssède  toute  la  preniicrt*  terre  ci-<lessus." 

Joaeph  Veillet.  fils  de  Ji>M-pii.  :{ .«ur  i5,  second  rang  des  Chûtes, 
étant  le  numéro  4  allant  au  nord.  |>ar  concession  devant  (îuillet. 
vers  KMO.  Ia  moitié  de  cette  terre  a  été  >'endue  A  Pierre  Veillet. 
Joseph  Veillet  possède  en  outre  3  sur  45  aqients,  premirr ?r 


—  S49  — 

Chûtes,  par  «oixession  devant  (iiiillct.  14  dét-eiiihre  18^7,  dont  ii 
vendit  la  moitié  à  Ktienne  Heschamps,  en  IH-iî). 

Ktieniie  l)os<-hanips  a  un  aqient  et  demi  de  la  terre  de  trr>is 
^irpentii  de  Joseph  Veillet  ci-dessiis,  par  acte  de  (Juillet,  .5  janvier 
18^.  Le  4  mars  188.5.  devant  (îuillet.  Deschamps  vendit  à  Ix>ui5 
MaHsicotte.  au  prix  de  $30.  Ensuite  on  voit  <|ue  François  Ayotte 
|K)s»ède  cette  terre,  par  acte  devant  Filteau. 

(iodefroy  \eillet,  ti^  -,  ^^^  '^'*^  ■♦"  s«'cond  ranj;  des  (iiûtes,  par 
concession  devant  (îuillet,  "iô  novembre  \\H\.  Knsuite  il  a  ven- 
du à  J.  B.  Massic*otte.  Puis,  on  lit  :  "Raphaël  Veillet  possède  un 
arpent  et  six  j)erches  de  la  terre  ci-dessus.  ï>ar  échanpe  avec  Joseph 
Veillet  qui  l'avait  eu  du  dit  (ÙKlefroy,  suivant  contrat  tlevant 
(Miillet.  du  W  mars  18tr7." 

Louis  Veillet.  i  sur  25,  second  rang  des  Chûtes,  étant  le  nu- 
méro 4  allant  au  nord,  par  concession  devant  Guillet,  10  août  1894. 
l'rwque  Trépa^nez,  tuteur  des  enfants  mineurs  de  I>oui.s  Veillet, 
vendit  à  I)oniini<|ue  Brouillet,  devant  (îuillet,  18  «K*toV>re  1830. 
pour  la  somme  de  30.S  fran(*s. 

Ix)uis  Prénoveau,  2  sur  i5,  .second  rang  des  Chûtes,  étant  le 
numéro  5  allant  au  nord,  par  concession  devant  (îuillet,  10  août 
18<4. 

Antoine  I^ehvre  Despins,  i,  .sur  2.5,  second  rang  des  Chûtes 
jMir  concession  devant  (îuillet.  18  août  1824.  "Cette  terre  appar- 
tient par  artr  de  vente  a»  Raphaël  Veillet." 

Olivier  Diiliord.  iK^HMMh*  dans  la  tern*  de  l^dilMTtr  un  arjK-nl 
et  deux  |K*rches  Cette  note  est  de  1838.  Knsuite  on  lit:  Cette 
terre  a  été  vendue  à  .Xlexis  Thilïault." 

Ix>ui8  Rivard  Dufresne.  4  sur  25.  secxind  rang  des  Chûtes, 
étant  le  numéro  7  en  allant  au  nord,  |>ar  ooncemion  devant  (îuillel 
18  août  1824.     "Olivier  Ttiiltault  posm^le  cette  terre  par  concesaioii 


du  dit  Rivani.  devant  (Miillet,  1 1  janvirr  I8.H4."  Le  18  «oAt  sui- 
vant, devant  (iuillrt.  Thilmult  vend  à  Ktiennc  (iuilmet,  et  celui- 
ci  la  vend,  lor  «K'tohn*  Huivunt.  ftar  acte  de  (tuillct.  ù  Pierre  (tuiU 
met.  A  non  tour,  l*ierre  vend  à  James  Beil.  devant  (luillet.  9 
juillet  1K.S5.      Knfîn.  Xavier  Pr^noveau  achète  de  Bell,  en  1H45. 

Joseph  Kivard  DufreKne.  <  sur  15  second  rang  des  Chûtes, 
par  conceAHJon  devant  (tuillet,  IK  août  1K44.  Après  1847.  il  vend 
à  Louis  l>cHpinM. 

Prançoi.H  IWehvrr  Dospins,  i  sur  15,  second  runfi  des  i'hûtet, 
étant  le  numéro  9  allant  au  nord,  par  concession  devant  (îuiHet, 
18  août  \HH.  Vers  1837.  cette  terre  est  vendue  ù  Polycarpe  Nor- 
mandin. 

Pierre  Cosscttc,  deux  terres  de  1  sur  45  ar|X'nt«  chacune,  étant 
les  numéros  W  et  Ui,  second  rang  des  Chûtes,  allant  uu  nord,  par 
concession  devant  (îuillet,  .SI  iu)ût  1844.  "lienjamin  Jacques  a 
ac<|uis  la  moitié  de  ces  terrains  de  Henry  Weld,  i)  louis,  1  chelins, 
|K»ur  arrérages  et  Unis  et  ventes." 

Antoine  IVspins.  i  .sur  15,  se(*ond  rang  des  (Miûtes.  par  con- 
cession devant  (îuillet,  0  mai  \H15.  "Isale  Despins  dit  avoir 
8C(|ui8  cette  terre  et  l'a  vendue  à  Joseph  lioulanger.  par  devant 
l<4>uis  Ciuillet,  notaire.  10  juillet  18.S.'>,  .5  louis."  Itoulanger  Pa- 
vait encore  en  184S. 

Franço's  Xavier  (tervai.s.  1  sur  15,  .second  rang  des  Chûtes. 
]iar  concession  devant  (luillet.  4  octohre  18*20.  Par  cession  devant 
Filteau.  notaire.  .'JI  juillet,  18.S7.  Michel  Mu-ssicottc  reçoit  celte 
terre. 

François  Tessier.  .i  sur  15,  troisième  rang  des  (  'hûtes,  par  con* 
cetision  devant  (îuillet.  18  i»ctohre  184«.  Tessier  \*endit  à  Joseph 
Vetllet.  devant  (îuillet.  1H  juillet.  1847  et  Veillet  vendit  à  Unirent 
Satnt-.Vniaud.  Ïa-  H  «M-tohre  18.S1.  devant  (îuillet,  Saint-.\maud 
x'endit  à  .\ntoine  Jouhin  K«)isvert  qui  était  encore  en  poascwion 
en  185(1. 
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Pierre  S«ikit^Mar8>  3  sur  iô,  troisième  rang  des  C^hAte»)  pftl- 
cofM-ession  devant  Guillet,  18  octobre  I8M.  Vendus  à  Ëustache 
BifHi*^  Nol)ert.  devant  Guillet,  «S  juin  1847.  Plus  tard,  Tyrille 
Nobcrt  possède  les  deux  tiers  de  cette  terre  par  donation  de  son 
père.  Rustache  Nobert. 

Joseph  Cadotte,  3  sur  13,  troisième  rang  des  Chûtes,  étant  le 
numéro  2()  allant  au  nord,  par  concession  devant  Guillet,  18  se^K 
tembre   IS-ifi.     A  vendu  im  arpent  à  Ëustache  Nobert,  devant 

(iiiillel.    IS    iiiillet    I«5T. 

Hector  Laliln-rté  "posstHle  au  village  Ayotte  i  arpents  sur  iO 

pour  liivifir  en  (récliMiiir  ;ivec  ()li\ier  Dulxircl. 

J.  IJ.  1  liil>aiill  avait  eoiicédé  uuc  terre,  on  ne  dit  pas  où  qu'il 
vendit  à  Joseph  Veillet,  qui  la  vendit  à  I^urent  Dussureault,  qui 
la  vendit  à  Chartes  Ayotte,  <]ui  la  vendit  à  Sàitit- Arnaud. 

J.  B.  Cadotte,  S  sur  iô,  troisième  rang  des  Chûtes,  par  <-ori- 
cession  devant  (îuillet,  18  octobre  1826. 

J.  H.  Massicotte,  fils,  deux  terres  de  trois  arpents  »ur  vingts 
cinq  chacune,  au  troisième  rang  des  chûtes,  par  conceêsion  devant 
Guillet.  a  «K-tohn*  1826.  étant  les  numéros  1  et  '2  allant  nu  nord. 
De  pins  i  stir  <•>  arpents,  sec*ond  rang  des  Chûtes,"  pour  les  avoir 
arf{nis  de  (îcMlefniy  N'eillet,  devant  (luillet,  26  janvier  1829;  èe 
contrat  a  été  résilié  et  (îodefrtiy  >'eillet,  a  vendu  à  Raphaël  Veillet. 
N'alère  Ctité  }N).s.sédait  la  terre  numéro  i  ci-dessus  jxîur  l'avoir 
acquise  du  dit  J.  H.  Maiwicotte,  devant  Ciuillet,  8  novembre  1828, 
mais  ee  deniiei  contrat  a  été  résilié  le  1«  décembre  18.30  et  Valère 
<  'ôté  |)OKsèdc  encore  un  arj^cnt  et  demi  de  la  terre  numéro  ci-dessus 
par  acquisition  du  dit  J.  B.  Massicotte,  devant  Guillet,  16  dé- 
«•cmbre  IS:MI.  ^fademoise^e  Rose  Massicotte  a  un  arpent  sur 
vingt -cinq  qu'elle  a  acquis  par  éehant/e  avec  J  B.  ^Ta5Micotte.  de- 
vant Guillet.  31  juillet,  183^ 

François  (îaiilliier.  2  sur  2.'5.  se<>oud  rnnif  de*  Chûte«,  pr>ur 
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\m  «voir  acquis  de  I>aiiuuae  Cadotte  qui  les  tenait  de 
da  It  man  18t5,  étant  dans  les  nutn/ros  1  et  9  du 
dei  Chûtes,  dont  un  arpent  pour  l'avoir  acquis  de  Michel  Ctande 
Saint-Arnaud,  fils,  par  contrat  devant  (îuillet,  'iS  novembre  1M6. 
et  l'autiv  de  J.  B.  Adam,  devant  Guillet,  'i9  novembre  1890.  Plus 
im  arpent  et  demi,  au  ni^me  lieu,  qu'il  a  acquis  d<*  Pirrrc  (fauthier. 
devant  Guillet,  18  décembre  1827."  Il  a  vendu  la  première  terrr 
à  J.  B.  Veillet."  11  possède  de  plus  "un  arpent  de  la  terre  de  Char- 
les Rattè  qu'il  a  acquis  devant  (iuillet.  15  mars  IH36,  et  encore 
quatre  perches  sur  vingt-cinq  arpents  qui  lui  restent  de  Damaiir 
Cadotte." 

Pierre  Gauthier,  1  arpent  et  demi  sur  i5,  second  rang  des 
Chûtes,  acquis  de  Damaae  Cadotte,  devant  (niillet,  15  mars  I8C7. 

Laurent  Cadotte,  S  sur  i5,  troisième  rang  dos  Chûtes,  numé- 
ro It  allant  au  nord,  par  concession  devant  (iuillet,  0  décembre 
11 


Priaque  Trépagnez  61s,  13^2  'w  **•  troisième  rang  des  (  hûtr>. 
par  concession  devant  Guillet,  9  décembre  IH^6.  "Cette  terre  a 
été  déguerpie  au  seigneur  par  acte  devant  A.  J.  Martincau.  no- 
taire. 8  mars  18S9." 

Kdouard  (iuillet,  a  acquis  les  terres  formant  un  campeau  do 
deux  ari>ents  d'Ktienne  Deschamps  et  Joseph  Veillet,  par  actr> 
devant  Filteau,  19  janvier  1889.  "Ceci  est  une  note  de  A.  J. 
Martineau.  procureur  de  Mathew  Bell. 

Frsnçob  Normandin,  i  sur  25,  au  troisième  rang  des  Chûtes. 
— Mito  14,  par  ooooeision  devant  (iuillet,  9  décembre  IM8.  a 
veadu  à  Biaise  Trudel." 

Joseph  Trudel,  imiriS  troisième  rang  des  Chûtes.  num<Ho  15. 
par  mnccssion  devant  (iuillet.  0  décembre  1886. 

Bhûse  Trudel.  i  sur  i5,  troisième  rang  des  Chûtes,  par  con- 
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cession  devant  (luiilet,  9  dccembrf  IH'iG.  De  plus,  i  sur  i5  ar- 
penta pour  les  avoir  acquis  de  François  Normandin,  devant  Guil- 
let,  28  septembre  l8Si.  De  plus,  4  sur  iS  arpents,  second  rang, 
vcquis  de  James  Bell,  par  devant  Juillet,  iS  juin  184.5.  Ia  terre 
ci-dessus  de  Normandin  à  Biaise  Trudel  a  été  vendue  par  ce  der- 
nier à  Xavier  Prénoveau,  i>ar  devant  Filteau,  20  juin  1840. 

Ignace  Gauthier,  3  sur  2.5,  troisième  rang  des  Chûtes,  numéro 
3,  par  concession  devant  («uillet,  11  janvier  1827.  (îauthier 
>'endit  à  Ix>ui.s  Barihault  devant  (îuillet,  20  juillet.  1831.  Bari- 
bault  vendit  à  Jo.seph  I>ahaye,  devant  (îuillet,  16  août  1841.  I.>a- 
haye  vendit  à  Charles  Ayotte,  en  1840,  François  Vermette  paye 
les  arrérages  sur  cette  terre.  Igna<T  (tauthier  avait,  en  outre, 
deux  arpents  sur  12  ou  13  au  .sud-est  de  la  rivière  Champlain, 
Hcquis  de  la  veuve  Pierre  Périgny,  devant  Martineau,  26  février 
1839. 

J.  B.  fils  de  feu  François  Saint -Arnaud.  2  sur  23,  troisième  rang 
de»  Chûtes.     Contrat  de  Ciuillet.  11  janvier  1827. 

Marcel  (touin,  3  sur  25,  troisième  rang  des  Chûtes,  numéro  9, 
par  <'oncession  devant  (îuillet,  5  mars  1827.  \je  seigneur  a  repris 
cette  terre  jmr  acte  du  "îf^  novembre  1839,  (levant  Martineau. 

François  l>roum,  3  sur  2J,  premier  rang  des  ('hûtcs.  Pas  de 
date. 

Olivier  Baudoin.  3  .sur  25,  troisième  rang  des  Chûtes»  par  con- 
cession devant  (îuillet,  5  mars  1827. 

(  u.Mmir  Trépagnez,  2  sur  25.  premier  rang  des  Chûtes,  nu- 
méro 2.5,  acquis  de  Jean  Périgny.  par  devant  I>ur>*,  notaire.  Pas 
de  date.  De  plus,  2  sur  25,  second  rang  des  Chûtes,  par  conces- 
sion de  Mathew  Bell,  devant  Guillet,  14  janvier  1843. 

Dominique  Normandin.  S  sur  25.  second  rang  des  Chûtes. 
nuro«*ro  16.  i>ar  concession  devant  (luillet.  30  mars  1827.     Nor- 


niAndiii  vendit  k  (*iiAimir  ri  MioM  Ttépêgàté,*  ÔÊ^nûot 
M  juin  1R98 

i.  H.  Nonnnndtii.  S  nur  'L'i,  .second  rang  drs  C'hûtn.  numfro  17 
par  concpwion  devant  (itiillct.  .SO  mars  18^.  Dr  pliiN  S  sur  ts. 
mt^me  rtinf;  iwr  iNutcrKflion  devant  f tuillet.  ^1  déceabtt  18tT. 
"lui  terre  de  trois  uqient.s  u  été  cédée  à  (itMiefrcyjr  NomiADdiB.** 
lip  91  août  IH84.  devant  (;uiltet.  Zéphrrin  Trépagnes  aequit  la 
inoitif  de  la  première  terre. 

Jean  Veillet.  3  nur  t5.  seeond  ranjf  deM  CliAte*.  par  concession 
devant  (îuillet.  !W)  mars  18^27.  I)e  plun  un  demi  nrfM'nt  sur  T^ 
par  coneession  ave<*  Flnvien  Tousignnnt  devant  (tuillet.  IW  juilN  i 
I8ÎIS,  au  sec-ond  rang  den  Chûtes.  "Narriaac  Willet  possède  ht 
moitié  de  la  terre  ciMiessii.'»  jmr  ac^iuisition  cle  Jean  Veillet.  de- 
vant (îuillet.  'i'i  juin  18:J0,  puis  c-e  c-imtnit  fut  résilié  le  1er  juillet 
1835,  et  Veillet  rentra  en  ftossession."  Une  dernière  note  dit 
que.  lé  10  juillet  lHS.'i  liouis  .\rseneau  accpiit  les  S  sur  €5   arpents 

d«' .IiMii  \'rill«'t.  i»;ir  .iclr  «ir  (îuillrt. 

Fraii<,t»iv>Li.vsicotte,  (»  sur  t.'i,  premier  nin>?  t\vs  ("hûte-t,  par 
concession  devant  (iuillet,  SI  juillet  18<7.  Deux  anJ^nt^i  paMè- 
rent  à  Joseph  fil.H  de  Fran^-ois  Massicot  te.  Par  un  acte  devant 
(Miillet,  iS  juin  IH^.  François  Rousseau,  fils  de  Jean,  acquit  deux 
arpents  de  la  terre  ci-dessus. 

Veuve  Fnui<,tiis  Cîervais,  0  sur  iô.  prenjier  rang  dea  Chûles. 

f»fir  fNiruv'v^inii   i|i*\-:iitt   (iiiitli-t     "^  fM*tfil>r«*    IS-^T  ' 

SmI»!!!  i^ui-H.1  V , :(  sur  îd.*,  Iniisit  iiK-  ran^  iUs  (  liûtes,  |»ar  conï'e^- 
sioii  devant  (inillet.  i  octobre  18^7.  Far  act«-  .IimuiI  (itiillrl. 
\9  mars.  Constant  Hnmel  acquit  cette  terre. 

I>ominique  Qtieasy.  8  sur  i5,  troisième  rang  des  Chuii.>.  i)ar 
comTiwion  devant  (îuillet,  €  octobre  18^.  Plus,  un  arpent  et 
demi  acquis  de  Sabin,  son  père,  on  ne  dit  pu  la  date. 
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ïVaiK.'ois  Xavier  Plante,  t  sur  25,  second  ran^,  par  concession 
devant  (luillct,  4  octobre  18*27.  Plante  vendit  à  Alexandre  Jou- 
l)in  lîoisvert,  devant  Ix)uis  Dury,  notaire,  18  janvier  1831.  Bois- 
vert  vendit  à  Pierre  Arseneaii,  devant  (iuillet,  10  juillet  183,3. 
I>e  Pierre  Arseneau,  la  lerrt*  ims.sa  à  Mé<iard  Lemieux  qui,  le  "^O 
mars  184*2,  devant  le  notaire  Gagnon,  Téchangea  avec  Francoi» 
I>esage. 

Jean-Baptiste  Bronsard,  3  sur  !2ô  premier  rang  des  Chartes, 
I>ar  concession  devant  (Juillet,  14  décembre  18:27. 

Louise  Trottier  et  Antoine  Baribault,  3  sur  iô,  troisième  rang 
des  Chûtes,  numéro  .3,  .sud.  par  concession  devant  Cîuillet,  44  o<- 
tobre  18!27.  De  plus.  3  sur  i5,  premier  rang  des  Chûtes,  par  ac- 
quisition de  Ixiuis  Quessy,  devant  (iuillet,  4  juin  18.SÎ.  De  phts 
•i  sur  *20,  par  ac(]uisition  de  Joseph  Bureau  devant  (Juillet.  "22  août 
1H4,S. 

(»r«irgrs  1  «-ssitT,  I  sur  -i.'),  pn-miiT  raii^  «ifs  (  liûtes.  par  »<;,- 
quisition  d'.Vntoine  Bîirihatilt  devjuit  (iuill«*t.  "2*2  janvier  1842. 

(  vriilf  lA'ffbvn',  •>  mit  t.»,  si-t-iUKi  rang  lir.s  (  liùU's,  par  coiT- 
«■ession  «Ifv.int  (Juillet,  21  décembre  1827. 

I'k  ru-  .•^aml-.\niaii(i.  -i  sur  '^.'t,  si-i-ornl  rang  tïvs  i  luttes,  par 
<  oru«s>iuii  devant  (Juillet.  2(i  avril  1828.  "Cette  texre  a  été  >i'n- 
due  à  Henders<m,  ensuite  à  Alexandre  Paquet." 

Joseph  Alexandre  Paf|uet,  i  et  demi  sur  2i.  second  rang  des 
('bûtes,  par  acc|uisition  de  William  et  David  Henderson,  devant 
(Juillet.  24  août  1837.  J)avid  Henderson  avait  acquis  les  deux 
Hrp<Mits  de  Pierre  Saint-.Xrnaud  |>ar  rontrat  <levant  L.  D.  ('raig, 
notaire.  23  septembre  1834. 

J.  B.  Bellet6te,  père»  0  sur  iA,  trolûèiDe  rang  des  Chûtes,  nu- 
mén>M,  26  et  27,  par  concession  devant  (juillet,  24  mars  1828. 
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AlrxaiuiiT  Davim  *'poMMe  trois  «rpenU  des 
étant  Ir  numéru  <7,  par  achat  <troiii  lotiin)  de  BellrtHr.  devant 

(iuillrt     ««»  ...  t.J,-,.   ivof)/' 

J.  li.  Bclirtrtr,  fîK  ^  «ur  t.^,  troiaiéme  rang  des  C'hûtea.  nu- 
méro  t8.  par  cunccMiinn  devant  Guillet.  W  juin  1828. 

Jean  DuImma.  "possède  cette  terre  pour  l'avoir  acquise  de 
Belletéte.  devant  (iuillet.  »  juillet  IWM." 

Jean  Dubé,  S  sur  <5,  troisième  rang  des  Chûtes,  numéto  t8, 
par  coRoession.  devant  (îuillet.  iO  juin  18^.  De  plus  4  sur  tO. 
cAlé  sud  de  la  rivière  Champlain,  par  ac({uisition  de  J.  B.  Dubé, 
devant  L.  D.  Craig.  10  janvier  18S5.  "Dulié  a  donné  deux  arpents 
à  Mlle  Dubé.  qui  a  vendu  de  réméré  à  Alexis  DuboU  pour  quatorae 
loiib." 

J.  H.  Doraire,  8  sur  "iô,  troisième  rang  des  Chûtes,  iiiimmi  i 
Mn\,  par  concession  devant  (luillet,  19  août  18W. 

l'irm-  iivuiii,  ■i  sur  "i."i,  acquis  <\r  la  vcuvi'  Kran«;ois  drrvais 
(premier  rang  des  Chûtes)  devant  (iuillcl.  »  septembre  18ÎH. 
François  TifTau  a  acheté  de  (îouin,  devant  (îuillet,  10  mars  1890. 
Puis,  François  TifTau  vendit  à  Joseph  TifTau.  devant  (luillet.  10 
octobre  18S0.  Enfin,  le  W  juillet  189«.  cette  terre  fut  ven<lue  à 
J.  B.  Saint-Arnaud  devant  Ferdinand  Filtenii.  notaire. 

Louis  (îagnon.  a  une  terre  au  second  rang  des  Cahutes  pour 
l'avoir  acquise  de  Jean  Krtiuillet.  devant  Ctuillet.  <Odét^mbre  I8S0. 
Otte  terre  avait  été  concédée  à  Joseph  Normandin,  le  <S  août 
IBM.  Ce  dernier  l'a  <vdée  à  J.  B.  I*ijsé  qui  l'a  %*endue  à  Jean  Bmuil- 
let.leH(Mtobrel8«.<S. 

Nasairr  Mongrain.  9  arpents  sur  iù,  numéro  du  troisièiiie  rang 
des  Chûtes,  par  act|uisition  de  François  Hameltn,  devant  Ciuillet. 
fOmars  18S«. 
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Claude  Ijihaye,  3  sur  iô,  troisième  rang  des  Chûtes,  numéro 
S],  aJlant  au  sud,  par  concession  de  Mathew  Bell,  devant  Guillet, 
14  juin  1831,  "Déguerpi  par  acte  devant  Martineau,  17  octobre 
1888.* 

<todefroy  I/Heureux,  6  sur  125,  premier  rang  des  Chûtes,  nu- 
méros i8  et  'ifi,  allant  nu  nord,  par  concession  de  Bell  devant  Guil- 
let, le  1er  juin  1832.  I>e  numéro  29  a  été  vendue  à  Michel,  Pierre 
et  Alexis  Deveau,  devant  (iuillet,  26  fé\Tier  1888. 

Augustin  Cossette,  2  sur  25,  second  rang  des  Chûtes,  qu'il  a 
acquLs  de  I*ierre  Milette,  pour  1500  francs,  devant  Guillet,  3  juil- 
let 1833;  M  ilôt  te  avait  eu  cette  terre  par  échange  de  Jean  VeiHet, 
devant  (îuillet.  28  janvier  1883,  et  Veillet  Pavait  eue  de  Joseph 
Veillet,  son  père  jmr  «-es-sion,  5  mai  1828. 

Thoniu-s  Tousignant,  un  demi-arpent  sur  douzcr,  second  rang 
(les  Chûtes,  |>ar  conc-ession  avec  Jean  Veillet,  devant  Guillet,  19 
juillet    1833. 

Zéphirin  I.rfingevin,  S  sur  25,  troisième  rang  des  Chûtes,  par 
concession  de  M.  Bell,  devant  Guillet,  26  mai  1832.  "Déguerpit 
I>or  n«f«'  dp^  :t!it  (Miillet,  23  juillet  1H44  " 

Henry  Johnston,  3  sur  25,  se<-ond  rang  des  Chûtes  numéro  SI, 
par  concession  de  M.  Bell,  devant  Guillet,  23  octobre  I8SS.  De 
plus.  3  sur  23,  troi.sième  rang,  par  coDOMnon  de  M.  Bell,  devant 
(Juillet.  17  janvier  1835.  William  et  Robert  Somerv'ille  ont  des 
terre»  dans  ]vs  environs. 


Francis  Hcndcrson,  «  sur  25,  .second  rang  des  ('hûtes, 
.34  et  .35.  iMir  conce.HMJon  de  M.  Bell,  devant  (juillet.  28 octobre  188S. 
Far  acte  devant  W.  Ross,  notaire  27  août  1842,  Edmund  J.  G. 
Hooper  devint  possesseur  de  ces  terres. 

l>avid  Sauvageau  possède  dans  la  seigneurie  de  Champbin: 
Irr  deux  emplacements,  2e  un  demi-arpent  de  terre  sur  40  de  la 


tcne  de  JoM»ph  Linotte»  Se  uu  demi  uqient  Mir  le  ootemu  ■cquin 
de  Godrfmy  lirbUuir.  4e  un  demi  arprtit  Mccjuis  de»  mineur»  A\nr\. 
Kn  1840.  tou«  les  airéngM  étalant  payés. 

Churirii  Fiseltp.  i  .Mir  iS,  premier  rang  des  ChAtes,  aoqui»  de 
Gdbhel  Trudel  et  Ruse  Booenfoat  «on  épouse,  devant  (Juillet. 
88  ortobre  1HS4.  "1^  terre  ct-desmis  m  été  vendue  \tHT  le  shérif 
et  adjugée  à  Joseph  I)n>uin'."     (  ette  note  {tamU  être  de  1K37. 

Louis  Arseneau  a  une  terre  de  trois  aqients  au  second  rang 
des  Chûtes. 

Cuthhert  Lise,  2  sur  25,  premier  rang  des  (  'hûtea-  acquis  par 
échange  avec  John  Broater,  devant  (îuillel.  8  no\-embre  18.i&. 
Lné  vendit  à  Sifroid  Marchildon,  devant  (Miillet.  iH  janvier  IMi 
9,100  francs.  Marchildon  donna  la  terre  à  Marnllri  ?^  Qiif>HMy. 
devant  (iuillet,  28  mars  IK44. 

Pierre  CAté,  S  mars  25,  premier  rang  des  Chûtes  attiuis  |>ar 
vente  et  «moession  de  M.  liell.  devant  (îuillet,  0  sept<>ml>re  1844. 
Cette  terrr  avait  amMUrlenu  à  J.  1{.  Ii4>houillier.  et  liell  l'avait  a- 
c-hetée  «lu  shérif  en  18S9. 

».   1).  tt   .IoM^>pli   llenderson.      Ut  uni'  terre  prr»\'  î'- 

Turoot,  2e  une  terre  de  S  sur  35  ari)ent8  afxpiiM*  de  Ji»st| 
Se  Une  autre  S  sur  25  acquise  de  (todefroy  Nonnandin.  4e  une 
autre  acquise  de  Joseph  Hamelin.  Hv  un  lot  Hc(|iiis  de  Joseph  Pintal 
*Je  .i  sur  25  a<*quis  d'Olivier  (îoiiin.  7e  <»  mit  iJô  «"oncédés. 

Daviii  llenderson,  S  sur  18,  |>ar  c-oncejuiioii  devant  GuilU-t, 
SS  déœmhrt'  1K4S. 

Jean  Irépuuier,  "i^  ■_>  .nur  25  aecxuid  rang.  a<*<|ui>  de  Fr.< 
Rousseau  et  Hilarion  U'gendre,  devant  (juillet,  5  niaix  1844     i 
note  indique  que,  tout  d'almrd,  I*ierre  Saint-Arnaud  possédait 
cette  terre;  qu'il  la  vendit  à  William  Henderson  et  que  RouMeau 
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vt  T  Ire  l'avaient  achetée  du  shçxif,  voif-  contrat  devant  La- 

I...  i.iire.  i  avril  184.S. 

Il  uest  |M>int  l>es<>iii  d'insister  auprès  du  lecteur  pour  lui 
faire  t'omprepdre  l'importance  de  cette  éoumération  de  titres  de 
cooceMsions  et  d'échanges  de  terres  puistiu'eUe  nous  donne  Tori- 
gine  de  la  colonisation  dans  la  profondeur  de  la  seigneurie  de  Chani- 
pUin. 

Ajoutons-y  la  note  suivante  qui  se  trouve  à  la  fin  du  registre 
d'où  nous  avons  tiré  ee  ({ui  préeède. 

"Fran'.ois  I>iiliaye  fera  couler  la  sucrerie  qu'il  a  établie.  Mê- 
me chose  i)our  J.  H.  I)ul)é,  Joseph  Morice-l^rivée,  Ixiuis  Dubord, 
Jotieph  Hanielin,  Michel  VeilJet,  Augustin  Dussureault,  J.  B.  Ca- 
dotte.  Pierre  (lauthier,  Joachini  (îoguette,  Alexis  Dulmis,  Louis 
Veillet,  Michel  l^pellé-Lahaye.  Pierre  Dul>ois,  F'ran(,-oi9  Daasere 
("ossette,  Antoine  Gouin,  en  payant,  chacun,  li  livres  par  cent 
éraWes." 

Noms  des  propriétaires  en  1918,  en  commençant  par  Iç  bf# 
de  la  paroisse.  Jacques  et  Ephrem  H.  Man-haiid;  les  grandes 
prairies  et  le  devant  de  la  terre  d'Ephrem  H.  Marchand.  Cette 
terre  était  en  1738  la  propriété  de  dame  veuve  Etienne  Pe- 
sard  de  (^haniplain:  r-e  terrain  mesurait  .>  ar)>ents  de  largeur  sur 
80 de  profondeur  et  se  trouvait  au  sud-ouest  de  la  li^tic  MM^^neuriale 
de  llatisean. 

La  terre  de  Zépliirin  Turcotte  faisait  aussi  partie  du  domaine 
de  la  seigneuresse. 

l>f>iiacien  Houré  dit  Grandpiont.     Cette  terre  était  |x)ss4»i«<* 
fNir  Marie  Kenée  Lefel)\Te,  veuve  /de  Jean  Houré.  ancêtre  «Je  la 
famille,  et  les  i  sur  40  arj^ents  que  F.  X.  (irandip 
de      Donacien     a  uc((uis     d'Edouard     TurcoMi 
par  Pierre  ('avii 
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('^Mairv  Clrnnont  eut  Ir  poueawur  de  lu  trrrr  de  CltariM 
IhiUut. 

L'anciennr  teir»'  dr  Séraphin  Tim-otte.  aujourd'hui  propriété 
d'Albert  Chorel  et  Philipix*  Marchand  appartenait  à  Joaeph  Tnr- 
rut,  ancêtre  de  la  famillr  Turcot  de  Champlain. 

Zéphirin  Ku.sèlie  Mart-hand  occuim*  la  terre  de  Françou  Doo- 
tinny 

Antonio  et  AUxrt  Chorel.  Ces  deux  tenrs  étaient  poiaédérw 
par  damt*  veuve  Josephte  Chorel  et  Pran^-oin  Chorel  DorvtUierB, 
anrétn»  <!<•  Iti  fnmille. 

F.  \.  Murchutiii  M-  Inmvf  sur  la  terre  d'Ignace  I>ésy  dit  Moot- 
pbûatr,  et  la  terre  voisine  nu  .sud-ouest  de  I/ouis-Joseph  L.  MaidiMMl 
était  poAflédée  |>ar  Françot.s  Chorel  Dorvillier»,  ancêtre 
maternel  de  F.  X.  Marchand. 

Ovide  Leblanc.  Sa  terre  provient  des  Toutant.  Kn  ITW 
Michel  Alexaodre  Raux  en  était  le  propriétaire. 

\je  même  (Ovide  lichlanc).  Sa  terre  lui  vient  de  liouis  .\lexan- 
«Ire.     Cette  terre  était  possédée  par  le  .-«ieur  Disy. 

liourlieau  lichlanc.  ancienne  terre  .\lexandre.  En  I7S8. 
Kran(,f>i.H  Neveu  en  était  le  propriétaire. 

Ovide  licbUinc  et  ses  deux  fils  Mathiaset  Kniest  lieblanc.  La 
f>artie  Aud-ouest  de  cette  terre  appartenait  à  François  Ncrea. 

Fhilippe  Clermont.  I*n*mier  occupant,  Charles  Disy.  La 
partie  nord-est  de  la  terre  d'Alexandre.  Marie  Artaut,  veuTe  de 
Michel  Destosiers. 

Ixnio  i- raïK.tiis  Toutant.     Sa   terre   voisine   au   nord-est   la 
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route  du  village  Lal>orde.     Cette  terre  était  la  partie  sud-ouest  de 
celle  d<"  la  veuve  M.  Desrosiers. 

Antonio  Chorel  et  Alphonse  Dubord  occupent  la  première 
terre  au  sud-ouest  du  village  Laborde.     Terre  de  René  Beaudoin. 

Benjamin-Auguste  Morin ville.  Premier  possesseur:  Alexis 
Mnrinvillr   ancêtre  de  la  famille. 

l><>ui.s-Fran(.'ois  Toutant  et  la  terre  voisine  au  sud-ouest  pos- 
sédée par  Franc.'ois-Xavier  H.  Trottier.  Ces  deux  campeaux  de 
terre  étaient  la  propriété  de  Jo.seph  I..afontaine. 

JoseT>li-Tr«'fTU'  T>>l>1îin«\  Possesseur  primitif.  Dominique 
DuborrI 

Fran<.»>».s  Xavier  II.  Trottier.  terre  de  J()se[)ti  (ientilly  dit 
P()iss<iri,  s«Mi_'iif' iir  d»'  fM-ntillv  rmî  r«''sii.?:iif  ;\  Champlain. 

Frs.-X.  H.  Trottier,  terre  de  feu  Rsdras  Toutant  et  la  terre 
voisine  au  sud-ouest  que  Joseph  TrefHé  I.<eblanc  a  acquise  de 
la  succession  Jacques  Beaudoin  étaient  possédées  par  la  veuve 
de  Jean-Baptiste  Desilets. 

Dame  veuve  Gédéon  Charticr  et  Arthur  Chartier.  Terre 
|x>ssédée  par  Joseph  Pépin,  moins  un  demi-arfient  cpii  faisait  paKie 
de  Ift   terri'  suivante. 

Agupit  II.  Trottier.  In  demi-arpent  de  terre  de  front  apfMir- 
tenait  à  jM>f|ili  Pépin.  Le  reste  était  la  propriété  d'Ignace  Disy 
^(ontplai^i^. 

Ix)uis  et  Ludger  H.  I^Aganière.  Terre  de  Médjird  Cnri>entier, 
ancêtre  des  Bailly  de  Champlain. 

Kichard  H.  I.^aiiière.  Tem*  d*K»i«'nni'  ^'nrfientier,  ancê- 
tre des  Carjientier  de  Champlain 
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RicJiard  et  Lii(lf(rr  H,  I^iganière,    Terre  de  Pierre  Ui^. 

Lucien  <'hi»n'l.  MjHlanl  et  Ktieiine  C*rï)entirr.  preniirm 
prQpiétaireji. 

Dame  veuve  Philippe  liourljeau.  Sa  terre  comprend  celle» 
powédéfi  d-devant  par  Nauiire  (iagnon,  J.  Pépin  et  Joaeph-Er- 
nett  Dulmnl.  Propriété  de  J.  li.  Alexiji  Lepellé  dit  Lamotbe,  an- 
cAtr«*  <Ii'>  faïuilli's  T.]iiiiotli<'  i\v  Chaniftlaiii. 

Juttcph  Miu>iiK-uttc.  AiKuriitu'  terre  Ilani\.  rntpriété  du 
IIm'iim' J    Tî-    Vlt'xis  1.ain<illif        I!  a\aif  iiriif  ariM-nts  i|c  front. 

1^  terre  {MxsM'dée  aujourU  liui  par  U«âuu-  \(-uve  l'itili  1'  ir- 
lieau  était  celle  |x>!»M'dée  par  le  notaire  Martineau  et  la  L<.riL  de 
Joseph  Maasicotte,  au  nord-est  de  la  route  Saint-Luc  apparte- 
naient H  la  Fabrique  de  (haniplain.  Un  demi-arpent  devait  en- 
trer dans  la  t«*rr«'  <)»•  Toiiis-  \  Sauvageau,  au  sud-om-^t  «!••  la  route 
Saint -Luc, 

Louis-Alfred  Sauvageau«  pour  l'anient  de  front  restant  «ur  la 
terre  au  sud-ouest  de  la  route  Saint-Luc.  Ot  arpent  de  terre 
appartenait  à  J.  B.  Alexis  I^mothe. 

Louis  A.  Sauvagcau  pour  sa  terre  qui  lui  vient  des  Carpentier 
ainsi  que  celles  de  Ix)uis-Z.  et  Joseph  N.  Bailly.  terres  voisines  ap- 
partenaient à  J.  h.  Content;  elles  devai*Mil  ••ntp-r  «kv  ir.,ti  mk  ''••mi- 
arpent  duif  la  terre  d'Adrien  Lamothe 

Adrien  I^mothe.  Terre  de  son  ancêtre,  J.  B.  Alexis  I^mothi*. 
moins  un  demi-arpent  du  côté  nord-est  ainsi  qu'il  a  été  dit. 

Joseph  N.  Bailly.  Terre  d'Alexis  I^imothe  qui  possédait  qua- 
tre arpents  de  terre  de  fnmt  en  cet  endroit,  ("est  là  qu'est  bâtie 
la  maison  paternelle  de  la  famille  l^amothe. 

Louis-Z.    Bailly.     Terre  possédée  par  Médard  et   Etienne 
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Carpentier,  frères.     Arthur  Bailly,  terre  provenant  de  Jean  Fil- 
tre.    Propriété  de  Durand. 

Joseph  Grandmont.  Propriétaire  primitif,  René  Durand  dit 
Desmarchais. 

Octave  Massicotte.  René  Durand  Desniarchais  avait  qua- 
tre arpents  de  terre  de  front. 

Horniistlai»  C'hartier,  terre  occupée  par  son  fils  Oscar,  ancienne 
terre  de  I^éonard  Dubord  et  celle  de  Louis  Turcotte  possédée  par 
Donat  Chartier  appartenaient  au  sieur  de  Montmidy. 

Nérée  Sauva^au:  ses  deux  terres,  celle  qui  lui  vient  de  son 
père  et  celle  de  Turcotte  étaient  possédées  jMir  les  frères  Fran(."ois 
Durand  dit  Au^w-rt  rt  Alexis  J)urand  dit  Chartier. 

liormisdas Chartier.  lieu  de  sa  résidence.  Cette  terre  vient 
des  ancêtres  Durand  dit  Aubert  et  Durand  dit  Chartier. 

William  Cassette.     Autrefois  propriété  de  Jose|)4i  Ik:audoin. 

Laurent  Cliartier.     .\ncien  propriétaire,  Joseph  lk*auduiu. 
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SOMMAIRE: PrEMIKK   SKKMO.N  I.1<.I.I->V     Vr    -«.s     tNFHKTIKN 

Lk    PR£8BTTERR. — La    HACRIHTlh.         ^1«»J^  T     \>y.     \>yA   \    TtllKS 

A  l'bguhe. — Vnm  rkulb  cLomB. — Lirte  dbh  kotablbb.— 

AbIURATION  d'un  protestant. — VlMTE  DE  MoB  SOffAI. — 
PbOIETH  de  PAROIHHK  NOrVELLEH  DANH  LES  PROPONDBOBH 
DB  LA  HBIGNEUBIB. — DkparT    DE  M.    RtVARD-Ix)RAXaBB. 

Pour  la  première  fois  dans  cr  volume,  nous  avons  la  bonne 
fortune  de  rencontrer  le  texte  d'un  sermon  prononce  dans  Pooe 
des  églises  de  (^hamplain,  r'est-à-dire  cent  cinquante  et  un  an* 
après  que  le  premier  par  ordre  de  date  eût  été  prêché  devant  le-n 
arrière  petits-enfants  des  fondateurs.  C'est  M.  F.  G.  Rivard- 
Lonnger  qui  nous  a  laissé  cet  tmique  souvenir;  c'est  le  sermon  de 
son  entrée  dans  la  paroisse  en  1HI9:  c'est  la  pierre  angtilaire  de  la 
chaire  de  Champlain. 

Tu  vero  vigila,  in  omnibus  labora. 
opus  fac  evangelistse,  ministerium  tuuni 
impie. 

Veillez,  travaillez,  remplissez  le  de- 
voir d'évangéliste,  acquittez-vous  de 
votre  nûnistère.  Ile  Epitre  de  Saint 
Paul  à  TinoChée,  VI  v.  5. 

Mes  chen  frères. 

Tels  étaienl  les  avis  que  donnait  le  grand  .>uitnt  l'aul.  l'apôtre 
des  nations,  à  son  cher  diad|Je  Timothée.  Puis- je  ne  pas  m*ap- 
|)liquer  œs  paroles,  en  paraisNant  aujourd'hui,  pour  la  premièn> 
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fo»,  au  milieu  de  vous,  en  qualité  de  votre  pasteur  ?  N'est-ee 
paa  moi.  aussi  bien  que  Timothée  que  saint  Paul  veut  instruire  ? 
Oui,  me>i  frères,  je  dois  me  les  appliquer,  ("est  à  moi  que  le  sou- 
\'erain  Pasteur  dit:  **^'eillez,  travaillez,  évangélisez,  acquittez- 
vous  de  votre  ministère."  Mon  Dieu,  qu'il  est  pesant  le  fardeau 
(|ue  vous  imposez  sur  mes  faibles  épaules:  mais  vous  fiouvez  le 
rendre  léger,  votre  grâce  rend  fort  celui  qui  est  faible  et  qui  se  dé- 
fie de  sa  faiblesse,  c'est  sur  cette  grâce  que  je  compte  et  j'espère, 
ô  mon  Dieu  que  vous  ne  m'abandonnerez  pas  à  ma  propre  faiblesse. 
Vous  êtes  le  bon  Pasteur,  le  Pasteur  parfait,  j'es|>ère,  c|u'aidé  de 
votre  grâce,  j'aurai  le  bonheur  de  me  sauver  et  d'aider  le  troupeau 
<iue  vous  me  confiez  à  .se  sauver  avec  moi.  Demandez-la,  mes 
Kr»T»*>-   <•*•!!»•  ^râce,  pour  vous  et  jMuir  moi 

"Pour  faire  mon  siilnt  dans  cette  parois.s<',  j'ai  de  grandes 
obligations  à  remplir:  vous  en  avez  aus.si  pour  assurer  le  vôtre,  je 
va»  vous  parler  aujourd'hui  des  devoirs  du  pasteur  et  vous  faire 
remarquer  les  vôtres. 

"La  charge  de  fMisteur  est  redoutable.  Voici  se»  trois  prin- 
cipaJes  obligations:  Comme  votre  curé,  je  vous  dois    le  bon  exem- 

fvUv  j«»  \iiic«  (^<l|^.  rui««t ni<-t ton  é'i  ]«•  \i>ii>.  <i<MH  MH*><  <u»r\if€*s. 

"Je  \t)ii.>t  diii^  le  ix>u  exemple.  p<»ur  vous  |M>rtcr  à  la  vertu;  je 
vous  dois  l'instruction  pour  vous  enseigner  vos  devoirs:  je  vous 
dois  mes  .lervices,  je  me  dois  tout  à  vous  |>our  vous  assister  dans 
vos  be.Hoins  .spirituels.  Voilà  mes  charges;  mais,  vous  souhaitez 
Mans  doute  que  je  vous  fasse  remaniuer  vos  obligations  «t  c-e  «jue 
vous  devez  faire  |K>ur  prr>fîter  de  mon  ministère. 

"lo  Votre  pasteur  est  honoré  du  caractère  le  plus  saint  et  il 
vous  doit  l'exemple  de  la  vertu,  vous  devez  «ionc  le  respe<'ter  et 
imiter  ce  que  vous  verrez  de  bon  en  lui. 

"io  II  vous  doit  l'instruction,  vous  devex  être  aiwidu  à  venir 
l'entendre  et  suivre  les  avis  qu'il  vous  donne. 
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S«»  Knfin.  il  vou«  d«»il  î^j*  mrr\\&m,  \*oU»  lui  <1rv«^  ramourVl 
Im  rr('onnai.%Hahr<'. 

"ÏÂf  pmni^r  ilevoir  «lu  pii.Htriir  Mt  \v  lion  cxcnipl» 
Christ  r«  <ionnô  liii-m^mr.     Il  rst  le  mcxi^le  drs  pa-ntriir»      »  aytl 
Jf*iu  facere  et  dttcere  (\v\.  I).     I^  porteur  doit  Atir  le  premier  à 
pratiquer  le»  vertuM  cpril  veut  inspirer.     Je  dois  donc  pr^her  p*r 
im»s  exemples  et  jwir  mes  paroles.     Tel  e.««t  l'ortlre  *|ii'       '       i  don- 
né mon  Sauveur.      Errinftliim  dedi  robitt,   ut  qurmn  u    egti 
frri  robin  ita  et  ta»  facùûi*  (S,  Joan  XIII).     Il  nous  a  plae^  dan> 
rKjrfise,  comme  la  lumière  sur  le  chandelier,  afin  <pie  l'éi'lat  d< 
lM>nnes  œuvres  |K»rle  à  jflorifier  le  Père  réleste:  Sic  lureat  liu 
mram  hominihu»,  ut  tideant  opéra  reittra  bona  et  glorifiant  patrrm 
veMrum  qui  in  rirlis  eM.  (S.  Math.  Ve.) 

**II  nous  fait  encore  comprendre  le  premier  de  nos  devoirs, 
«piaud  il  nous  dit  rpie  nous  sommes  que  nou.s  devcms  Mre  le  sèl 
de  la  terre  et  la  luuiièn*  du  monde:  To.»  r/rfi*  W  terra-  ro»  étftin 
lux  mundi.  (S.  Math.  Ve) 

"Malheur  à  moi  si  je  venais  à  scandaliser  quelques-uns  de 
ceux  qui  me'sont  c<mfiés  je  me  perdrais  et  j'en  |)erdrais  d'autres 
avtH-  moi.  .Mi!  Il  vaudrait  mieux  <pie  j'eusse  été  écras*'*  par  lu  fou- 
tlrren  entrant  dans  ««ette  paniisse  que  «l'y  devenir  un  pasteur  «M-an- 
daleux. 

**Je  vous  dois  «lonc  le  Wm  exemple  et  je  dois  le  donner  tous 
les  jours,  je  ne  suis  |>as  obligé  <ie  vous  prêcher  ti>us  les  jours,  itiais 
je  dois  vous  éflifier  tous  les  jours.     Quelle  t*onfianc<'  i 
avoir  si  je  nian(|uais  au  Ixin  exemple,  si  je  vous  repr< 
ques  faut(*s  dont  je  serais  enupahle.     Vous  me  diriex  peut-^lre: 
"MWecin,  piérisse«->'ous,  vous-m^me." 

"Vous  venex  de  voir  mon  oblipttion  par  rapport  au  Iwn  exem- 
ple.    Je  ne  vous  l'ai  |>.i      î'      ;•%(*•<•.   Je  dois  li. 

|Mir  une  vie  sainte  et  irr  _  il>le.  autant  qii<  

en  est  capnlile. 
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"Pour  vous,  mes  Frères,  que  devez-vous  à  mon  ministère  et 
aux  exemples  que  je  m'efforcerai  de  vous  donner  ? 

"Votre  premier  devoir  est  de  respecter  et  d'honorer  mon  minis- 
tère et  d'imiter  ce  que  vous  verrez  de  bon  en  moi.  Vous 
me  devez  le  resjject  et  l'honneur.  Hélas!  je  suis  un  homme  comme 
vous,  un  homme  imparfait,  un  pécheur  comme  vous;  mais  malgré 
mon  indignité  le  Seigneur  a  bien  voulu  m'élever  à  la  dignité  du  sa- 
cerdoce. Oui,  mes  Frères,  j'ai  l'honneur  d'être  prêtre  et  votre 
pasteur.  C'est  cette  sublime  qualité  qu'un  bon  chrétien  ne  man- 
que jamais  de  respecter.  Un  prêtre  a  reçu  de  Dieu  des  pouvoirs 
tout  divins  dont  les  anges,  dans  le  ciel,  et  les  rois,  sur  la  terre,  n'ont 
jamais  été  honorés.  Votre  pasteur  peut  consacrer  le  cori>s  et  le 
sang  de  Jésus-Chirst  et  vous  le  distribuer  pour  la  nourriture  de 
vos  âmes;  votre  pasteur  peut  vous  absoudre  de  vos  péchés,  vous 
ouvrir  les  trésors  de  la  grâce  et  la  porte  du  ciel. 

Dans  ces  considérations,  ne  pourriez-vous  pas  avoir  des  sen- 
timents de  vénération  pour  le  caractère  dont  je  suis  revêtu. 

"L'apôtre  saint  Paul  disait  que  les  prêtres  qui  travaillent  au 
salut  des  ftmes  sont  dignes  de  tout  honneur:  "Qui  bene  prasunt 
presbyteri  ^wplici  honore  diçni  habeantur,  maxime  qui  laborant  in 
rerbo  et  docirina.  (/  Tim.  V.) 

"Respectez  vos  pasteurs,  regardez-les  comme  les  envoyés  de 
Jésus-Christ,  comme  tenant  sa  place  parmi  vous.  "Sic  no*  exu- 
timd  homo  ut  minitlroê  Chritti.  (1  Go.  11.) 

"Regardez-les  comme  vos  conducteurs,  comme  vos  Pères  spî< 
rituels,  comme  vos  anges  visibles,  respectez-les  par  votre  docilité, 
par  vos  discours  et  par  vos  actions.  Je  voudrais  être  saint  pour 
pouvoir  vous  dire  comme  saint  Paul:  "Imitez-moi,  comme  j'imite 
Jésus-Christ."  Imitatore*  mei  uUÀe  sicut  et  ego  ChriMi.  Hélas! 
que  je  suis  éloigné  de  cette  sainteté;  mais  je  la  désire  et  je  me  propo- 
se de  travailler  avec  vous  pour  racquérir.travaillex-y  vous-mêmea 
mes  Frères,  votre  vertu  m'édifiera  et  m'encouragera. 


"Mon  iircond  drvoir  envew  vcnw,  c*«il  rinntruction.  Celle 
obligation  est  plu»  imporianle  et  plu«  difReile  que  voua  ne  pensez. 
Je  dois  cat^'hijicr  vo«  enfant.n  et  \es  former  <lr  Umm*  hrure  A  la 
piété,  je  doiii  leur  apprendre  le»  mystères  de  la  rcli^oon  et  toute  la 
loi  de  iémin-i  'hrint.  Je  dois  instruire  \t»  jeunes  {sens,  les  personnes 
mariées,  les  pères  et  les  mères,  les  maîtres  et  les  maltresses,  je  dois 
instruire  les  ignorants,  je  dois  donner  des  avis  aux  vieillards,  je  me 
dois  aux  libertins,  je  me  dois  à  ceux  qui  ne  viennent  pas  m'entendre. 
àTéglise.  Jedois  veiller  pour  prévenir  des  désordres  qui  iKMimiiriit 
arriver  parmi  vous,  si  malgré  cette  vigilance  le  désordre  s'insinue. 
je  dois  élever  ma  voix,  le  condamner  maintenant,  reprendre  ceux 
qui  en  sont  les  auteurs  et  retirer  ceux  (|ue  le  scandale  pourniit  en- 
traîner. Clama  ne  ce»»es.  . .  annuntia  populo  meo  grêlera  rorum. 
(Isale  58.)  Malheur  à  moi  si  une  Ame  se  perd  pour  ne  pas  avoir 
été  instruite  ou  avertie,  ou  ne  l'avoir  été  que  trop  faiblement. 
Var  mihi  *i  non  etangdiêfxcero.     (l  Co.  9). 

"Je  suis  donc  par  l'ordre  de  Dieu  cette  sentinelle  qui  doit  veil- 
ler à  la  sûreté  de  sa  maison.  Speculatorem  dedi  t*' domui  hrarl. 
Je  dois  vous  précautionner  contre  les  pièges  que  vous  tentl  l'enne- 
mi de  votre  silut.  Me  voila  donc  chargé  des  justes  et  des  pé<-heur» 
de  celte  paroisse,  je  suis  responsable  du  salut  de  tous.  J'en  ren- 
drai compte  àme  pour  Ame.  Sanguinem  de  manu  tua  requiram. 
Ohî  mes  frères,  que  ma  charge  est  redoutable.  Ayet  compassion 
de  moi.  aidez-moi  de  vos  prières,  oliéissez  à  mes  avis  et  ne  soyez 
pas  surpris  si  je  veille  sur  votre  conduite,  si  j'avertis,  si  je  reprends, 
•i  je  corrige,  si  je  crie  au  désordre  quand  je  le  verrai.  I^  berger 
peut-il  se  taire  quand  il  voit  le  loup  dans  la  liergrrie.  C"e.sl  dans 
celle  chaire  que  je  tonnerai  contre  les  scandales.  c<mtre  l'intem- 
pérance et  l'impureté,  contre  les  emportements  et  les  inju^i 
contre  les  paroles  obscènes  et  de  médisances,  contre  l'indtK dit. 
des  enfants  et  la  négligence  des  pères  et  des  mères.  O  mon  Dieu. 
quel  fardeau  m'avez-vous  imposé!  impotuisH  homine*  tuper  capita 
notira     !»v  IXIX.) 

"F>lairec-moi,  fortifiec-moi.  soutenes-moi  pour  votre  gloire 
et  pour  le  salut  des  âmes  qui  me  sont  confiées.     Donnes  à  ma  voix 
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la  force  pour  jjcnélrer  les  cœurs  et  une  vertu  toute  puissante  pour 
arrêter  et  abattre  le  vice. 

"Pour  vous,  mes  Frères,  que  je  dois  instruire,  vous  devez  venir 
m'entendre.  vous  devez  conser\'er  ce  que  je  vous  aurai  dit,  le  mé- 
diter et  vous  y  soumettre.  Quand  je  vous  donnerai  quelques  avis, 
soit  en  général  ou  en  particulier,  vous  devez  les  recevoir  avec  docilité 
et  en  profiter. 

"Envoyez  régulièrement,  je  vous  en  prie,  envoyez  vos  en- 
fants au  catéchisme,  I>es  grandes  i^ersonnes  y  assisteront.  C'ha- 
cun  a  l)e.soin  d'instruction:  vous  aurez  toute  la  facilité  possible 
d*y  a.ssister.  Par  ce  moyen,  vous  apprendrez  encore  mieux  votre 
religion.  Envoyez  aussi  régulièrement  vos  enfants  aux  écoles,  je 
les  visiterai,  j'y  donnerai  mes  .soins,  afin  qu'ils  soient  bien  enseignés. 
Mais,  pour  profiter  de  mes  avis  et  de  mes  autres  instructions,  re- 
cevez-les avec  respect,  comme  si  Jésus-Christ  vous  parlait.  Ce 
sera  de  .sa  part  et  en  son  nom  que  je  vous  {>arlerai.  Ce  sera  à 
Jésus-Christ  que  vous  oliéirez,  (|uand  vous  feret  ce  que  je  vous 
commanderai,  Pru  ChriMo  Ugnîiane  fungimur  tanquam  ex  Deo  ex- 
horianie  per  nox.  Père  saint  sanctifiez-les:  l'ater  serra  eoJi  sancti- 
fira  eo»  in  reritate. 

"Je  vous  dois  mes  ser>'ices  ou  plutôt,  je  me  dois  tout  à  vous, 
je  dois  être  à  vous,  comme  un  serviteur  est  à  .son  maître:  no*  au- 
tem  êerro»  restro»  per  Jesun  (Co.)  Jésus-Christ,  le  .souverain 
Pasteur  a  dit  de  lui-même  qu'il  n'était  pas  venu  fxmr  être  .servi, 
mais  pour  servir  les  autres  et  donner  sa  vie  fxjur  eux.  Moi,  qui 
suis  son  di.sciplr,  je  dtiis  donc  vous  consacrer  mes  travaux,  mes 
veilles,  mes  .sf>ins,  et  mes  services,  non  pas  en  quelques  occasions 
seulement  mais  toujours  et  en  tout  temps,  de  jour  et  de  nuit.  C'est 
pour  cela  que  l'Eglise  m'oblige  à  résider  |)armi  vous,  afin  que  je 
sois  toujours  à  |K>rtée  de  vous  ser\'ir.  Nous  sommes  curés  jKJur 
veiller  cr)mme  un  berger  sur  son  troupeau.  Je  suis  donc  ici  pour 
visiter  les  malades,  pour  (*on.Holer  les  affligés,  pour  confesser  tous 
ceux  qui  se  présentent,  pour  administrer  les  sacrements,  pour  a.s- 
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siater  ka  moribonds  . .  Je  connais  mn  obligations,  je  les  remplirai 
Avec  la  srioe  de  Dieu;  je  vous  serai  tout  dévoué.  Appele»>moi. 
ne  craignes  pas  de  m'imixirtiincr.  Tn>p  heumix.  ni  à  iVxrmpIc 
de  Jésua-Chrisi,  je  sacriHe  pour  voua,  mon  repos,  ma  santé,  ma  vie 
même;  animam  mêom  pono  pro  oribug  meiê  (S.  Joan  X.)  A  me» 
services,  je  joindrai  mes  prières.  Saint  Paul  soutenait  ses  prédi- 
cations par  dcM  prières  continuelles.  Je  les  redoublerai  mes  prières 
pour  ceux  qui  ne  recevront  pas  mes  avis  avec  do(>ilité.  Oraisons, 
messes,  offices  divins,  fr^|uentes  vi.sites  à  Notre>Seigneur  au 
très  Saint-Sacrement,  voilà  ce  qui  .nera  mis  en  uftaKe.  \jc  pas- 
teur qui  Nient  de  vous  être  ravi  en  faisait  autant.  Mau  que  de> 
vez-vous  à  votre  pasteur  pour  tout  cela  ? 

"Vous  deves  l'amour  et  la  reconnaissance.     L'amour  ne  peut 
être  payé  que  par  un  amour  réciproque.       Tr)(ti»  mim   mihi  rti 
DeuÊ  qvomodo  cupiam  omneti  vos  in  vincrribus  Je»u  (  hr-^*-    i  fh-f 
1.8.) 

Revenons  au  terre-à-terre  de  ce  monde  afin  de  ne  rien  oublier 
dans  la  marche  de  notre  histoire.  \jes  notes  suivantes  nous  font 
connaître  le.A  f)etiles  choses  du  tem|)s:  ".Achat  de  48  verges  de  serge 
noire  pour  juiM)ns  d'enfants  de  clui'ur,  1^7  francs;  quatre  pièces 
de  toile  d'Irlande.  4^0  francs;  un  osten.st>ir  du  prix  de  IKO  francs. 
C'est  en  18<6  et  18*27.  En  18<9,  une  chappe  noire,  95  francs. 
Le  i6  juin,  visite  de  Mgr  l'anet;  il  ordonne  que  l'on  règle  les  comp- 
tes de  1825  et  que  l'on  fasse  rentrer  les  .sommes  dues  et  arriérées. 

M.  Rivard  écrivait  à  l'évèque  le  17  .s«*ptembre  18«.S  A  ai 
conformité  à  l'ordre  de  Votre  (irandeur,  j'ai  fait  examiner  le  pres- 
bytère de  Champlain.  Vous  trouverez,  ci-indus  le  procès- verl«l. 
J'aurais  désiré  être  moi-même  le  poKeur,  mais  des  raisons  du  mi- 
nistère m'en  empè<-hent.  Nous  arrivons  au  tem|>s  le  plus  fnrilo 
à  se  procurer  les  matériaux  nécessaires  pour  contitruire  en  neuf, 
si  Votre  Grandeur  le  juge  nécessaire." 

La  lettre  suivante  de  M.  RîTard  est  adressée  k  Mgr  Panet  en 
date  du  17  janvier  18S0.  "Dans  une  assemblée  de  toute  la  paroisK 
de  Champlain.  tenue  le  16  du  présent  mois,  précédée  d'une 
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blée  des  marguilliers,  tous  sont  convenus  de  recouvrir  l'église  et 
la  sacristie  en  bardeau  et  de  construire  deux  tours,  le  tout  à  con- 
dition que  Votre  Grandeur  voudrait  bien  nous  permettre  de  dé- 
penser cent  louis  du  coffre  de  la  Fabrique;  mes  paroissiens  s'en- 
gagent à  contribuer  pour  le  surplus.  Je  sollicite  d'autant  plus  vo- 
lontiers cette  permission  que  Votre  Grandeur  connaît  plus  particu- 
lièrement la  situation  de  mes  paroissiens  et  qu'ils  montrent  plus 
de  désir  de  regarder  et  d'embellir  l'extérieur,  afin  qu'après  on  puis- 
se pourvoir  à  la  décoration  intérieure." 

Au  mois  de  mai  suivant,  une  requête  fut  signée,  montrant  que 
l'église  et  la  sacristie  ont  un  besoin  urgent  d'une  couverture  nou- 
velle en  bardeau  et  qu'il  est  absolument  important  de  renouveler 
les  châssis  de  la  dite  église,  que  les  paroissiens  sont  disposés  à  faire 
l'addition  de  deux  tours  en  pierre,  si  Votre  Grandeur  permet  d'em- 
ployer du  coffre  de  la  Fabrique  la  somme  de  cent  louis  pour  aider 
à  payer  l'ouvrage  dans  les  trois  articles  sus-nommés."  Signatures 
Joseph  (  hartier,  Alexis  Turcot,  Grégoire  Leblanc,  Louis  Dubord, 
Hippolyte  Deni-s,  J.  E.  Lanouette,  J.  B.  Lacroix,  Pierre  I^eblanc, 
J.  IL  Toutant,  Pierre  Grandmont,  Jean  Turcot,  Jean  Boisvert, 
Tou.ssaint  Toutan,  Pierre  Paul  Kaudoin.  J.  B.  ('hartier,  Georges 
Boisvert,  I^éon  Turcot.  Puis  viennent  les  croix  en  guise  de  signa- 
tures: Alexis  .\loxandre,  François  Dubonl,  Jacques  Dontigny, 
Jean  Dontigny,  Joseph  Dul)é,  Antoine  Chorei,  J.  B.  Turgeon,  Mo- 
deste Dulnird,  Frs  Sauvageau,  J.  B.  Bailly,  Etienne  Tarpentier. 
Joseph  Ilumelin,  François  Baudoin,  (Jodefrt\v  Veillet,  Hyacinthe 
Marchand,  Pierre  Brunel,  Pierre  Périgny.  J.  B.  Baudoin,  Romain 
Baudoin,  Isidore  Cosset,  David  Suavageau,  Joseph  Petit,  Pierre 
Morin.  Jos<'ph  I.4M;foix,  Pascal  (îrandmont.  Françf>is  Desallier, 
François  ('hartier,  Pierre  Ilamelin,  .\lexis  ('arï>entier.  Edouard 
('hartier,  François  Ilamelin.  Joseph  Dubord,  veuve  Antoine  Morin, 
Antoine  Gouin,  .\ntoine  Cailla,  J.  B.  Chorei,  I^uis  Camirand.  Fran 
çois  Marchand,  Ixiuis  Dulxird.  Michel  Dontigny,  J.  B.  Dor>'al. 
Vrrr-  î  in  Chartier,  Alexis  Morinville,  fils,  René  Baudoin,  Isi- 
•  1<       .  \.  Joseph  I^motte.  veuve  Jacques   Baudoin,    François 

Dulmrd.  Alexis  Lamotte,  J.  B.  Langevin,  Antoine  Pintal,  François 
Morinville,  Joseph  Belletéte,  Narcisse  Dubord,  Charles  Rousseau, 
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Charleii  Pcrrin.  Hyacinthe  Marrhami.  Dominique  Dubortl,  Joaeph 
Fintal,  vruvc  Jarque;*  Morin ville.  Joseph  Marchand.  François 
Marchand,   Marte- Anne   Marchand. 

Le  notaire  Louis  Guillet  authenti(|uc  les  nignalurcn  K*  1 1  mai 
1830,  les  rfquénuits  ayant  d^vlaré  qu'iU  forment  la  majorité  des 
putHasien.<i  pmpri^taire»  de  ("hamplain.  Au  bas  de  la  pièce,  Mgr 
Fuiet  écrit,  en  date  du  i  juin  suivant:  "Vu  la  r«|uHe  ci-desnus 
et  des  autres  |mrt.s.  nous  |M*rmettonji  qu'il  soit  pris  sur  l'argent  du 
coffre-fort  de  la  Fabrique  de  cette  paroisse  la  somme  de  cent  livres 
du  cours  actuel  de  la  province  pour  aider  aux  ouvrages  à  faire  à 
Téglise;  Uquelle  somme  sera  délivrée  au  fur  et  à  mesure  de  l'em- 
ploi; de  laquelle  il  sera  rendu  compte  à  la  fin  des  dits  ouvrages  dans 
une  assemblée  des  marguilliers.  I^  présente  requête,  avec  notre 
approbation,  restera  au  coffre  de  la  Fabrique  pour  y  avoir  recours 
au  besoin.  Donné  à  Saint-Michel  d'Yamaska,  dans  le  cours  de 
nos  visites,  le  deux  juin  mil  huit  cent  trente." 

Par  les  états  de  comptes  pour  1838.  on  voit  que  les  planchers 
de  l'église  et  de  la  sacri.stie  ont  été  refaits. 

L'acte  suivant  se  lit  au  registre  de  la  paroisse  :  "I>e  24  novembre 
1H80  étant  autori.sé  i>ar  messire  !x>uis  Marie  ('  ■'.'■  .  vicaire-gé- 
néral de  Mgr  Hernanl-Claude  Panet,  évé^pie  iU^i  .  nous  sous- 
signé, prêtre  curé  de  la  {laroisso  de  la  Visitation  de  C'hamplain. 
avons  re^u  l'abjuration  au  protestantisme  et  la  profession  de  foi  à 
la  religion  catholi(|ue  nmiuine,  de  Juc(|ues  (întnt,  charpentier,  ci- 
devant  domicilié  en  la  ville  de  QuélnN*.  résidant  en  cette  paroisse 
depuis  trois  mois  environ,  et  de  plus  lui  avons  donné  le  Itaptéme 
sous  condition,  et  ce  en  présence  de  Henri  DulMird  et  de  Isidore 
I.efebvre  dit  Lacroix  qui  ont  déclaré  ne  savoir  signer. 

P.  G.  RiVARD.  Prêtre,  curé. 

Le  95  juin  I8S5.  visite  de  Mgr  Signal.  11  demande  que  l'on 
fltie  payer  la  rente  des  bancs  arrifrés  et  que  Ton  mette  des  grilles 
mobiles  aux  confessionnaux.  L'église  n'a  qu'une  cl(x*he.  Une 
•ecoode  cloche  fut  ajoutée  en  1840. 
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Dans  ce  chapitre  où  nous  avons  parlé  de  Sainte-Geneviève 
et  des  commencements  de  colonisation  à  la  rivière  des  Envies,  etc. 
il  suffisait  d'indiquer  ces  événements  et  leurs  dates,  mais  à  pré- 
sent de  nouveaux  détails  ne  seront  pas  de  trop,  vu  que  la  paroisse 
de  Champlain  y  est  concernée. 

En  \Hi5,  il  était  question  d'ériger  en  paroisse  une  ou  plusieurs 
localités  de  ces  répons  qui  prenaient  de  l'importance  par  leur  peu- 
plement. M.  Ix)ranger  ne  se  prononça  ni  pour  ni  contre  le  projet. 
Il  occupait  alors  la  double  desserte  de  Champlain  et  Batiscan,  ce 
qui  non  seulement  suffisait  à  son  zèle  bien  connu  mais  le  mettait 
en  état  de  mieux  comprendre  la  situation  puisque  les  nouveaux 
c*olons  de  là-bas  sortaient  de  ses  deux  cures. 

Le  28  novembre  1848,  le  curé  qui  signait  parfois  Loranger  et 
le  plus  souvent  Rivard,  écrivait  à  Mgr  Panet,  "Je  reçois  à  l'instant 
l'honneur  de  votre  lettre  datée  du  il  du  présent  mois,  dans  laquel- 
le Votre  (irandeur  a  la  Ixjnté  de  m'informer  des  démarches  des 
habitants  des  profondeurs  de  Champlain,  touchant  l'érection 
canonique  de  la  paroisse  Sainte-Geneviève,  rivière  de  Batiscan, 
sur  deux  lieues  de  front  dans  la  seigneurie  du  ci-devant  ordre  des 
Jésuites,  maintenant  au  Roi. 

"En  1845,  les  habitants  de  cette  partie  présentent  à  feu  Mgr 
Plessis,  une  re<|uête  demandant  l'érection  de  leur  paroisse,  et  s'ils 
s'en  fussent  tenus  a  leur  démarcation  déjà  connue,  ils  n'auraient 
pas  éprouvé  d'obstacle,  les  choses  seraient  demeurées  dans  le  meil- 
leur ordre,  et  la  paroisse  de  Batiscan,  déjà  fort  rétrécie  ne  se  se- 
rait |x>int  opposée  à  une  empiétation.  Les  mêmes  oppositions 
n'auraient  pas  eu  lieu  de  la  part  des  paroisses  de  Sainte-Anne  et 
de  Champlain.  Tout  ceci.  Monseigneur,  n'est  qu'une  digression 
et  ne  peut  satisfaire  Votre  Grandeur  toucliant  ce  qu'elle  exige  de 
moi.     Voilà  met  observations: 

"IjA  paroisse  de  (Champlain  érigée  comme  presque  toutes  les 
autres  en  1744,  a  quatre  lieues  de  profondeur  sur  deux  lieues  ei  de- 
mie de  front,  l'église  est  à  peu  près  centrale,  excepté  en  profon- 
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deor.  Panni  les  pétitioaiMiMi  ou  plutôt  les  Mgiutaim  de  la  re- 
quête adreaiée  à  Votre  Grandeur,  phiiiicunt  ne  sont  encore  que  de 
jeunea  enfanta;  les  autres  si  ou  excepte  deux  ou  trou  ne  sont  pas 
rèaidanta  dans  cette  partie  des  profondeurs  qu'on  veut  séquestier 
et  qu'on  ambitionne  parce  qu'elle  promet  beaucoup  pour  la  suite. 

"La  raison  donnée  est  qu'il  n'y  a  pas  de  chemin;  la  clioae  est 
vraie,  mais  je  tiens  de  source  que  monsieur  I)eli,  seignnir  de  la 
paroisse  de  Champlain,  adjoint  à  monsic4ir  Munro.  est  disposé  k 
en  accorder  un  à  leur  demande;  et  le  chemin  fait,  les  futurs  habi- 
tants des  profondeurs  de  Champlain  ne  seront  guèn  plus  éloignés 
de  leur  église  qu'ils  ne  le  sont  de  Sainte-Ctcneviève  vers  laquelle 
il  leur  faut  franchir  plusieurs  côtes  difficiles.  Plusieurs  ont  été 
induits  en  cette  démarche  par  ce  que  n'ayant  encore  rien  |»ayr  iK»ur 
l'érection  du  presbytère  de  Champlain  (|Uoiqu'ils  fussent  enfennés 
dans  la  répartition,  on  leur  a  dit  qu'ils  en  seraient  exempts  s'ils 
pouvaient  appartenir  à  Sainte-Cîeneviève  Votre  (îrandeur  sait 
par  expérience  combien  est  modique  le  revenu  de  Champlain  et 
que  ce  revenu  ne  peut  que  diminuer;  de  plus,  c'est  ôter  tout  moyen 
d'érif^er  une  seconde  paroisse  dans  ces  profondeurs,  érection  qui 
pourrait  devenir  nécessaire  dans  la  suite.  J'ai  cru.  Monseigneur, 
devoir  soumettre,  à  Votre  Grandeur,  toutes  ces  raisons  afin  d'é- 
viter tous  reproches  qui  pourraient,  à  bon  droit. m'étre  faits  par 
mes  successeurs." 

A  la  date  du  99  janvier  1883,  M.  Rivard  s'adresse  à  Mgr 
Sinal. 

"Je  regrette  beaucoup  de  ne  pas  avoir  répondu  plus  tôt  à  la 
lettre  de  Votre  Grandeur  en  date  du  10  du  présent  mois;  la  prin- 
cipale cause  de  mon  retardement  doit  être  attribua  à  la  longueur 
du  temps  qui  s'est  écoulé  du  moment  de  sa  date  à  sa  réception. 
Votre  Grandeur  a  la  bonté  de  me  transmettre  deux  requêtes  des 
habitants  de  Sainte-(tene\'iève  de  Batiscan  et  de  Saint -Sta- 
nislas, rivière  des  Envies,    J'en  sois  très  reconnaissant. 

"Votre  Grandeur  voudra  bien  me  permettre  de  faire  aujou- 
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d'hui  à  peu  près  les  mêmes  observations  que  je  fis,  il  y  a  peu  d'an- 
nées, à  sa  Grandeur  Mgr  Panel;  ma  lettre  d'alors  doit  se  retrouver 
dans  les  archives.  M.  Dénéchaud,  ctiré  de  Desc-hambault,  ayant 
été  député  en  18£ô  par  Mgr  Plessis  pour  cette  fin  a  dû  donner  le 
résultat  de  ses  opérations  qui,  je  le  sais,  n'est  pas  favorable  aux  pé- 
titionnaires.    Je  dois  donc  supposer: 

lo  Que  les  pétitionnaires  n'ont  point  dit  à  Votre  Grandeur, 
qu'à  l'exception  d'un  ou  deux,  ils  n'étaient  point  résidants  dans 

la  paroisM-  dont  «n  st)llirite  le  dérncmbrcinent. 

io  yuils  n'ont  p<jint  <lonné  à  connaître  que  plusieurs  d'entre 
eux,  aimant  à  se  dire  de  Cbamplain,  n'ont  dans  cette  paroisse  que 
neuf  arpents  formant  l'extrémité  de  leur  terre,  tandis  que  la  plus 
grande  partie  avec  leur  établissement,  est  dans  la  paroisse  de  Sainte 

Gencvit'V»-. 

îk>  Qu  il  t>l  ù  douter  que  les  pétitionnaires  de  Saint -Stanislas 
aient  fait  connaître  à  ^'otre  Grandeur  que  pour  la  plupart  ils  é- 
taient  au-delà  des  lignes  de  démarcation  de  ma  paroisse,  lignes 
établies  en  17^*2.  quoiqu'ils  paraissent  être  de  la  seigneurie,  et  que 
Mgr  Panet  leur  a  i)ermis,  en  1829,  d'être  desservis  par  le  curé  de 
Saint-Stanisla.s,  sans  cependant  leur  permettre  d'en  être  parois- 
siens. 

4o  Que  les  pétitionnaires,  en  général,  n'ont  pas  mentionné 
qu'ils  s'étaient  opposés  à  un  chemin  de  communication  entre  eux 
et  Champlain  qui,  à  tous  égards,  leur  était  très  avantageux  et 
qui  ne  les  rendait  pas  plus  distants  de  C'haroplain  que  de  Sainte- 
Geneviève;  le  chemin  jjour  parvenir  k  cette  dernière  paroisse  étant 
extrêmeiiHMif  iiiontiu'iix. 

.^o  Qu'il  leur  a  i'tc  impossible  de  dire  qu'ils  formaient  seule- 
lurnt  \f  (|iMMl-i)ii<trt  «|«'s  proprii'f ain-s  i|«'  frrri'  «laiis  cette  fiartie. 

(k>  Qui-  !«■>  (M-titioimaircs  n'ont  {las  ccrtiiic  que  la  paroisse 
de  Cbamplain.  dont  la  profondeur  est  de  quatr<>  liriK-s.  pourraient 
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dans  la  suite  Hrr  divisfe  et  former  une  parnif  ■ff  romiilfialili . 
divÎMon  qui  deviendra  ini|K>!wihir  ni  le  démembrement  projeté  a 
lieu  et  qui  expoaera  un  très  grand  nombre  des  futur*  tenaneieri  à 
être  très  éloignés  de  leur  église  respective. 

"Voila  les  observations  que  j'ai  cru  devoir  soumettre  à  Votre 
(îrandeur.  et  c'est  k  vous  d'en  juger. 

Le  curé  vivait  heureux  et  content  au  milieu  de  son  bon  peuple 
quand  un  ordre  de  son  évéque  l'appelle  à  Québec,  en  qualité  de 
cha|)eluin  <lc  rHôtel-Dieu.  On  comprend  «on  sacrifice.  Il  fut 
énorme.  Ijcs  paroissiens  de  leur  côté  ne  pouvaient  se  persuader 
qu'il  allait  les  abandomier.  Ils  confièrent  une  requête  à  M.  ColBn 
homme  influent  du  district,  qtiinvnitdes  intérêts  dans  la  paroisse 
était  bien  connu  de  Tévêque  de  Quéliec.  Ce  Imn  m<Misieur  écrit  le 
7  octobre  18.S6.  à  Sa  Grandeur  la  lettre  suivante:  "Mesneura  Cons- 
tantin et  Cirandmont,  députés  nommés  par  la  paroisse  de  Cham- 
plain.  (à  l'exception  de  neuf  individus)  nous  ont  représenté  que 
c'est  l'intention  de  Votre  (trandeur  de  retirer,  iKJur  être  chapelain 
de  l'Hôtel-Dieu  de  Quêl)ec,  leur  res|)ectable  curé,  messire  Loran- 
ger.  Ils  nous  prient  d'exprimer  à  \*otre  (îrandeur  leur  extrême 
douleur. 

"11  parait  que  la  confiance  de  la  paroi.sse  est  tellement  fixée 
sur  M.  Ixiranger  qu'il  pourrait  résulter  des  divisions  et  des  trou- 
blés  même  de  .son  changement.  Toute  la  imniisse — à  l'exception 
de  neuf  individus — met  .sa  confianc(>  en  lui.  En  outre,  le  major 
James  Bell,  fils  du  seigneur,  qui  rê.side  à  Champlain.  rend  le  té- 
moignage le  plus  flatteur  au  grand  mente  et  aux  \'ertus  de  messire 
Ixiranger. 

Nous  osons  espérer  que  si  V*otre  Grandeur  veut  bien  se  rendre 
aux  voeux  des  habitants  de  Champlain.  cela  assurera  le  bonheur 
de  cette  fidèle  paroisse  ainsi  que  ma  reconiiai—ncf  sincère.** 

P.  S. — L'honorable  M.  Bell  aura  l'honneur  de  conférer  avec 
Votre  Grandeur  sous  peu  de  jours,  à  Québec  au  sujet  de  cette  lettre. 
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Mais  les  réprésentations  furent  inutiles.  I^  séparation  eut 
lieu  au  milieu  de  regrets  réciproques.  M.  Loranger  demeura  douze 
ans  à  THotel-Dieti  de  Québec,  puis  un  an  à  Bécancour,  et,  en  1850, 
il  devenait  rhapelain  des  Ursulines  des  Trois-Rivières,  Deux 
ans  plus  tard.  Mgr  Cooke,  premier  évéque  du  diocèse,  le  nommait 
son  grand  vicaire.  I^  28  novembre  1857,  le  ciel  couronnait  sa 
persévérance  pratique  dans  le  dévouement  et  le  sacrifice.  Il 
était  âgé  de  68  ans.  Ses  restes  mortels  furent  déposés  dans  la 
chapelle  du  monastère  des  Ursulines  où  il  dort  son  dernier  sommeil. 


Chapitre  XXIV 

CnoHEii  DB  1886  A  1850 
SOMMAIRE:— Leh  inhpcctbubs  bt  boub-voykbs. — Un  canon 

DBBRON/E  TROUVE  HUR  UNE  BATTURB  DEVANtCjIAMPLAIN. — 
Un  N  V  K  BN  CBT  ENDROIT. — Lb  PONT  DK  Cil  AMPLAIN. — 

LbB     I  ^. — LBB  DERNIERS  SRiaNBURB  DK  Cil  AMPLAIN. — 

LB8     DEUX  VVlCKSTEED. — Le  NOTAIRE  A.  J.    MaRTINEAU  ET 
8B8  NOTE8  MANUSCRITES. — Lb    CULTIVATEUR    (poésie). 

Les  inspecteurs  et  sous-voyers  de  1841  À  1842  étaient  pour 
Sainte-.Vnne  do  la  Pérnde:  inspecteur,  Franrois  Rivard  ;  sous- 
voyers:  David  Laflèche.  Joseph  I^anouette,  Jean  (iariôpy,  lx>uis 
Perrault.  Jean  Toutant.  fils.  Ephrem  ('haret.F.X.  Charette,  Fran- 
çoil  Leduc  fil.s,  Joseph  Bois  vert. 

Fief  Sainte-Marie:  inspecteur,  Pierre  I^eblond;  aouA-voyers: 
ridoric  Lanouette.  Joseph  (îernmin,  C^asimir  Reaudoin,  Archange 

TessicT.  Aritoinr  Hii.MM''-N«)l)<Tt. 

Saintc-(iciu*vuvf:  in.s|)e(tcurs  Frant.-ois  (tcrmaiii  «lit    M 
et  Edouard  ïrudelle  pour  le  sud  de  la  rivière;      .sous-vo\i  r>    I  ' 
\id   Llleureux,  Augustin   Massicot  te,   Damase   Carpentier   !  U 
Antoine  Desaulniers.  Abraham  Tnittier.  Jean  Peri^ny.  I^urt-ut 
(•er\ais,  Joseph  N'eillet.  Marcel  Saint-.\mant,  lk*non<  fîrmuhnai- 
•on.  Michel  Veillet,  Magloire  Brouillet. 

Saint-Stanislaa:  inspecteurs,  Hubert  Sirois  et  JacHpirs  Ikir- 
deieRu;  sous-voyera:  Pierre  Gervais,  J.  Thivierge.  Joseph  Mat  le. 
I^uis  Tréfwnier,  Joseph  Mondain.  Narcisse  Cos.s<'t.  Jean  Roncn- 
fant.  M.  Bordeleau,  H.  I^i|x)inte.  François  (îi^uère,  l^iuis  Chain- 

e,  Albert  Baribeau,  Pierre  Grolo. 
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Etablissement  sur  la  rivière  Batiscan,  inspecteur,  Joseph 
Charet,  jx-r"    ^"Ms-voyers:  Antoine  Tiffaut  et  Joseph  Dionne. 

Saint-F,-Xavier  de  Batiscan,  inspecteur,  monsieur  I-eblond; 
sous-voyers:  Alexis  Brunel,  François  I^nouette,  Jean  Trottier, 
Laurent  Moreau,  Antoine  Trottier,  Clément  Moreau. 

Champlain,  inspecteur,  Olivier  Dulx>rd  ;  sous-voyers:  Fran- 
çois Bellerive,  Antoine  Duval,  Olivier  Fupère,  Alexis  Toupin,  Pier- 
re Belietête,  F2douard  Turcotte,  Oinde  Dontijjny,  Pierre  Grand- 
mont,  Olivier  Frigon,  Pierre  Fugère,  Jean  Duhé,  Augustin  Gi- 
gnac,  Louis  Beaudoin,  Michel  Lahaye,  J.  Hamelin,  fils,  Joseph 
Dubé. 

Etablissement  des  ('hutes  de  la  rivière  à  la  Lime,  inspecteur, 
François  (iodchère;  sous-voyers:  Joseph  Houle,  Médor  J.  I>emieux, 
Jean  Thibault  depuis  la  chaîne  de  roches  jusqu'à  chez  Abraham 
Baril. 

(  aj>-  de  la  Madeleine,  inspecteur,  Edouard  Baptiste  I^croix 
sous-voyers  :  F.  X.  Toupin,  Joseph  Courteau,  F.  Barette,  Isidore 
Belleville,  I>évis     Deveau,  Pierre  Verrette,  Joseph  Bacon,  Michel 
I^croix,  Ix)uis  I.4?duc,  I^éon  Rocheleau,  Joseph  I^mothe. 

Saint-Maurice,  inspecteur,  Joseph  Grenier;  sous-voyers: 
Jean  Meunier,  Olivier  Thibaudeau,  J.  B.  Doucet,  Antoine  I^- 
course,  I-<ouis  Robert,  Albert  Shiller,  David  Doucet.  François  Cho- 
rel  Dorvilliers,  Alexandre  Young. 

IjCS  brigantins  étaient  des  l>Ateaux  de  transport  pour  le  ser- 
vice des  côtes  et  des  rivières  portant  bas-l>ord,  voiles  et  rames  et 
cinq  ou  six  hommes  d'équipage,  ("est  de  l'une  de  ces  barqties 
que  le  "canon  de  bronze"  a  dû  choir  dans  le  fleuve.  Il  fut  trouvé 
par  M.  I-e  Chasseur  le  28  juillet  1828,  sur  un  banc  de  sable  vis-à- 
vis  Champlain. 

Depuis    1828  on  a  retiré  de  Peau  deux  ou  trois  autres  petites 
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pièow  do  même  fenre  entre  MootréttI  et  Québec:  et  ce  qui  fait 
bien  voir  qu'elles  appartennient  i  la  navigation  fluviale,  au  ca- 
botage, c'est  qu'elles  ne  |ieuvcnt  être  comparées  par  la  forme  et  par 
les  dimensions  aux  grandes  pièces  trouvées  plus  bas  que  Québec 
où  régne  la  navigation  cH'éanique. 

Disons,  h  propos,  comment  était  fait  ce  "canon  de  bronre". 

l^mjîutMir:  ln»i>  jihmI.n  i|tui(rt-  |hmi«i-i  iî  «irmi.  Houflu'.ou 
âme:  ln>is  |mmuts  de  diamètre.  Au  lieu  du  Uiuton,  une  elieville 
ou  levier  en  fer  de  dix  |H)uces  trois  ({uart.H  placés  ù  la  cula****  |H>ur 
pointer,  l'n  pivot  en  fer  appelé  "ehandelle,"  divisé  en  deux  bran- 
ches «ïnime  une  fourche,  servait  de  monture;  c'est  le  sup|H>rt  des 
pierriers,  et  cela  va  de  .«loi  puisque  le  canon  de  broni»  était  de  la 
classe   des   pierriers. 

Ije  brcmze  de  l'arme  était  d'un  beau  métal,  irrégulièrement 
travaillé;  c'est  l'enfance  de  l'art  de  la  fonderie  des  canons.  ()n 
en  voit  la  preuve  en  la  comparant  avec  les  descriptions  et  les  gra- 
vures des  pièces  du  seizième  siècle  que  l'on  rencontre  dans  les  ou- 
vrages sur  l'artillerie.  Mais  où  il  est  curieux  de  s'arrêter  devant 
ces  premiers  produits  d'un  génie  évtM|ué  |mr  l'inventitm  de  la  |*<iu- 
dre,  c'est  en  ce  qui  concerne  .son  mode  de  chargement. 
T41  gargousse  entrait  par  la  cula.s.se,  n'en  déplaise  à  nos  mixlemes 
qui  croient  avoir  trouvé  cela.  \  rendn>il  où  est  la  "lumière"  de 
nos  canons  et  la  "cheminée"  de  nos  fusils  (mettant  de  côté  les 
innovations  des  dernières  années)  le  "canon  de  bn)nze" 
comme  tous  ceux  de  sa  classe  en  son  temps,  possédait  une  ouverture 
dans  laquelle  on  glis.sait  une  botte  nu  chambre  mobile  qui  y  était 
retenue  soUdement  jjar  une  cheville  de  fer.  Ix*  coup  parti,  on 
enlevait  la  cheville,  on  retirait  la  l)o!le  dans  laquelle  se  plaçait 
une  charge  nouvelle — et  le  tout  était  remis  en  place  \wut  un  .lecond 
feu. 

Cette  relique  ne  nous  a  pas  été  conservée.  Le  mutée  LeChas- 
seur  qui  la  contenait  a  été  détruit  dar  le  feu  à  Québec. 
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Une  note  officielle  de  1846  dit  que  le  pont  de  Champlain  éva- 
lué à  mille  louis  n'est  pas  commencé,  à  cause  du  haut  prix  des  ma- 
tériaux et  afin  de  régler  certaines  réclamations  relatives  au  droit 
de  passage  ou  localisation  de  ce  pont. 

On  croit  la  terre  rigide  partout,  massive,  fixée  a  demeure, 
passive,  solide,  mais  elle  remue  et  change  de  forme,  par  endroit, 
d'une  manière  étonnante.  Sur  la  rivière  aux  Lièvres  qui  tombe 
à  l'Ottawa,  un  immense  plateau  a  glissé  dans  le  courant  avec  les 
fermes  et  les  ixrstjnnes  du  lieu,  ces  années  dernières.  11  ne  reste 
là  qu'une  table  de  pierre  sans  végétation  aucune,  en  attendant  que 
les  détritus  de  la  forêt  voisine  lui  apportent  de  nouveau  les  élé- 
ments d'une  couche  terrestre  et  qu'il  sur>'ienne  plus  tard  un  autre 
pareil  éboulis. 

l^s  terrains  qui  s'enfoncent  ou  s'éboulent  en  grosses  maifffu? 
sont  assez  communs  dans  la  région  des  Trois-Rivières.  Cela  pro- 
vient en  partie  de  l'action  des  anciens  tremblements  de  terre  qui 
ont  di.sloqué  1  '  '■<■  terrestre  et  oi>éré  des  tassements  peu  solides, 

des  vides  aili*  >  creux,  des  voûtes  que  le  travail  lent  et    ûr 

des  pluies  et  des  |)etits  cours  d'eau  minent  constamment  jusqu.au 
jour  où  le  tout  s'effondre.  Il  y  a  aussi  les  formations  de  glai  se, 
(le  .sable  re{>osant  sur  le  roc  et  que  les  infiltrations  amènent  à  gli.n- 
-ser  vers  le  bas  des  pentes,  le  long  des  rivières.  L'aspect  des  loca- 
lités dans  le  Cap,  Champlain.  Bati.scan,  confinne  le  récit  des  se- 
cousses extraordinaires  de  l'année  1663  où  elles  se  succ-èdent 
durant  .sept  ou  huit  mois  avec  intensité.  C'est  alors  que  le  rocher 
des  Grès  s'est  écroulé,  que  Shawinigan  a  changé  de  fonne,  que 
l'Ile  aux  Tourtres  est  descendue  de  la  falai.se  du  Saint-Maurice 
pour  aller  se  placer  dans  la  rivière  et  que  le  bras  du  Saint-Maurice 
qui  traversait  la  ville  s'est  en  partie  asséché. 

Le  fleuve  a  envahi  une  lisière  de  terrain  de  trois  à  quatre  ar- 
pents de  largeur  sur  sa  rive  gauche,  depuis  la  Pointe  du  Lac  ju.s- 
qu'à  Batiscan.  Les  rives  élevées  ont  aussi  été  minées  et  déchi- 
quetées par  les  eaux  et  les  glaces  tandis  que  les  plages  basses  se 
recouvraient  graduellement  par  ces  mêmes  eaux  du  fieuve  et  y 
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llirfMtfliit.  Ijf»  pointes  dm  tles  qui  tont  (Unji  Kemboudiure  du 
Saini-Miiurice  et  qui  rrftardent  le  fleuve  fortnant  comme  les  en- 
trfes  de  tmi»  rivif rr)«  voisiner  les  unes  des  autres,  ont  été  rognées 
sur  une  distance  c<»n>i<l«'ral»lr. 

Sur  le  Injrd  «h*  la  rivurt*  (hainplain,  vers  XHH),  n<ni>  <lit-«n. 
chez  Maurice  I>cpollé-l-Jihayc,  un  él>ouli.s  ini|Mtrtaiif  v  |(r«Mliiisil 
sans  autre  résultat  que  des  pertes  matérielles. 

Le  18  août  \9Î8,  vers  trois  heures  de  raprès-midi,  il  s'est  fait 
au  village  Ayotte.  paroisse  de  Champlain,  sur  la  rivière,  un  éboulLs 
de  deux  cent  sept  ari)ents  en  sui)crficie.  Cet  énorme  morceau  de 
terre  s'étendait  à  cinq  ou  six  arpents  du  bord  de  Teau,  tout  a  glis- 
nl  dans  la  rivière  avec  arbres,  granges  et  tout  ce  qu'il  portait.  Sur 
Nnngt-six  arpents  la  rivière  a  été  remplie.  An  moment  de  la  ca- 
tastrophe on  entendit  un  immense  grondement  et  plusieurs  per- 
sonnes disaient  avoir  senti  l'odeur  du  souffre  ou  du  bitume.  La 
rivière  étant  liouchée,  il  en  résulta  une  inondation.  Joseph  Duhé 
a  été  tran.sporté  à  cin({  ari>ents  de  l'endroit  où  il  se  trouvait  au 
moment  où  le  sol  a  commencé  à  mouvoir;  on  l'a  trouvf  enfoui  jus- 
qu'au cou  dans  la  terre.  Il  |>cnlit  une  tic  de  cin<j  arpents  superfi- 
ciels qu'il  possédait,  car  ramoncellement  des  débris  a  fait  dispa- 
raître cette  propriété.  François  Hamelin  s'est  vu  enlever  beau- 
coup de  terre,  de  blé  et  de  foin  entraînés  dans  le  Inmleversement. 
François  C'os.set  a  fait  une  grande  perte  de  grain.  Vn  lit  de  glaise 
et  un  lit  de  sable,  situés  en  sous-sol  et  travaillés  par  l'eau,  ont  été 
la  cause  de  ce  dégât. 

Vers  1860.  à  Bon-Désir,  dans  le  bas  du  Saguenay.  il  y  eut  sou- 
dainement un  grand  morceau  de  terre  déplacé,  l^ne  famille  de 
l'endroit  s'a|x>rçut  que  la  maison  qu'elle  habitait  changeait  de 
place  ainsi  que  le  sol.  mais  tout  s'arrêta  sans  trop  de  dommage. 
Comme  le  fleuve  n'était  pas  loin,  on  se  croyait  perdu  à  jamais. 

\  Nicolet  \*ers  1876  une  famille  périt  de  cette  façon.  Le 
terrain  descendit  dans  la  rivière  et  alla  écraser  une  maison  sur 
l'autre  rive. 
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Le  13  mai  1878,  la  terre  d'Adolphe  Charretier,  paroisse  Saint- 
Luc  de  Champlain,  se  niit  en  mouvement  avec  un  grand  bruit. 
C'était  le  long  de  la  rivière  la  Fourche.  On  aurait  dit  une  mer  on- 
dulée qui  roulait  toute  dans. une  seule  direction.  Monsieur  Char- 
retier était  dçhors  (KX'Ui>é  au  travail  ordinaire.  Il  cria  à  sa  femme 
de  sortir  de  la  maison  qui  s'en  allait  en  branlant  du  côté  de  la  ri- 
vière. La  famille  sortit,  en  proie  à  la  terreur,  mais  le  sol  se  bri- 
sait et  madame  Charretier  fut  engloutie  à  moitié  dans  une  cre- 
vasse. Etant  tout  près  de  la  maison,  elle  s'y  cramponne;  ses  en- 
fants imitent  son  exemple.  La  maison  s'enfonce.  Les  personnes 
grimftent  tant  bien  que  mal  et  les  voilà  sur  le  toit  appelant  des 
secours.  La  maison  s'écrase.  On  retombe  sur  le  sol.  L'une 
des  filles  reçoit  un  coup  violent  à  la  jambe,  un  petit  garçon  est  en- 
core plus  maltraité.  Enfin,  tous  furent  tirés  du  péril,  mais  la  rui- 
ne est  à  peu  près  complète.  Dix  arpents  de  long  sur  trois  de 
large  stmi  remplacés  par  des  trous,  de  vastes  sillons,  des  blocs 
de  glai.s(\  un  as|KH't  qui  fait  horreur.  On  a  sauvé  les  chevaux  ;  les 
vaches,  etc.  sont  perdues. 

Léon  I^edieu,  dans  le  Monde  Illustré  du  19  janvier  1889,  écrit: 
"Vers  1877  ou  1878,  à  Saint-Luc.  comté  de  Champlain  un  affais- 
sement subit  du  sol  se  pnxlui.sit  sur  une  étendue  de  seize  arpents 
de  longueur  .sur  autant  de  largeur,  .soit  donc  un  total  de  deux  cent 
cinquante  arpents.  Le  niveau  du  sol  baissa»  en  certains  endroits, 
de  ({uinze  à  vingt  pieds  et  on  constata  ailleurs  la  prcxluction  non 
moin.s  rapide  de  mamelons  de  vingt -cinq  à  trente  pieds  de  hauteur. 
Une  maison  fut  emportée  et  toute  une  famille  ensevelie  dans  les 
décombres,  au  moment  où  l'on  se  mettait  à  table.  (îrâce  aux  se- 
cours intelligents  que  l'on  {xirta  au.ssitcH  aux  malheureuses  vic- 
times de  ce  lH>uleversement,  il  n'y  eut  pas  d'accident  très  grave 
à  déplorer.  En  cette  occasion,  le  déplacement  du  sol  produisit 
un  bruit  semblable  à  un  violent  coup  de  tonnerre  qui  fut  enten- 
du  à  plusieurs  milles  de  distance." 

Le  1er  mai  1877,  à  Sainte-Geneviève  de  Batiscan.  vers  oiiae 
heures  de  l'avant-midi.  une  très  grande  lisière  de  la  côte  de  la  ri- 
vière Veillet  descendit  dans  le  courant,  emportant  le  moulin  h  fa- 


Aie'  éb  HilAire  Maiaicotte  à  dix-huit  «tpintiL  Lb 
I.«nouette.  «a  femme  et  troix  enfuntii  y  périrent*  AÎnai  que  Jean 
Cloutirr  «le  Snint-Prospcr  cpii  se  trouvait  au  moulin  rn  ce  mo- 
ment. M.  Clouticr  était  le  i)ére  de  M.  le  chanoine  (ioutier  plus 
tard  évèque  de«  Troi»-Riviére«.  La  rivière  à  Veillct  descend 
avec  imi)étuosité  de   pluHieurs  coteau  la 

Batiscan  près  de  la  terre  de  Fîlteau  a  -  '  ii    iire 

Massicotte  a  été  em|)orté  par  le  torrent  mais  il  a  fini  par  repren- 
dre pied  sur  le.  sol. 

En  décembre  1889,  sur  la  rivière  Yamaska.  on  entendit  com- 
me un  rtHiIcment  de  tonnerre  et  les  maisons  tremblèrent.  M. 
Louis  Hért>ux,  regardant  par  lu  fenêtre  aix^r^tit  <les  arbres  qui  s'en 
allaient  vers  le  bord  de  Peau.  Il  vit  glisser  trois  arpents  de  large 
de  sa  terre  sur  cinq  de  profondeur,  commençant  à  <lix  pieds  de  la 
maison  et  allant  remplir  la  rivière.  Ce  terrain  |)ortait  de  gros  or- 
mes, des  trembles,  senelliers.  pnmiers.  pommiers  et  d'autres  ar- 
bres fruitiers,  le  tout  resta  del)out  et  .se  trouva  ainsi  au  milieu  de 
la  rivière  comme  transporté  avec  la  main.  L'épaisseur  de  ter- 
rain entrainé  variait  de  vingt  à  vingt-cinq  pieds.  Les  voisins  s'é- 
taient sauvés  de  chez  eux.  M.  Héroux  est  resté  dans  sa  maison 
«•1  ri.»n  r|p  pbi<i  fjV<it  arrivé. 

1^  (iazeUe  de  iirrtliier  du  4  janvier  1889,  publie  «-et  arti<*le. 
"Lundi  dernier,  SI  décembre,  à  la  Petite  Rivière  de  Kerthier-en- 
haut,  madame  Pierre  Savignac  a  été  victime  d'un  véritable  dé- 
Mstre.  Près  de  deux  an)ents  de  front  sur  quatre  arpents  de  pro- 
fondeur, où  était  bAtie  madame  Savignac,  se  sont  déplacés  dans 
un  in.stant.  laissant  à  plusieurs  endroits  un  vide  de  vingt,  trente, 
quarante  et  même  cinquante  pieds  de  bas.  l'ne  grande  fmrtie  du 
terrain  a  été  Iwuleveraé.  Ine  écurie,  une  remise,  un  hangar. 
cent  cinquante  pieds  de  bâtiments  ont  été  défaits  et  engloutis. 
Deux  chevaux,  trois  vaches  i  lait  et  plusieurs  volailles  ont  |iéri. 
Au-delà  de  deux  mille  bottes  de  foin  et  plusieurs  Ixiisseaux  de 
grain  ont  été  enterrés.  Un  morceau  de  terrain  nô  étAient  filn- 
neura  cordes  de  bois,  a  été  transporté  à  un  nr 
que  le  bob  fût  dérangé.     1^  lit  de  Tancienne  ri ...  .i  t  -;  . . 
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ment  rempli  et  l'eau  a  pris  son  cours  à  l'endroit  du  terrain  dépla- 
cé. Personne  ne  [leut  expliquer  la  cause  de  cette  transformation 
et  de  ce  déplacement  de  terrain.  Rien  de  plus  épouvantable  à 
voir.  j)araît-il.  Tous  les  jours  un  jn*and  nombre  de  personnes  se 
rendent  à  cet  endroit."   I^  Petite  Rivièrf .  «'«"^t  la  rivière  Rayonne. 

A  Saint-Luc,  comté  de  C'humplain.  1er  septembre  1890  rive 
sud  de  la  rivière  à  quatre  arpents  de  l'église  une  bande  de  terre  de 
cinq  ari)ents  sur  quatre  est  allée  dans  la  rivière  où  s'est  formée 
une  digue  de  trente  pieds  de  haut.  Le  moulin  de  Camirand  à  une 
qiiin7.ained'arpentsplus  haut  a  été  inondé  jusqu'au  deuxième  étage. 
On  l'a  étançonné  et  attaché  du  mieux  possible  pour  qu'il  pût 
résister  au  courant.  I^s  côtes  de  la  rivière  étaient  élevées  de 
soixante  à  quatre-vingts  pieds.  Ije  terrain  est  argileux.  I^ 
rivière  obstruée  cau.sa  une  inondation. 

Que  .s'est-il  passé  depuis  la  fondation  de  Champlain  jusqu'à 
IS-iO  en  fait  de  |)erturbations  de  ce  genre,  dans  les  limites  du  comté 
actuel  ?  Il  est  probable  qu'elles  étaient  moins  fré(|uentes  et 
moins  considérables.  I^  défrichement  a  dû  leur  aider  au  cours  du 
XIXe  siècle.  Si,  dans  le  temps  déjà  lointain  du  siècle  d'avant 
celui-là,  de  pareils  mouvement.s  du  .sol  ont  eu  lieu  le  .souvenir  s'en 
est  perdu  et  disons  que  ceux  de  IS'iO  à  1890  .seraient  un  jour  tout- 
à  fait  oubliés  sans  le  présent  passage  de  l'histoire  de  Champlain. 

Ce  que  nous  avons  dit  dans  un  autre  chapitre  uu  sujet  du 
titre  de  pn»priété  de  la  seigneurie  de  C'hamplain  pa.Hsant  des  mains 
de  la  famille  Peï.ird  à  des  acxjuéreurs,  va  se  compléter  par  les  ex- 
plications suivantes: 

L'acte  de  foi  et  hommage  fait  par  Joseph  Drapeau,  le  H  mars 
1789,  mentionne  l'oi'troi  de  ce  fief  en  faveur  «le  Pezard,  sous  la 
date  de  10(54;  ensuite  le  brevet  du  roi,  de  1H89,  confirmant  l'oc- 
troi de  1664;  ensuite  la  «mcession  de  1697  donnant  à  la  veuve  Pe- 
Kard  une  augmentation  de  trois  lieues  en  pmfondeur;  tout  cela 
nous  est  connu. 
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Bb  gmtrièaw  point,  il  mt  dit:  "fn  jugemant  de  k  ooiir  dtt 
plaidoyers  communs  du  diiitrict  de  Québec,  du  6  novembre  1770 
entre  Jean-Baptiste  Fesard  de  Champlain  et  Jow'i  '  ^  >>•<•  IV- 
Htfd  de  <'h«mplain.  frères  et  jumeaux,  qui  déclar  >   .l<>nn- 

Bapti.Hte  l'alné  d'eux  et  ordonne  qu'il  jouira  de  ce  titre  dan-  l< 
biens  noblcjt  <le  se»  |>èrr  et  mère. 

"Cinquième,  acte  de  foi  et  hommage  du  i  juin  1781.  rendu 
par  le  dit  Jean-Haptiste  Pecard  de  Champlaiti.  de  .<h*m  droits  comme 
fils  atné  dans  le  dit  fief  et  seigneurie  de  Champlain,  par  devant 
Son  Excellence  Frc<lérick  Haldimand.  alont  gouverneur  de  cette 
province. 

Sixièmement,  acte  passé  devant  Pinguct  et  iierthelot  Dar- 
tigny.  notaire  à  Québe**.  le  10  septembre  17K.S.  de  vente  faite  à 
faculté  de  réméré,  i>ar  le  dit  J.  B.  Pezard  de  Champlain  au  »ieur 
Pierre  Dupéré,  marchand,  de  tous  droits  dans  le  dit  fief  et  sei- 
gneurie de  Champlain.  comme  fil.s  atné,  |N)ur  la  somme  de  quatre 
mille  li\'res.  Ensuite  de  cette  piè<'e  est  un  acte  passé  par  devant 
Badeaux,  notaire  aux  Trois-Rivières.  le  15  septembre,  même  an- 
née, |)ortant  ratification  de  dame  Charlotte  I>a  (luerche  épouse 
du  dit  J.  B.  Pezard  de  Champlain  de  la  vfiili>  ci-dessus. 

Septièmement,  un  acte  passé  devant  I  -  !  -  !iaux  et  Pinguet. 
notaires  à  Quéljec,  le  il  février  dernier,  (17s^  !■  «nif  et  échange 
faites  entre  J.  B.  Pesard  de  Champlain  et  :  >  ur  Joseph  Dra- 

peau, le  comparant  (M  mars  1789)  savoir:  U*  dit  Jean-B; 
Pétard  de  Champlain  délaisse  et  abandtmnc.  tant  en  son  ntii..  .,.. 
comme  procureur  de  dame  Charlotte  Ia  (îuerche.  son  épouse, 
par  acte  passé  devant  l^eguay  et  ChalxMlliers,  notaires  à  Montréal 
le  H  février  dernier  (1789)  au  dit  com(>arant  (Drapeau)  tons  les 
droits  successifs  qu'il  peut  avoir  et  prétendre  dans  le  fief  et  sei- 
gneurie de  Champlain  ccmime  fils  atné  et  seigneur  primitif,  rentes. 
droits  de  cen»^  lot.H  et  ventes,  droits  et  prérogatives  honorifiques 
attachés  au  dit  fief,  et  tous  ceux  qu'il  fieut  avoir  et  prétendre  dans 
la  mesure  du  moulin  Itanal  du  dit  fief,  et  dans  le  terrain  en  dépen- 
dant et  que  le  dit  comparant,  en  échange,  transporte  au  dit  J.  B. 
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Pezard  de  (  hamplain  deux  emplacements  continus  de  quarante 
pieds  de  front  chacun,  sis  au  niveau  de  l'anse  Saint-Henri  en  cet- 
te ville  de  Québec,  le  dit  échange  fait  en  outre  en  payant  par  le 
dit  comparant  au  vendeur  le  prix  et  somme  de  cinq  mille  livres  de 
vinjrt  st>us  pour  soulte  et  retour — au  bas  duquel  acte  est  une  quit- 
tance, en  date  du  1er  avril  de  cette  année  (1789)  du  chevalier 
Thomas  Mills,  receveur  général  de  Sa  Majesté,  au  dit  comparant, 
d'une  somme  de  quatre-vingt-six  li\Tes  dix  sous  pour  le  droit  de 
relief  et  revenu  d'une  année  de  la  partie  de  la  seigneurie  mention- 
née, que  le  dit  comparant  a  dit  avoir  à  nous  représenter,  nous  sup- 
pliant qu'il  nous  plaise  le  recevoir,"  etc.  Selon  la  formule  ordi- 
naire de  ces  sortes  de  documents. 

Il  existe  un  acte  du  notaire  Badeaux  daté  7  juillet  1783  mon- 
trant que  Mlle  Marie-Anne  Pezartl,  fille  de  Joseph,  vend  à  Pierre 
I)u|X'ré.  marchand  de  Montréal  (marié  à  Marie-.Josctte  Pezard) 
un  quart  dans  cinq-sixième  de  la  seigneurie  et  tous  ses  autres  droits 
à  l'exception  de  na  part  dans  une  prairie  qu'elle  tient  conjointe- 
ment avec  ses  frères  et  sœurs,  proche  de  la  rivière  C hamplain, 
moyennant  la  somme  de  quatre  cents  francs  que  Dupéré  lui  paye- 
ra. 

D'après  les  livres  de  comptes  de  la  Fabrique,  Drapeau  a  payé 
IK  francs  dix  sous  pour  un  constitut.  l'année  1797  comprise.  En 
179H.  Winter  paie  aussi  pour  un  constitut,  comme  seigneur  de 
('hamplain.  En  1800,  Joseph  .\lexandre  paie  [x>ur  un  constitut 
et  il  est  qualifié  de  seigneur.  Il  avait  été  proctireur  des  C'abanac 
et  peut  être  avait  acheté  leur  part,  l'ne  fois  la  nouvelle  église 
établie  (1808)  il  n'est  pas  fait  mention  du  constitut  de  Drapeau. 

Nous  ne  savons  quand  les  héritiers  de  Drapeau  vendirent 
leurs  droits  k  Munro  et  Bell,  marchands  de  Québec  qui  avaient  à 
bail  l'exploitation  des  forges  Saint-Maurice. 

Mathew  Bell,  né  en  juillet  1709  à  Beruick  sur  la  Tweed  fron- 
tière de  l'Ecoose  et  de  l'Angleterre  arriva  à  Québec  en  1785  et, 
plus  tard,  entra  en  société  avec  deux  négociants  Davidson  et  Kees. 


Kn  I7H8  il  éUit  «wKicié  de  David  Miinro.  De  phia.  oo  le  voit  in- 
téttmé  dans  les  forges  Saint-Maurirc  et.  Tannée  suivante  il  épou- 
se Anne  fille  de  Janies  Mt'kenxie  de»  Trois-Rivières  qui  mourut 
vers  rettr  date,  l/a^nt  de  \M\  aux  Trois-Riviéres  se  nommait 
NaÏNinith.  mai»  lui,  il  dciiieuruit  à  Qu/*1mh*.  \je  Iwil  des  forgea, 
en  18(MI.  est  au  nom  de  Muimi  rt  Hcll.  {Kiiir  vingt  et  un  ans  à  cin- 
quante louis  fwr  année.  Jusqu'en  1H48  Bril  eut  des  intérêts  dans 
les  forges.  Ix*  l>ail  alla  jus<|u*ù  huit  centM  loui».  (>n  em|)loyait 
parfois  trois  cents  hommcH  dans  c*ette  usine.  Nous  avons  eu  en 
18(M)  Mathew  Dell  et  Thomas  (!offin  comme  députés  du  comté 
de  Saint-Maurice.  En  1H()9,  lîell  est  encore  membre  de  la  Cham- 
bre. Kn  IHIO.  lui  et  Hadeaux  repréî*entaient  les  Trois-Rivières. 
En  18K.  c'est  Bell  et  ('i)ffin.  I^  vie  de  ce  personnage  est  à  écrire. 
Il  mounit  en  184f).  Munro  et  Michel  ('aron  étaient  les  dépu- 
tés du  ct>mtc  (leSaint-Mnuri<"c  en  iw<»i 

Ix>rH<|ue  les  affaires  de  la  mui.siiii  Munro  et  lioll  prirent  une 
mauvaise  tournure,  la  pruprioté  de  la  .seigneurie  de  Clmmplain 
devint  un  cas  de  di.spute.  Munn>  était  décédé  à  Bath  en  Angle- 
terre, Bell  se  mourait.  Il  y  eut  prcK'è.s.  L'avocat.  (Jeorge  Ir- 
vine,  de  Qué.liec,  avait  pris  la  cau.se  de  Bell.  I<a  veuve  Munro  avait 
nommé  dans  .s<m  testament,  comme  exinniteurs  de  ses  <leniières 
volontés,  sir  Fl<lmund  Filmer  du  comté  de  Kent  en  Angleterre. 
William  Woodroffe  du  comté  de  Middiesex,  environs  de  Londres, 
et  le  capitaine  David  .\rthur  Munn).  du  lie  lanciers.  La  cour 
de  Quél>ec  i>ar  un  jugement  du  5  juin  IHôO,  déclara  la  réclamation 
Munro  fondée  et  par  suite  le  shérif  «les  Trois-Rivières  reçut  ins- 
tniction  d*o|>érer  la  .saisie  et  de  vendre  aux  enchères,  ce  qui  eut 
lieu  fiour  la  moitié  indivise  de  la  seigneurie  peu  après  la  vente, 
le  K  novembre  1850,  le  titre  fut  adjugé  aux  héritiers  Munn)  au 
prix  de  neuf  cent  vingt -<*inq  loui.s  du  Canada. 

l'ar  acte  devant  John  Carr  (iriflin.  notaire  à  Montréal,  e 
24  septembre  18.')7,  la  sncxTasioii  Munro  vendit  à  Thoma.s  Bn>wn 
Aaderaon  et.  celui-ci,  le  même  jour,  vendit  i  Gustavus  William 
Wicksteed  pour  la  somme  de  S,i50  louia. 


I 
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Gustave-Williara    Wicksteed,  seigneur  de  Champlain,  né  à 
Liverpool  le  21  déc-embre  1799,  était  destiné  à  boucler  un  siècle 
par  les  deux  bouts,  moins  quelques  mois,  toujours  alerte  de  corps 
et  d'esprit. 

Après  avoir  suivi  un  bon  cours  à  l'école  fameuse  dite  des 
Marchands- tailleurs,  à  I>ondres,  où  il  était  dès  l'âge  de  sept  ans, 
puistpi'il  assista  aux  funérailles  de  Nelson,  il  prit  goût  à  l'étude  du 
génie  civil  et  s'y  livra  avec  ardeur,  mais,  sur  l'invitation  de  son 
oncle,  le  juge  Fletcher,  du  district  de  Saint-François,  il  arriva  à 
Québec  en  1821,  se  mit  à  l'étude  de  la  loi,  apprit  le  fran(.-ais  jusque 
dans  ses  finesses  et  déploya  bientôt  des  talents  unis  à  un  sens  lé- 
gal remarquable,  qui  le  recommandèrent  aux  autorités.  Dès 
1828,  il  fut  nommé  assistant  du  greffier -en-loi  de  l'assemblée  légi.s- 
lative  et  resta  dans  ce  poste  justju'à  la  suspension  des  affaires  en 
1838. 

Tout  de  même,  en  surveillant  la  traduction  des  statuts  et 
s'assimilant,  par  ce  moyen,  de  vastes  connaissances,  il  ne  reçut 
ses  «legrés  d'avocat  (|u'en  1832.  L'année  suivante,  il  prit  passage 
sur  le  Royal  IVilliam,  premier  vapeur  qui  partit  de  Québec  pour 
l'Angleterre,  et  rendu  au  quai  de  Gravcsend.  faubourg  de  Ix>ndres, 
il  aperçut  son  frt're,  IIoratio-Asprey,  qui  l'attendait.  Celui-ci, 
âgé  de  vingt -deux  ans,  voulait  voir  le  Canada:  il  y  resta  soixante- 
quinze  ans.  Tous  deux  débarcjuèrent  à  Québec  en  1834,  dans  le 
feu  de  la  |N>litique  causé  par  les  "quatre-vingt-douze  ré-solutions" 
de  Papineau. 

L'habitude  qu'avait  Gustave  d'écrire  dans  les  albums  et  de 
faire  des  vers  de  scK'iété  <|ui  cop  nt  sous  le  manteau,  jointe  à 
l'agrément  de  sa  conversation,  lu  valait  le  titre  de  poète  dans  les 
cercles  de  Quélietr.  En  deux  lignes,  il  ajustait  une  pointe  qui  por- 
tait coup: 

"Sur  le  terrain  où  Wolfe  a  cueilli  des  lauriers 

Dalhou.sie  ne  parvint  qu'à  récolter  de  l'avoine." 

En  1837,  les  dames  d<*  h'  ^  ill«>  se  lamentent. 

Oh  my  Lord  Gocfonl 

Why  don'l  you  givc  u.«»  a  bail  ? 

Oh  dear!  what  can  the  matter  bc! 
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Kt  elle»  le  mettent  au  nombre  de  (Hiiitre-vin^;t-<lon  'li- 
re de  l'aKitation,  réclamer  des  daiutest  et  des  dtn.  rs  .  i  ^ 
prononcent  pour  Papineau  qui  ne  i)eut  nuim|u«  ne 
de  leur  donner  beaucoup  de  bala  et  de  concert». 

Plus  tard,  à  Ottawa,  on  citait  de  lui  ce  jeu  de  rootx  intrudui- 
nble  en  français  : 

By-Town  wa»  built  By  By,  but  by-and-by, 
Both  By  and  By-Town  died.  so  Bye-Bye-Byî 

Bytown  fut  bâti  par  By  mais  ensuite  By  et  Bytown  dkpm- 
rurent.  donc  adieu  By. 

En  1825  ou  18S7,  la  littérature  de  la  colonie  n'allait  pas  plua 
loin.  M.  Wickateed  s'en  tenait  encore  à  cette  mesure  aux  der- 
nières années  de  sa  vie,  .semant  des  petites  pièces  }K)ur  les  amateurs 
du  genre,  aussi  dans  les  revues,  les  journaux  et  toujours  avec  suc- 
cès. Quand  il  ne  traduit  pas  Horace,  il  fait  des  vers  latins  ou 
traduit  des, chants  français.  Tantôt  il  aiguise  une  épif^ramme, 
tantôt  il  tounie  une  lettre  de  sentiment,  ou  bien  il  charijente  une 
fablesurl'a-proposdu  moment.  I>es  hymnes  relijfieux.des  chan.son.s 
patriotiques,  des  parodies  trt's  gaies,  des  couplets  sur  tous  les  tons, 
telle  est  sa  munière  d'employer  les  heures  de  loisir.  Beaucoup 
d'étude,  à  part  cela,  une  grande  application  à  ses  devoirs,  enfin, 
un  bel  esprit  dans  le  meilleur  iiens  du  mot. 

Quant  xinl  le  r6tublis.Hement  de  la  con.stitution.  en  1K41.  M. 
Wicksteed  fut  nommé  greffier-en-loi  de  l'assemblée  léfànlative. 
charge  qu'on  lui  continua  |M>ur  les  Communes  en  1K07.  et  dont  il 
■ortit  en  1887,  prenant  sa  retraite. 

Il  y  aurait  un  chapitre  à  faire  sur  les  comités,  enquêtes,  com- 
miniont,  etc.,  où  il  a  exercé  sa  science  et  son  adresse.  Quelle 
mine  d'anecdotes  que  ses  sou\*enirs  sur  tant  de  sujets!    Combien 
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de  fois  n'a-t-il  |)a.s  répondu  en  conversation  sur  une  question  de 
droit  par  une  historiette  plus  instructive  qu'un  article  du  code 
civil. 

En  parlant  du  code,  il  tenait  sur  le  bout  du  doigt  l'histoire 
des  institutions  de  Justinien,  les  capitulaires  de  Charlemajçne,  le 
travail  de  Napoléon,  tout  comme  s'il  eut  été  codificateur  à  côté 
de  ces  trois  souverains.  Un  jour  qu'il  causait  d'ahondance  sur 
ces  matières  arides  mais  si  intelligibles  dans  sa  bouche,  entra  sir 
George  Cartier,  qui,  voyant  la  scène,  fit  signe  de  ne  pas  se  déranger, 
alla  s'a.sseoir  et  prêta  une  oreille  attentive  à  la  leçon  du  maître. 
Il  y  a  tant  à  apprendre  de  ces  bibliothèques  vivantes,  on  voit  jail- 
lir tant  de  lumières  de  ces  cerveaux  éclairés,  il  est  .si  bon  d'écouter 
la  .science  venant  à  nous  sans  r|u'on  aille  la  chercher! 

l.ii  chronifjue  parlementaire  n'est  jamais  écrite;  par  exemple 
elle  fait  les  délices  de  ceux  qui  vivent  au  parlement.  Ceux-là,  en 
toute  convenance,  ne  confient  rien  au  papier,  car  la  vie  des  per- 
sonnages offi<-iels  est  lettre  close.  M.  Wicksteed  était  fidèle  au 
-Hecret,  mais  sur  quelque  événement  <pii  datait  d'un  jk'u  loin,  et 
dans  l'occasion  d'une  certaine  intimité,  il  fallait  le  voir  ouvrir  la 
l>otte  aux  surprises! 

On  a  dit  dans  le  temps  que  la  loi  modifiant  la  tenure  seigneu- 
riale était  l'œuvre  de  M.  Wicksteed,  et  que,  au  moment  de  la  met- 
tre en  vigueur,  le  ministre  n'y  voyait  |)as  trop  clair. 

— Bah!  rh')mme  qui  a  fait  la  s<'rrur«*  a  gartié  la  clef,  dit  le 
loustic  seigneur  de  Champlain.  Kt  il  offrit  de  nouveau  .ses  ser- 
vice*. 

Cette  histoire  de  serrure  nous  rappelle  que  la  profession  d'in- 
génieur entrait  aus.Hi  bien  dans  les  talents  de  M.  Wicksteed.  Au 
Canada,  tout  en  étant  homme  de  loi,  il  a  cimstniit  des  ponts,  ou- 
vert des  routes  et  dessiné  les  engins  d'un  navire  à  vafieur  <]ui  a 
longtemps  fonctionné. 


Le  chef  du  Imrrau  des  loU  a  une  tâche  éaofip^  à  remplir.  Lui 
■eulo  '  î  lien  les  divera  engrenages  et  renaanbfe  de  ce  mécMii»- 
me  i^i  iiimr  une  lui.  Il  l'a  préparé  daai  l'étude,  Ica  reofaer- 

dwa,  le  silence  et  la  méditation.  Au  milieu  du  brouhaha  de  la 
oODtioverte,  voilà  que  la  clianihrc  enlève  ou  modifie  un  rouage  de 
la  machine.  Le  légiste  qui  veille  signale  le  dérangement  que  cette 
chose  déplacée  peut  produire.  l)e  jour  et  de  nuit,  il  est  à  l'affût 
guettant  à  travers  les  broussailles  des  motions,  des  répliques  et 
contre-motions  les  assauts  qui  se  livrent  et  les  pièces  qui  se  détra- 
quent. Kt  puiH,  l'imprimeur  attend  avec  les  épreuves  d'une  autre 
loi  qui  devra  iwrattre  demain.  Et  ce  n'est  fia^  tout!  Qu'un  honunc 
fasse  ce  métier  durant  soixante  ans  et  qu'il  lui  reste  assex  de  res- 
soK  pour  composer  de.4  vers,  son  éloge  est  fait  d'avance. 

— Je  vous  pro|x)se  c*(>mme  greffier  de  la  chambre,  M.  Wickslec<i. 
lui  dit  un  jour  CaKier;  cependant  vous  rendez  de  plus  grands  ser- 
vices comme  jurisconsulte.     Le  salaire  du  greffier  est  plus  élevé. 

— Alors,  éle\-ez  le  salaire  du  jurisconsulte. 

—  Parfait!  la  question  est  réglée. 

\ allures  lui  parlait  latin  .  du  mieux  qu'il  iKJUvait.  l'a- 
pineau  causait  avet*  lui  en  français  et  répétait  "mon  cher  anii  . 
comme  Papineau  .savait  donner  du  charme  à  ses  paroles. 

I..es  Canadiens-français  ainuûent  M.  Wicksteed  et  le  regar- 
daient comme  un  frère.     C'était  fort  juste. 

Un  jour.  c*f'ltii  (\m  écrit  ces  limies.  h*  voyant  venir  d'un  pas 
souple  le  sain* 

— Hé!  j'ai  fait  une  bnM'Imrr.  Je  de\'iens  auteur.  Il  faut 
bien  que  jeunesse  se  pa8s<- 

Il  avait  quatre-vingt-seiae  ans.     Il  mourut  en    \BV^  .        . 
centenaire  toujours  vif  et  l'esprit  joyeux. 
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Son  œil  vif,  sa  mémoire  heureuse,  la  rapidité  du  trait  de  son 
esprit,  son  \ie\  air  de  savant  aimable,  ses  manières  couKoises  et 
avenantes  faisaient  penser  aux  grands  magistrats  de  la  vieille 
France  qui  menaient  de  front  l'examen  de  la  loi  et  le  culte  des  muses. 

Dans  WAIF  IN  VERSE,  il  se  montra  plus  sympathique  aux 
écrivains  qu'aux  hommes  politiques.  Il  parle  de  MM.  Holton, 
Morin,  I^fontaine  à  titre  de  gens  érudits;  sans  cela,  il  n'en  dirait 
rien.  Il  aime  le  lettré,  le  chercheur,  le  rat  de  bibliothèque.  Etre 
instruit,  c'est  tout  à  ses  yeux.  Le  l^ste  s'efface  devant  des  con- 
nai.ssances  variées. 

Parlant  des  Trois-Rivières,  il  dit  à  l'un  de  nos  amis:  M.  John 
Neilson  adressait  la  Ga  ^tte  de  Quchec  aux  dames  Ursulines  des 
Trois-Rivières,  à  cause  de  sa  femme,  mademoiselle  Hul>ert  qui 
avait  re(;u  son  éducation  à  leur  monastère,  mais  il  avait  fallu  la 
permission  de  l'évèque. 

Richard  John  Wicksteed  hérita  de  son  père  dont  il  était  tout 
le  portrait  par  la  douceur,  l'urbanité,  la  complai.sance.  Il  aimait 
beaucouf)  la  lecture  et  s'était  formé  une  grande  bibliothè(|ue. 
Ses  études  embrassaient  plu.sieurs  branches  de  .sciences;  il  était 
ingénieur,  écrivain,  ar|)enteur,  homme  de  loi.  Il  est  mort  en  19H 
à  Ottawa  lais.sant  à  ITniversité  McGill  tout  ce  qu'il  poMédait  y 
compris  ta  .seigneurie  de  (hamplain. 

Terminons  ce  chapitre  en  utili.sant  les  copieu.ses  notes  que  le 
notaire  .\ndré-Jos(>ph  Martineau  s'est  plu  ù  consigner  dans  un 
cahier,  pour  son  usage  personnel,  au  cours  des  années  1847-18,'iO 
et  disons  d'alx)rdque<-et  excellent  tal)ellion,ce  paroissien  exemplaire 
ce  modèle  des  bons  conseilleurs  dont  tant  de  personnes  gardent 
le  souvenir  était  né  à  Quéliec  ou  dans  le  voisinage  de  cette  ville, 
le  tS  .septembre  IHli.  Quant  à  son  frère,  .Vuguste-Narcisae,  il 
était  né  à  Quél>ec.  rue  Saint-Nicolas,  le  'iH  août  1817.  La  mère 
et  les  deux  fils  arrivèrent  à  Sainte-Geneviève  de  Batiscan.en  18*27. 
avec  un  oncle  du  nom  de  FrançtMS  Langevin.  En  18.S8.  Auguste- 
Narcisse  était  tonsuré  mais  il  préféra  entrer  dans  le  commerce  à 


Québec  et  y  dM—ilt»  par  la  miite.  Le  BotaM  s'éUMii  à  ChAiii- 
pliiin  vers  le  même  lentpH.  rt  y  v^il  jusqu'à  MO  déoét,  le  S  août 

IS74.  laiiiaant  une  veuvr  tin  Ain  rt  tn)M  filles. 

Noyons  <|urlc|ueM  passages  du  cahier  de  notes  mentioiuié 

plu>  luiiit  : 

Aux  élet'tioiis  (le  l'Hiitomne  de   1KI7.   l.i)iii>  (•ml'  lu 

comme  libéral  dans  l(>  comté  de  Champlain  (tintrrJ<>M|>t    i  rd 

Turcotte.  M.  Martineau  dit:  "Louis  Guillet.  fiU  du  membre 
(>lii.  est  nommé  sous  le  ministère  1<afontaine,  a^nt  des  bitHis  des 
Jésuites  pour  les  paroi.H8es  «le  Sainte-(»eneviève.  Bati.sean,  Saint- 
Stanislas,  le  Cap  de  la  Madeleine.  Saint-Fran<,-oi8  et  partie  des 
Tr*>is-Rivières.  en  remplacement  de  Louis  Elwmore  Duliortl. 
('i-in«T  (ictiKMirant  en  (^tte  panMflse.** 

"Kn  IKiK  nous  avons  obtenu  un  ministère  lil>éral.  Les  éiec- 
lions  se  sont  faites  Tautomne  de  IK47  et  la  majorité  des  membres 
élus  sont  libéraux."  I^  parti  lil)éral  était  composé  de  Canadiens 
et  d'un  certain  nombre  dWnglais  dans  le  Bas-Canada.  Im  majo- 
rité du  Haut-Canada  appartenait  à  ce  {mKi.  Les  deux  pn>vinces 
formaient  un  seul  parlement.  Les  libéraux  ou  réformateurs  des 
abus  anciens  et  nouveaux  demandaient  cpie  les  revenus  et  les  dé» 
penses  du  pays  fussent  contrôlés  par  laCliambre;que  les  ministres 
ne  dépendissent  plusdu  gouverneur  mais  de  la  Chambre  et  que  les 
nominations  aux  emplois  publics  fu.ssent  faites  |>ar  ces  ministn*s 
rrs|ionsable8  à  la  Chanibnv  l^e  parti  opposé  voulait  conliiiMer 
le  vieux  système. 

Dans  l'été  de  1848,  le  commerce  du  Ixiis  tombe  entièrement: 
rarRent  devient  extrêmement  rare  et  la  pauvreté  se  fait  sentir 
d'abord  dans  les  villes,  ensuite  dans  nos  cani()agnes.  .  .  .La  loi  des 
écoles  commence  U  fimctionner  dans  nos  campaimes  avec  un  peu 
moins  de  difficulté  et  les  habitants  de  Champlain  bâtissent  deux 
maisons  d'école  en  t|uelf|ucs  semaines,  malgré  la  neige,  le  vent  et 
le  froid.  Louis  Ëléonore  l>ul)ord.  écuyer,  principal  auteur  de  ti^ 
bétisata,  est  nommé  régisseur.  ave<*  M.  Fabien  Bailly  de  celle  de 
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rarrondissement  numéro  i.  Quatre  écoles  sont  sur  pied  en  cette 
paroisse  et  les  instituteurs  sont  John  Robertson,  Louis  de  Monti- 
gny,  Edouard  Dufresne  et  Godfroy  Beaudoin.  Le  nombre  des 
enfants  des  deux  sexes  fréquentant  ces  écoles  est  d'à  peu  près  166." 

**C'e  fut  dans  le  mois  d'octobre  1848  que  le  Rev.  Messire  Fran- 
(.-ois  I^hIuc.  c-uré  de  ('hamplain,  sans  cesse  persécuté  par  plusieurs 
paroissiens,  fut  obligé  de  laisser  la  paroisse  et  fut  nommé  curé  de 
Saint-Joachim,  district  de  Québec.  Ce  monsieur  avait  voyagé  en 
Eurt>|)e  et  relatait  fort  bien  ses  observations.  Il  fut  remplacé 
par  le  Révérend  Messire  Denis  Marcoux,  jeune  prêtre,  plein  de 
zèle  et  defer>'eur  qui  fut  reçu  avec  empressement  par  les  paroissiens. 

En  février  1849:  "M.  François  Marcoux,  père  de  notre  curé, 
aveuf^le  depuis  longtemps  recouvre  la  vue.  M.  le  docteur  Landry 
de  Bécancour  est  le  chirurgien  opérateur. 

"Ije  "i  mars  1848.  Le  commerce  est  tout  a  fait  réduit.  Les 
habitants  fies  villes  et  des  campagnes  sont  pauvres;  la  misère  oom- 
iiK'nce  à  se  faire  sentir.  L'argent  est  d'une  rareté  extraordinaire. 
\je  froid  a  été  excessif  dans  les  mois  de  janvier  et  de  février  et, 
quoi({u'il  y  ait  peu  de  neige,  l'hiver  est  rigoureux.  La  glace  est 
ferme  sur  le  Saint-Laurent  depuis  dix  lieues  plus  bas  que  Québec 
ju.squ'à  Montréal,  ce  qui  n'était  pas  arrivé  depuis  trente-deux 
ans.  Deux  loups-marins  sont  pris  dans  cette  paroisse,  l'un  par 
Edouard  Uruneile  dans  un  coffre  à  petit-poisson  tendu  pour  la 
loche,  et  l'autre  est  tué  par  Joseph  Marchand  vis-à-vis  l'Ile  à 
Valdor." 

"\jei4  février,  1849  aux  Trois- Rivières,  on  a  pendu  en  effigie 
M.  le  juge  Dominique  Mondelet." 

("était  au  coin  Est  de  U  rue  Notre-Dame  et  du  Platon.  La 
maison  était  occupée  par  Olivier  Gouin  qui  tenait  la  poste  aux 
chevaux.  Au  coin  de  la  rue  était  son  enseigne,  après  laquelle  était 
accroché  le  mannequin. 


Juillet  1H4S  M.  Dtipiny  r-<t  rur^  »l«»  Chnmplnin 

I  (  août   Ih44,  K«i.  i'iiyrim-nt  «■>!  nin- cir  i  iiiiiii|>liiiii. 

6  juillet  IKIJS  ronfirniation  par  Mgr  Sinal. 

Août  XMH  M.  I>edur  curé. 

1846  continuât KMi  par  Mgr  Stnal. 

En  1848  le  premier  bateau  k  vapeur  descend  le  fleu\'e  jusqu'à 
Qufhee  le  15  avril.     La  débâcle  avait  eu  lieu  les  9  et  10. 

Kn  1840  la  navigation  est  ouverte  le  21  avril.  On  allume  le 
phare  de  C'hamplain. 

Kn  18.50  le  phare  de  Champlain  est  allumé  le  «5  avril. 

En  1851  la  navigation  ouvre  le  18  a\Til. 

liC  cholûra  de  1840  n'a  mi<n'  aff<M-té  (  iiainplain.  Il  n  y  c-^t 
mort  que  Lubin  l^mothe,  navigateur.  Agé  de  10  ans.  qui  mourut  à 
Québec. 

Lac  des  Coaaettes,  26  février  1850.  premier  acte  notarié,  passé 
dans  la  maison  des  Coasettes  par  A.  J.  Martincau.  en  présence  de 
Zéphir  Marchand,  meunier  de  Batiscan  et  Pierre  Reau  résidant  du 
lac.  "Nous  sommes  partis  à  dix  heures  du  nuitin  et  nous  étions 
de  retour  à  deux  heures  après  minuit  ce  qui  fait  que  nous  avons 
parcouru  vingt-quatre  lieues  avec  le  même  cheval  et  cinq  heures 
d'anêt." 


IMI 


1850.  7  novembre.     La  ni«>iti«-  dr  la  s4>ip)(>uri(>  «le  <  hanipl; 
appartenant  à  la  compagnie  Bell  .i  rt««  a<ljug»'f  ù  .Mr  Edmund  Kiliut 
|>our  0i5  louis. 
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}je  27  décembre  1850  Martineau  est  nommé  agent  de  la  sei- 
gneurie. 

Depuis  novembre  1836  il  était  agent  jusqu'à  188Î).  Bell  était 
seigneur.  Il  perdit  l'agence  par  suite  de  l'élection  du  docteur  Re- 
né Kimber.  Ogden  fut  défait.  Bell  voulut  forcer  Martineau 
de  voter  pour  Ogden.  C'est  Louis  Guillet,  beau-frère  de  Marti- 
neau. (jui  remplaça  celui-ci. 

A  son  tour  Martineau  remplaça  Guillet. 

Il  est  bien  à  désirer  que  les  anciens  de  la  paroisse  mettent 
par  écrit  leurs  souvenirs,  car.  sans  cela  tout  se  perd  et  l'on  finit 
par  oublier  cvux  (\u'\  ont  vécu,  travaillé,  peiné  avant  nous  et  pour 
nous. 

LE  CILTIVATEIR 

Emparon.s-nous  du  sol!  c'est  le  cri  des  Normands. 
Tout  homme  est  un  seigneur  s'il  marche  sur  .«ui  terre. 
Ce  fut.  en  Canada,  dès  les  commencements. 
Le  mot  qui  résumait  le  mieux  les  sentiments. 
Car  dans  le  <léfricheur  est  un  pnipriétaire. 

lx>  colon  n'a  qu'un  but  :  m-  (  ra m ponner  au  .sol. 
Il  veut  s'en  rendre  maître  en  fai.sant  sa  conquête. 
Rien  de  l'aventurier  cherchant  fortune  au  vol.  | 
Mais  travailleur  adroit,  rangé,  franc  et  sans  do  , 
Compte  sur  l'avf'iiir  «jii'il  retrarde  en  prophète. 

1^  tâche  a  sa  durée,  allant  de  père  en  tils 
Depuis  les  temps  lointains  où  la  forêt  profonde 
Lui  masquait  l'horizon  entouré  de  périls. 
Sa  volonté  tenace  a  refait  le  pays: 
T1  rul>ortIa  déiw*rt.  aujourd'hui  c'est  un  monde. 


Oui  pour  «voir  le  sol  il  livre  àm 
\je  vieux  (jlobe  enruul^  <l«rt  fum»  m  couverture 
Ne  «'éveillant  janutin  qu'à  la  force  du  bnu. 
l/homme  Mit  len  trénors  enfermés  sous  ses  pas 
Kt  pour  les  conquérir  il  dompte  la  nature. 

"Empamn.H-nous  du  .lol.  c'est  le  premier  des  biens, 
"(îloire  au  cultivateur  qui  fait  vivre  la  foule, 
"lies  camiut^nt^  toujours  sont  nos  fermes  soutiens. 
Voilà  comment  [priaient,  jadis,  les  Canadiens. 
Et.  pour  nou.s,  la  |>atrie  est  toute  dans  ce  moule. 


B.     SULTB. 


Chapitre    XXV 

CHRONIQUE  DE  LA  PAROISSE,  1839-1847 

SOMMAIRE: — Procès  au  sujet  d'un  banc, — Bénédiction 
d'une  seconde  cloche. — La  troisième  cloche. — Inven- 
taire  DES  MEUBIXS   DE  LA  FABRIQUE. — MiSSION   DU  SaINT- 

Maurice. — Alttre   affaire   de  banc. — Misères  et   dis- 
PIUTE.S  de  m,  Leduc. — Les  gens  des  concessions  dem an- 

iiKVT    I  vi^    <  H  \ PELLE. 

l'ne  affaire  de  banc  dans  l'église,  tout  à  fait  sans  importance 
aujourd'hui,  paraît  avoir  occupé  infiniment  les  paroissiens  de  1840 
et  même  plus  lartl. 

!-«•  I»T  avril  1837,  Mgr  .-muh  «•«ri\aii  a  M.  Duguay:  "J'ai 
reçu  votre  lettre  hier  ac*<x)m{)agnant  le  jugement  de  la  cour  des 
Trois-Rivières  dans  la  cause  de  M.  Dubord  contre  votre  niarguil- 
lier  en  charge.  Aprt's  mon  examen  et  après  consultation,  je  suis 
d'opinion  que  l'affaire  qui  vient  d'être  jugée  est  d'une  telle  im- 
portance qu'elle  mérite  de  paraître  en  cour  d'ap{)el.  Comme  j'ai 
lieu  d'esfïérer  que  les  présentes  vous  parviendront  demain  avant 
la  messe,  vous  aures  soin  d'assembler  vos  marguilliers  aussitôt 
après  la  messe  pour  leur  faire  part  de  mon  intention  et  pour  les 
engager  à  autoriser  le  marguillicr  condamné,  |>ar  une  dclil)ération 
en  forme,  à  ap|»elcr  du  jugement  qui  vient  d'être  rendu  cimtre 
lui.  Ce  sera  ensuite  le  devoir  de  celui-ci  de  se  rendre  promptement 
aux  TroU-Rivières  pour  aviser  son  avocat  d'intenter  appel. 

"Je  n'ai  pas  ânes  de  temps  à  ma  disposition,  d  'ici  au  départ 
de  la  malle,  pour  pouvoir  consulter  un  de  nos  avocats  et  savoir 
de  lui  si  nous  avons  quelque  mesure  à  prendre  ici  pour  cet  effet. 
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S'il  en  faut  pmidrr.  on  le  fera  lundi  ou  mardi  au  plus  t«fd.    Si 
tout  iieut  ne  faire  aux  Trois-Rivières  qu'on  le  faïae  imrofdiate- 

tiuMit  t'\  HAnN  uttfiulrc  autre  avis  de  Québec. 

r.  S. 

"Je  seraiii  flatta* d'avoir  au  plus  tôt  unecopiede  la  déclaration 
du  demandeur  contre  le  défendeur." 

De  Québec  le  3  a>Til  1837,  Mgr  Sinal  écrit  à  M.  Duguay: 
"Je  .Hui»  bien  aise  d'apprendre  (\ue  votn»  Fabri<|uo  a  pris  le  parti 
qui  lui  était  suggéré  d'appeler  du  jugenieiil  rendu  «mire  elle  par 
la  Cour  des  Trois-Rivières.  M.  Dubord  peut  se  formalùier  tant 
qu'il  voudra  de  cette  détermination  de  la  part  de  la  F'abriï|ue. 
C'est  lui  qui  a  commencé  la  lutte  sans  y  avoir  été  pmvoqué;  il 
ne  doit  pas  être  surpris  que  la  Fabrique  la  maintienne  pour  la  dé- 
fense de  droits  dont  elle  a  toujours  été  en  possession. 

"M.  l'avocat  Duval  s'est  chargé  de  plaider  la  cause  en  api>el 
et  il  écrit  aujourd'hui  à  (v  sujet  à  son  confrère  M.  Dumoulin. 
M.  Loranger  lui  a  donné  tous  les  renseignements  nécessaires  sur  la 
question  et  devait  vous  écrire  pour  vous  parier  du  cautionnement 
requis;  mais  je  vois  par  votre  dernière  que  cette  formalité  avait 
déjà  été  remplie. 

"Faites  en  sorte  qu'on  n'adresse  aucim  reproche  au  deman- 
deur au  sujet  de  ce  qui  vient  de  se  |)asser  et  s'il  lui  éi*happ*«  f(iit>l(|ii«> 
plainte  amère  qu'on  n'y  réi>onde  qu'avec  modération." 

l>e  S  avril  1887.  M.  Loranger  écrit  de  Québec  »«  M  Du    in 
curé  de  C'hamplain: 

"J'apprends  de  Monseigneur  que  la  cause  existante  entre 
L.  E.  Dubord  et  Isidore  Coasette.  marguilli^  comptable  pour 
Tannée  1830,  est  finalement  décidée,  et  malheureusement  pour 
toute  fabrique,  en  faveur  du  premier. 
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"Quoique  la  rhose  ne  me  concerne  pas  personnellement,  mais 
seulement  comme  ancien  curé  (i'alMjrd,  je  n'y  dois  pas  être  indiffé- 
rent, puisqu'il  s'agit  de  l'intérêt  et  des  fabriques  en  général  et 
en  ceci  de  la  fabrique  de  Champlain  en  particulier^ 

"De  l'avis  de  Monseigneur  de  Québec,  de  qui  tu  dois  avoir  re- 
<,'U  notice,  ainsi  que  de  Mgr  le  Coadjuteur  et  de  M.  le  grand  vicaire 
Deniers,  la  fahricjue  de  (liamplain  doit  en  api>eler;  on  m'a  fait 
consulter  des  légistes,  et  partout  même  réponse.  L'avocat  Duval 
s'accorfle  avec  l<'s  autorités  ecclésiastiques  à  ne  pouvoir  concevoir 
comment  un  fci  jnirement  a  pu  avoir  lieu. 

"On  m'a  fait  |)rendre  ici  toutes  les  précautions,  jïour  que  lu 
Fabrique  ne  se  trouve  |K)int  en  défaut,  en  cas  d'apix*!.  M.  Du- 
val s'est  chargé  d'écrire  a  M.  Dumoulin  sur  cet  article.  M.  Du- 
m<>i  "  prié  «le  vmiloir  bien  firocurer  «ieux  cautions  sur  ma  res- 

|K)ii  ■  ,  ne  pouvant  moi-même  me  tran.s|K)rter  sur  les  lieux. 

Monseigneur  me  dit  de  profiter  de  la  malle  de  ce  soir  pour  t'écrire.'* 

M.  F.  H.  Belisle,  prêtre,  assistant  secrétaire  de  Mgr  SinaT, 
s'adresse  à  M.  Duguay,  le  8  août  1837:  "Monseigneur  vous  renvoie 
les  '  picrs  <\ue  vous  lui  avez  transmis  et  que  M.  Loranger  a 

mot  \1.  Duval.     Ce  monsieur  qui  se  charge  de  correspondre 

avec  .son  confri're  M.  Dumoulin,  en  a  pris  connaissance  et  va  aviser 
M.  Dumoulin  au  sujet  de  cette  nouvelle  démarche  de  MM.  Du- 
bord  et   Davics. 

"1. es  deux  \;/iillants  marguilliers  auxquels  ces  deux  messieurs 
se  sont  adressés,  ont  fait  suivant  M.  Duval  ce  qu'il  fallait.  Ils 
«loivent  faire  lM»nne  (*ontenance  et  ne  point  s'effrayer  de  tout  ce 
(ju'on  jwurra  leur  dire. 

"Sa  (fraudeur  désire  bien  qu'en  tout  cela,  on  s'abstienne  de 
propos  durs  et  injurieux,  et  que,  s'il  s'échappe  quelque  chose  d'ai- 
gre du  cAté  op|M>s4*  aux  api>elants,  on  ne  réponde  qu'avec  douceur 
et  bienveillance.  M.  Loranger  sera  toujours  prêt  à  correspondre 
avec  vous  en  tout  ce  qu'il  pourrait  paraître  convenaUe  de  faire 
savoir  ici  relativement  à  cette  affaire." 


De  Québec,  le  W  janvier  18S8.  M.  le  gmad  vimil»  C.  F.  Cs- 

leau  écrit  à  M.  I>uguay  :  "A  ce  que  MonM>i|{neur  vous  a  écrit  hier, 
il  m'a  enjoint  d'ajouter  que  j'ai  vu  cr  matin  votre  avocat  M. 
Duval  qui  m'a  informé  qu'il  a  plaidé  hier  la  cause  en  appd  d'un 
de  vos  marguilliers  contre  M.  Dubord.  Le  jugement  n'est  pM 
encore  rendu,  mais  il  le  sera  assex  t6t  pour  guider  la  réponse  que 
devra  faire  le  marguillier  de  Tannée  à  M.  Dubord  si  celui-ci  lui 
demande  une  copie  de  la  reddition  des  comptes  du  marguillier  de 
18S5.  Ce  jugement  sera  rendu  au  plus  turd  le  iO:  s'il  est  possible 
de  vous  le  faire  connaître  |>ar  lu  |>oste  du  même  jour,  vous  aères 
en  état  d'en  apprendre  la  teneur  à  vos  marguilliers  dans  l'assem- 
blée du  lendemain.  Il  y  a  tout  lieu  d'esfiérer  qu'il  vous  sera  fa- 
vorable quoique  l'on  ne  connaisjïe  pas  ro|)inif)n  de?»  jupe^." 

De  QuélMT,  le  I  novembre  IH.SS»,  M^r  Miiai  r<ri\  ait       M     I  )ij- 
guay:     "il  ne  m'appartient  pas  d'ordonner  à  une  fal>ri*|>i'   •        rr 
bien  moins  à  un  marguillier  en  exercice  agissant  de  faire  <1< 
penses  qui  ne  sont  pas  dans  la  ligne  des  dépenses  i  u 

culte;  je  ne  me  considère  donc  |Mis  comme  ayant  dr«'  re 

à  votre  fabrique  de  payer  les  frais  du  procès  en  question:  je  ne 
puis  que  l'y  engager  et  c'est  ce  que  je  cn)is  avoir  fait  d'une  manière 
aWK  forte  dans  la  dernière  lettre  <|ue  je  vous  ai  tx-rite.  Toutefois 
je  suis  dis|Kisé  à  écrire  une  lettre  que  rien  ne  vous  em|)échera  pas 
de  communiquer  à  vos  paroiaaieos  pour  les  engager  d'une  manière 
pressante  à  payer  ces  frais  et  à  mettre  de  c('>té  |H>ur  le  moment  la 
confection  d'un  calice  afin  de  pouvoir  acquitter  cette  dette,  lui  fai- 
sant comprendre  en  même  temps  cjue  l'avocat  ayant  recours  sur 
la  fabri<|ue  |>eut  lui  susciter  de  nouveaux  frais  parce  que  consul- 
tant à  l'appel,  elle  a  du  consentir  à  tout  ce  qui  {MUirrait  s'en  suivre 
et  écri\*ez-moi  pour  m'informer  si  ce  parti  vous  <*onvient.  Je 
ne  tarderais  pas  à  l'adopter.  Il  est,  d'ailleurs,  le  .seul  (|ue  je  puisite 
prendre. 

**Je  suis  peiné  de  voir  que  vous  êtes  ai  sensible  à  la  cont  i 
que  vous  éprouves  en  œ  moment.    J'ai  lieu  d'espérer  que  vous 
ne  tarderes  pas  à  en  être  délivré." 
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Suspendons  ce  débat  pour  assister  à  la  Ijénédiction  d'une  clo- 
che qui  eut  lieu  le  25  août  1840  par  le  ministère  de  M.  F.  X.  Côlé 
et  dont  les  parrain  et  marraine  furent  M.  Rivard-Loranger,  an- 
cien curé  de  la  paroisse  et  mademoiselle  I>ouise  Byme  représentant 
Madame  Jane  Kiernan,  seconde  épouse  du  juge  Vallières  de  Saint- 
Réal,  qui  s'était  marié  en  premières  noces  avec  une  demoiselle 
Pczard. 

Disons  ici  que  Gilles  Pezard  avait  pour  ami  à  Québec  le  lé- 
giste Cugnet  qui  éleva  deux  demoiselles  Pezard  après  la  mort  du 
père.  L'une  dMles  épousa  Vallières  et  l'autre  Adélaïde,  se  maria 
avec  Michel  Dubord,  médecin,  puis  avec  M.  Martin  Chinic,  né- 
gociant de  Québec,  enfin  en  troisième  noces  avec  M.  Lanouette. 

La  cloche  en  question  du  poids  de  267  livres,  reçut  les  noms  de 
Marie-Jeanne-Victoria,  en  présence  de  M.  Pierre  Duguay,  curé 
de  Champlain.  M.  I>educ  curé  de  Hatiscan  et,  naturellement,  la 
foule  des  paroissiens  et  des  visiteurs  des  environs.  Les  signatures 
au  registre  sont:  F.  X.  Ix^ranger,  Loui.se  Byme,  Adélaïde  C.  La- 
nouette, P.  Duguay,  prêtre,  M. -Anne  Duguay,  Ixïui.s-Alphonae 
Dut)ord,  F.  X.  C6té,  Delina  Lanouette,  François  Rousseau,  Ja- 
mes Buteau,  L.  Ë.  Dubord.  E.-A.  lanouette,  Leduc, 

A  cette  seconde  cloche  on  en  ajouta  une  du  poids  de  719  livres 
qui  fut  achetée  le  17  novembre  1869. 

Un  inventaire  des  meubles  etc.  de  la  fabrique,  pour  l'année 
1840,  nous  monlre:  Terrain  de  l'ancienne  église  environ  six  aqients 
en  superficie,  .situé  à  une  demi-li  ne  de  l'église  actuelle;  au.ssi  le 
terrain  de  l'église  nouvelle,  cin  rpents.  y  compris  le  cimetière 
et  la  place  publique. 

Un  tabernacle  et  autel  doré  neufs. 

Deux  tabernacles,  neufs,  non  dorés,  dont  un  à  la  chapelle 
Saint-Joseph  et  l'autre  à  la  chapelle  Sainte-Geneviève. 
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Un  laèvMMl»  dtas  \m  ncristir.  dorf.  virm 

Deux  crédenoe*. 

Un  baptisUirp. 

Deux  oonfe«sionnaux. 

Deux  grilles  neuves. 

Une  chaire  neuve. 

Un  banc-d'cruvre,  neuf. 

Trois  fauteuils  neufs. 

Trois  prie-Dieu. 

Deux  pupitres. 

Une  amjoire  neuve,  pour  les  ornements. 

Onze  armoires  pour  habillements  etc. 

Une  armoire  pour  les  fonts  baptismaux. 

Deux  guéridons. 

Un  coffre. 

Un  escabeau 

Deux  petits  pupitres  à  missel,  l'ancien.  1  neuf. 

Un  petit  coffre-fort  en  bois. 

tn  nt'haud. 
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l'n  panier  à  pain-bénit,  neuf.   Une  petite  custode  pour  l'ex- 
position du  Saint-Sacrement. 

Un  poêle  de  fer  avec  tuyau. 

78  bancs  dans  TégliMu 

Dix  sièges. 

Seize  grands  bancs  ou  sièges. 

Un  porte-pain-bénit. 

Six  grands  chandeliers  avec  croix  argentées  en  neuf. 

Quatre  moyens  chandeliers  avec  croix  argentées  en  neuf. 

Six  moyens  chandeliers  avec  croix  dorés  vieux. 

Quatre  petits  chandeliers  avec  croix  argentés,  vieux. 

Six  chandeliers  avec  croix  peints  en  jaune. 

Quatre  petits  chandeliers  avec  croix  peints  en  blanc. 

Douze  moyens  chandeliers  avec  croix  peints  en  noir. 

Quatre  petite,  chandeliers  avec  croix  argentés,  neufs. 

Un  chandelier  i)ascal  doré  en  {>artie. 

Quatre  petits  chandeliers  de  cuivre. 

Une  croix  pour  les  proceanont,  cuivre  argenté. 

Quarante-six  souches. 
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Un  mauaol^. 

Un  calice  avec  sa  patène,  argent. 

Deux  calioet.  argent. 

l'n  rMtrnsoir  ou  M)lcil.  nctif.  art^nt. 

Un  bénitier,  argent. 

l 'n  encensoir  et  navette  argent. 

Une  paire  de  burettes,  argent. 

Trois  vaaes  pour  les  saintes  huiles,  argent. 

Deux  encensoirs,  cuivre. 

Une  fontaine,  étain. 

Une  botte  d'étain  aux  saintes  huiles. 

Un  vase  d'argent  pour  les  baptêmes. 

Une  lampe  de  cuivre.     Un  vieiix  bénitier  de  cuivre. 

Une  vieille  lampe  de  bois  argenté. 

Quatre  panneau.x 

Quatre  torches. 

Un  grand  tableau  :  I^a  Visitation. 

Un  grand  tableau  La  Coaeeptioo 

Deux  petits  tableau»  Sainte-Genevière 
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Un  petit  tableau  Saint-Joseph 

Un  petit  tableau  La  Sainte- Vierge 

Un  petit  tableau  Sainte-Anne 

Un  petit  tableau  Sainte-Catherine 

Un  petit  tableau  Jésus  crucifié. 

Deux  petits  tableaux  Intérieur  de  la  sainte  Vierge. 

Deux  niches  dans  Tune  des^iuelles  est  une  sainte  \  ierge  dorée 
et  dans  l'autre  un  saint  Joseph  aussi  doré. 

Une  sainte  Vierp'  aussi  donV. 

Deux  chasubles  blanches  de  brocard. 

Deux  chasubles  blanches  damas  de  Lyon. 

Une  chasuble  blanche  satin  broché. 

Une  chasuble  rouge,  damas. 

Une  chasuble  couleur  rose,  danuui. 

Deux  chasubles,  vieilles. 

Une  chasuble  verte,  drap  de  Sicile. 

T'ne  chasuble  verte  xntîn  fleuri. 
Une  chasuble  noire,  damas. 
Une  chappe  blanche,  brocard. 
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l'nr  rhnp[M>  ronge,  (Unuu. 

Une  diap|M>  noirr  damai. 

Une  chappe  TÎoletle. 

Une  paire  de  dalinatique.s,  blanche  et  rouge. 

Deux  étolcii  hluiu-lirs.  sjitin  broché. 

Une  étole  blanche,  satin  broché. 

Une  étole  blanche  argent,  vieille. 

L  ni'  '  '  '  1'    roiii;»-  (iaiiias. 

Une  étole  rouge,  satin  bnHlu'v 

Une  étole  noire,  laine  blanche  et  violette. 

Trois  étoles  noire,  rouge  et  violette. 

Trois  parenaents,  violet,  rouge,  vert,  neufs. 

Trois  parements  noirs. 

Un  dais,  vert,  satin  fleuri. 

Une  bannière,  noire,  laine. 

Tretie  aubes. 

Trente-sept  surplis. 

Trente-sept  amicts. 

Trente-neuf  purificatoires. 
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Quinze  corporaux. 
Huit  nappes  d'autel. 

Deux  garnitures  de  ni^pe  de  communion. 
Detix  garnitures  de  nappe  de  communion. 
Deux  garnitures  de  crédence. 
Deux  serviettes. 

Cinq  rideaux  pour  couvrir  les  autels. 
Une  tenture  noire  pour  chaque  autel. 
Triiiv;  fapis  rouges  pour  les  pupitres  et  prie-Dini. 
tu  grand  tapis  neuf. 
Un  drap  mortuaire. 
Vingt-sept  jupons. 
Neuf  bonnets  carrés. 
Un  carreau  neuf. 
('>»'UY  riil^'s  fie  bedeau. 
Troih  iuiMM>ls. 
Un  rituel. 

|><Mix  anciens  procjeaaionnau x . 
l^ux  graduels. 
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Deux  antiphonairra. 

Deux  proceuionnnux. 

Six  booqueU  avec  leurs  poU. 

Deux  l>ouqiiPt»  |)our  le  Saint-Sacrement. 

In  iMiumift  i>our  la  sainte  Viençe. 

Six   boites  de  caKon. 

Trois  bottes  de  bois. 

Une  boite  hostie,  fer  blanc. 

Une  botte  à  couverture  de  soie  rouge. 

Une  |)elotte  d'épingles. 

Deux  <^rl)eillc.s  pour  la  procession. 

27  messes  de  fondation  dont  S  grandes. 

Indulgence  des  Quarante-Heures  dans  les  trois  jours  qui  pré- 
cèdent le  carême.  Cette  pièce  est  signée  de  M.  Rivard,  puis  la 
signature  est  biffée  et  M.  Duguay  signe. 

Le  14  août  1844,  M.  E.  Payement,  curé  de  Champlain  écrit 
à  Mgr  Sinal  sur  un  sujet  nouveau:  "Quant  à  la  mission  du  Saint - 
Maurice,  et  du  temps  de  mon  départ,  je  n'ai  rien  de  bien  arrête  là- 
dessus.  Cependant,  je  crois  pouvoir  dire  que  je  partirai  >'ers  le 
f  ou  le  S  de  juin,  pas  plus  tard  que  le  d.  Le  petit  Sauvage  est 
toujours  sous  ma  garde.  Il  sera  mon  servant  de  messe  et  pourra 
me  servir  dans  quelques  occasioiis  comme  interprète;  aussi,  il 
nous  exemptera  un  homme  pour  le  canot,  ce  qui  nous  sauvera  huit 
ou  dis  louis,  pour  cette  fois. 
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"Nous  ne  pourrons  probablement  pas  terminer  notre  chapel- 
le de  Kikendache  encore  cette  année,  mais  le  principal  sera  toujours 
fait. 

"C'est  moi,  en  effet,  qui  ai  parlé  d'un  Père  Oblat  que  le  R. 
P.  Supérieur  m'a  offert  lorsque  je  suis  allé  à  Montréal,  quelque 
temps  avant  de  descendre  à  Québec.  Je  n'en  ai  pas  parlé  à  Mgr 
de  Montréal,  car  je  n'ai  pas  eu  l'honneur  de  le  voir.  Sa  Grandeur 
était  dans  le  temps  à  l'hôpital. 

"Le  R.  P.  Supérieur  ri?*a  dit  que  tous  ses  sujets  étaient  à  la 
disposition  de  Votre  Grandeur,  surtout  pour  les  mi.ssions  .sauvages. 
Voilà,  Monseigneur,  tout  ce  que  je  puis  répondre  aux  différentes 
questions  fjue  vous  m'avez  adressées." 

\  nu  I  une  autre  affaire  de  banc  que  l'on  peut  mentionner  à 
titre  de  simple  curiosité.  Nous  n'en  connais.sons  point  la  suite. 
l^  lettre  est  de  Champlain,  écrite  le  30  août  1846  par  Joachim 
Goguette  à  Mgr  Sinaï. 

"Veuillez  me  permettre,  avec  le  plus  grand  respect,  de  m'adres- 
ser  à  Votre  (îrandeur  au  sujet  d'une  difficulté  que  j'ai  avec  le  mar- 
guillier  en  excr<*ice  de  cette  paroisse,  qui  veut  me  disputer  et  ni'ô- 
ter  la  possession  et  la  pn)priété  d'un  banc  que  je  po.ssède  a  tous 
titres,  depuis  trente  et  un  ans  dans  le  jubé  de  l'élise  de  (  hamplain. 

"Un  seul  mot,  sans  doute,  de  Votre  (irandeur  pourrait  aplanir 
et  faire  cesser  cette  difficulté.  Quant  à  moi.  je  suis  parfaitement 
décidé  à  en  passer  par  ce  que  Votre  Cîrandeur  voudra  me  dicter, 
connais.sant  bien  que  sa  décision  sera  juste  et  écjuitable.  Pour 
faire  connaître  à  Votre  (îrandeur  la  difficulté  en  question,  je  crois 
de%'oir  lui  dire  (ju'au  commencement  du  mois  de  mai  dernier,  on 
a  démoli  le  jubé  de  Véf^Êe  ma»  la  permission  des  pro- 
priétaires de  bancs,  au  moins  sans  la  mienne,  après  quoi  on  Ta 
reconstruit  et  aussitôt  achevé  le  marguillier  en  exercice  a  fait  pro- 
céder, après  ma  défense  en  forme,  à  la  vente  des  bancs,  du  nombre 
deaqneb  se  trouve  celui  que  je  possède,  c'il  è  dire  le  deuxième 
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<i^  devant:  lorsque  je  lui  diii  que  c'était  une  injustice,  il  me  dit 
que  c'était  la  loi  et  m'offrait  le  quatiiène  en  arrièrp,  dana  lequel 
deux  personnes  sur  trois  sont  privées  de  voir;  ainsi  donc  moi  je 
suis  décidé  de  me  maintenir  dans  ma  poMeaioa,  m  toutefois  Votre 
Grandeur  en  décide  ainsi.  l'ne  autre  nûflon  que  le  marguillier 
me  donne  est  ceUeni:  il  connaît  que  j'ai-bien  le  droit,  mais  que  je 
suis  pauvre  et  qu'il  est  autorisé  à  plaider  à  même  les  deniers  de  la 
Fabrique,  et  qu'il  me  trainera  des  Tniis- Rivières  à  Québec  et 
plus  loin.  »"ï\  le  faut.  Et  par  là,  me  privera,  par  ma  pau\'Teté 
d'obtenir  mon  droit;  ensuite,  ce  qui  m'excite  à  maintenir  mon 
droit,  c'est  (|iie  deux  autres  de  mes  co-paroiMÎens,  dans  le  même 
cas  que  moi.  mais  riches  et  capables  de  supporter  un  procès  ont 
eu  en  échange  de  leurs  bancs,  chacun  un  banc  d'une  bien  plu» 
grande  valeur  <|ue  ceiix  qu'ils  possédaient,  et  ce  pour  les  tranquil- 
liser. Enfin,  Monsei^'neur.  avant  de  ne  rien  entreprendre,  je 
me  soumets  très  humblement  À  votre  décision,  sachant  bien  que 
basée  qu'elle  le  sera  .sur -la  religion  et  l'équité,  elle  sera  iM»ur  iiioii 
plus  grand  bien  et  avantage.  Daigncx,  Mon.stMgneur.  pardonner 
et  rendre  justice  à  celui  qui  a  l'honneur  de  .se  sous<'rire  de  N'otrc 
Grandeur,  le 

Bientôt  après  survint  la  désagréable  dispute  soulevée  par 
certaine  personne  contre  le  curé.  M.  I^uc.     Il  serait  inutile  et 
peu  édifiant  d'en  connaître  tous  les  détails,  la  plupart  se  résumant 
en  de  purs  bavardages,  mais  voici  toujours  une  lettre  de  M.  Le- 
duc, du  10  juin  IH47.  adreK.sée  au  secrétaire  do  ^  m 
seigneur  l'Arrhcvéque  a  comme  vous  sav*-/                     ..;... on 
d'un  chemin  de  croix  dans  mon  église  mai                      '-ré  le  mot 
suprême  sur  le   mérite  lithof;raphique  des   Lrop   i 
présentées  par  un  individu  de  Champlain.     Vou.s  ..  .^.... 
tout  ce  que  j'en  pense.    DéjA,  mon  égliie.  comme  la  v6tre.  * 
bien  d'autres,  ne  sont  que  trop  dée^pprédées  à  rintérieur,  imr  cer- 
tains meubles  qu'on  nomme  abusivement  ornements. 


^  Il  'éfirou ve  pas  de  ces  smtimiwiUpénihlf  «,  j'ai  presque 

dit  a  .:.  i.^^ation.  à  l'aspect  hideux,  voire  mAme  repoossant  de 
ces  nombreuses  croûtes,  (œ  n'est  pas  le  mot)  de  ces  grotesques  ca- 
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ricalures,  qui  déparent  les  murs  de  nos  temples,  d'ailleurs  si  di- 
gnes d'appréciation,  même  sous  les  rapjxjrts  architecturaux. 

"Il  va  sans  dire,  évidemment,  que  dans  ces  observations,  je 
ne  fais  pas  allusion  aux  images  du  chemin  de  la  croix,  ni  de.  .  .  ., 
ni  de.  .  .  .  auxquels  une  main  exercée,  dirigée  par  le  goût  a  donné 
plus  ou  moins  la  mesure  de  son  habileté.  Il  me  semble  que  l'église 
de  (hanifjlaindéjà  vêtue  d'indulgences  par  ses  diverses  confréries, 
pourrait  attendre  de  ces  temps  plus  heureux,  oîi  à  même  de  ses 
propres  deniers  elle  se  procurera  des  gravures  plus  dignes  d'elle, 
et  de  ses  enfants,  amateiirs  en  général  de  bonnes  et  belles  choses." 

Jai  rifiitr.  »  i  y  i"  iiM .  |)éremptoirement,  les  cinq  articles 
énumérés  et  articulés  dans  la  note  de  Sa  Grandeur  sous  la  rubri- 
que du  deux  courant   à  Trois-Rivèrcs. 

"Décidément,  les  supérieurs,  même  ecclésiastiques,  ne  sont 
pas  toujours  inaccessibles  aux  préjugés  contre  leurs  inférieurs  en 
autorité. 

"I.Aissez-moi  vous  dire  qu'à  vous  spécialement  on  vous  en 
impo.se  f)arfois  sur  le  compte  des  curés  de  notre  di.strict  trifluvien. 
l'idehiltir  In.  Quand  nous  étions  sur  le  pied  d'égalité,  j'aurais 
pu  vous  dire  quelque  chose  d'une  correspondance  suivie  contre 
vous  par  \'os  sui>érieurs  lors  de  votre  ecclésiasticat  à  Saint-Hya- 
cinthe, où  plus  tanl  j'ai  vicarié;  je  dois  dire  |K)ur  ma  part  que  le» 
choses  qui  vous  y  étaient  attribuées  étaient  sinon  fausses  du  moins 
exagéréi'.s,  alors  c<)mmc  aujounl'hui,  dans  la  cla.vse  populaire, 
même  la  i)oé.sie  faisait  des  du[>es  auprès  des  autorités  eccléMasii- 
ques  à  l'endroit  de  .ses  .subalternes  tant  promus  qu'à  promettre 
au  ministère;  vous  en  .savez  a.H.sez  là-dessus,  je  crois  pour  dire:  non 
xqnorn  ninli,  miitrriA  siiccurrerc  dijtco. 

(^ih1(|ii<^  1111-  .|.  (<  ttf  Walité  exaltciil  \..n  i>eaux  seiltimentJ 
sympathiques  ctivrrs  •  ii\<  ..utre  moi.maisces  bravesdans  leuraèle 
amer  pour  vous,  vous  compromettent  aouvent. 
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"Pardonnes-leur:  iU  ne  MtTent  ce  qu'ils  font.  Moi  je  leur 
pawkmne  à  mon  endroit  et  le  psart  et  le  présent  et  le  futur. 

**Je  suis  un  bon  vieux  cheval  de  bataille. 

"Notre  jubilé  commencé  dimanche  dernier,  va  son  train. 
Les  gens  reçoivent,  écoutent  la  divine  parole  comme  n  un  autre 
la  Imht  nanonçait.  Le  papa  est  bien,  ses  ruades  toutes  fraîches 
déji  se  cicatrisant.  Le  bon  homme,  voyex-vous,  n'a  pas 
apparemment  la  chair  mauvaise.  Le  dedans  seul  pèdie  ches  lui; 
on  v  le  tiraille  à  l'avance  comme  aisé  futur;  ce  sera,  sans  doute  au 
plus  fort  lu  |MK>he.  La  Providence  de  Dieu  qui  se  joue  des  joueurs 
arrangera  tout  à  mer\'eille.  Possible  que  le  quasi  vieillard  ait  en 
réfler>'e  deux  cordes  pour  son  arc  et  qui  sait  si  après  des  épreuves 
souvent  réitérées,  elle  n  Vn  fera  pas  sun  enfant  gâté.  Ce  que  Dieu 
garde  est  bien  gardé.  J'ai  |>eut-étre  plus  d'envie  d'évacuer  Cham- 
plain  que  l'on  en  a  de  m'en  é<H)n(luirr.  Je  ne  le  ferai  toutefoLs, 
qu'à  très  lx)n  en.seigne,  suivant  ma  promesse  faite  à  Rome,  à  Saint- 
André-des-Frères.  L'abbé  Fréchette  m'annonce  de  bonnes  bases 
donc  il  a  bon  pied,  bon  <ril;  j'en  suis  fort  aise,  mais  je  m'oublie. 
Pardon.  . .  .à  Dieu,  priez  pour  moi  |>auvre  pécheur,  et  n'oublies 
pas  ceux  qui' sont  classés  dans  la  même  catégorie.  En  retour  noua 
prierons  pour  votre  persévérance." 

Ce  style,  où  les  aous-entendus  dominent,  nous  en  dit  long, 
et  nous  embrouille.     Examinons  un  peu  les  griefs  allégués  par 
certaines  |M>rsonnes  coritn*  M.  L(mI(ic*.     La  |Mèoe  est  du  5  octobre 
1847 

1   De  conviTtir  le  c*imelière  en  |>oulailler. 

%  D'assaut  et  Iwtteric  cnver>  l<-  -^H-nr  l^amothc  et  l'épouM' 
Ôf  sieur  J.  IV  |ji(*onilM>. 

:i  !)«•  riftis<ii>  ^trn'MientsIors  même  que  les  personnes  avaient 

éli-  Inmvi't'N  iJit'iK'.M  <i"y  parli(i|MT. 
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4  D'avoir  proféré  en  chaire  des  paroles  injurieuses  au  carac- 
tère d'un  sieur  J.  B.  Toutan,  raccusant  d'avoir  profané  le  jour  du 
Seigneur,  que  Dieu  l'en  punirait  par  des  revers  dans  sa  fortune  ou 
par  lîi  fuite  du  fils  de  M.  Toutan, 

D'avoir  déclaré  en  chaire  la  raison  pourquoi  certains  parois- 
siens fju'il  ne  nommait  pas  ne  faisaient  pas  leurs  pâques. 

.">  i>  avoir  su.s<ité  des  brouilles  et  des  querelles  dans  les  fa- 
milles. 

6  De  tenir  en  mauvais  ordre  et  contre  les  avis  de  ses  supérieurs 
les  ornements  qui  ser\'ent  au  txxlte  divin. 

7  De  prendre  en  chaire  Dieu  à  témoin  de  ce  qu'il  avançait  et 
de  faire  d'autres  serments  inutiles. 

î)  I^s  oflRrcs  di\nns  sont  conduits  sans  aucun  respect. 

î)  l)r  triiir  irrt'gulièrement  les  comptes  des  marguilliers  et  les 
revenus  de  la  fabrique,  contre  la  défense  qui  lui  en  a  été  faite,  et 
d'avoir  refusé  de  dresser  acte  de  désaveu  des  fabriciens. 

10  De  détourner  à  son  profit  certains  des  deniers  fixés  pour 
l'entretien  de  l'éplise. 

11  De  mensonges  répétés  et  notamment  à  roccasion  d'un 
chemin  de  croix  donné  etc. 

H  D'être  la  cause  de  procès  entre  la  Fabrique  et  les  parois- 
siens. 

13  De  négliger  l'éducation  et  l'instruction  des  enfants  qui  se 
dis{M>.sent  u  leur  |)remière  communion,  ne  donnant  ses  soins  qu'à 

ceux  qui  lui  n'iulairut  fpielques  services. 

14  I  ><•  ■>  .il>v  iit<r  ^a<-liant  que  cjm*lquf.H-uns  «le  ->«-^  m.il.i<lrs 
étaient  iiiahi<l4>  gra\«'iuent. 
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15  De  forcer  pmr  m  conduite  ar)>itniirr  Imiii  nombi«'  âè  m 
|)ar»i«Beni  d'aller  à  confeaae  aux  curé«  voininM. 

10   IV  rvtiiMT  \v  saliiin*  aux  ofTîcirp*  «Ir  lu  Fiil>ric)iiP. 

Autw  sujet,  (|Ui  }»*r\j)lu|iic  (laus  la  Iclln*  m  U-  M.    1'. 

l'atry.  crurè  de  Saint-Stnnisin»,  aoua  la  date  du   -         :>bre  1847- 
"En  réponae  à  votre  lettre  du  iS  que  je  viens  de  recevoir,  j'ai  rho| 

neur  de  vous  dire  que.  dans  un  villa|{e  où  il  n'y  a  que  40  ou  JK) 
feux,  dont  la  moitié  sont  des  cabanes,  et  la  moitié  des  hiihitants 
très  pauvres  et  oUigés  de  passer  l'hiver  dans  les  chantier»  )M>ur 
nourrir  leurs  familles  pendant  l'été,  je  pense  qu'il  est  peu  profita- 
ble pour  eux  de  se  mettre  en  frais  de  bAtir  une  chapelle  quelque 
peu  coûteuse  qu'elle  soit.  Il  leur  serait  bien  plus  avantageux 
que  je  leur  ai  dit  bien  souvent)  d'avancer  leurs  terres,  en  abaiid^  :. 
nant  les  chantiers,  de  se  bAtir  des  granges  et  autres  bAtiments  né- 
owiairea  et  surtout  des  maisons  où  leurs  enfants  ne  seraient  pas 
entaaaéa  pêle-mêle  les  uns  sur  les  autres  et  ne  seraient  iws  si  sa- 
vants. Mais  )x)urra-t-on,  en  quelques  années  former  une  |>aroi8- 
ae  quand  le  troisième  rang  sera  établi  et  le  second  plus  établi  et 
plus  avancé?  car  les  habitants  de  ce  dernier  rang  n'ont  que 
quelques  arpents  en  culture,  le  reste  est  en  bois  debout. 
Mais  de  ce  que  l'on  pourra  former  une  paroisse  dans 
la  suite  des  temps,  il  ne  s'en  .suit  pas  qu'on  doive  bAtir  une  cha- 
pelle tout  de  suite.  Ces  pauvres  gens  se  plaignent  d'être  éloignés 
de  l'église,  c'est  vrai  ils  sont  éloignés  les  plus  loin  ont  trois  lieues 
à  venir  ici.  mais  je  |)ense  qu'il  vaut  mieux,  (mur  leur  pnifit.  de 
les  laisser  venir  les  trois  lieues.  (|uand  le  temps  le  permet,  «i^ue  de 
les  encourager  à  se  l)Atir  une  rha|)elle  qui  ne  leur  servira  qu'aises 
rarement.  C'est  pour  nos  enfants  disent-ils,  mais  la  chapelle 
fournirait-elle  des  souliers  et  des  vêtements  à  leurs  enfants  ?  I^rs 
instniira-t-elle  ?  Ils  se  disent  trop  pauvres  pour  payer  un  tiers 
de  cotisation  aux  écoles,  et  ils  veulent  bAtir  une  chafielle!  Si 
c'est  réeUement  pour  leurs  enfants,  pourquoi  ne  les  ont-ils  pas  en- 
voyé»  à  confesse  dans  une  maison  que  j'avais  choisie  tout  prés  de 
dws  eux  ?    Non  œ  n'est  aucune  de  ces  raisons  là  qui    les   preaw 


—  en- 
fle demander  une  chapelle.  Mais  ils  savent  que  les  terres  du  troi- 
sième rang  sont  prises,  ainsi  que  le  reste  du  second,  et  que  dans 
quelques  années  d'ici  il  faudra  un  prêtre  au  milieu  d'eux,  et  je  suis 
presque  i)ersuadé  que  c'est  plutôt  le  désir  d'avoir  une  place  d'égli- 
se marquée  à  leur  avantage  et  au  détriment  de  ceux  du  troisième 
rang  qui  les  iK)usse  à  présenter  la  démarcation  et  à  bâtir  la  cha- 
j)olle.  Quand  le  second  rang  et  le  troisième  seront  complètement 
■•tablis,  la  chapelle  d'à  présent  ne  sera  pas  suffisante,  les  uns  vou- 
dront la  conserver  parcec^u'ils  l'auront  l>âtie,  les  autres  parce 
qu'elle  ne  sera  pas  dans  le  centre,  et  inde. 

**Je  n'ai  re<.u  de  cette  partie  de  Champlain  que  63  minots  de 
tout  grain.  M.  Côté  me  dit  qu'il  n'en  a  re<,u  que  deux  minots. 
Je  pen.se  que  c'est  un  badinage  qu'il  a  voulu  faire,  mais  toujours 
je  suis  certain  qu'il  y  a  là  la  moitié  moins  que  chez  moi.  D'un 
autre  côté,  la  perst>nne  chez  qui  on  .se  propose  de  lïâtir  maintenant 
hi  chaïK'lle  est  «lans  le  premier  rang  et  elle  m'a  dit  qu'elle  n'enten- 
dait pas  donner  plus  que  la  place  qu'il  faut  à  la  chapelle  et  ce  qui 
convient  de  plus  pour  la  commodité  des  gens  et  leurs  voitures. 
Or,  je  vous  le  demande,  comment  bâtir  avec  si  |>eu  de  moyens  et 
si  ]ieu  de  terrain  et  dans  une  place  qui  devra  cau.ser  du  trouble  ? 
N'oilà.  monsieur,  ce  que  je  pense  de  l'entreprise  de  mes  gens  de 
Champlain.  \'ous  pouvez  faire  visiter  l'endroit  par  qui  vous 
voudrez,  vous  aurez  peut-être  un  rapport  plus  favorable  aux  gens, 
mais  vous  n'en  n'aurez  i>as  de  plus  fidèle." 

l/histoire  des  concessions  ou  cantons  nouveaux  de  la  seigneu- 
rie de  Champlain  est  à  faire;  mais  le  présent  ouvrage  en  donne  un 
ii|)cr<;u  as.sez  clair  pour  que  le  lecteur  en  soit  satisfait,  croyons-nous. 


Chapitre  XXVI 

LESCHORFT  î>'ORVïLUERS. 

SOMMAIRE:  Lfri'R  ugnkk.— Pikkhk  Francoin  prbtb  poi  wt 
uoiuiAoe. — La  maison  familiale. — Les  enfants  ou  an- 
QNBUR. — Mort  du  père.— In  vf.nt airs  des  bibhs. — Mme 
Laurent    Marchand. — Mme    Riciirr    Laflbcbe. — Mme 

J.-BtE     ToUTANT. — ANTOINE      ClIOREL. — SE8        FILB. — MmE 
ËLBONORB  DUBORD. — FraNCOIH  ChoREL  DoRVILUBBS. 

1663  (97  novembre),  a  Troih-Rivikres. 

I.  François  Chorel,  sieur  de  Saint-Romain  épouse  Anne 
Aubuchon. 

1711  (M  août)  a  Québec. 

I I.  Jean-François,  .sieur  d'Or\'illiers  épouae  Marie  Couillaid. 

1746    A  ClIAMPLAlN. 

III.  Pierre-François,  sieur  d'OrvilIiers  cpouse  Elisabeth  Disy 
dit  Montplaisir. 

1784  (9  fevrieb)  a  Cramplain. 

IV.  François-Marie,  sieur  d*Or\'illiers  épouse  Biarie-Char> 
lotte  Poisson. 

1816  (18  novembre)  a  Trois  Rivières. 

V.  François-Xavier,  sieur  d'OrvilIiers  épouae  Marie  Bureau. 


—  419  — 

IS'iS  (16  janvier)  a  Champlain. 

\.     Antoine  Chorel  épouse  Mélanie  Duval. 

1868  A  Champlain. 

VI.     Aglibert  Chorel,  fils  d'Antoine  épouse  Ëdwidge  Brunelle. 

VIT      Antonio  Chorel,  fils  d'Aglibert  âgé  en  1918  de  27  ans. 

TROISIEME  ANCETRE 

PIERRE-FRANÇOIS 

A  un  demi-mille  environ  de  la  ligne  qui  sépare  Champlain 
de  Batiscan  se  trouve  la  propriété  des  Chorel. 

Le  10  juin  1781,  Pierre-François,  sieur  d'Orvilliers,  prêtait 
foi  et  hommage  devant  Frédéric  Haldimand.  Trois  ans  plus 
^:"-<\.  le  2  février  1784,  son  fils,  François- M  a  rie  éfxnisait  Marie- 
(  1  urlotte  Poisson,  fille  d'Antoine  et  de  Charlotte  Tourigny  de 
(îentilly.  Les  Chorel  étaient  alors  à  l'apogée  de  leur  splendeur. 
Les  nouveaux  mariés  entraient  dans  une  maison  neuve  de  trente- 
huit  pieds  de  long  .sur  trente  et  un  de  large,  bâtie  sur  une  terre  de 
deux  cents  arpents  en  superficie.  L'ameublement  indiquait  une 
grande  aisance.  Dans  la  salle,  deux  poêles,  un  miroir,  une  table, 
seize  chaises,  deux  buffets,  un  bénitier,  un  crucifix,  cinq  lits  garnis, 
des  rideaux  avec  leurs  baguettes,  trois  fusils  et  trois  cornes.  Dans 
la  chambre,  sept  chaises  de  bois  peintes  en  bleu,  cjuatre  canapés, 
dix  volumes  au  nombre  desquels  se  trouvait  la  sainte  Bible,  un 
buiTet  avec  panneaux,  des  fuseaux  à  dentelle,  un  guéridon,  un 
miroir,  huit  verres  à  patte  et  cinq  grands,  trois  paires  de  rideaux 
et  leurs  baguettes. 

I^  basse-<>our  est  riche  en  oies,  dindons  et  poulets.  II  s'y 
trouve  aussi  huit  vaches  et  trois  génissess.  trois  bœufs  de  travail, 
trois  chevaux  et  une  jument  grise,  celle  que  montait  le  seigneur 
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probablement,  car  il  eai  fait  mention  d'une  aigrette  r<Mig<-  ri  d'une 
bande  d*écarlate — une  calèche  et  uutrcM  voitures.  I>nn<<  In  pirde- 
robes  du  maître  du  logis,  il  y  a  des  cloques,  des  ■  '*-», 

des  gilets  rouges,  des  capots  dont  un  violet,  huit  M-^u-n  ri  tieux 
babits  ainsi  que  des  mouchoirs  de  Huie  et  de  coton. 

Le  grenier  pouvait  être  considéré  comme  un  magasin  de  mar- 
cbandises  générales.  On  y  trouvait  un  canot,  une  seine,  une  ligne, 
des  épées  et  leurs  fourreaux,  des  rouetjt.  dévidoir»,  un  moule  à 
cueillères.  un  hutenu  ù  voile,  des  tresses  de  blé  d'Inde,  de  la  graine 
de  lin.  doi  faïuillos.  un  furinier.  une  tratne  sauvage,  etc. 

I^  9S  novembre  1784.  la  iiaissiincv  «le  Josette  fut  silinV  avec 
bonheur.  Le  il  février  178(}.  un  héritier.  Fran<,"<»iîi-Xa\  i«T  pn- 
nait  place  au  logis.  Marguerite  vit  le  jour  le  12  mar»  1789.  Elle 
eut  pour  parrain  Joseph  Chaniplain  et  pour  marraine,  sa  grand'- 
mère  maternelle  Charlotte  Tourij(uy. 

Marie  vint  au  monde  le  4  mai  1794. 

L'année  suivante,  le  7  juin  1798.  Loui.se  est  tenue  sur  les  fonts 
baptûmaux  par  M.  Etienne  I.<el)lanc,  négociant  et  dame  Marie- 
Anne  Lamothe-C'hamplain. 

Une  petite  Françoise  née  en  juillet  1704  mourut  en<H)re  enfant. 

Le  jour  de  Noël  1796,  naissait  Antoine  qui  continuera  la  lignée. 

En  180L  Paule.  la  dernière  de  la  famille,  est  baptisée  le  10 
janvier. 

La  graod'mère  Chorel  d'Orvilliers.  née  Elisabeth  Montplai- 
sir  est  décédée  le  14  janvier  1803  et  le  ii  mai.  le  sieur  Françoia 
Cborel  d'Or\'illiers.  son  fils,  mourait  à  son  tour,  âgé  de  54  ans. 

L*alnée  des  filles.  Josette,  étant  sur  le  point  de  se  marier,  il 
fallut  procéder  à  l'inventaire  des  biens  de  la  famille. 


—  421  — 

Cette  formalité  eut  lieu  le  23  janvier  1804.  La  mère  est  tu- 
trice des  enfants  et  M.  liéon  Champlain  subrogé-tuteur. 

Dettes  actives: 

Par  le  sieur  Hamelin.  .  24  livres 

Par  Charles  Méthot,  boucher 72  livres 

Par.1.  Normandin  3 livres 

Dettes  passives: 

A  Alexis  Dontigny  pour  résidu  d'un  lo- 
pin de  terre.  .  600  livres 

A  Mme  Champlain 16  livTes  et  18  sous 

A  Michel  I)<>nli<îny,  pour  gages 42  livres 

A  P.  Gendron.  15  li\Tes 

Titres  et  papiers. 

Contrat  de  mariage  i)assé  devant  le  notaire  Levrard,  janvier 
1784. 

Testament  «le  dame  Dorvilliers,  10  octobre  1787,  notaire 
Badeaux.  par  le<|uel  elle  fait  divers  legs,  en  faveur  de  François 
et  d'Antoine  Dorvilliers,  ses  neveux,  à  certaines  charges. 

Expédition  de  la  concession  de  la  seigneurie  de  Sainte-Anne 
à  M.  LeSueur  et  de  Lanaudière  chacun  par  moitié,  par  M.  Talon, 
20  octobre  1672. 

Donation  de  moitié  de  la  seigneurie  et  domaine  par  M.  Le- 
Sueur à  M.  Dorvilliers  devant  Cusson,  5  juin  1698,  ensuite  5  juil- 
let   161)5. 

I.  .'H  )•-  •!<'  foi  et  hominngt*  iM>ur  I»  moitié  de  la  seigneurie  de 


—  4n  — 

?;,  \      .   f;(itr  devant  M.  B^n  le  f'  '       ^  17W.     Copir  tU- 

fin  I Mil gr  prêtés  devant  Frédéric  I  tid.  10  jijjn  17HI. 

Prooèa-verbauz  et  papiers  relatifs  aux  droits  hononliquea. 

l'ne  liasse  contenant  trente-sept  titres  de  oonœsaioiis  de  terre 
dans  la  aeigiieiirie  Sainte-Anne. 

Cooœssion  par  M.  Latouche  à  Charles  Romain  devant  Ameau 
166S. 

Concession  par  le  même  à  Romain  devant  Ameau,  1663. 

Vente  par  Louis  Faucher  à  Saint-Romain  devant  A.  Délorme, 
1675. 

Concession  apar  M.  Pezard  à  Louis  Faucher  devant  Ameau, 
17  mars  1665. 

•  Vente  par  Michel  Dési  à  Raymond  D^si  devant  Pollette.  1744. 

Vente  par  Michel  Dési  à  Raymond  Dési  devant  Carron.  1744. 

Vente  par  Joseph  Langi  à  Chorel  Dorvilliers,  1775. 

Procès  verbal  de  partage. 

\  ente  par  Marie-Anne  Dési  au  sieur  Dorvilliers.fîls. devant 
Itndrati.  riotain-.  *??  juin  1703.  de  6  fnTclirs  v\  H  pieds  de  terre. 

\enlc  par  Dunti^ny  ù  M.  Chorci  devant  le  nol;iM'    1'  li    'u. 
1.<>   iii.ii    IftOl. 

l'rocès  verbal  d'Ignace  Plamondon.  en  date  du  ti  et  23  oc- 
tfiltrr   1802. 

Tous  ces  titres  sont  relatifs  à  une  terre  située  à  Chaïuplain. 
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Vente  faite  par  Babie  pour  Mme  Crevier  au  sieur  Romain 
devant  Daniel  Normandin,  1704,  d'une  partie  du  fief  Hertel. 

Un  procès  verbal  de  la  part  de  fief  par  Marcouillier,  6  juin 
179S. 

Expédition  faite  par  M.  Lespinay,  à  Etienne  Gagné  le  17 
juin  1734,  devant  Larue,  notaire  à  Québec,  sur  lequel  acte  est  due 
une  rente  constituée  de  25  li\Tes  de  20  sous  au  capital  de  500  livres. 

IMMEUBLES 

Une  terre  en  fief  et  seipneurie  faisant  partie  de  la  seigneurie 
Sainte-Anne  de  60  arpents  de  front  sur  une  demi-lieue  de  profon- 
deur, tenant  par  devant  au  fleuve  Saint-Laurent,  au  sud-ouest  à 
M.  de  Lanaudière  et  au  nord-est  à  la  seigneurie  des  Grondines, 
ensemble  deux  terres  en  fief  dans  l'autre  part  de  la  seigneurie  de 
M.  de  lanaudière  et  part  dans  l'Ile  Saint-Ignace:  les  3-4  au  total 
et  moitié  de  l'autre  quart  appartenaient  au  défunt  François  Cho- 
rel  Dorv'illiers.  par  le  décès  de  son  i)ère  tant  par  siiccession  que  par 
acquisition,  et  l'autre  }A  quart  de  fief  légué  au  défunt  à  certaines 
charges  cxprin)ées  dans  le  testament  de  Thérèse  Do^^•illiers,  sa 
tante.  I^  seigneurie  entièrement  concédée  dont  il  y  est  dû  des 
arrérages  qui  n'ont  pu  être  "ascerténés"  mais  que  la  requérante 
fera  connaître  le  plus  tAt  possible. 

Sept  arpents  de  front  sur  deux  lieues  de  profondeur  faisant 
partie  du  fief  Hertel,  en  la  paroisse  de  Champlain.  prenant  par 
devant  au  fleuve  Saint-I^urent.  joignant  au  nonl-ouest  à  la  sei- 
gnetirie  de  Champlain  et  au  sud-ouest  à  l^n  Uhamplain.  dont  le 
premier  rang  est  concédé  et  la  profondeur  appartenant  au  défunt 
tel  que  ci-de«8U8  à  la  seigneurie  Sainte-Anne. 

Une  terre  située  en  la  seigneurie  de  Champlain  contenant  cinq 
arpenti  huit  perches  et  dix  pie<ls  de  front  sur  quarante  de  pro- 
fondeur, au  bout  de  laquelle  le  front  se  trouve  élargi  pour  former 
200  arpents  en  superficie,  sur  laquelle  est  bâtie  une  maison  près- 
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que neuve  de  S8  pieda  de  long  tur  31  de  large.  UmbrÎMée^eOtt- 
verte  en  bardeaux,  une  (range*  le  tout  en  bon  état,  laquelle  mai- 
•on  est  bâtie  sur  la  part  acquise  pendant  la  communauté  de  Marie- 
Anne  Dés,  de  laquelle  terre,  excepté  les  parties  de  Marie-Anne 
DéM  et  Alexis  Dontigny,  etit  propre  au  défunt. 

Une  terre  située  à  Gentilly. 

La  requérante  déclare  qu'il  est  dû  un  constitut  de  500  livm, 
i  Québec,  ave  trois  années  d'arrérages  à  5%. 

Jean-Baptiste  Jodoin  est  à  la  charge  de  l'ex-hien  delftoommu- 
nauté. 

Thérèse  Dorvilliers,  décédée,  aurait  légué  nés  biens  à  wtle 
charge.    Il  y  a  un  procès  relatif  à  la  terre  de  (ientiliy. 

Signé  Joseph  Turcotte,  Léon  Charaplain,  Pierre  Mddiior 
de  Chaniplain,  J.  Badeau. 

Josette  Chorel  d'Orvilliers  épousa,  le  30  janvier  ISOi,  M. 
Laurent  Marchand.  Lors  de  la  pèche  au  petit-pois5)on.  leur  mai- 
son bo^italière  était  le  rendez-vous  des  pécheurs.  On  s'y  amu- 
sait, on  se  <'haufTait  et  au  iiesoin  on  y  dormait  .sur  les  rolies  de  car- 
riole complaisamment  étendues  autour  du  poêle.  Aujourd'hui, 
lorsque  l'on  év(K|ue  la  mémoire  du  i)ère  I^urent.  on  termine  l'en- 
tretien  |)ar  son  |>atois  favori:  "lM>uingre'*.  Laurent  Marchand 
avait  un  moulin  à  farine,  au  pied  du  coteau,  en  Picardie.  Il  n'a 
été  démoli  que  vers  1907. 

La  biographie  de  François  devrait  suivre,  mais  pour  être  plus 
dair.  nous  donnons  la  préséance  à  ses  sœurs. 

Marguerite  entra  dans  la  famille  Richer-Lafléche,  de  Sainte- 
Anne  de  la  Pérade,  par  son  mariage  avec  Jose|^.    La  ciéfémowie 
eut  lieu  le  15  juillet  1806.     Elle  fut  la  tante  de  Mgr  Istehs 
Son  bemu-père.  Modeste,  quatrième  héritier  en  ligne  directe  du 
cdon  Pierre  Ricber,  divisa  la  terre  paternelle  de  quatre  arpents, 
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en  deux  parties.     Il  donna  celle  de  l'est  à  Louis  et  celle  de  l'ouest 
à  Joseph. 

C'est  là  au  "Marigot"  que  vécut  madame  Joseph  Laflèche. 
Elle  y  éleva  sept  enfants.  Son  fils,  Hector,  devint  le  père  de  M. 
l'ablié  Edouard  R.  Laflèche,  ancien  curé  de  Victoriaville.  Mada- 
me laflèche,  brave  mère  de  famille  mourut  le  iA  janvier  1841  âgée 
de  5i  ans.     M.  Joseph  Laflèche  vécut  jusqu'en  octobre  1868. 

Marie  épousa  le  .5  février  1810,  J.-B.  Toutant.  Comme  pa- 
roissien, il  eut  souvent  maille  à  partir  avec  son  curé.  Il  affec- 
tionnait l'opposition.  Un  certain  dimanche,  il  aurait,  paraît-il, 
répondu  par  un  "Satrégué,  vous  n'êtes  toujours  pas  venu  chez 
nous"  à  une  affirmation  du  pasteur  cjui  disait  avoir  visité  toutes 
.ses  ouailles.  Ix's  histoires  abondent  dans  la  vie  de  Fanfan  Tou- 
Unt. 

Il  était  capitaine  et  la  fête  du  mai  en  était  une  pour  toute  la 
paroisse  et  particulièrement  pour  les  amis.  Vers  dix  heures  com- 
mençait la  fusillade  qui  noirci.ssait  le  mât  de  poudre  et  la  journée 
se  tiTininail  par  un  grand  repas  où  l'on  s'amusait  fraïu-luMiient. 

l»iii.s<-  encore  mineure  éj>ou.sii  le  (i  avril  IHW,  Iahixs  .Marchand 
neveu  de  I.4iurent.  I^  biographie  de  grand'mère  Lisette  a  été 
donnée  au  tAme  premier  de  cette  histoire.  Elle  était  restée  bien 
attachée  à  sa  famille,  et  quand,  m-togénaire,  elle  se  rendait  à 
pieds  à  l'église,  elle  ne  manquait  jamais  de  rendre  visite  à  madame 
I^nouette,  née  Adélaïde  de  (^hamplain.  Ensemble,  elles  reve- 
naient, dans  d'intimes  causeries  sur  les  choses  d'antan,  sur  les  sou- 
venances familiales. 

.\ntoine  épousait  le  16  juin  lHi3,  M«l him-  niu'ot  dit  Duval, 
fille  majeure  de  Joseph,  cultivateur,  et  «1  M  i  -:u«  rite  lieaufort 
dit  Brunel.     Le  marié  eut  pour  témoins.  lu-père,  Joseph- 

Ijétifi  de  Chainplain  et  IiOui«  Marchand  au-frère.     Ceux 

de  l'épouse  furent,  outre  son  père,  «es  fn  i  nr  vi  Jraii-Bap- 

tiffte  et  son  oncle  François  Brunel. 
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Par  n(^|iiiHiti<  I  t. i^r.  Antoine  Chorrl  était  en  poiMMiiion 

du  bien  dr  faniilU  >  iii<>rrt>l<'-.     Si  Talné  des  Chorel  fut  pro- 

digue, te  radet  était  plutôt  économe.     Doué  d'une  grande  fermeté 
de  camrtére,  il  était  d'humeur  un  peu  sévère. 

IMuM  d'une  fois,  on  le  nomma  à  des  emploi»  de  ronfiancr  dans 
la  paroisse.  11  fut  marfniillier.  11  avait  aussi  de»  ami.H.  entn* 
autrrs  les  Bailly.  M.  Antoine  (^horrl  mourut  subitement  le  i.S 
septembre  1867.  chez  son  fils  François. 

Af!lil>ert,un  autre  de  ses  fils,  épousa  en  1868,  Kdwidge  Bnmel 
et  hérita  avec  Carolus,  son  frère,  du  bien  paternel.  Ix>rsque  m* 
r  '  f  "  îa  di.stribution  des  mé<inilles  roniniémoratives  aux 
f.  iinVs  sur  la  terre  ancestmle,  depuis  deux  siècles,  M. 

Agiibert  Chorel  d'Ori'ilIiers  fut  un  des  décorés. 

Paule.  la  dernière  de  la  famille,  épousa  le  8  juin  18<1,  Ix>ui.H- 
Eléonore  Dubord,  flis  de  Louis  Dul)ord  et  d'Antoinette  Hourdages 
et  frère  du  Dr  Michel  Dubord,  marié  à  .Adélaïde  Pewird  de  Cham- 
plain. 

M.  Dubord  aelieta,  «Je  .Moms  IJart,  la  terrr  <le  dilles  de  (  ham- 
plain,  mise  en  vente  par  le  shérif,  sur  laquelle  il  fit  bâtir  une  ma- 
gnifique maison  en  pierre,  et  de  navigateur,  il  devint  cultivateur. 

Sous  ce  toit  confortable,  les  parents  élevèrent  une  famille  de 
onre  enfants.  I/atné  fut  médecin  et  il  épou.sa  Joséphine  Marti- 
neau,  fille  du  notaire. 

M.  Dulmrd  mourut  le  11  avril  1867. 

Ijf  'ti  a\Til  1811.  madame  Choiel  d'Orvilliers  épousait  M. 
I>on-Jofleph  Pesard  de  Champlain.  qui  avait  perdu,  au  mois  d'a- 
vril précédent  "  "^T  rie-Anne  T  ""  lit  Ijunotbe.  lx»8 
mariés  a%'aieii<  ^  a\oir  une  <i  ,  «i'un  double  <legré 
de  consanguinité  du  trois  au  quatre.  M.  Ctodef  roy  de  Tonnancour 
était  présent  au  mariage.     Cette  union  dura  dix-huit  ans. 
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Le  25  février  1829,  madame  Champlain  mourut  presque  su- 
bitement, âgée  de  69  ans.  Son  mari  lui  survécut  trois  ans.  Le 
30  mars  1832,  le  registre  constate  la  sépulture  de  Joseph-Léon 
Pezard  de  Champlain  à  l'âge  de  77  ans. 

QUATRIEME  ANCETRE 

FRANÇOIS 

François  ne  con-serva  pas  les  traditions  de  la  famille. 

Riclie  héritier  de  la  seigneurie  de  Sainte-.\nne  en  partie  et  du 
fief  d'Orvillicrs,  il  dissipa,  en  peu  de  temps,  une  l)elle  fortune. 

Son  mariage,  le  18  novembre  1816,  à  Trois-Rivières  où  il  de- 
meurait, réunit  l'élite  de  la  société  et  indique  encore  une  certaine 
aisance. 

Son  épouse  est  Marie  Bureau,  fille  de  Pierre,  marchand,  qui 
a  représenté  le  comté  de  Saint-Maurice  du  19  nutrs  1819  au  2  sep- 
teml>re  1830. 

Les  parents  et  amis  qui  signent  le  contrat  et  Pacte  de  mariage 
sont:  Franf.-ois  r)or\'iIliers,  Marie  Biireau,  Pierre  Bureau,  Gene- 
viève (îillM-rt,  Marie-Charlotte  Poisson,  Jean-Baptiste  Dorval,  Jo- 
seph Bureau,  Marguerite  Dorion,  I>oui.se  Flanagan  Portier,  A- 
délalde  Bureau.  Jacques  Bureau,  P.  .\.  Dorion,  Sam  I^wis,  Pierre 
Deveau.  F.  O  Doucet,  M.  1>.  J.  E.  Dumoulin,  N.P.,J.  Radeaux. 
N.  P.  Le  mariage  fut  célébré  par  le  curé  M.  Orfroy,  prêtre  exilé 
de  la  révolution  françai.se. 

François  Chorel  d'Orvillicrs  ne  prend  plus  le  titre  de  seigneur. 
.\vait-il  déjà  à  (t>tte  date  vendu  sa  part  ?  D'après  les  renseigne- 
ments  fournis  avec  bienveillance  par  M.  J.  E.  Manseau,  député 
registrateur  du  comté  de  Champlain.  nous  voyons  que  M.  Pierre 
Charest  était  en  1829  propriétaire  du  fief  Dorvilliers. 


Lr  mnrtfllrnirnt  m*  rontiniir  mmm  1m  h^ritim  C'harrst.  An- 
toine Rirhcr  I^flfchr  rn  nchètr  une  part  qui  mt  vendue  par  le 
«h^rif  et  netiuise  par  M.  Isidore  IW'Iand,  cur6  de  Batucan,  pour 
la  tomme  de  $400.  A  la  mort  de  M .  liéland.  M.  P.  P.  V.  du  Tn>ni- 
blay  en  devient  Tarciuéreur  au  prix  de  $300. 

Quant  à  François Chorel  Dorvilliers  nous  le  trouvons  en  1840, 
in^>ecteur  des  cheniin.H,  dans  le  comté  de  Saint-Maurice.  I>e 
aon  mariage  avec  Marie  Hureau,  il  eut  trois  enfant».  Il  demeura  à 
SMnt-Cuthl>ert. 

Petrus  s'établit  dans  les  environs  de  la  rivirre  Cbamhly. 
11  était  marchand. 

Adélinc  cul  une  tin  tra^i<|uc.  r^tm  intelligence  ne  «  ,  t;iit  j».i> 
dévcl«>p|)ée.  Parvenue  à  l'Age  de  15  ans,  ses  parents  «liiienl  <iMi 
gés  de  la  surveiller  attentivement  car  elle  ne  comprenait  |> 
portée  de  .ses  actes.  Vn  dimanche  {tendant  la  messe,  elle  eut  |Htur 
gardien  son  fn're  Achille,  qui  ne  prenant  pas  son  rAle  au  sérieux, 
s'endormit.  De  retour  à  la  maison,  les  parents  s'informèrent  d'A- 
déline.  .Vchillc  avoua  c|u'il  avait  dormi  et  «(n'il  ne  savait  pas  ce 
que  sa  scrur  était  devenue.  Des  recherches  furent  faites  au  ptfs 
et  au  loin,  mais  inutilement  L'année  suivante,  un  Sauvage  infor- 
ma la  famille  cpic  leur  fille  avait  |)éri  dans  les  lx>is  et  qu'il  avait  \ii 
son  corps  rec«>uvcrt  de  feuilles  mortes. 

Achille  épousa  Adélaïde  (îrandi)ré  et  vécut  à  Saint -Didace. 
Pre9K|ue  tous  les  automnes,  on  le  voyait  arriver,  en  très  nuxlestc 
équi|>age,  avec  sa  femme,  à  Champlain.  Il  venait*  disait-il,  fain* 
sa  promenade  d'hiver  au  milieu  de  sa  fiarenté. 

Il  mounit  dans  un  âge  avancé,  au  cours  de  l'une  de  ces  pro- 
menades, entouré  des  plus  tendres  soins  par  les  membres  de  sa  fa- 
intUe,  mais  ne  laissant  aucun  souvenir  qui  pût  rap^ieler  l'opulence 
des  anoêtres. 
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François  d'Orvilliers  mourut  à  Saint-Didace  en  avril  1853. 
Dans  l'acte  mortuaire,  il  est  dit  qu'il  était  l'époux  de  feu  Marie 
Bureau. 


Chapitre  XXVII 

BIOr,R.\PniES  ET  VARIETES. 

SOMMAlUh:     Le  (x)ix)Nkl  Lanouettb. — Le  doctki  h  I^i 
Edouard    Dibord. — Le    notaire   A.    J.    Maktink.m 
Jours  al   Martine  au. —  Elections. — Picardib. — Oubs. — 
Vol. —  NoTK». —  Charlotte    la    hauvagesbe. — ^Pikbbb- 
.\ntoine     le    sauvage. — Marie    La  perle. — ^Pirrr    oas 
Modesse. — Statistiques. 

Le  colonel  Joseph-Edouard  I^nouette  qui  vécut  de  1799  À 
1864  était  un  citoyen  digne,  un  homme  intelligent,  paisible  et 
pieux.  Quoiqu'il  n'eût  pas  reçu  une  grande  instruction  dès  sa 
jeunesse,  époque  où  les  écoles  étaient  rares,  il  était  paasablemeiit 
instruit. 

M.  Lanouette  était  grand  chasseur.  Tout  le  temps  qu'il 
pouvait  dérober  aux  affaires,  était  consacré  à  la  chasse,  alors  beau- 
coup plus  en  vogue  qu'aujourd'hui.  I^  gibier  à  jwil  et  à  plume 
était  nombreux.  Si  quel(|u'un  voulait  avoir  à  s<»n  diner  du  canard, 
du  lièvre  ou  des  fx'rdrix,  il  n'avait  qu'à  prendre  son  arme,  aller 
faire  un  tour  au  fleuve  ou  dans  les  bois,  qui  n'étaient  guère  éloi- 
gnés des  maisons  et  il  était  certain  de  revenir  avec  le  gibier  con- 
v-oité. 

M.  Lanouette  qui  faisait  un  commeroe  oonsidérable  de  bois 
de  corde  possédait  un  quai,  vis-à-vis  sB  propriété,  en  face  du  fleu- 
ve. Ce  bois  servait  à  chauffer  les  Uiuilloires  des  remorqueurs  à 
vapeur  qui  étaient  alors  en  grand  nombre  et  dont  le  combustible 
était  le  l>ois.  Le  charbon  de  terre  était  très  rare  pendant  que  le 
bois  abondait  partout     C'est  bien  après  1800  que  l'on  6t  usage 
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du  cliarbon  de  terre  pour  alimenter  la  vapeur.  M.  Lanouette  ven- 
dait, à  chaque  saison  de  navigation,  six  à  sept  mille  cordes  de  bois 
aux  remorqueurs.  Ces  chiffres  donnent  une  idée  de  la  main  d'œu- 
vre  qu'il  employait  {Kjur  ce  commerce.  Ses  employés  lui  étaient 
très  dévoués,  à  cause  de  son  honnêneté  envers  eux  pour  les  rému- 
nérer de  leur  travail.  On  a  vu  à  ce  quai  jusqu'à  cinq  remorqueurs 
à  la  fois,  o<*cupés  à  prendre  du  Ijois.  L'activité  qui  y  régnait  était 
grande,  tant  de  la  part  des  employés  des  bateaux  que  de  ceux  de 
M.  lanouette.  Nous  sommes  étonnés  aujourd'hui  de  constater 
le  nombre  de  cages  de  bois  en  billots  ou  en  plançons  équarris  qui 
descendaient  alors  le  fleuve  chaque  année.  I>es  plançons  étaient 
exjKirtés  en  Angleterre,  pendant  que  les  billots  étaient  destinés 
aux  immenses  scieries  que  les  Price  &  Cie  possédaient  aux  chutes 
Montmorency.  Ces  cages  étaient  dirigées  par  des  remorqueurs; 
mais  si  le  vent  s'élevait  un  peu  et  devenait  violent,  il  fallait  mettre 
la  cage  en  côte,  c'est-à-dire  l'accoster  au  rivage.  I>es  endroits 
propices  |M>ur  cette  fin  n'étaient  pas  nombreux  de  Montréal  à  Qué- 
bec. D'alwrd,  il  fallait  un  lieu  où  l'eau  fût  a.ssez  profonde  jus- 
qu'au rivage  et  que  cet  endroit  fftt  à  couvert  du  vent,  car  la  gro.sse 
mer  disl<K{uait  les  cages.  Champlain  possédait  un  endroit  idéal 
pour  l'accostage.  Si  le  vent  nord-est  ou  sud-ouest  s'élevait  un 
peu  fort,  on  était  certain  de  voir  arriver  ces  cages  pour  se  mettre 
en  sûreté  contre  les  traîtrises  de  la  mer.  Ce  lieu  était  un  peu  en 
bas  de  l'Ile  à  Bigot.  L'île  protégeait  contre  le  vent  sud-ouest  et 
le  nord-<'st  était  amoindri  par  la  pointe  à  Citrouille  située  dans  le 
bas  de  la  paroi.sse  (|ui  renvoyait  toute  la  grosse  mer  au  sud,  sur  les 
côtes  de  (ientilly  et  de  Bécancour.  A  chaque  gros  temps  qui  s'é- 
levait on  voyait  arriver  nour  accoster  dans  ce  lieu  de  refuge,  une, 
deux,  trois  et  même  fjuatre  cages. 

Mais  les  habitant.s  qui  résidaient  dans  les  alentours  n'étaient 
pas  noirs  de  rire  ({uand  ils  voyaient  arriver  cette  visite  inop|)ortune. 
On  criait  alors:  gare  aux  poules,  aux  moutons  et  aux  jeunes  veaux! 
Ils  étaient  bien  €>xposés  à  disparaître  durant  la  nuit.  L'équipage 
de  ces  cages,  comiK>sé  de  voyageurs,  forbans  venus  de  tous  les  en- 
droits, n'ayant  que  l'instinct  du  mal,  était  tri's  friand  de  viande 
fraîche.     Après  avoir  avoir  passé  l'hiver  à  .se  nourrir  exclusivement 
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de  lard  aalf .  cet  gens  étaient  affamés  d'un  bon  pot-au-feu  i  la  pou- 
le, au  mouton  ou  au  veau,  et  pour  y  parvenir,  ils  faisaient  main- 
haase  pendant  la  nuit  sur  ces  animaux,  à  moins  que  les  propriétaires 
ne  fiaaent  la  |>atmuillc  toute  la  nuit.  Il  est  arrivé  aases  souvent 
dea  rixes  sérieuses  entre  ces  hommes  de  cage  et  les  résidents  qui  dé- 
fendaient leur  bien:  ces  derniers  n'eurent  |)as  toujours  le  dessus. 
Cet  état  de  choses  a  duré  depuis  1825  à  1880  environ. 

M.  N.  avait  tué  un  })orc.  Le  lendemain,  au  [letit  jour,  il  \'a 
chercher  la  viande  où  il  l'avait  déposée.  Rien.  Il  cherche  par- 
tout, s'enquiert  de  cAté  et  d'autre.  Peine  inutile,  ("était  une 
perte,  car  il  devait  se  rendre  au  marché  de  la  ville  et  le  iiorr  était 
promis,  acheté.  Il  n'avait  qu'à  le  livrer.  Aprt's  de  nouvelles  re- 
cherdiea,  il  voit,  au  large,  une  cage. 

Là  sont  peut-être  les  voleurs. ...  il  embarque  dans  son  canot, 
y  fait  monter  un  homme  et  ils  arrivent  auprès  des. navigateurs. 
Ils  sont  tous  en  prière  auprès  d'un  drap  blanc  bien  étendu.  L'un 
d'eux  se  détache  du  jfroupe  et  s'approche  de  M.  N.  A  la  question, 
"Je  cherche  un  porcfrais  que  l'on  m'a  dérobé,  n'en  auriez-vous  pas 
eu   connaissance  ? 

— Ah!  non.  Nous  avons  eu  cette  nuit  un  fn^nd  malheur.  Vn 
de  nos  hommes  est  tombé  à  l'eau  et  s'est  noyé.  Nous  l'avons  re- 
tiré et  nous  sommes  à  dire  le  cha|)elet  auprès  de  son  corps. 

Le  volé  eut  bien  désiré  soulever  im  coin  de  ce  drap  mortuaire 
qui — il  en  était  presc|ue  certain — recouvrait  le  larcin,  mais  si  c'était 
réellement  un  noyé  fri.sonnant  d'horreur,  il  reprit  ses  avirons 
et  s'en  retourna  désolé  de  lai.sser  son  bien. 

\je  colonel  I^nouette  fit  sa  fortune  dans  le  commerce  et  il  put 
se  retirer  des  affairai  pour  vivre  de  ses  renies.  U  passa  les  derniè- 
res années  de  sa  vie  à  remplir  ses  devcmv  envers  Dieu,  envers  le 
prochain  et  envers  lui-même.  N'est-ce  pu  Ui  plus  belle  oraison 
fimèhie  que  l'on  puisse  faire  d'un  homme  de  bien  ?  Sa  seconde 
fcaune  née  Pemd  de  (!hamplain  lui  survécut  plusieurs  années. 
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Ijc  notaire  Martineau  consigne  la  mort  de  son  ami,  à  la  date 
du  18  novembre  1864: 

"Le  colonel  I^nouette,  mon  voisin  depuis  trente-deux  ans 
est  décédé  à  3  heures  moins  un  quart,  la  tête  appuyée  sur  mon  bras 
gauche.  Il  est  mort  d'une  maladie  de  coeur  qui  a  duré  vingt-six 
heures.  Il  était  âgé  de  65  ans.  Nous  avons  toujours  été  bons  a- 
mis.  J'étais  un  des  porteurs  du  coin  du  drap.  Il  a  été  enterré  dans 
l'église." 

Doué  d'une  l)elle  intelligence  et  d'un  caractère  aimable,  il 
fut  bien  sincèrement  regretté  de  ceux  qui  l'avaient  connu. 

Ije  docteur  Louis-Edouard  Dubord,  fils  aîné  du  capitaine  et 
de  Paule  Chorel  Dorvilliers  a  fourni  une  longue  carrière  toute  con- 
sacrée à  la  paroisse  de  C'hamplain.  Il  étudia  au  séminaire  de 
Quél)ec.  fut  reçu  médecin  dans  la  même  ville  et  revint  pratiquer 
dans  sa  paroisse  natale.  Son  champ  de  course  était  vaste:  il  com- 
prenait Saint-Narcisse,  Saint-Luc,  Saint-Maurice,  Saint-Stani.slas 
f\   Saint -Tit«'. 

Le  docteur  était  musicien.  Ia  clarinette  était  son  instrumnet 
favori  et  il  en  était  maître.  I^e  docteur  (ieorges  Badeaux  et  M. 
Parent  des  Troi.s-Rivières  poussaient  quelquefois  une  course  jus- 
qu'à Champlain  pour  faire  de  la  musique.  I>es  concerts  artisti- 
ti<|ues  de  ces  amateurs  eussent  été  applaudis  dans  bien  des  mi- 
lieux, ("était  surtout  dans  les  fêtes  religieuses  que  le  docteur 
Dubord  se  faisait  entendre:  la  piété  des  fidèles  en  bénéficiait. 

.V  la  médecine  et  à  la  musique,  le  docteur  ajouta  pendant  quel- 
(|ucs  années  l'exploitation  de  la  tourbe,  dans  le  (wys  brûlé,  en  com- 
pagnie ave<*  ^T    Cîr»'«>no 

Causeur  aimable  et  spirituel,  il  aimait  la  dis<'ussion  et  la  pro- 
voquait volontiers,  t'n  homme  qui  dit  toujours  comme  moi  est 
un.  était  mm  axiome.  I^  docteur  avait  fait  construire  sa  mai- 
son en  face  de  celle  du  notaire  Martineau.     Elle  était  en  brique  et 
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:  vingt-huit  pieds  sur  trente^s.  A  mi  mort,  elle  fut  occu- 
pée succcanvement  par  Loui»- Philippe  Dubord.  fib  de  Joseph. 
Ephrem  et  Henri-Fimnçois  Dubord. 

"Le  <8  nmn  1858  le  I>r  Dulrnrd  de  Champlain  a  été  victime 
d'un  sérieux  accident,  hiiuli.  au  moment  où  il  regardait 
fonctionner  une  machine  n  faucher  sur  la  ferme  de  son  père. 
Voyant  que  l'un  des  chevaux  refusait  d'avancer,  le  docteur  coupa 
une  branche  |M>ur  l'en  frap|>er.  Tout  à  cou|>  l'animal  se  lança 
en  avant  et  une  lame  de  machine  à  laquelle  le  d<K-teur  n'avait  pas 
fait  attention,  le  frapi»  aux  deux  jamiies,  vers  la  che\ille  du  pied. 
Les  blessures  étaient  profondes." 

Le  11  novembre  1859,  le  docteur  était  mieux.  Ce  jour-là, 
il  fit  le  voyage  des  Trois-Rivières.  ("est  un  vrai  miracle  que  sa 
guérison,  ses  plnirsi'iaiml  ciint  risées  de  manière  à  être  presque  im- 
perceptibles. 

De  son  mariage  avec  Joséphine  Martinau.  le  docteur  eut 
trois  fils:  Ernest,  inspecteur  des  poids  et  mesures.  11  reçut  une 
lionne  instni(<ion  comraerciaJe  et  il  débuta  chez  son  oncle  J.  (). 
Lacoursière  de  Saint-Stanislas  qui  était  tout  à  la  fois  notaire,  mar- 
duind.  mattre  de  poste,  greflBer  de  la  cour,  secrétaire  du  conseil  et 
de  la  commission  scolaire  etc.  etc.  C'est  à  Saint-Stanislas  qu'Er- 
nest rencontra  .son  é|x>use,  (leorgisna  Marchand.  De  ce  mariage 
célébré  le  13  février  1877  sont  nés:  Mari(s(ieorgiana  baptisée  le 
4  décembre  IH77  et  dont  la  sépulture  eut  lieu  le  5  du  même  mois; 
Louis-Joseph  baptisé  le  1er  mars  1H70;  Marie-Joséphine  baptisée 
le  7  mai  1880;  Joseph  AKhur-Nacaire  baptisé  le  W  mars  1881; 
Marie- Valfrie  Joséphine  baptisée  le  I»  n\Til  1HK.S:  Joseph- Elséar 
Marc  baptisé  le  i5  avril  1884;  Marie-.\nf(e  l>apti.sée  le  <1  mai  1885; 
Joseph  Thomas  le  1er  août  1886,  enterré  le  14  mai  I89S;  Marie-Blao- 
che  Virginie  baptisée  le  17  août  1887.  sépulture  le  18  janvier  1888; 
Paul-Ëdouard-Oscar  baptisé  le  4  décembre  1888,  inhumé  le  0  mai 
180S;  Joseph-Antoine  baptisé  le  17  janvier  1801;  Joseph-Pfenl* 
Télespbore  baptisé  le  ti  juin  18M  et  qui  ne  vécut  que  jusqu'au 
mois  d'octobre  de  la  même  année;  Marie  Ernest ine-Gérardine 
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h  le  7  décembre  1893;  Marie-Blanche  Virginie  baptisée  le 

if  ■  r  1895  et  qui  mounit  le  19  décembre  de  la  même  année 

et  Marie-Antoinette-Emestine  baptisée  le  2  octobre  1897, 

Monsieur  Ernest  Dubord  est  depuis  trente  ans  Tagent  de  la 
seigneurie  de  Champlain  et  du  fief  Hertel.  Il  est  le  conservateur 
des  anciens  titres  de  concession.  Ces  papiers  ont  grandement  fa- 
cilité notre  travail  dans  l'histoire  de  la  paroisse.  Nous  le  remer- 
cions d'avoir  bien  voulu  les  mettre  à  notre  dispo.sition. 

Le  second  fils  du  docteur  Dubord  fut  Charles-Eugène-Hippo- 
lyte,  baptisé  à  Champlain  le  16  septembre  1856,  marié  à  Québec, 
le  27  juin  1881.  à  Marie  Chabot,  fille  de  feu  Pierre  Chabot.  De 
ce  mariage  na(|uirent  vingt -quatre  enfants.  I^es  sur\'ivants  sont: 
Juliette  mariée  à  Henri  Roberge  de  Lambton,  Beauce,  Alberta  et 
Philippe. 

L'honorable  Charles  Eugène  Dubord  a  fait  ses  études  à  l'é- 
cole juiblique  et  à  l'Académie  commerciale  de  Sainte-.\nne  de  la 
I*éra<le.  Il  a  débuté  comme  commis  chez  un  épicier  de  détail. 
Quelques  années  plus  tard,  il  fonda  une  épicerie  en  gros  et  s'occupa 
activement  de  ce  commerce  pendant  cinq  ans  II  devint  par  la 
suite  manufacturier  d'allumettes,  clous  etc.  En  1898,  il  se  mit 
à  s'intéresser  à  la  culture  des  légumes  et  .ses  succès  furent  tels  qu'a- 
vec seulement  dix-huit  acres  de  terrain,  il  a  pu  obtenir  un  rende- 
dement  .su|)erl>equi  lui  rap|>ortait  annuellement  au-<lelà<le  $1K,(M)0. 
Il  fut  président  de  diverses  compagnies  et  organisateurs  de  l'Ex- 
position de  Qtiéliec  dort  il  fut  prési<lent  (lendaiit  plus  de  dix-.sept 
ans.  Il  fut  nommé  (*on.<4eiller  législatif  |)our  I<aSalle,  le  4  janvier 
1907.  Aprt's  avoir  fourni  une  carrière  honorable,  il  mourut  en 
1017. 

Richard,  troisième  fils  du  docteur  Dubord  a  été  baptisé  à 
Champlain.  le  31  juillet  1859,  sous  les  noms  de  Arthur-Richard- 
Timoléon.  Il  est  voyageur  de  commeroe  et  demeure  à  Québec. 
Le  18  novembre  1684.  il  épousait  à  Louiseville.  Hortense-Virgmie 
Garceau.     De  ce  mariage  sont  nés:      Ix>uis-Eugène- Albert  bap- 
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tiiè  à  Québec  le  tt  Met  1885  et  inhumé  à  ChampUin.  le  14  avril 
ISMM,  Richard-Alexandre  Onrar  baptiaé  à  Saint-Rodi  de  Québec* 
le  13  février  1887  et  inhumé  à  Champlain  le  1er  décembre  1888. 
Virginie- Florence- Angéltne  baptisée  à  Saint-Jean-Baptiite  de  Qué- 
bec, le  15  novembre  1888,  Joaeph-Rodolphe-Armand  baptisé  A 
Saint-Jran-Baptiste  de  Québec,  le  7  février  1891.Marie-Caroltiie- 
Jeannette  baptisée  à  Saint-Jeun-Hupliste  de  Québec,  le  15  février 
1808  et  enterrée  à  Champlain.  le  ti  juillet  1893.  Marie-Marguerite- 
AniU  baptisée  à  Saint-Jean-liaptistede  Québec,  le  15  février  1H05. 

Le  dcoteur  l>ubord  ayant  perdu  son  épouse  contracta  un  se- 
cond mariage  avec  Marie-Emilie- Philomène  Barilieau  de  Ix>ui- 
seville.  le  9  novembre  1863.  Ce  choix  fut  particulièrement  heu- 
reux, car  bien  que  la  famille  s'agrandit,  tous  étaient  frères 
et  unis.  La  femme  du  docteur  était  une  mère  pour  ceux 
qui  avaient  perdu  la  leur;  m^me  après  le  «lécès  de  leur  i>ère  ils  con- 
tinuèrent a  revenir  à  la  maison  paternelle  où  le  meilleur  accueil  les 
attendait. 

Les  enfants  nés  du  second  nuiriage  .sont:  Louis-Joseph  bap- 
tisé et  inhuma  en  1865.  un  second  Ix)ui.s-Joseph  l>a|>tisé  et  inhumé 
en  1866,  Ix)uis-Joseph-Krnest  né  le  17  octobre  \mil,  marié  à  Mont- 
réal avec  Eva  Laberge,  Marie  Eugénie  née  le  3  mars  1869.  Michel 
Edcniard  né  le  i  octobre  1870.  marié  ù  Victonavillo  en  1015.  Marie- 
Elisabeth  baptisée  le  H  juillet  XHlli,  IIenri-Ilip|M»lytc  né  le  6  janvier 
1875.  Marie-Anne  baptisée  le  13  octobre  1876  et  Marie-Cécile 
baptisée  le  ti  novembre  1878. 

Le  docteur  Dubord  n'aimait  pa^  le  genre  d'instruction  donné 
dans  les  collèges.  11  avait  ses  notions  là-dessus.  Son  admiratioo 
était  pour  les  lycées  de  France  et  comme  il  n'y  en  avait  pas  dans 
le  pays,  il  préféra  ne  faire  donner  qu'une  instruction  commerciale 
à  ses  fils,  bien  qu'il  eût  pu  profiter  des  bourses  fondées  par  sa  fa- 
nulle  au  séminaire  de  Quél>ec.  I>e  docteur  ayant  dépassé*  sa  75e 
année  tomba  malade.  Ia  faculté  médicale  conseilla  une  opéra- 
tion,    n  se  rendit  à  Québec  pour  la  subir  et  mourut  des  suites  du 
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choc  opératoire.     Les  funérailles  eurent  lieu  à  Champlain,  le  19 
août  1897,  au  milieu  d'un  grand  concours  de  parents  et  d'amis. 

ANDRE  JOSEPH  MARTINEAU,  Notaire 

La  consternation  fut  grande  dans  la  paroisse,  lorsque  le  3  août 
1874,  on  apprit  la  mort  subite  de  ^L  le  notaire  Martineau.  Il 
venait  de  faire  deux  testaments  chez  M.  Honoré  Chartier.  Eprou- 
vant un  malaise,  il  en  remit  à  plus  tard  la  signature.  En  retour- 
nant chez  lui  une  faiblesse  de  cœur  lui  fit  pressentir  sa  mort.  Il 
entra  aussitôt  chez  M.  Céleste  Brunel  en  disant:  "Je  viens  mourir 
avec  vous." 

M.  Martineau  en  s'affaissant  demanda  le  prêtre,  malheureu- 
sement M.  le  curé  Marcoux  était  allé  chanter  un  service  à  Batis- 
can.  On  dépécha  aussitôt  une  voiture,  mais  il  y  avait  une  dixai- 
ne  de  minutes  que  le  notaire  était  mort  lorsque  le  curé  arriva  pour 
lui  donner  les  secours  de  son  ministère. 

M.  Martineau  qui  con.ser\'a  sa  connais.sance  jusqu'au  dernier 
moment  dit  aux  parents  et  aux  amis  rassemblés:  "Je  demande 
pardon  à  Dieu  de  tous  mes  péchés;  j'implore  aussi  celui  de  toutes 
les  personnes  que  j'ai  offensées,  je  pardonne  à  tous.  Remettant 
son  porte-monnaie  à  sa  fille  Valérie,  il  lui  dit:  "Tu  paieras  mes 
dettes."  Ce  fut  tout,  le  cœur  avait  cessé  de  battre.  Martineau 
était  âgé  de  Gi  ans  II  avait  étudié  à  Nicole!.  Ses  confrères 
étaient  M.  Isidore  Perrault,  peintre,  du  Cap-de-la-Madeleine, 
le  Dr  Georges  Badeaux  des  Trois- Ri \*ières,  l'infortuné  Chini- 
quy,  etc.  En  1868,  le  notaire  écrivait:  "le  Dr  Badeaux  et 
moi  sommes  les  derniers  survivants  d'une  classe  de  vingt -deux 
élèves."  Par  son  mariage  avec  Mlle  Mélanie  Guillet,  il  était  en- 
tré dans  une  famille  qui  jouissait  de  l'estime  universelle  dans  le 
district  des  Trois-Rivières.  Lui-même  a  écrit  de  son  beau-père: 
"M.  Ix)uis  (fuillct  a  été  toute  sa  vie  la  brebis  du  bon  Dieu  comme 
notaire  et  membre  de  la  Chambre."  L'élise  de  Champlain  ve- 
nait d'être  construite.  Le  notaire  Martineau  voulut  avoir  le  bon 
Dieu  |M>ur  voisin  et  il  se  tailla  au  sud-ouest  près  du  saint  lieu,  une 


pbce  pour  m  fWdMW  qu'il  entourer»  de  beaux  jardins.  Aa 
jour  marqué,  le  levante  de  la  maison  fut  annoncé,  c'était  le  signal 
d'une  corvée.  Chacun  arrive  avec  Hon  outil.  I^  chantier  s'or> 
ganiiie.  BientAt,  c'est  un  hranle-han  fténéral.  un  beau  tapage  de 
actes,  de  nuirteaux  et  do  hs(*hc5i.  l/rntrain  eni  ffrand,  la  gaieté 
•grémente  le  travail  et  le  soir  venu,  le  pignon  fleuri  se  dresse  dans 
les  airs.  Ce  fut  un  beau  jour  ix)ur  le  jeune  propriétaire.  Il 
avait  pour  voisins,  à  l'ouest  M.  François  Beaudoin  et,  à  l'est  M. 
Joseph*Kdf>uanl  I<anouette.  Ottc  maison  est  aujourd'hui  la 
propriété  du  Dr  Henri  Marchand. 

Sous  ce  toit  élevé  par  le  concours  et  l'union  de  la  charité  fra- 
ternelle, le  notaire  vécut  des  jours  heureux. 

Sa  femme  était  une  excellente  (Mrsonnc,  aimant  la  vie  paisi- 
ble du  foyer,  mais  toujours  prête  à  accueillir  la  nombreuse  pa- 
renté, et  bientôt  les  petits-enfants  qui  ne  seront  jamais  si  bien  que 
dans  cette  grande  maison  où  on  les  lais.sait  prendre  leurs  él>ats  et 
dans  le  beau  et  vaste  jardin  où  il  n'y  avait  pas  de  fruits  défendus. 
Le  notaire  aimait  les  enfants.  Lorsc]u'il  montait  en  voiture,  c'é- 
tait son  plaisir  d'en  avoir  plu.sieurs  avec  lui.  Dieu  l'éprouva  dans 
ses  affections  et  le  \xm  |)ère  en  demeurait  atterré.  Sa  fille  Irène 
mariée  au  notaire  J.-A.  Lacoursière  de  Saint-Stanislas  lui  annonce 
la  mort  de  son  Antoine  Agé  de  trois  ans.  Ix?  grand'père  inscrit 
ce  deuil  sur  ses  tablettes.  "Mon  arrivée  à  Saint-Stanislas  ne  sera 
plus  aussi  gaie,  je  n'entendrai  plus  la  i)etite  voix  d'Antoine  crier 
de  loin:  "Pépèrc  Mino!  pépère  Mino!" 

M.  le  notaire  Eugène  Marchand  écrit  : 

J'ai  fait  mes  trois  premières  années  de  cléricature  en  l'étude 
de  M.  Biartineau.  Il  possédait  bien  sa  science  notariale  qu'il 
tenait  de  M.  Ix>uis  Guillet.  un  ancien  patricien,  frère  de  M.  Va- 
lère,  des  Trois-Rivières,  dont  les  noms  sont  synonymes  de  justice, 
dlMNiiieur  et  de  pn>bité. 

**Le  notaire  était  homme  de  société,  aimable  causeur,  on- 
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ginal  et  un  peu  distrait.  Bon  citoyen,  homme  de  foi,  parfait  chré- 
tien, mais  à  ses  heures  très  agressif  envers  qui  n'avait  pas  ses 
sympathies. ...  Il  fit  une  guerre  à  outrance  à  deux  citoyens — il 
faut  l'avouer  deux  brandons  de  discorde — au  point  de  mettre, 
assez  souvent,  toute  la  paroisse  en  ébullition.  Il  était  plus  (x)licé 
que  ses  adversaires.  Il  lui  arrivait  cependant  quelquefois  de  faire 
fausse  route,  il  était  alors  entêté  comme  un  mulet.  Mais  venait- 
il  à  reconnaître  son  erreur,  il  était  prêt  à  l'admettre  et  à  faire  tout 
œ  qu'il  pouvait  pour  la  réparer  quoiqu'il  en  coûtât  à  son  amour- 
propre.  C'était  une  belle  qualité  du  cœur.  Il  était  aus.si  très 
charitable,  et  je  me  raj)|)elle  bien  que  Messire  Marcoux,  notre 
curé,  pourtant  rigide  sur  la  morale,  car  il  avait  comme  tous  les 
anciens  prêtres,  une  forte  teinture  de  jansénisme,  l'estimait  beau- 
coup et  lui  pardonnait  facilement  ses  fredaines  (]ui  généralement 
ne  portaient  pas  à  conséquence:  ses  actes  étant  plus  superficiels 
que  convaincus," 

Le  notaire  Martineau  avait  toute  confiance  dans  l'indompta- 
ble persévérance  de  l'effort  et  dans  la  pui.s.sanre  du  bon  exemple. 
Aussi  n'épargnera-t-il  rien  |>our  faire  f>ntrer  sa  paroisse  dans  l'ère 
du  progrès. 

Secrétaire-Trésorier  de  la  Commission  scolaire,  il  visitait  les 
écoles,  constatait  les  progrès  des  élèves  et  encourageait  les  vaillants. 
Monseigneur  Marchand  ae  souvient  que  bien  jeune,  le  notaire  le 
mit  à  choix  entre  des  sucreries  et  un  caté(*hisme.  Il  choisit  les 
sucreries  et  le  catéchisme  lui  fut  adjugé  par  surcroît. 

A  Toccaston  de  la  f^te  patronale  du  notaire,  l'un  de  ses  petits- 
fils.  Eugène  Dubord  lui  écrivit, en  1870,  une  jolie  lettre  et  lui  adres- 
.Ha  au  nom  des  élèves  de  l'école  moilèle,  un  riche  liouquet  spirituel. 
I^  mi.s.sive  se  terminait  par  ces  mots,  "connaissant  votre  bonté, 
nous  rsi><'>rons  un  petit  congé.*' 

Ia  terre  n'eut  pas  de  plus  fervent  adepte;  il  s'enorgueillissait 
de  son  titre  d'agriculteur.     Il  était  le  promoteur  de  toutes  les  bon- 
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I  ttavm.     Ix>rs  de  la  conutruction  du  couvent,  on  le  vit  en  tétc 
des  corvées  aller  juM|u'à  la  ville  cher(*her  du  boia. 

En  1800,  pour  reconnaître  les  .services  de  leur  capitaine,  ses 
•oMata  co-paroissiens.  lui  élevèrent  un  mai.  Ce  fut  un  lieau  jour. 
lie  drapeau  est  hi.<vié.  il  flotte,  se  déroule,  s'élargit,  gonfle  ses  pli.n, 
emplit  rhoris«)n  tout  entier.  C'est  comme  un  grand  cri  d'amour 
fraternel,  une  protestation  pathétique  contre  le  titre  de  "rapporté" 
qu'on  avait  autrefois  accolé  à  son  nom,  injure  dont  il  avait  souf- 
fert. 

Ce  mai  était  de  cent  six  i>ie<ls  liors  de  tern 
cinquante-cinq   louis.     Voici   les   noni.s   des   .son-      .  mm 

laaie  Carignan,  Joseph  Turcotte,  Jean  Duval,  François-Louis 
Marchand,  .\ntoine  Hamel,  Philippe  Trottier.  Séverin  T 
Benjamin  Turcotte,  Alexis  (îrandmont,  Gaspard  Duval,  I  .  - 
Marchand  (Baquot),  Pierre-Hercule  Turcotte,  T.-H.  (>randmont, 
Euaèbe  Turcotte,  Zéjihir  Turcotte.  Kusèbe  Marchand,  .\ntoine 
Toutant,  François  Brunellc  (Ha^nicttc),  Olivier  Durand,  (iustave 
Letiecq,  architecte,  Joseph  Keaudoin.  Norbert  Arcand,  Pro^)ére 
Trottier.  Zéphirin  .\ugé,  Gaspard  Toutaiit,  I>es  in\ntés  étaient: 
MM.  Valère  (iuillet,  N.  P..  Flavien  l>ottinvillc.  Ix)ub  Carignan. 
maire.  Napoléon  Hardy,  lieutenant.  François  Toutant,  enseigne, 
Naaiire  Gagnon.  marchand.  Pierre  Chal>ot.  man'  •'     liée, 

PSenv  Gagnon,  Victor  Gagnon.  DaviJ  Ih'lM-rf,  <  léon 

Martineau,  S  mai  1860. 

Ce -mai  fut  abattu  le  17  mars  1868,  par  Joseph  Alrxaiulre  et 
Boflène. . . 

Le  notaire  Martineau  visita  la  corvette  française  "La  Capri- 
cieuse" en  rade  de  Québec  et  admira  Is  marins  français  et  leur  ex- 
quise politesse. 

Set  devoirs  profeanonnds  le  mettaient  en  oootact  mrte  aet 
confrères.  Avec  quel  bonheur  il  inscrit  le  3  juillet  1800  la  fêle 
jubilaire  de  M.  le  notaire  Emmanuel  Dumoulin.    Cea  noces  d*or 
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* 
noUiriales  réunissaient  messieurs  Valère  Guillet,  F.  A.  R.  Belle- 
feuille,  Petrus  Hubert,  André-Joseph  Martineau,  I^urent  Craig, 
Flavien  Lottinville,  Télesphore  Normand,  Denis  Genest-Labarre. 
L'adresse  est  des  plus  courtoises.  La  réponse  ne  le  fut  pas  moins. 
Soulignons  ce  mot:  **Le  temps  passe  et  je  passe  avec  lui.  J'ai 
fait  bien  des  testaments,  mais  je  sens  qu'il  faudra  bientôt  faire  le 
mien.  Chaque  .semaine,  le  nombre  de  mes  cheveux  blancs  dé- 
croit. Mais  quel  que  soit  le  cercle  d'années  que  j'aie  encore  à 
poursuivre,  je  reviendrai  toujours  avec  bonheur  sur  la  marque  d'es- 
time que  vous  me  donnez  en  ce  jour  et  je  ferai  des  vœux  pour  vous". 

En  1862,  la  chambre  des  notaires  du  district  des  Trois-Ri- 
vières  était  composée  de  messieurs  Jean-Emmanuel  Dumoulin 
président,  Joseph  Jutras,  Georges  David,  Petrus  Hubert,  Denis 
Genest-I^barre,  André-Joseph  Martineau,  Louis-Ludger  Rivard, 
Flavien  Ix>ttinville,  trésorier,  Valère  Guillet,  secrétaire,  Paschal 
Pépin,  .syndic. 

.\  différentes  reprises,  il  reçut  des  excursionnistes  qui  allaient 
le  rencontrer  à  Champlain,  soit  comme  membre  de  la  Société  d'A- 
griculteur, soit  comme  personnalité  dirigeante  du  comté.  Il  ne 
ne  fut  jamais  un  neutre.  Sur  les  questions  politiques  et  religieuses, 
il  prit  toujours  une  attitude  ferme,  combattit  le  l>on  combat  et 
.souvent  il  tomba  mutilé;  mais  il  avait  fait  son  devoir.  Ajoutons 
qu'il  lui  plai.sait  de  ne  soutenir  que  les  causes  nettement  catholi- 
ques. 

Le  6  novembre  1871,  le  Laval  amenait  chez  M.  Martineau  des 
touristes  au  nombre  desquels  se  trouvait  un  prêtre  tielgc,  M.  Ver- 
leist,  qui  apprécia  les  bons  mots,  U  gaieté  et  par  dessus  tout  la  bien- 
veillance avec  laquelle  le  notaire  avait  reçu  tous  tes  amis. 

Sa  bonne  mère  mourut,  le  18  août  \S5i,  à  l'âge  de  80  ans. 
Elle  fut  enterrée  le  «1,  dans  l'église  de  ('hamplain.  vis-à-vis  le 
banc  des  seigneurs  que  le  notaire  occupait  alors  comme  agent  de  la 
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8a  femme  lui  survécut.  Madame  Martineau  mourut  à 
Champlain.  le  9  a\Til  1900.  âgée  de  96  aoa.  Elle  avait  coiurrvé 
sa  vue  et  toutes  ses  facultés. 

Extrait  du  reiostre  de  André-Joseph  Martiaaau. 

Joseph  Martineau  man*hand  et  bourgeois  de  la  ville  de  Qué- 
bec, naquit  en  la  paroisse  de  Sainte-Famille.  Ile  d'Orléans,  le  <8 
mars  1754.  du  mariage  d*Auf!u.stin  Martineau  et  Françoin  Mrr<  '•  ^. 

baptisé  le  même  jour  par  M.  Dufrost.     Parrain  Charles  Dv\ 

marraine  Catherine  (^nac. 

Le  SI  octobre  181 1  il  épousa  en  second»  Dooes  Blfie  Jotephte 
Hamelin.  et  de  ce  mariage  naquirent  deux  fils.  André-Joseph  et 
Augustin-Narcisse. 

.\ndré-Joseph  naquit  à  Québec,  rue  Saint-Nicolas,  le  49 
septembre  18 H.  Parrain  M.  Andn*  Poucet,  prêtre,  curé  de  Qué- 
bec, marraine  K.  Dufresne  Robichaud. 

Aufrustiu-Narrissc  naquit  le  id  août  1817.  Parrain  Joseph 
Gagnon.  marraine  Julie  Hamelin. 

Joseph  Martinenu  mourut  le  0  juin  1K^7.  fui  '  après  un 

■ervioe  dans  la  cathédrale  de  Quéliec,  dans  le  cinx  I  •  s  pauvres 

à  l'Hôtel  Dieu  de  Québec. 

Knfants  d'André-Joseph  Martineau  et  de  Mélanie  Guillet. 

Mane-Mélanie-Josc>|>)i  uif  u  liutiscan.  bHpti.séc  à  Sainte-Ge- 
neviè\'e,  le  10  juillet  1K.S^.  mariée  au  Dr  I^ouis- Edouard  Dultord. 
le  «  août  185*2.  enterré  à  Champlain.  le  «4  février  IKfi^.  laissant 
trois  enfants  en  bas-âge:  Ernest,  Eugène  et  Richard. 

Marie-Marguerite  Virginie  née  à  Batiscan,  baptisée  à  Sainte- 
Anne  de  la  Pérade.  le  18  novembre  18SS,  mariée  à  Champlain  à 
Vtmaçoia    Labissonnière.      Elle    vit    encore  en  1918  et  demeure 
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chez  son  fils  unique  M.  Frs  Labissonnière,  ex-député  du  comté  de 
Champlain. 

Charles- Edouard  Timoléon  baptisé  à  la  Rivière-du-I-oup,  en 
haut,  le  17  avril  1835,  niarié  à  Québec,  le  13  mai  1867  à  Philomène 
Paré,  enterré  à  Montréal  le  6  août  1904.  Les  enfants  nés  de  ce 
mariage  sont  Joseph,  Joséphine,  Marie-Ange,  Arthur,  Narcisse  et 
Valère. 

Marie-Bernadine  baptisée  à  Champlain.  le  H  octobre  1887, 
mariée  à  Champlain,  le  'il  juillet  18ôô  à  Nazaire  Gagnon,  mar- 
chand, décédée  à  Montréal  le  3  août  1911,  lueurs  enfants  furent 
Joseph,  Marie,  Gustave,  Charles-Edouard,  Joséphine,  Nazaire, 
Ix)uis,  Arthur.  Ernest  et  deux  autres. 

M arie-IK*ne  baptisée  à  Champlain  le  24  septembre  1839.  ma- 
riée à  Champlain.  au  notaire  A.-J.  Lacoursière,  le  8  octobre  18G1, 
enterrée  à  Saint-Stanislas,  le  li  juillet  1867.  Des  enfants  nés  de 
ce  mariage  plusieurs  sont  morts  jeunes.  Un  seul  a  survécu.  Stanis- 
las, il  vit  encore  en  1918. 

Adélaïde  Valérie  Imptiséc  à  Champlain,  le  iG  décembre  1840, 
enterr»'—    •  ' '))ami)lain  le  ;29  juillet   1904. 

Marie-.\«lèle-Amélic  baptisée  a  C'hamplain  le  80  octobre 
1844,  enterrée  à  (Miamplain  le  25  décembre  184ô. 

1848.— Otte  anné!.--là,  M.  le  notaire  Martineau  ouvre  un 
journal  qui  commence  par  une  vue  d'ensemble  sur  le«  événements 
<|ui  se  démulent  en  Eurofie  et  chez  nous.  Ces  pages  sont  intitu- 
lées "Mes  Tablettes".     Nous  les  citerons  au  besoin. 

Cne  autre  mine:  M.  le  curé  Marcoux  écrit  un  "Coutumier" 
qui  a  été  conservé  avec  soin.  A  partir  de  cette  date,  les  archives 
paroissiales  sont  donc  au  grand  complet. 

1849. — Il  y  a  eu  pendant  l'année  qui  vient  de  finir  07  hapté- 


18  niiriagw  et  18  •épuHurai.  .Lm  souhaiU  de  bonne  et  béa- 
reuae  année  de  M.  le  curé  sont  ceux  d'un  père  à  ses  enfants,  ter> 
minés  par  une  réBexion  sur  le  temps  qui  passe  et  ne  revient  plus. 

7  jsnvier. — l-a  quête  de  l'Rnfant-Jésus  est  remise,  vu  que  c'est 
le  temps  de  la  pèche  aux  petits-poissons. 

14  janvier. — Le  sermon  est  donné  par  M.  Bailey,  excellent 

pr.*  ''     '     ir.     Son   père  demeurait  dans  la  preu  '"  lison  du 

fin  Marie,  en  laissant  Hatiscan.     Hxxissai-  -sance  et 

bourgeois  de  la  Compagnie  du  Nord-Ouest,  sa  fortune  faite,  il 
était  venu  s'établir  en  cet  endroit  poétique.  Marié  à  une  demoi- 
selle IVrrt)!  Ajréo  de  13  ans.  il  y  éleva  une  1k*IIo  faniille. 

£5  février. -M.  le  notaire  Martineau  fait  entendre  n 
de  détresse.  "Le  coninierre  est  tout  à  fait  réduit,  les  li. 
des  villes  et  des  campagnes  sont  pauvres,  la  mi.sère  commence  à 
se  faire  sentir,  l'argent  est  d'une  rareté  extraonlinaire.  I.e  froid 
a  été  excessif  dans  les  mois  de  janvier  et  de  février,  et  quoiqu'il  y 
ait  peu  de  neige,  on  peut  dire  que  l'hiver  est  rigoureux,  l^i  glace 
est  ferme  sur  le  fleuve,  depuis  dix  lieues  plus  bas  que  Québec  jus- 
qu'à Montréal,  ce  qui  n'était  pas  arrivé  depuis  trente-deux  ans. 
Deux  loups  marins  sont  pris  dans  notre  paroisse,  l'un  par  Edouard 
Brunelle,  dans  un  coffre  à  i)otit-i)oi.H.son  tendu  pour  la  loche,  et 
l'autre  est  tué  par  Joseph  Marchand,  sur  le  fM-tit  chenal,  vis-à-vis 
rtle  à  Valdor. 

M  mars. — Averti.nsement  charitable  du  pasteur.  Il  prévient 
les  personnes  endettées  qu'avant  de  faire  leurs  pAques,  elles  doi- 
vent prendre  des  arrangements  avec  leurs  créanciers.  On  n'en- 
tre pas  au  ciel  avec  le  bien  d'autnii.  Encore  un  ï>etit  avis,  a- 
joute  le  bon  curé: 

"J'ai  remar(|ué  que  dans  cette  paroisse,  il  y  avait,  comme  par- 
tout ailleurs,  beaucoup  de  luxe,  de  vanité  dans  les  habits.  Je 
■Mppoee  bien  que  l'on  ne  fait  pas  souffrir  ceux  à  qui  on  doit,  pour 
•"habiller  afaifli  et  élever  ses  enfants  dans  le  luxe,  aux  dépens  dei 
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autres.  J'espère  que  c'est  le  contraire,  mais  lorsqu'il  s'agit  de 
s'approcher  des  sacrements,  de  recevoir  Jésus-Christ  dans  la  sain- 
te communion,  de  venir  l'adorer  sur  la  croix,  le  vendredi  saint,  ou 
recevoir  les  cendres,  en  signe  d'humilité  et  de  pénitence,  on  devrait 
s'habiller  d'une  manière  convenable  à  la  circonstance. 

"Je  ne  dis  point  cela  pour  mortifier  personne,  mais  pour  vous 
avertir  de  faire  les  choses  en  règle.  Quand  votre  père  ou  votre 
mère  sont  morts,  vous  ne  mettez  ni  fleurs  ni  ruban  de  couleur  dans 
vos  cheveux  ou  sur  vos  chai>eaux,  pour  porter  le  deuil,  ainsi  devez- 
vous  faire  le  vendredi  saint  pour  l'adoration  de  la  croix,  la  récep- 
tion des  sacrements." 

S  avril.  \  cette  date,  M.  Martineau  écrit:  Beau  temps.  Il 
paMe  une  volée  d'oies  sauvages.  La  cave  de  ma  maison  est  pleine 
d'eau  ju.s<ju'à  la  plus  haute  marche  de  l'escalier.  Le  chemin  est 
tellement  inondé  que  les  piétons  sont  obliges  de  passer  en  arrière 
du  jardin,  par  la  cour  du  presbytère. 

4  avril.  Température  douce  et  des  plus  charmantes.  Un 
beau  jour  de  printemps.  h&  glac*e  sur  le  fleuve  fond  à  vue  d'œil. 
Il  passe  une  grande  c|uantité  d'oies  .sauvages.  Leur  vol  rase  la 
terre;  on  peut  distinguer  la  couleur  de  leurs  plumes.  Je  demande 
à  M.  I^nouette,  père,  ce  que  signifie  suivant  lui,  le  passage  inac- 
coutumé de  ces  oiseaux.  J'ai  toujours  oui  dire,  répond-il,  que  c'est 
le  prt)nostir  de  grand  înt'ui. 

9  avril. — Beau  temp.*,  chaud,  vent  du  sud-ouest,  la  débâcle 
du  Saint-Laurent  «mimence  aujourd'hui,  depuis  les  Trois-Rivières. 

10  avril. — Ije  chenal  est  libre  de  glaces  devant  cette  paroisse» 
mais  il  est  certain  qu'elles  se  forment  en  digue  vis-a-vis  les  Groo- 
dînes. 

H  avril. — J'apprends  avec  certitude  que  la  digue  est  formée 
dans  le  Richelieu.  L'eau  monte  rapidement,  et  déjà  les  paroiaaea 
Batis(*an.  Sainte-Anne,  Gentilly  et  Bécancour  sont  submergées. 


15  avril.— Temps  très  froid  et  pluviMB.  Sur  le  woir,  le  froid 
Migmente.     I/eau  rontinue  à  monter. 

14  avril. — (irand  froid,  temps  couvert  et  noua  aorniiiei CB  pM- 
ne  inondation.  I^es  |>onts  cher.  llul)ert  Sauvageau  sur  le  ruisseau 
llertel  et  de  (trégoire  l^hlanc  iiur  la  rivière  Pépin  sont  levés. 

IJS  avril. — Le  fn>id  est  presque  aussi  rigoureux  qu'en  janvier. 
11  gèle  assez  fort  fH>ur  (|ue  la  glace^  .sur  les  rivières  Batiacan  et 
Champlain  qui  étaient  claires  avant  aujourd'hui,  soit  de  nouveau 
formée  asaex  solide  pour  porter  des  hommes  avec  des  traîneaux:  la 
digtie  est  presque  aussi  forte  qu'en    1800.  année  de  la  grande  digue. 

16  avril. — L'eau  continue  à  monter,  l^e  froid  est  vraiment 
dur.  J'apprend.s  c|uo  lo  conducteur  de  la  |)OHte  est  parti  à  pieda, 
ce  matin,  avec  plusieurs  hommes,  ayant  la  malle  dans  une  tratne. 
Ib  sont  pataéw  sur  la  «glace,  depuis  chez  Louis  Vallée,  de  Sainte- 
Marie,  jusque  chez  Thomas  Marchildon.  à  Batiscan. 

17  avril. — Le  temps  est  froid,  mais  le  ciel  est  sans  nuage.  11 
dégèle  un  peu-.  .l'espère  que  le  temps  va  revenir  au  beau.  L'eau 
continue  à  monter.  Il  y  a  des  lïordages  sur  les  rivières  comme  en 
automne.  M.  J.  Marcotte,  de  Deschambault.  conducteur  de  la 
poate  anglaise.  nip()orte  qu'il  est  |>aH.Hé,  avant-hier,  sur  la  glace, 
devant  Québec  et  que  le  pont  tenait  ferme.  La  neige  est  presque 
entièrement  disparue.  11  n'y  a  que  les  voitures  d'été  qui  circulent. 
ÏM  glace  est  prise  de  nouveau  sur  le  lac  Saint- Pierre  et  sur  le  chenal 
du  nord. 

^u  avril. — 1^  digue  est  enfin  rompue  et  l'eau  Iwisse  avec  ra- 
fiidité.      Ix-  SHinl-Ijuirenl  est  couvert  de  i?lnr**s 

^1  avril.  -La  navigation  8*ou\Te  aujourd'hui,  au-dessous  des 
Trois-Rivièrea,  par  le  passage  d'un  bateau  à  vapeur  du  Haut- 
Canada,  le  CataroeoMt.  11  remor(|ue  une  berge  de  canal.  La  dé- 
bâcle est  enfin  terminée  et  le  lieau  et  majestueux  Saint  ^  t 
coule  librement.     .\  7  lirures,  ce  soir,  le  phare  de  Champl^ 
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allumé  pour  la  première  fois.  Sa  brillante  lumière  annonce  le 
retour  du  commerce,  et  par  conséquent,  fait  renaître  dans  nos 
cceurs  l'espoir  du  retour  de  l'abondance. 

25  avril. — 1849  ne  le  cède  en  rien,  au  Canada,  à  1848,  dans  les 
vieux  pays.  Montréal  est  le  théâtre  d'incendie,  de  sac  et  de  dé- 
prédations de  toutes  esijèces  faites  par  les  Tories.  Ils  brûlent 
l'édifice  du  Parlement  et  la  précieuse  bibliothèque  qu'il  renferme 
ne  peut  être  préservée;  elle  est  réduite  en  cendres.  Les  membres 
ne  se  sauvent  qu'avec  peine.  I>e  nôtre,  Louis  Guillet,  perd  son 
chapeau  et.  sans  le  secours  d'un  ami,  il  allait  périr,  suffoqué  par  la 
fumée. 

8  avril. — ^L  Joseph  Lacroix,  décédé  à  Kingston,  dans  le  mois 
de  janvier  est  recommandé  aux  prières.  M.  Alexis  Lamothe  est 
inhumé  le  dimanche  de  la  Quasimodo.  Son  ser>'ice  fut  chanté  le 
lendemain. 

•2  mai.  —  QueUjues  Tories  forcenés  veulent  brûler  en  effipie 
Lord  Ëlgin,  et  <|uoique  leur  nombre  soit  assez  considérable,  une 
dizaine  de  jeunes  Canadiens  leur  enlèvent  le  mannequin  tout  bro- 
dé d'or  représentant  le  Gouverneur  et  s'en  servent  plus  tard,  à 
une  grande  assemblée  tenue  à  Saint-Roch,  comme  trophée  de  la 
victoire  remportée.  Sans  ces  courageux  jeunes  gens,  Québec  était 
le  témoin  de  cet  acte  aussi  déloyal  que  malhonnête. 

3  mai. — Le  commerce,  qui,  avec  le  retour  delà  navigation, 
avait  semblé  renaître,  e«t  entièrement  détruit  par  les  troubles  sur- 
venus a  Montréal.  La  disette  d'argent  est  si  grande,  dans  nos 
campagnes,  que  tous  les  habitants  en  .sont  dépourvus. 

5  mai. — Quoique  déjà  depuis  plusieurs  jours  la  neige  soit  dis- 
parue des  champs,  il  n'y  a  pas  encore  un  seul  grain  de  semé  en  cet- 
te paroisse.  \  peine  quelque.s-uns  ont-ils  <  i«é  à  lalniurer 
sur  les  terrains  hauts.  Il  a  fait,  la  nuit  den  ne  forte  gelée. 
et,  à  midi.  In  gelée  est  à  peine  disparue.     Le  fourrage  commence 


kéftmhfwn  et  le  bfUil  est.  en  général,  maigre.     IMuiiieur*  ha» 
bitanta  ont  déjà  perdu  des  vaches  et  des  moutons. 

0  mai. — Du  haut  de  la  chaire,  le  curé  foudroie  les  factieux  qui 
ont  causé  des  dommages  irréparables  au  pays,  en  faisant  brûler  la 
bibliothèque  évalué  à  . '50,000  louis  cl  tous  les  papÎM  <  liambre. 

Ils  <»tit  *\v  phâs  brûlé  et  pillé  plusiriirs  maisons  p.i  <  «. 

"Ces  «lésortlres  sont-ils  le  fuit  tics  1  anmlieiis  .'  Non.  mes 
frères.  Nous  |M>uvons  nous  en  réjouir  dans  notre  malheur.  Ja- 
mais les  Canadiens  n'ont  causé  de  si  grands  ninux.  Ce  sont  leurs 
ennemis,  ce  sont  des  gens  qui  en  veulent  ù  leur  nationalité,  à  nos 
usages,  à  notre  langue,  en  un  mot,  ù  notre  religion.  Oui,  (^anadiens 
catholiques,  écoutez-moi.  ce  sont  là  les  projets  de  nos  ennemis.  Ils 
les  proclanient  dans  leurs  assemblées  publitjues.  T 
ils.  est  d'almlir  tout  ce  qui  rappelle  le  Canadien- 1         .  i 

veulent  à  nos  institutions,  à  nos  lois,  à  notre  religion.  Que  faire  ? 
ce  que  nous  conseille  Mon.seigneur  rArchevêque,  qui 
la  voix  dans  plusieurs  paroi.s.ses.  témoigner  à  .son  I 
Gouverneur,  la  reconnaissance  que  nous  avons  pour  la  justice  et 
l'impartialité  hIc  son  gouvernement,  puiscpi'il  conser^'C  toujours 
les  mêmes  .sentiments  de  bienveillance  |H)ur  les  Canadiens.  Il 
en  donne  des  preuves  tous  les  jours.  Nous  devons  aussi  nous  em- 
presser de  signer  une  adresse  à  notre  augusteSouveraine.en  même 
temps  que  nc»us  en  présenterons  une  au  Gouverneur,  afin  de  faire 
connaître  à  Sa  Majesté  que  les  Canadiens  ne  trempent  point  dans 
ces  complots  infâmes. 

"Nous  devons  cependant  agir  avec  motlération  et  douceur, 
considérant  (|ue  nous  sommes  tous  frères  en  Jésus-Christ,  sujets 
de  la  même  Souveraine,  et,  par  conséquent,  obligés  de  vivre  en 
union  et  charité.  Que  tous  les  Canadiens  se  montrent  et  signent 
les  adresses,  qu'il  n'y  en  ait  pas  un  .setil  qui  reste  en  arrière.  T- 
vetque  vous  aimez  votre  Reine  et  son  repnvs«Mil;iiil  dni  ne  du 
certainement  que  le  bonheur  des  Canadiens 

9  mai. — Dérè»  do  M.  François  Perrin  âgé  de  85  ans. 
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13  mai. — Réparations  à  l'église  et  vente  des  vieux  matériaux. 

iS  mai. — Temps  pluvieux,  vent  froid.  Les  eaux  du  Saint- 
Laurent  sont  extrêmement  hautes:  elles  couvrent  le  quai  de  M. 
I^nouette.  I^s  semences  ne  sont  pas  commencées.  L'herbe  ne 
croît  pas.     Le  bétail  souffre. 

in  juin. — (in  recommande  aux  prières  M.  Eugène  (amirand 
décédé  le  9  jiiin. 

\'i  juin,  lirct's  dv  madume  Marie  Tourvillc,  veuve  de  l'aul 
Dubord.  ^L  Hii)polytc  Denis  s'est  noyé  dan.s  hi  rivière  (hambly. 

2€  juillet. — Dimanche  pnxhain,  dit  M.  le  curé,  coniniciicera 
la  retraite  de  tempérance  pour  cette  paroi.sse.  J'espère  que  tous, 
vous  vous  empresserez  de  profiter  des  avantages  de  cette  retraite» 
dans  un  temps  où  Dieu  nous  visite  par  le  choléra.  Mettons  ordre 
aux  affaires  de  notre  salut. 

l  ne  do  victimes  du  terrible  fléau  fut  M.  Lubin  Lamothe, 
âgé  de  19  ans.  décédé  à  Québec.  Il  était  navigateur,  fortement 
constitué,  filein  de  santé.  Il  est  mort  à  l'hôpital  de  marine,  près  du 
Pont  Dorchester.  rivière  Saint-Charles,  le  18  juillet,  muni  de  tous 
les  secours  {\v  la  n^lijjion. 

M.  Luniphrry,  lrlaMdai.scatlioli(|iic.  csl  au.ssi  mort  du  choléra» 
sur  une  ca^c.  en  face  «le  t-ettc  par«»i>M'.  11  a  été  enterré  le  28 
juillet. 

H  aoAt. — 1^  jeûne  de  la  vigile  de  l'Asiiomption  est  supprimé 
à  caii.se  du  choléra. 

9  septembre. — l^es  épluchettea  de  blé  d'Inde  sont  signalées 
comme  des  occasions  de  péché.  Les  corvées  ne  sont  pas  interdites, 
mais  bien  les  grandes  veillées.  Le  sermon  fut  donné  par  M.  Sosor, 
diacre.  Il  parie  éloquemment  de  la  sainte  Vierge.  Ce  monsieur 
mourut  en  IftP,  après  avoir  fourni  une  belle  carrière  sacerdotale. 
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Il  avait  été  nommé  Prélat  Domestique,  vi 
de  Mgr  de  Nicolet. 

Une  cérémonie  touchante  eut  lieu  après  les  vêpres.  Le  curé 
et  les  paroissiens  se  rendirent  à  la  rivière  Champlain.  pour  la  bé- 
nédiction d'une  croix  plantée  sur  la  terre  de  Joseph  Doniigny. 

50  octobre. — "l^es  Tablettes",  à  cette  date,  signalent  un  deuil 
paroissial.  Lundi.  H  <x^tobn\  .\dolphe  I«anouetto,  un  de  mes  bons 
amis  partit  de  Champlain  }K>ur  un  voyage  à  Quéliec.  Le  lende- 
main iioir.  nianii,  il  s'emlNir(|ua  pour  Montréal  et  fut  vu  dans  cette 
ville,  mercredi  le  10,  par  plusieurs  personnes,  entre  autres  MM.  Du- 
boni,  iK'n*.  Kyan  et  Jti.seph  Tur<*otte.  avtK'at.  Il  vaquait  à  ses 
affaires.  Le  même  jour,  il  prit  passage  sur  le  "I^dy  Elgin**  et. 
suivant  les  apparencr.s,  se  noya  i)eu  de  temps  après  le  départ,  car 
j'apprendfl  aujounl'hui  (jue  son  corps  a  été  trouvé,  par  troitt  jeunes 
gens,  le  i7  vis-à-vis  la  Pointe-aux-Trembles  de  Montréal.  Il  a 
été  enterré  dans  le  cimetière  de  cette  paroisse,  par  M.  le  curé 
Labelle,  après  \e  chant  du  Libéra.  Son  l)eau-père  M.  liamel. 
était  le  seul  fmrent  présent. 

Adolphe  était  marié  du  8  novembre  dernier.  J'assistai  à 
son  mariage,  à  Sainte-Croix.  Il  laisse  une  jeune  épouse  qui  sera 
bientôt  mère.  Il  était  de  la  Société  de  la  Tem|>érance.  Son  ser- 
vice fut  chanté  à  Champlain,  le  .S  novembre,  au  milieu  d'un  grand 
concours  de  parents  et  d'amis.     Il  n'était  Agé  que  de  il  ans. 

17  novembre.  Il  fait  un  temps  d'été.  I>es  labours  n'ont 
pas  été  interrompus.  La  neige  ne  blanchit  pas  le  aol.  Au  dire 
des  anciens,  nous  n'avons  jamais  eu  un  automne  aussi  beau,  sans 
pluie.  Mins  neige  et  sans  gelée. 

22  novembre.  Température  du  mois  d'août.  l^*s  U-sti.'iux 
aooi  aux  champs  et  y  trouvent  leur  nourriture,  comme  en  été. 
Ce  qui  est  une  grande  économie  de  foin  qui  menaçait  d'être  rare. 
A  peine  avons-nous  eu  trois  ou  quatre  nuits  de  gdée  jusqu'à  pré- 
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sent.     Ce  qui,  peut-^tre,  ne  s'est  jamais  vu.     I.<es  labours  se  con- 
tinuent comme  en  septembre. 

26  novembre.  I/automne  continue  à  être  extraordinaire. 
Après  deux  jours  de  pluie,  le  temps  s'est  remis  au  beau  et  cela  dure. 
Nous  n'avons  pas  plus  de  neige  qu'en  juin,  et  les  travaux  du  dehors, 
à  la  campagne  se  font  avec  autant  d'aisance  qu'à  cette  époque. 

i8  novembre.  Il  est  tombé  deux  pouces  de  neige  depuis  hier. 
Le  vent  est  nord-est,  il  fait  un  peu  froid.  Sur  le  fleuve,  je  vois  un 
bateau  à  vapeur  remorquant  une  berge.  Rien  n'entrave  la  navi- 
gation. 

1er  décembre.  Le  vent  est  au  nord-est.  Il  neige  et  il  fait 
froid.  On  se  dirait  en  janvier.  Les  bestiaux  sont  établis  pour 
l'hiver. 

3  décembre.  I>e  phare  de  Champlain  est  éteint.  Deux  ba- 
teaux à  vapeur  descendent  ;  un  voilier  monte,  i)ous.sé  par  une  forte 
bise  du  nord-est. 

6  décembre.  Mon  fils  Timoléon  entre  aujouni'hui.  chez  ^L 
Enau  des  Tn>is-Rivières,  en  qualité  de  commis-marchand.  Com- 
mencer l'apprentissage  de  la  vie  à  14  ans,  c'est  bien  jeune! 

Il  y  a  eu  dans  la  paroisse,  pendant  1849,  70  baptêmes,  10 
mariages  et  i8  sépultures. 

1850 

L'année  s'ouvre  par  une  pénible  nouvelle.  I<e  jour  de  l'an, 
au  matin,  les  enfants  du  capitaine  Toussaint  Toutant  étaient  tous 
à  m  genoux  priant  leur  père  de  les  bénir.  Ce  qu'il  fit  avec  la 
majesté  et  la  gravité  des  anciens  {mtriarches.  Il  toml>a  ensuite 
à  la  renverse.  frap|>é  subitement  par  la  mort. 

Ce  jour-là,  au  pr6ne,  M.  le  curé  recommande  aux  prières  M. 
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MathÎM  Muopsin  et  Maifamw»  Narciaw  lAiifevni,  toM  deui  dé- 
cédas aux  EUU-lJnis. 

iS  ffvrirr.  La  glacr  eut  prise  sur  Ir  Saint-Laurent,  devant 
cette  paroiflse,  et  nous  forme  un  f>ont  solide  pour  visiter  les  gens 
du  sud. 

C)n  s'en  servit  aii.Hsi  comme  champ  do  course.  Et  cv\  aiiiuix-- 
mont  ayant  provoqué  des  désordres,  le  curé  les  dénonce  et  déplon* 
qu'il  y  ait  eu  des  rixes  et  des  querellet.  "Il  me  semble,  ajoute-t-il 
qu'il  y  avait  deux  raisons  de  ne  iMiint  faire  ces  c<»urses:  la  prcml'  ;< 
le  carême  qui  est  un  temps  de  j)éiutencc  |>pndant  le(|uei  <»ii  m  m> 
s'abstenir  des  plaisirs  même  permis  et  la  seconde,  la  retraite  à 
peine  terminée.  I /au riez- vous  déjà  oubliée?  Chrétiens,  pen- 
ses-vous  que  vous  méprisez  les  grâces  de  Dieu  ?  Puis  mes  frères, 
vous  vous  préparez  à  faire  vos  Pâques. 

Un  danger  n'attend  {>as  l'autre.  Après  les  courses.  U  sucre- 
rie, et  les  gens  de  Champlain  profitaient  de  toutes  les  oocanoos 
pour  s'amuser.     I^e  violant  gardien  du  tr(>u[>eau  él<'  «re  la 

voix:  "Pourquoi  faire  jïerdre  le  temps  aux  sucriers?*  i  ùde- 

mi-mal  s'il  n'y 'avait  que  cela,  maiscesont  les  rendex-vous,  descau- 
ses de  détordre  que  je  signale  à  l'attention  des  pères  et  des  mères." 

6  avril.  Ia  débâcle  du  chenal  du  Saint-I«aurent,  vis-à-vis 
cette  paroisse  a  lieu  aujourd'hui.     Le  temps  est  beau  et  nous  nous 

attendons  à  un  |>riiitciii()s  liAtif. 

10  avril.  Après  plusieurs  jours  ensoleillés,  nous  sommes  de- 
puis trois  jours,  en  pItMii  liivcr.  I/i  iit*ii;>*.  un  fort  vent  du  nord: 
nous  grelottons. 

24  avril.  Il  pas.He  une  quantité  de  ^la<-<.-  ^ur  U*  fleuve,  «e  (|iii 
n'empêche  pas  que  la  navigation  s'ouvre  par  une  goélette,  à  demi- 
chargée. 

id  avril.     Le  premier  bateau  à  vapeur  est  païaé  œ  matin,  à 
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5  heures,  descendant  à  Québec.      C'est  le  Montréal.     Le  phare  de 
Chaniplain  est  allumé. 

Aux  élections  de  septembre  1867,  M.  le  curé  Marcoux  rap- 
pelait à  ses  paroissiens  leur  devoir.  "Vous  allez  ces  jours- 
ci  user  de  vos  droits  politiques,  c'est-à-dire  élire  un  représentant 
pour  la  chambre  des  Communes  et  un  autre  pour  la  chambre  lo- 
cale. J'espt're  que  vous  voterez,  comme  vous  y  engage  Monsei- 
gneur I-.aflèche,  pour  un  honnête  homme,  un  homme  religieux, 
ferme,  entendu  dans  les  affaires,  prêt  à  défendre  les  principes  reli- 
gieux. Ce  que  je  vous  recommande  surtout,  c'est  d'observer  la 
paix,  la  charité  qui  doit  toujours  régner  entre  des  chrétiens,  des 
frères.  Rai)i>elez-vous  que  celui  qui  serait  assez  vil  pour  se  vendre 
}K>ur  de  l'argent  ou  de  la  l)oisson  ne  mérite  aucune  considération; 
et  (|ue  ceux  qui  emploient  ces  moyens  pour  corrompre  leurs  frères, 
leur  arracher  leur  vote  par  des  moyens  aussi  bas  doivent  être  rais 
au  ban  de  la  société,  honnis,  méprisés." 

Iai  plus  ancienne  lutte  dont  parlent  les  vieux  d'aujourd'hui 
est  celle  de  l'honorable  J. -Edouard  Turcotte,  Son  adversaire 
était  l'honorable  Joseph  Cauchon  de  Québec  dont  les  chances  de 
succ-t^s,  outre  son  mérite  |ïersonnel,  étaient  augmentées  par  les  a- 
gents  lo(*aux  électoraux  en  usage  :  l'argent  et  la  l>oi.sson.  I^  Ixjurse 
do  M.  TuH'otte  était  plus  modeste,  mais  il  comptait  sur  son  talent 
oratoire  qui  le  .servit  à  souhait.  Il  parla  avec  tant  d'él(Kjuenc-e 
(|uc  M.  Cauchon  certain  d'être  vaincu  retira  sa  candidature  la 
veille  de  la  votation.  Mais  comme  pour  illustrer  l'instabilité  de 
la  faveur  |)opulaire,  à  l'^'lection  suivante,  le  vain(|ueur  était  vaincu 
par  un  homme  de  bien,  mais  peu  au  fait  de  la  politique.  M.  Tho- 
mas Marchildon.  Son  titre  à  cette  élection  était  celui  d'être  ré- 
sidant <lans  le  comté.  Il  s'employa  en  eflfet.  contre  les  habitudes 
ordinaires,  à  tenir  vis-à-vis  de  ses  électeurs  les  promesses  faites  en 
temps  d'élection.  Il  obtint  des  ponts  et  des  routes.  Malheureu- 
sement M.  Marchildon  se  fatigua  la  tête  avec  ce  travail  nouveau 
|)our  lui  et  un  matin  on  apprit  qu'il  s'étAÎt  noyé  dans  son  puits, 
peut-être  par  accident.  Cette  nouvelle  fit  sensation.  Il  fut  sin- 
cèrement regretté.    Il  laissait  une  veuve  et  de  nombreux  enfants. 
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Sa  loctété  avec  un  de  nt  frères,  il  avait  un  chantier  ééoÉîlnirtidii 
de  navirrs,  à  Batiacan.  et  les  ufTairrA  étaient  bonnet. 

PICARDIE 

I^  nom  do  Picardie  n  été  dfinné  à  une  locahti*  mIucc  parlu-  «laiis 
1rs  deux  pami.sjies  do  Cliainplnin  et  de  Batiscan.  formant  In  dc-iix- 
ième  concession  du  bas  de  la  première  et  la  deuxième  du  haut  do 
la  seconde.  Devons-nous  voir,  dans  ce  nom,  une  réminiscence 
de  la  terre  française  ?     Il  se  j)eut.     Il  y  a  aussi  une  autn-  vcrsi«»n. 

Picartlie,  dont  la  terre  est  de  qualité  suix-rieure,  a  été  «  \'  • 
mement  difficile  à  ouvrir.  I^  Iniis  noueux,  <|ui  la  couvrait,  ét.iit 
tellement  dense  et  serré  qu'il  fallait  abattre  plusieurs  arbres  avant 
que  les  premiers  tombassent,  enchevêtrés  qu'ils  étaient  les  uns 
dans  les  autres.  Un  bûcheron  travaillait  pendant  deux  mois 
pour  abattre  un  demi-arpent  en  superficie.  De  plus,  le  terrain 
était  marécageux.  I.e  défricheur  était  ohli^jé  de  creu.ser  «les  fossés, 
à  mesure  qu'il  coupait  le  bois,  car  il  aurait  été  impossible  de  le  re- 
tirer de  là,  les  piétons  pouvant  à  peine  s'engager  dans  cette  savane. 
Il  fallait  creu.ser  des  fossés  de  huit  à  neuf  pieds  à  travers  «I-  '  - 
qui  se  trouvaient  à  cette  profondeur,  par  suite  du  trein  .  .  .t 
de  terre  de  1663,  qui  a  été  d'une  extrême  violence  en  cet  endroit. 

En  ouxTant  ces  terres,  vers  la  fin  du  dix-huitième  siècle,  les 
anciens  disaient:  "Mon  vieux,  pique  hardi,  si  tu  veux  faire  un  éta- 
Uiaaement  ici."  Et  de  fait,  il  fallait  piquer  hardiment  de  la  fer- 
rée, de  la  hache  pour  ouvrir  ces  terrains,  qui,  dt\s  qu'ils  furent  mis 
en  culture,  ont  été  les  meilleurs  des  deux  paroi.sses.  Quand  Pi- 
cardie a  commencé  à  être  égouttéc  et  qu'on  y  eût  fait  de  l'ab;!  " 
les  bluets,  les  framboises  et  les  atocas  y  venaient  avec  une  prt  :u 
sion  extraordinaire.  Ces  fruits  attiraient  les  ours  qui  en  sont  friands 
et  cela,  au  grand  désespoir  des  bûcherons  et  lalmureurs  obligés 
de  tenir  leurs  armes  près  d'eux  pendant  leur  travail.  On  \-oyait 
plusieurs  ours  par  jour  et  on  en  tuait  aussi  souvent. 

Le  meilleiir  moyen  pour  faire  la  chasse  à  l'ours  était  de  tendre 
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des  attrapes  à  repousse.  Ces  attrapes  étaient  faites  de  manière 
à  écraser  Tanimal  qui  aurait  déclanché  l'attrape  chargée  d'un  poids 
très  lourd,  bûches  de  bois  superposées  les  unes  sur  les  autres,  de 
manière  que  lorsque  le  tout  "cabotait"  sur  le  dos  de  l'ours,  il  en 
était  écrasé.  On  appâtait  pour  cette  chasse,  surtout  avec  le  pois- 
son, régal  de  Tours.  Le  poisson  était  fixé  solidement  à  la  clanchet- 
te  de  l'attrape,  et  quand  l'ours  saisissait  l'appât,  il  déclanchait  la 
machine  qui  s'abattait  sur  la  béte.  On  détruisait  beaucoup  plus 
d'ours  avec  les  attrapes  qu'au  fusil.  Il  était  rare  de  ne  pas  pren- 
dre une  l)éte  par  nuit.  C'est  alors  que  l'ours  rôde.  La  chasse 
au  fusil  est  peu  fructueuse.  L'ours  a  l'ouïe  exercée  et  dès  qu'il 
entend  du  bruit,  il  se  sauve  ou  il  se  cache. 

On  ne  raconte,  parmi  les  anciens,  aucun  accident  arrivé  aux 
personnes,  mais  quant  aux  animaux,  vaches  et  moutons,  les  pro- 
priétaires avaient  à  les  défendre  contre  les  carnassiers,  et  ils  étaient 
obligés  de  les  rentrer  pour  la  nuit  dans  l'étable.  La  saison  des  fniits 
passée,  l'ours  sortait  du  l)ois  et  commençait  ses  courses. 

l'n  dimanche  pendant  la  messe,  une  femme  qui  demeurait 
dans  le  bas  de  Champlain,  était  seule  dans  sa  maison  avec  de  jeunes 
enfants.  Tout-à-c-oup,  elle  aperçoit  un  ours  qui  descend  du  bois. 
I^'animal  voyant  les  bétes  à  corne,  à  la  porte  de  la  grange,  s'ache- 
mine de  ce  côté  et  .saute  sur  la  plus  belle  vache  du  troupeau.  Aux 
beuglements  de  la  victime  assaillie,  les  chiens  du  voisinage  accou- 
rent et  harcèlent  la  béte  en  fureur,  l'n  ou  deux  sont  blessés.  I^ 
monde  revient  de  la  messe  et  les  hommes  saisissant  leur  fusil  ac- 
courent sur  le  lieu  du  combat.  L'ours  ne  recule  pas.  Au  contrai- 
re, terrible  à  voir,  il  fonce  .sur  les  chasseurs,  mais  atteint  par  les 
balles,  il  s'affaisse  sur  le  sol.  Im  vache  gravement  blessée  dut  aussi 
être  abattue. 

\  peu  près  vers  le  même  temps,  un  nommé  Adam,  de  Batis- 
ran.  était  à  faire  sa  prière  du  soir  avec  sa  vieille,  lors(]u*il  entend 
des  cri»  perçants  venir  de  la  porcherie.  Il  y  court.  Comme  il 
ouvrait  la  porte,  il  en  sort  une  lïéte  noire  qui  lui  passe  entre  les 
jamlies.     Par  instinct,  le  bonhomme  se  cramponne  aux  |}oils  de 
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ranimai,  et  cavalier  improviaé,  le  voilà  parti  à  toute  vil 
sachant  paa  ce  qui  remportait.  Prè»  de  \k,  il  y  avait  une  dôliire, 
Toura  auâsi  effarouché  que  le  lx>n)ionime  s'élance  pour  la  aauter. 
Cet  élan  projeta  au  loin  le  cavalier  qui  en  fut  quitte  pour  de  dou- 
loureuaea  contusionn. 

Paschal  (irandniont,  de  Picardie,  avait  tendu  une  attrape  à 
ours.  S'en  allant  le  niutin  la  visiter,  il  y  vit  un  ours  df*lMmt  {M)r- 
tant  un  |)oid.s  de  doua»*  cent.s  livres.  Tout  en  cherchant  un  moyen 
de  faire  tonilier  .son  ours  et  de  Técraser,  il  aperçut  deux  petita  ours 
de  c|uelque.s  jours  qui  .se  tenaient  «le  l'autre  côté  de  l'attraiK*.  Paa- 
fhal.  qui  était  enctire  alerte,  s'appnK'ha  des  ix'tits  |M>ur  s'en  empa- 
rer. Ils  se  laissent  prendre,  mais  dès  qu'ils  furent  dans  les  bras 
de  (irandinont.  ils  se  mettent  à  vagir  pres(|ue  comme  des  enfants. 
Kn  entendant  ces  gémissementii.  Tours  qui  était  sous  l'attrape  fit 
({uelques  mouvements.  11  tomba  aussitôt  écrasé.  En  même 
tem|>s  (îrandmont  entend  un  bruit  de  branches  ca.ssées.  ("était 
c*omme  une  tempête,  un  coup  de  vent.  Se  doutant  bien  de  la  cause 
de  cette  course  échevelée,  il  lâche  les  petits  ours  et  grimpe  dans 
l'arbre  le  plus  pr(x*he.  Il  n'avait  pas  atteint  neuf  pieds  de  haut 
que  délmuchc,  près  de  l'endroit  où  il  était,  un  ours  les  yeux  en  feu. 
la  bouche  grande  ouverte,  un  véritable  enragé.  En  arrivant  près 
del'nrbreque  Gnmdniont  es<*aladait, l'ours  enilMitte  le  pas  tierrière 
lui.  (Jrandmont  avait  saisi  la  première  branche  de  l'arbre.  Sus- 
|>endu  par  les  bras,  il  bûchait  avci-  ses  pieds,  sur  la  tête  de  l'ours. 
Celui-ci,  tout  en  .se  garant  contre  les  coups  <le  pied,  était  parvenu 
à  .saisir  une  des  chaussures  de  son  ennemi,  il  l'arrache  avec  vio- 
lence et  se  lai.sse  glisser  le  long  de  l'arbre.  Par  terre.  Tours  met 
en  lamlieaux  la  botte  de  (trandmont.  Se  croyant  vengé,  il  s'éloi- 
gna ave<!  les  deux  |)etits  qui  le  suivirent  comme  deux  |)etits  chiens. 
L'ours  pris  dans  Tattra|)e  était  la  mère  ourse  {lesant  huit  cent  livres 
et  celui  qui  avait  donné  une  si  grande  frou.sse  à  Ci randmont  était  le 

Quehjues  années  plus  tani,  Pierre  Toutant.  qui  résidait  en 
pleine  forêt  entre  Cbamplain  et  Sainte-Geneviève,  où  il  ouvrait 
une  terre,  avait  mis  ses  pourceaux  dans  une  sucrerie,  près  de  sa 


—  457  — 

maison.  Un  jour,  il  aper<,ut  deux  ours  qui  couraient  après  ses  ani- 
maux pour  s'en  saisir.  I>e  père  Toutant,  qui  n'avait  |>eur  de  rien, 
vole  à  toute  vitesse  à  leur  secours.  L'un  des  ours  en  avait  pris  un 
avec  lequel  il  se  sauvait.  Une  clôture  lui  ayant  barré  le  chemin, 
il  la  sauta,  tout  en  tenant  le  porc  avec  sa  gueule  et  ses  griffes.  Par 
hasard,  le  cochon  était  resté  du  côté  opposé  de  la  clôture  que  l'ours 
avait  franchie.  Sur  ces  entrefaites,  le  i)ère  Toutant  arrive,  saisit  le 
|K)rc  par  les  pattes  et  le  dispute  à  l'ours  qui  tirait  de  son  côté  et  le 
l)onhomme  de  l'autre.  Pour  toute  arme  de  défense,  il  n'avait  que 
sa  tuque.  Il  en  frappait  l'ours  d'une  main  et  lui  adressiiit  en  mê- 
me temps  la  parole,  mais  pas  pour  lui  conter  amourette.  "Didon 
c'était  son  patois— aia  satanée  bête,  lâche  mon  cochon,  tu  ne  l'au- 
ras pas.  didon.  Qui  a  jamais  vu  cela,  venir  manger  mes  cochons 
«lans  mes  jaml>es  ?  Didon,  va-t-en,  lâche  mon  cochon."  Le 
dialogue  durait  depuis  quelques  minutes  quand  les  fils  du  père  Tou- 
tant entendant  les  didons  multipliés,  accourent.  L'ours  voyant 
venir  du  renfort,  abandonne  la  partie  et  se  sauve  dans  le  Injis. 

('<•  Hcau  des  ours  a  duré  aussi  lo;.  «jue  les  fruits  ont 

pousst*  en  Picanlie.  Mais  du  moment  i{<  ■  rres  ont  été  lalxm- 

rées,  les  fruits  sont  disparus  et  les  ours  aussi,  du  moins  ils  n'étaient 
plus  aussi  nombreux. 

Ijes  mœurs  étaient  bonnes  et  honnêtes  dans  nos  campagnes. 
La  probité  était  une  vertu  nationale.  On  a  souvent  dit  et  redit 
i|ue  les  .serrures  aux  ()ortes  étaient  inconnues  ù  nos  pères.  Il 
convient  d'ajouter  qu'un  voleur  surpris  était  condamné  aux  peines 
le»  plus  sévères. 

I^e  15  novembre  I8!26,  Jean-Baptiste  P  .  ayant  volé,  à  M. 
(irandmont.  dix  moutons  de  la  valeur  de  quatre  louis  fut  arrêté 
et  mis  en  prison.  Son  procès  eut  lieu,  à  la  cour  criminelle,  le  IS 
mai  1H^7.  Il  fut  condamné  à  être  pendu  le  44  mai.  .\yant  de- 
mandé grâce,  "son  fmrdon"  lui  fut  accordé  par  le  comte  de  Dal- 
housie.  le  H  août  \Hi7. 

In  autre  pn>cès  s'était  déroulé  à  la  cour  criminelle  en  aeptem- 


—  458  — 

hre  1806.  Un  jrunr  horomr.  Joaeph  L.  .  dit  Lad^routt».  con- 
vaincu de  parjure,  entendit  une  nentence  de  troin  moin  de  prÏMin 
et  une  heure  de  pilori,  â  subir  le  4  (K*tobre  dans  l'avant-niidi.  de 
10  A  1 1  heurej*.  !«ur  la  place  du  marché.  Il  obtint  lui  auMi  "par- 
don" pour  le  pilori. 

Dépouillons  maintenant  les  enquêtes  du  coroner. 

1^  i  mai  1797.  C'horel  D*Or\'ilIiers  adres.uit  à  M.  Charles 
Thoma.*».  protonotaire  et  coroner,  le  rapport  suivant  iii^né  par  Jo- 
seph Alexandre,  capitaine  de  milice. 

Joseph  Marchand  déclare  sous  serment  ce  qui  suit:  Je  fus 
averti,  le  <4  mai.  au  matin,  par  cinq  personnes  qui  montaient  le 
fleuve  en  canot,  qu'elles  avaient  rencontré  et  tiré  à  terre  le  corps 
d'un  homme  trouvé  accroché  à  l'hameçon  d'une  lijjne  jetée  dan.n  le 
fleuve  |>our  prendre  du  poisson.  I^  corps  était  méconnaissable, 
ayant  été  plusieurs  semaines  dans  l'eau. 

Alexis  C'ar|)entier.  habitant  de  Champhtin,  voisin  de  Joseph 
Marchand,  cqrn>l)orc  ce  ténioif^age  et  ajoute  que  d'après  les  ha- 
bits du  noyé,  il  devait  être  voyapeur  et  de  plus,  qu'il  a  entciulu  dire 
que  M.  Isaac  I*hiacas  a  perdu,  au  commencement  de  ce  mois,  un 
de  ses  hommes  nommé  I^esage  de  la  Rivière-<hi-Ix>up. 

L'enquête  eut  lieu  le  irt  mai  dans  la  maison  de  Joseph  ^far- 
chand.  I>es  jurés  furent  MM.  Joseph  Alexis  et  Jacques  Beaudoin, 
Jean-Baptiste  et  Joseph  Toutant.  François  Chorel,  Joseph  Cham- 
plain.  Bénoni  Man>hand,  Joseph  et  .\lexis  Turtxttte.  hommes  bons 
et  qualifiés  de  la  paroisse  de  Champlain.  lestjuels  disent  .sous  leur 
•erment  «pie  le  corps  de  l'hcjmmc  dont  ils  ont  fait  l'inspection  est 
déjà  trop  en  putréfaction  pour  être  reconnais.sable  (Mir  son  visaf^r. 

Qu'il  ne  parait  pas.  autant  qu'ils  ont  pu  décou\Tir  que  le  corps 
ait  les  marques  de  blessures  ou  coups  violents — que  suivant  l'ap- 
parence le  corps  a  été  dans  l'eau  pendant  quelques  semaines,  que 
l'habillement  du  cor))s  leur  fait  croire  que  le  décédé  était  un  voya- 
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geur,que  faute  d'autres  connaissances  et  suivant  leur  opinion  una- 
nime le  dit  homme  inconnu  est  venu  à  sa  mort  en  tombant  dans 
les  eaux  du  fleuve  Saint-Laurent,  par  accident,  et  par  la  permis- 
sion de  Dieu  et  pas  autrement. 

Au  mois  d'août  suivant,  nouvelle  enquête. 

Pierre  C'horel  D'Orvilliers,  Ecr,  demeurant  en  la  paroisse  de 
Champlain,  après  serment  prêté  sur  les  saints  Evangiles,  dépose 
comme  suit:  Hier,  le  i3e  jour  d'août,  le  déposant  fut  averti  par 
(juelques  gens  de  chez  lui  que  deux  étrangers  l'attendaient  à  la 
maison  pour  lui  parler.  En  arrivant  chez  lui,  il  trouva  deux  ma- 
t-^lots  d'un  bâtiment  qui  descendait  le  fleuve  Saint-Laurent,  qui 
l'informèrent  qu'ils  avaient  rencontré  un  corps  dans  le  fleuve  pro- 
che de  Téglise  de  Champlain,  lequel  ils  avaient  tiré  à  terre.  Le 
dè|M)sant  se  transjiorta  immédiatement  à  l'endroit  indiqué  et  trou- 
va effectivement  le  corps  vis-à-vis  du  quai  qui  entoure  l'endroit 
où  l'église  de  Champlain  est  située.  Il  en  donna  information  au 
capitaine  des  milices  qui  fit  retirer  le  cori)s  plus  haut  et  hors  du 
tluiiger  d'être  emporté  par  les  eaux.  Suivant  les  apparences,  le 
corps  parait  être  un  sauvage,  mais  trop  en  putréfaction  |X)ur  re- 
connaître les  traits.  I^  capitaine  des  milices  se  mit  en  devoir 
d'avertir  le  coroner  pour  ob.M-rver  livs  formalifrN  pn-srrilrs  par  lu 
loi.     Chorel  d'Or\*illier8. 

L'enquête  authentique  fut  faite  dans  la  paroisse  de  Cham- 
plain, maison  de  Joseph  Alexandre,  capitaine  des  milices,  le  iA 
août  1797.  Cette  fois,  îes  jurés  furent  MNL  Jos<>ph  et  I^u  Cham- 
plain, .\lexis  Beaudoin,  Alexis  Turcot,  fils,  François  Chorel,  Alexis 
Carpentier,  Joseph  Dubord,  Alexis  Dulxird  père,  Jean  Grammont 
Jowph  Pcpiii.  Paul  DulwrtJ.  Joseph  Mar<'hnn<l  et  Jacques  B<»au- 
doin,  Imnimcs  Inms  et  qualifiés  de  Champlain,  lesquels  ayant  prê- 
té serment  et  étant  chargés  de  la  part  de  notre  Souverain  le  Roi, 
de  s'enquérir  quand,  où  et  comment  est  venu  à  sa  mort  le  dit  hom- 
me, disent  sous  leur  serment,  c}ue  le  corps  dont  ils  ont  fait  l'inspec- 
tion parait  être  celui  d'un  sauvage,  ce  qui  leur  parait  sans  aucun 
doute  par  son  habillement,  pendants  d  oreilles  et  mitMics  dont 
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3  Mt  Têtu — que  le  corpt  est  trop  en  putréfaction  pour  pouvoir 
découvrir  s'il  y  a  quelques  marques  de  violence  sur  le  dit  corps, 
ayant  resté  siii\      '  |)In.Hirurs  semaines  dans  l'eau — 

qu'il  n'exi.Hte  p«'  ^miiuv  aucune  |)ersonne  qui  puisse 

reconnaître  le  corps  ou  donner  d'autres  informations  concernant 
la  manière  dont  il  est  venu  à  sa  mort.  Kn  consé({ucncc,  ils  disent 
que  leur  f>pini()n  est  que  le  dit  lioiiinie  sauvage  est  venu  ù  sa  mort 
par  accident  dan.s  les  eaux  du  fleuve  Saint-I^urent  et  pas  autre- 
ment. Kn  foi  de  r|uoi  le  coroner  et  les  jurés  susnommés  ont  ap- 
posé leur  sitruatnre. 

Le  I  (Ktohre  IH06,  nouvelle  enquête  sur  le  corps  d  un  î>oldat 
inconnu  noyé  par  acvident. 

Sous  le  serment  de  N.  (Iiartier,  lieutenant  dvs  ujilj<t>,  Joseph 
Chartier.  enseigne.  l'ierre  Keaudoin,  sergent,  J.-H.  Lnngevin.  A- 
lexis  Durand.  J.-H.  Chartier.  junior,  J.-B.  Langis.  François  Char- 
tier.  Maploire  Chartier.  J.-B.  Duval,  François  Toupin.  Pierre 
Rivard.  hommes  lions  et  ({ualifiés  de  la  pan>is.se.  Ies<|uels  après  avoir 
été  assermentés  et  étant  chargés  de  la  part  de  notre  Souverain  le 
R<»i  de  s'en(|u6rir  où.c|uan<l  et  comment  est  venu  ù  .sa  mort  le  dit 
homme,  disent  sous  leur  serment  qu'ils  ne  (*onnaissent  point  per- 
sonnellement la  iiersonne  dont  ils  viennent  visiter  le  corps — que 
|>ar  rhahillement,  il  parait  que  l'homme  tnmvé  était  un  soldat  au 
8er^•ice  de  Sa  Majesté  en  cette  province.  Ils  ont  entendu  dire,  il 
y  a  quinze  jours,  qu'il  s'était  noyé  un  soldat  devant  la  ville  des 
Trois-Rivières.  appartenant  au  100e  régiment  — <|ue  le  eorjjs  n'a 
p«s  de  marcpies  de  violence  extérieures — et  sur  le  tout  les  jurés  et  le 
oorooer  sont  d'opinion  que  cet  homme  est  tombé  dans  le  fleuve 
par  accident,  y  a  été  sufTrM|ué.  et  est  venu  de  ««ette  manière  à  sa 
mort  iMir  nrcideiit.  ri  oar  I:i  [terinission  <lc  Dicu  et  pas  anlrtMiienl. 

J.-ll.    I  I.  apK*.s  s4*rment   prêté  déclare  «pu-  hier  M»ir. 

vers  les  7  h»  .:  .  'ant  devant  la  |)orte  de  sa  maison,  près  du  fleuve 
Saint-I.4iurent,  il  fut  apfielé  par  les  gens  d'un  bateau  qui  (Missait 
sur  le  fleuve  en  montant,  lesquels  lui  dirent  qu'ils  avaient  trcïuvé 
un  iMii^iH  mort  iirrnxhé  dans  les  liminhea.     Le  déposant  s'appro- 
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chant  vit  en  effet  le  corps  |K)rtant  un  habillement  rouge,  en  a|>- 
parence  l'uniforme  d'un  soldat,  lequel  est  le  même  qui  a  été  visité 
par  les  jurés — qu'il  a  averti  immédiatement  le  plus  proche  officier 
de  milice  avec  M.  W.  Hardi,  un  des  gens  du  bateau,  lequel  officier 
a  fait  garder  le  corps  jusqu'à  l'arrivée  du  coroner. 

CHARLOTTE  LA  SAUVAGESSE 

Vers  la  fin  du  dix-huitième  siècle,  il  y  avait  encore  beaucoup 
de  Sauvages  dans  le  pays.  Les  chasses  d'hiver  terminées,  ils 
voyageaient  d'une  place  à  l'autre,  dans  les  paroisses  qui  bordent 
le  fleuve,  pour  vendre  leurs  ouvrages  de  vannerie,  car  ils  excellent 
dans  cet  art.  Ils  faisaient  des  paniers  en  osiers,  des  trous- 
ses, des  corl>oilles  et  l)eaucoup  d'autres  articles  de  ce  genre,  avec 
du  bfMS  de  fresne  séparé  en  lames  plus  ou  moins  larges;  ils  teignaient 
leurs  clisses  en  couleurs  voyantes  et  le  tout  était  disposé  avec  un 
goût  surprenant  pour  <les  Sauvages.  Ils  chargeaient  leurs  canots 
d'écorce  de  ces  objets.  Ils  fai.saient  aussi  des  traînes  sauvages 
qu'ils  vendaient  ou  trafiquaient  sur  les  marchés  des  villes  ou  dans 
les  cam[)agnes  situées  sur  le  bord  du  fleuve.  Le  canot  d'écorce 
était  leur  seul  vaisseau  de  transport  :  le  .soir  venu,  ils  se  choisissaient 
un  lieu  propice  pour  cam{x>r.  I/orage,  la  pluie  ou  n'importe  quelle 
tem|*éte  ne  [)ouvait  mettre  obsta<'le  à  leur  projet.  Ils  n'arrêtaient 
jamais  aux  maisons.  Ils  savaient  très  birii  s'abriter  rt  |>;iss('r  la 
nuit  commcxiément. 

L'endroit  où  la  rivière  Pépin  dél>ouche  dans  le  fleuve,  à  Cham- 
plain,  était  pour  eux  un  Heu  de  campement  de  prédilection.  Il  y 
avait  là  uni'  ItcIIc  grève:  des  arbres,  arbrisseaux,  plantes  grimpan- 
tes, raisins  sauvages  qui  les  gardaient  contre  tous  h's  vents.  Ce 
site  est  encore  très  pittoresque. 

l'n  jour,  arrive-là  une  cmnottée  de  sauvages  ayant  avec  eux 
une  enfant  d'un  an  et  demi  i  deux  ans  bien  malade.  l*n  nommé 
François-Jean  Chartier  se  trr>uvait  à  la  rivière  Pépin  au  moment  où 
le  canot  accosta,  ('ne  femme  prit  In  |>etite  malade  dans  le  fond 
du  canot,  s'approcha  de  François-Jean  et  lui  présenta  l'enfant. 
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Celui-ci  inatinctivement  tendit  les  bru  et  reçut  le  dépol.  Lt 
femme  rembarqua  «usaitAt  et  le»  Sauvages  qui  le  montaient  repri- 
rent Taviron  et  continuèrent  leur  voyage.  On  peut  facilement  s'i- 
maginer la  figure  de  François-Jean  se  voyant  gratifié  de  ce  tapon 
sauvage.  Mai.4  que  faire  ?  .Mmndonner  l'enfant  malade  sur  le 
rivage?  Impossible.  Il  fallait  bien  l'amener  chez  lui.  Il  rési- 
dait un  |)eu  plus  haut  que  In  rivière  Pépin.  En  arrivant,  il  présenta 
l'enfant  à  sa  femme  qui.  en  voyant  la  petite  sauvagesse.  fit  une 
scène  des  plus  orageuses.  L'histoire  rapporte  que  la  concortle  ne  fut 
rétablie,  dans  le  ménage,  que  par  le  curé  qui  leur  conseilla,  de  plus, 
d'adopter  cette  |>auvres8e,  vu  (ju'ils  n'avaient  pas  d'enfant.  Au 
baptême  qui  lui  fut  donné  sous  condition,  elle  reçut  le  nom  de  Char- 
lotte. Ses  |>arents  adoptifs  l'élevèrenl  à  la  canadienne  et  ils  au- 
raient même  désiré  lui  apprendre  à  lire  et  à  écrire;  mais  Charlotte 
ne  voulut  jamais  s'astreindre  à  aucune  étude.  C'est  à  peine  si  on 
put  lui  inculquer  les  rudiments  de  son  catéchisme.  Klle  a  fait  sa 
première  communion  à  mats  et  à  conUê.  Elle  ne  mancjuait  pas 
d'intelligenc*e  mais  elle  était  réfractaire  à  tout  travail  intellectuel. 
Elle  raisonnait  et  comprenait  aussi  bien  que  toutes  les  personnes 
de  son  entourage.  Elle  excx>llait  <lans  le  travail  manuel,  suKout 
dans  les  travaux  faits  par  les  hommes,  comme  couper  les  arbres 
dans  le  bois,  scier,  bAclier,  charroyer,  elle  aimait  l>eaucoup  ce  genre 
de  travail;  elle  faisait  à  contre  cœur  les  travaux  de  culture,  les  é- 
vitait  autant  que  i>ossible  ou  s'acquittait  mal  de  .sa  tâche.  Son 
lM>nheur  était  au  comble  quand  elle  (xuivait  mettre  les  pieds  dans 
un  canot  :  elle  a  fait  la  })éche  à  l'anguille  dès  que  son  âge  et  ses  for- 
ces le  lui  permirent.  Cette  jiéche  exige  l'habileté  et  la  force  d'un 
homme,  mais  aucun  des  pécheurs  du  temps  ne  )K)Uvaient  rivaliser 
avec  elle.  A  cette  époque,  les  rames  dont  on  se  sert  aujourd'hui 
pour  conduire  les  i>etites  emlmrcations  n'étaient  pas  en  usage,  le 
seul  moteur  du  canot  était  l'aviron,  ('harlotte  |)artait  |)our  la  |)é- 
cbe  avec  Francis  Desidliers.  S'il  partait  devant,  il  restait  premier: 
mais  si  Charlotte  avait  la  tète,  elle  la  gardait,  quoi({ue  pAt  fain* 
Fkmncis,  le  meilleur  aviron  du  temps,  pour  la  dépasser.  Nalur<*ll«>- 
ment.  à  la  maison  surtout,  Charlotte  s'habillait  en  femme,  mais 
quand  elle  était  à  m*h  travaux  favoris:  bû(*her  dans  le  bois  ou  à  la 
pfcbc.  elle  apfiortait  une  paire  de  culottes  et  un  froc  qu'elle  revêtait 
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Ainsi  affublée,  elle  était  à  son  aise.  Jamais,  elle  ne  se  coiffait. 
Elle  allait  tète  nue  Tété,  et  l'hiver,  elle  se  mettait  une  petite  cou- 
verte sur  la  tête. 

Après  la  mort  de  ses  parents  adoptifs,  elle  demeura  seule  pen- 
dant quelques  années.  Mais  comme  elle  commençait  à  vieillir 
et  que  ses  revenus  ne  suffisaient  plus  à  son  entretien;  l'automne, 
elle  faisait  une  tournée  dans  Champlain  et  se  rendait  même  jusque 
dans  le  haut  de  Batiscan.  C'est  pendant  ces  courses  que  le  no- 
taire Marchand  l'a  connue.  Chacun  lui  donnait  des  vivres  et 
des  habits.  Quant  à  l'argent,  elle  en  faisait  fi.  Elle  en  acceptait 
tout  juste  j>our  subvenir  à  sa  pro\'ision  de  pipes  et  de  tabac,  car 
elle  fumait  comme  un  Turc. 

Plus  tard,  elle  passa  en  pain  In^nit  d'une  maison  à  l'autre. 
L'embarras  de  recevoir  Charlotte  était  sa  malpropreté.  Elle  a- 
vait  horreur  de  l'eau.  Pour  la  décider  à  faire  sa  toilette  et  à  re- 
vêtir les  vêtements  qu'on  lui  présentait  j)our  lui  faire  déiKJser  ses 
haillons,  il  fallait  avoir  de  l'ortie  à  la  main  et  la  menacer  de  lui  en 
frotter  les  oreilles.  Cette  pauvre  déracinée  finit  ses  jours  à  Beau- 
port  où  M.  le  curé  Marcoux  obtint  son  admission. 

Quant  à  ses  parents  sauvages,  une  fois  seulement,  ils  firent 
une  apparition  à  Champlain,  lorsque  la  fillette  avait  dix  ans.  Com- 
me elle  était  absente  de  lu  maison,  à  (*e  moment,  il  n'y  eut  (>as  d'en- 
trevue; ils  se  contentèrent  d'apprendre  qu'elle  était  bien  et  déguer- 
pirent au  plus  tAt  craignant  d'être  arrêtés  pour  l'avoir  abandonnée. 

L'histoire  de  Charlotte  est  une  nouvelle  preuve  que  l'atavisme 
est  bien  pi      '  '    <Hluoatiafi;qae  les  enfants  reçoivent  de 

leurs  pan  itt  la  ressemblance  physique  mais  de 

plus  les  aptitii  .;oûts  et  toutes  les  qualités  UHtrales  de  Pin- 

dividuet<!    '  i   iit  ils  sont  issus. 

(  'harlottc  a  passé  sa  vie  sans  faire  aucune  faute  grave.  Elle 
aocompUssait  sesdevotn  religieux  r^iUièrement quoiqu'elle  ne  fût 
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pM  trèi  initniite.  en  fait  de  rrligion.  elle  priait,te  eoÉliÉBit  et 
communiait  mmmc  la  |)hi|)art  dm  frnimeii  de  la  paroine. 

PIERRE  ANTOINE 

Pierre- An  toi  nr  était  tiii  vUvî  AiM'naqiiis  «Iv  >ainl-lT!iii(.<U8 
et  de  li/Tancttur.  Il  avait  <'|khis«'  une  Canadienne,  née  Tr«»ttier, 
de  BatiMcan.  Comme  cette  personne  possédait  un  peu  de  fortune, 
le  jeune  ménage  s'établit  dans  cette  paroisse.     I/été,  I«  r 

délaissant  la  maison  de  pierre,  occupait  une  <'al)ane  qn  >it 

l>Atie  près  du  fleuve.     Il  y  gardait  tout  un  troupeau  d'animaux 
>  -  enrhainés:  loutres,  ours,  orignaux,  renartls.  «  ^. 

r.  rhevreuils  etc.     I/hiver  venu,  aux  premières  il 

partait  |>our  la  chasse  avec  .sa  caravane.     Il  revenait  au  printemps 
chargé  de  fourrures. 

Sa  réputation  de  guérisseur  était  à  l'égalité  de  celle  de  chas- 
seur. Il  traitait  surtout  les  blessures  et  les  m  "  •  >« 
aux  moyens  des  plantes,  écorces,  gommes  et  an  .  it 
il  avait  le  secret.  La  confiance  qu'il  in.spirait  était  si  grande  que. 
longtemps  après  son  départ,  .si  une  |>ers<)nne  ton'  "  «»u  se 
faisait  une  blessure  grave,  on  di.sait:  "Si  Piem  v:  :  ait  ici. 
il  la  gtiérirait  bien."  Bref,  il  était  le  médecin  en  renom  du  pays. 
I^esgensî'  tient  Pierre-.AntoineAulnière.  mais  le  nom  d*.\ul- 
nièreavai  ■  'luit  parini  en  frarunis.  Son  nom  «'>tail  dt*  t'auliie 
en  abénaquis. 

l>n  jour,  il  quitta  Batiscan  pour  aller  s'établir,  avec  sn  famille. 
dans  les  environs  de  la  Baie  des  Chaleurs. 

MARIE  LA  PKin.K 

A  l'époque  des  trouble»  de  1837,  un  régiment  «les  troupes  ve- 
nues d'Angleterre  traversait  la  paroiase  de  Champlain.  un  soldat 
•'étant  procuré  une  bouteille  de  Imisson  avait  été  la  Imire.  en  secret. 
dans  le  grenier  d'une  grange  où  il  ne  tarda  pas  h  tomber  d'un  bon 
•ommeil.     L'heiirr  du  déftart  Minné«\  l«>  n'L'iiiiiMii  ne  s'uilunln  ^mis 
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à  la  recherche  du  retardataire  et  Champlain  compta  un  membre  de 
plus.  John  déjKïsa  l'uniforme  de  militaire  et  se  fit  vendeur  de 
balais,  faits  de  fougères,  qu'il  cueillait  au  pied  du  coteau,  où  il  se 
bâtit  une  hutte.     Il  était  protestant, 

» 
l'ne  autre  pauvresse,  Marie  la  Perle,  aussi  étrangère  à  la  pa- 
roisse unit  sa  misère  à  celle  de  John  Cole.  Un  jour,  l'ancien  mili- 
tairt»  mourut  subitement  dans  le  bois — un  chemin  de  raccourci 
sur  la  terre  de  Lacroix.  Sa  femme  disait  "Mon  mari  est  au  ciel, 
il  est  mort  dans  le  chemin  de  la  croix". 

Cette  pauvre  femme  avait  une  certaine  instruction.  Elle 
devint  folle  {tendant  la  me.sse  du  dimanche.  Elle  parcourait  les 
allées  en  criant:  "Retirez- vous  de  moi,  serjtent  maudit  de  Dieu!" 
Comme  elle  n'était  pas  méchante,  on  la  laissa  longtemps  circuler 
dans  la  paroi.ssc.  Ixirsqu'elle  fut  plus  âgée,  M.  le  curé  Marcoux 
la  fît  entrera  l'hospice  du  couvent  des  Sœurs  de  la  Providence  des 
Troi^i-Hiv  i«  r..v   iiù  elle  mourut. 

Ix*  notaire  Martineau  enregistre  dans  son  journal  "la  mort  de 
Francis  England  connu  ici  .sous  le  nom  de  John  Cole.  ("était 
un  vieux  soldat  de  Wellington.  Il  était  à  Waterloo  dans  une  com- 
fwgnie  du  colonel  Han.son." 

PETIT  GARS  MODËSSE 

(V  penionnage  personnifie  absolument  le  pécheur  du  Saint- 
I<aurent  à  Champlain.  Petit  gars  Modesse  Dubord  décédé  vers 
IR89  n'a  jamais  travaillé  ailleurs  que  dans  sa  chaloupe  et  {)our  sa 
l>érhe.  Il  était  travemier  et  pécheur,  et  cela  radicalement.  H 
n'a  jamais  travaillé  à  la  terre,  ou  bftehé  le  Iniis  ou  fait  d'autres  tra- 
vaux comme  les  journaliers.  Son  (xn'U|Nition  constante  était  la 
pèche  ou  la  traverse  du  fleuve  |)our  ceux  qui  voulaient  se  rendre 
!<ur  la  rive  sud. ("était un  homme  hors  du  commun  pour  ramer  II 
s'embarquait  le  matin  dans  sa  chaloupe  avec  une  miche  de  pain  et 
de  la  graisse  sucrée  pour  réconforter  ses  forces,  et  on  |)ouvait  le 
faire  ramer  contre  le  vent  et  la  tempête  aussi  longtemps  que  l'on 
voulait.    De  temps  en  temps,  il  mordait  dans  sa  miclie  de  pain 
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impr^iuV  ilo  fn«iMe  siicKh*.  et  vo^iir  In  galère.  Cet  homme 
avait  une  force  daiix  Io.h  bra».  rlomi.-iiitc.  Tu  de  ses  oncles  avait 
fait  une  devinette  à  son  sujet 

I>e  (X're  Narcisse- Paul  I)ul>ord  a  iu  |mrule. 

— Savex-vous,  mon  ami.  quelle  viande  on  peut  manger  le 
vendredi? 


n  en  connais  aucune. 

— Et  moi,  je  puis  vous  en  nommer  mu'  Voulez-vous  gager 
avec  moi  - 

— Viilofitiorx. 

Ix>  pntn-s  lUMis  disent  que  les  êtres  qui  prennent  leur  vie 
dans  l'rau  piMiwnt  être  mungés  le  vendredi,  comme  le  canard 
sjiuva^)-.  Petit  i^ars  Modessc  prend  sa  vie  dansl'eaupar  la  {>ôche: 
il  M<>  k'auiH'  pas  iiiir  pixuitre  pnr  année  ailleurs  que  dans  et  sur  l'eau, 
dune  :ia  viande  est  maigre.     Tu  as  perdu  ta  gageure. 

Petit  Gars  Modesse  était  d'une  stnicture  i>eu  ordinaire  sous 
le  rapport  de  la  taille.  Sa  femme  était  longue  et  grêle  comme 
une  gaule.  Petit  gars  la  nommait  ainsi  (|ue  tout  le  monde  "La 
Flûte",  tant  il  est  vrai  que  les  contraires  se  ra.ssemhlent.  Petit 
gars  était  toujours  gai  par  le  lieau  ou  le  mauvais  temps;  les 
misères  ou  les  succès  le  laissaient  joyeux;  il  chantait  du  matin  au 
soir.  Il  s'est  marié  deux  fois.  Sa  première  femme  étant  mala- 
de, le  notaire  Marchand  fut  appelé  !^->>>'-  l»  testament. 

— Petit  Gars,  quel  est  le  nom  de  votre  femme  ? 


L^'cst  une  Godcher;  mais  je  ne  sais  pas  son  autre  nom.    Je 
l'apiielais  Javotte. 

Il  n'était  pas  fou,  mais  seulement  insouciant  pour  tout  œ  qui 
n'était  pas  la  pêdie  ou  sa  chaloupe. 
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Sa  femme  Geneviève  Godcher  avait  été  institutrice  au  village 
Laborde.  Ses  élèves  payaient  quinze  sous  par  mois.  Leur  pre- 
mier livre  était  l'A.  B.  ('..  le  second  la  "Neuvaine  à  Saint-François 
Xavier"  et  le  troisième  et  dernier  "l'Instruction  de  la  jeunesse." 
Le  cours  se  terminait  là.  Un  élève  de  ce  temps,  aujourd'hui 
octogénaire,  nous  dit  qu'il  n'était  jamais  question  des  accents. 
On  i^iuirait  l'accent  uravc  ou  aigu  ainsi  que  l'accent  circonflexe. 

la  paroisse  de  la  \  isitation  de  Champlain  renferme  en  1852 
une  population  de  1903  âmes,  répartie  comme  suit:  savoir: 

Hommes  mariés                      305     Sont  catholiques  romains  1897 

Femmes                                   290     Presbytériens  3 

Gan.ons                                   686     Eglise  d'-An^leterre  1 

Filles                                        600     Wezieyen  1 

Veufs                                         21     Eglise  réformée  d'Ecosse  1 

\euves  51  


1903 


Ames       1903 


Les  habitants  de  la  paroisse  de  Champlain  forment    312    fa- 
nti"       '    Mtent  262  maisons,  tous  sont  de  la  classe  agricole  et  a- 

iiv  -.à  l'exception  de: 

l*nHrc  1 


24  Britanniques 


Médecins 
Notaire 
Man-hands 
Hùtelier 
Commerçants  de  Imis 

2 
1 

3 

1 
3 

Origine: 

Forgerons 
Cordonniers 

5 

4 

Menuisiers 

Récolte  de  Ibâl 

5 

Blé  froment  mts 

Orge 

Seigle 

0OM 
SIS 
626 

Taureaux 
Vaches 
Veaux 

1903 


Animaux 


t06 

MB 
<76 


Pow 

t067 

Chevaux 

8M 

Avoinr 

88420 

Moutons 

ISOO 

Blé  urazin 

4016 

Cochons 

7S6 

Blé  dinde 

575 

Il  a  été  fait  en  1851 

Plûtes 

11680 

Beurre    Ibs 

105t8 

NaveU 

lit 

Fromage 

70 

CMOttCS 

Hi 

F.Hc» 

17 

l''«  Il  II.  bottes 

i35785 

TalMu: 

M6S 

Lin 

7948 

Signé  A.-J.  Martineau,  recenseur  i>our  185Î. 


Enfants  de  ô  à  16  ans  (|ui  fmiuentcut 
Garçons      104 
Filles  150 


l<  ■>  ccolfS. 


Familles  étrangères 
Protestants 
Kinplaoements 
Protestants  :'MM. 


814  enfants 

4 

7 
71 
John  (^ole 

François  Richardson 
Charles  Richardson 
Madame  Richardson 
Un  fils  de  Thomas  et  Madame  l'hiiip; 
Un  serviteur  chez  Richardson  dont  j 
nom. 
7  en  tout. 


(Signé)     A.-J.  Martineau. 


Chapitre  XXVII 

DEUX   FAMILLES   SOUCHES:  LES  TLTICOT  ET   LES 

CARIGNAN 

SOMMAIRE: — Alexis  TuRtxyr,  ses  descendants. — Jean,  la 

DETTE  DE  GeXTILLY. — ZePHIRIN,  NOMBREUX  DEUILS  SOUS 
SON  TOIT.   VENTE   DU   BIEN   PATER.NEL. — ALPHONSE,   PECHEUR 

DE  RENOM. — Joseph,  pionnier  de  Picardie,  ses  enfants. — 
Alexis  et  Antoine. — Les  Carignan. — Les  noces  de  Pier- 
re.— Au  FIEF  Hertel. — La  fin  prématurée  de  Pierre. — 
Petrus,  l'homme  de  la  famille. — Onesime  Carignan. — 
Mme  Pierre  Carignan,  véritable  femme  forte. — Mort 
DE  Petrus. — L'Ile  Carignan. — Les  voisins  Hebsrt  «t 
Perkin.— Le  fin  Boisvert.  .mort  tr.\gique  de  sa  pemmc. 

ALEXIS  TURCOT 

Alexis  Turcot  baptisé  le  18  avril  I73S,  fils  de  Joseph  et  de 
Madeleine  Cailla,  était  le  petit-fils  de  Jacques,  juge  de  Champlain, 
et  iK'tit-fils  de  Jean,  tué  aux  Trois-Rivières  dans  une  ren- 

c«»ii  .   les  Iro<|uois.     Il  é|M)usa,  prohiibletnent  vers  1764,  ce 

mariage  ne  se  trouve  pas  au  registre,  non  plus  que  le  baptême  des 
premiers  enfants,  il  épousa  Thérèse  Saint-Agnan.  née  en  1746,  de 
Ixinne  et  a  n< -ion  ne  famille  établie  depuis  longtemps  à  Champlain 
et  à  Batis<an. 

Ix*s  enfants  isstis  de  cette  union  sont: 

.VU*xis,  (|iii  (1  aprrs  i  âge  donné  à  sa  sépulture,  serait  né  en  1765 
Joseph  ué  en  1771. 
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F^TBiicois-Xavier.  baptisa  et  inhuma  en  1775. 

FraïK.ois.  ItaptiM  <M  1770,  mourut  û  60  «os,  célibataire. 

Antoine.  Iwpti.W^  en  1779. 

B^noni.  tmptisé  en  I78<?.  d^Mvd/*  h  VAsK  de  dix-huit  mois. 

Jcan-iiaptistc,  né  le  6  mm  1781. 

Le  imtriarche  Alexis  vécut  jus({u'à  l'âge  avancé  de  00  ana  ci 
sept  mois.  Plein  de  jours  et  de  mérites,  il  s'en  alla,  vera  ton  Ciéft* 
teur.  le  10  jaM\  irr  \S-2\.     Sa  ffiniiu»  rtait  déc"édée  le  15  avril  1800. 

En  1804.  Alfxi*  iurrot  .i  -  -  <i.  m\  hU  \1. ai.  .t  .I..m|,!,  ...nt 
au  nombre  des  paroissiens  \v>  plu^  (.n  \  a».'  di-  lu  lotulitr:  lU  xmt 
malties-chantres,  juges  de  paix  et  marguilliers.  Le  père  Alexis 
étant  décédé  chez  son  fils  Jean,  héritier  du  bien  pateniel,  nous  eom- 
mencerons  par  ce  d«'niirr,  rhisfoirr  alin'j^ée  de  lu  famille  Tur<H»l. 

JE.VN 

Une  plume  exercée  a  tracé  le  poKrait  de  l'honnête  homme, 
grande  figure  consolante  à  regarder.  "En  un  moment  où  tant 
d'existences  sont  aventureuses,  troubles  et  susi)ectes,  on  éprouve 
comme  une  impression  de  réconfort  à  contempler  une  vie  sans  ta- 
che. Celui-ci  ignora  les  capitulations  de  la  iM>litique,  l'intrigue 
tortueuse  des  affaires,  la  soif  immodérée  des  richesses.  Il  s'enfer- 
ma dans  son  austère  et  prol)C  lal>eur,  il  fit  simplement  son  devoir." 

Tr]  iM.iisi  apparaît  le  père  Jean  Turrot. 

Auph.Viiique,  il  était  [ieih  de  tailU*.  Miuid.  \vs  yriix  bleus. 
le  regard  scrutateur  et  intelligent.  \'if  comme  un  taon,  dans  son 
marcher,  set  pieds  effleuraient  à  i)eine  le  sol.  De  caractère,  il 
était  prompt,  mais  ses  gros  mots  finissaient  dans  un  éclat  de  rire. 
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Jjc  domaine  de  cet  habitant,  le  plus  beau  que  Ton  puisse  ima- 
giner, comprenait  en  tout  six  arpents  et  soixante  et  six  perches. 
L'anse  de  C'hamplain  se  termine  au  "Poulier  Turcot". 
Perchée  sur  ce  promontoire,  la  maison  familiale  est  bien  bâtie, 
sans  luxe  ni  ornementation,  mais  vaste,  éclairée,  à  trois  arpents 
du  chemin,  qui  autrefois,  passait  à  la  porte. 

En  été  les  semences  faites,  les  cultivateurs  attendaient  dans 
un  doux  farniente  le  temps  des  foins.  Dès  le  matin,  le  l'ère  Jean 
voyait  venir  son  voisin.  Eusèl>e  Marchand,  dont  la  maison  occu- 
pait le  même  site,  ainsi  que  d'autres  amis.  Réunis  au  bord  de  la 
côte  d'où  la  vue  s'étendait  sur  le  fleuve,  dans  un  immense  lointain, 
les  braves  habitants  fumaient  le  tabac  canadien,  discutaient  les 
faits  divers,  prédisaient  les  variations  de  l'atmosphère  et  les  mé- 
faits de  la  lune  rousse. 

Jean  ayant  épousé  Marguerite  Marchand  éleva  une  belle  fa- 
mille de  onze  enfants. 

Zé{)hiriti,  l'aine,  plus  connu  sous  le  nom  de  Zéphir,  fut  tout 
le  portrait  du  jK're,  gai,  enjoué,  musicien,  joueur  de  violon  non 
sans  mérite,  il  égayait  la  mai.son  d'airs  canadiens,  tout  en  scan- 
dant la  mesure  de  son  pied.  Quand  son  tour  vint  de  s'établir,  il 
amena  au  logis  Marie  OIscamp,  d'origine  allemande,  fille  d'un 
commerçant  de  Bati.scan.  Intelligente,  bonne  et  dévouée,  elle 
continua  sous  ce  toit  Ijéni  les  traditions  de  la  famille.  Toutefois, 
fille  de  nég(M-iant,  prévoyant  l'avenir,  intéres.séc  jKJur  les  siens, 
elle  faisait  appel  de  temps  à  autre  au  père  Jean  pour  qu'il  allât 
collwler  chez  ses  débiteurs  de  la  rive  sud.  Il  avait  été  gros  commer- 
çant de  blé.  Ije  vieillard  ne  se  ré<*u.sait  pas,  il  |K)U.ssait  sa  chaloupe 
au  large,  traversait  et  accostait  chez  ses  CTéanciers. 

— Je  viens  voir  si  vous  pouvez  me  payer. 

— Non,  père,  \<>n-,  m  ms  adonnez  bien  mal.  Noumi  a  m  mis  que 
de  la  galette  de  inii>  a  nian^'tT.     Nous  sommes  sans  le  .sou. 
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— Kh  hifii!  inrM  tinn  m  |>our  une  Mitve  foii.    Bt  0  pa^ 

MÛt  à  la  |M>rtr  voi.Hinr  ;■    <  >  i<|tir  vnriAnte  duiâ  Ift  MCfâa.     Au 

retour,  madame  Z^hirin  a'enquérait 

— P^ir.  aves-vous  fait  un  \x>n  voyage  ? 

— Les  gens  sont  pauvres,  mais  j'ui  pu  retirer  une  di/  im  I** 
piastres. 

Le  temps  marchait,  madame  Zéphirin  revenait  a  l'assaut. 

Père  vous  vous  faites  vieux.  Vos  créances  sont  toujours  là. 
Après  vous  qui  pourra  retirer  la  dette  de  Gentilly  ?  Faites  donc 
un  effort         Faites-leur  en  cfjfiter.     Mettez-les  dans  les  frais. 

Oui.  j'y  vais,  pas  plus  tard  que  demain  et  tout  va  se  r^er. 

("'«■Nt  moi  (|ui  vous  le  dis. 

Kn  etfet,  le  lendemain,  le  vieillard  traverse  le  fleuve. 

— Je  viens  régler  nos  comptes. 

— Père,  l'année  est  dure,  acceptcrez-vous  un  acompte  de 
50  sous  sur  950  ? 

— Non.  Je  vous  donne  tout.  Vous  ne  pouvez  pas  me  payer, 
je  vous  remets  votre  dette.  Et  il  signe  une  quittance.  I^  be- 
sogne se  poursuit  une  partie  de  la  journée.  De  retour  chez-lui, 
on  s'informe  comnv  )*•  Vurdlnaire  s'il  n  eu  du  succès. 

— Le  croiriez-voui» .''  Tout  est  a(X|uitté.  Et  en  même  tempt, 
il  jette  son  livre  de  comptes  au  milieu  des  flammes.  Je  leur  ni 
tout  donné. 

— Pas  poaiiM»"'  ' 

— Biais  oui.    c^    .  .f  cr  que  j'aurais  gagné  à  poursuivre  ces 
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pau\Tes  gens  ?     Des  vieilles  bardes  ?    On  en  a  assez.     Et  c'est 
tout  ce  qu'ils  ont. 

Zéphir  qui  écoutait  le  dialogue  riait  de  tout  son  cœur  en  en- 
tendant ce  récit  des  exploits  financiers  du  vieil  habitant,  tandis 
que  la  jeune  femme,  prévoyant  l'avenir  se  désolait  secrètement. 
Espérons  que  le  père  Jean  fera  retrouver  aux  siens  cette  aumône 
déposée  dans  la  main  du  pauvre,  vraie  banque  du  bon  Dieu. 

En  novembre  1859,  parvenu  à  75  ans  toutes  les  ambitions  du 
père  Jean  étant  depuis  longtemps  satisfaites,  il  mourut  avec  la 
sérénité  d'un  chrétien.  Il  partit  pour  le  cimetière,  suivi  de  ses 
enfants,  des  parents  et  des  amis.  Les  regrets  de  tous  dans  cette 
longue  marche  faisaient  revivre,  dans  les  mémoires,  les  beaux 
exemples  de  dé.sintére.ssement  et  de  modestie  que  ce  patriarche 
leur  avait  donnés. 

Zéphirin  Turcot,  héritier  du  père  Jean,  passa  son  bien  à  Sé- 
raphin, son  fiLs,  qui  épousa  le  17  juillet  1860.  Adélaïde  Chorel  Dor- 
villiers,  fille  d'.\ntoine.  Il  y  eut  bien  des  deuils  dans  celte  mai- 
son. En  1876,  du  10  au  ^1  juillet,  trois  enfants  de  Séraphin  Agés 
de  neuf,  sept  et  -cinq  ans  moururent  du  croup,  laissant  un  grand 
vide  sous  le  vieux  toit.  L'année  suivante,  le  li  juin,  ce  fut  le 
tour  de  Thomas  Agé  de  trois  ans  et  demi.  Ce  chagrin  ravivait 
ceux  de  Tannée  précédente.  Mais  le  deuil  qui  assombrit  à.  jamais 
cette  maison  naguère  si  gaie  fut  celui  de  Cécile.  Elle  était  la  fille 
atnée;  parvenue  à  TAge  de  vingt  ans.  elle  était  charmante,  bonne, 
aimante,  affectueuse.  Pour  le  grand  père  qu'elle  entourait  de 
soins,  d'affection  et  de  tendreesae,  il  n'y  avait  |)ersonne  comme 
Cécile.  Ses  parents— cela  se  conçoit — concentraient  sur  elle  tou- 
tes leurs  joies.  Cécile  était  la  perle  de  la  paroi.s.se  et  l'orgueil  de 
la  famille.  Hélas  les  anges  ne  font  pas  un  long  .séjour  sur  la  terre! 
Dieu  la  rupiicla  à  lui.  Au  retour  de  l'enterrement,  le  grand  père  ne 
voyant  plusdans  la  maison  celle  qui  en  était  l'Ame,  le  cœur  tout  gnis, 
prend  son  violon  et  lui  demande  une  c-onsf>lation  qu'il  ne  trouvait 
nulle  part  I^  mère  affligée  d'entendre  ces  sons  dans  un  pareil 
moment,  s'efforce  inutilement  d'arrêter  le  grand  père  dans  ses 
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;  .>rls  (Ir  11  •       U        t  nu  iiiiinioiinuix  iM'rr,  la  mort  de 

aiiiMt-  I.  t  «|u*il  vu  fit  mic  lualtulir. 

M  '         I  ihIii  la  trrrc  patrr:     "         '.'     I 

Ijibis-M  à  MM.  AUm-K  <  '    :     ' 

Marrhaïul.  l.n  maison  est  devenue  la  villa  de  M.  Napoléon  Go- 
din  des  Trois-Rivière». 

Au  censier  de  la  seigneurie  de  Clmniplain,  (185A),  il  est  dit 
que  PierTe-IIert'ulo  Turcotte — Semi — fil»  de  .!■  '  pre- 

mier rang,  une  terre  de  deux  arpents  et  v'uu^  :  i  sur 

quatorze  ar])cnts  de  profondeur.  Ses  voisins  sont:  au  nord-est  de 
la  rivière  (Muimplain,  son  frt-re,  Zéphir  Turc-olte.  et  rtiilip|)e  Trot- 
tier;  au  su<l-<niesl,  F.  X.  (îrandinont.  Cotte  terre  faisant  partie 
de  l'ancien  domaine  avait  été  vendue  par  Joseph  Pezard  de  Cham- 
plain,  connue  arritre-fief  relevant  de  la  seipnrurie  de  Bai  i 

Joseph  Higot-Duvul.  devant  le  notaire  Hadeaux,  le  5  jm  i 

Elle  fut  cédée  aux  mêmes  conditions  à  Jean  Tureot.  Ce  dernier 
ladoiii  1  fils  ricrre-Hercule — Semi.     I/acte  en  fut  passé  par 

A.  J.  >  (II.  le.'n  mars  1845. 

Contiguë. à  cette  tcrn-,  Jean  Tureot  en  avait  une  autre  con- 
nue sous  le  nom  de  Motiuy,  de  deux  arj)ent8  et  cinq  perches  de 
front  sur  douze  de  profondeur;  au  sud-ouest«  son  voisin  était  Lu- 
bin  Brunel  et  au  n<»rd-est,  passait  la  rtjute  de  Picartlie.  Cet  héri- 
tage était  venu  à  Jean  pur  son  |)ère  Alexis,  consigné  dans  son 
testament  du  4  mars  1702,  rédigé  par  le  notaire  Badeaux. 

Jean  à  son  tour  le  IrtMia  à  son  fils  ncrcu!»'  m  1S4.". 

1  'est  sur  la  terre  de  Semi  qu'AlphoiiM-,  tiU  dcZtphir  aciuta 
un  emplacement. 

Alpliiii^i  Turcotte,  négiM-iant  et  inV-heur  est  un  habile  marin. 
Il  coiniait  liH  eaux  du  fleuve  où  il  |>éche.  comme  le  cultivateur  <t>n- 
natt  son  champ.  Vn  jour,  il  était  jeune  alors,  M.  Joseph  Marchand 
lui  avait  demandé  de  le  traverser  au  sud.     11  Pavait  fait,  mais  une 
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brume  très  épaisse  voila  bientôt  l'horizon;  impossible  d'y  rien  voir. 
Force  fut  aux  voyageurs  d'ajourner  le  retour.  M.  Joseph  ne  l'en- 
tend pas  ainsi.  Il  insiste  11  vent  partir.  Alphonse  de  dire: 
J'essaierai. 

La  nuit  était  venue  s'ajouter  à  la  brume.  Le  canot  avance, 
mais  lentement  et  avec  précaution.  .  .  M.  Joseph  ne  savait  pas 
s'il  voguait  vers  Québec  ou  ailleurs.  Après  une  navigation  d'une 
heure,  inriniet.  il  <*<'<rit  •  "Où  somnie^-iu^is  .^" 

—A  la  IMaine. 

De  fait,  le  canot  venait  d'atteindre  la  rive  et  ils  étaient  à  la 
Plaine. 

Comme  pécheur,  M.  Alphonse  Turcotte  est  un  expert  pour 
la  i)éche  aux  ï)etit.s-poissons  et  |)our  celle  de  l'anguille  sans  exclure 
les  autres  espèces.  II  a  relevé  jusqu'à  quatre  vingt-six  anguilles 
dans  une  nuit.  Il  aime  la  pèche  et  il  va  à  ses  filets  les  yeux  fer- 
més puisqu'il  opère  en  pleine  noirceur. 

Il  épousa  à  la  Sainte-Catherine  1867.  Eugénie  Marchand, 
-scpur  de  Monseigneur  Cbald  Marchand,  Vicaire  Général.  IMu- 
sieurs  enfants  sont  nés  de  cette  union.  Sa  femme  étant  morte, 
M.  Turcotte  éf)ousa,  le  iO  juin  1881,  Antoinette  Despins,  veuve  de 
Thomas  I^ibis.sonnière,  aprt's  avoir  obtenu  une  dispense  d'affinité 
au  troisième  degré.  La  famille  s'est  agrandie  et  le  père  n'en  con- 
tinue que  mieux  sa  |>éche  comme  celle  de  l'Evangile,  toujours  fruc- 
tueuse. 

En  parlant  de  "notre  petite  histoire".  M.  l'ablié  Emile  Char- 
tier  dit  (ju'une  affection  intense  retenait  les  membres  de  la  famille 
les  uns  près  des  autres  et  empêchait  re\i»RM»iion  nu  «1-hor^  Les 
Turcot  nous  en  donnent  la  preuve. 

Joseph  était  établi  sur  la  terre  voisine  de  celle  de  son  frère 
Jean.    Sa  maison  était  au  nord  du  chemin.    Son  domaine  était 
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vaste.  Outrv  ws  deux  arpenta  de  terre  au  bord  du  fleuve  et  ceux 
du  coteau,  il  était  propriétaire  de  quatre- vingta  arpenta  dans  la 
Savane.  Qui  petit  dire  1rs  t  m  vaux  de  toute  espèce  de  ce  nide  cul- 
tivateur ?  car  le  défrichement  fut  difficile  dans  cet  iMulmii  ]Aus  tard 
"U  Picardie". 

Tous  les  Turcot  étaient  gais.  lorsqu'ils  se  trouvaient  ii.ii: 
une  réunion,  on  était  certain  de  s'y  amuser.  Ils  mettaient  Ken- 
train  et  le  plnisir  imrtout  où  ils  étaient.  Joseph  entre  autres  ti- 
rait merveilleusement  son  épingle  du  jeu.  Il  é|K)ijsrt  le  8  février 
1796.  une  co-fiaroissienne.  Josephte  Le  Pelle  dit  Lamothe,  digne 
émule  des  autres  femmes  de  Chnmfilain.  qui  toutes  travaillaient 
à  la  terre,  elle  aidera  son  homme  dans  .son  dur  lHl>eur.  Trente- 
cinq  ans  après  ce  premier  mariage,  sa  femme  étant  morte.  Joseph 
Turcot  é|>ousait  le  i\  novembre  18.S1,  .\rchange  Durand  dit  Char- 
tier.  I^  tradition  rapporte  qu'elle  avait  une  l>elle  voix  et  que  le 
vieux  gentilhomme  en  lui  faisant  la  cour  lui  disait:  "Archange, 
vous  chantex  comme  un  ange." 

Par>'enu  à  l'Age  de  81  ans,  le  8  juin  18â!2.  le  vieillard  s'en  alla 
rejoindre  ses  ^>ères  dans  la  vraie  patrie.  Mme  veuve  Joseph  Tur- 
'"*    Archange  Chartier.  fut  inhunnV  le  F}   mai  \Hi\\. 

Huit  enfants  sont  nés  du  mariage  de  Joseph  Turcot  et  de 
JoM'phte  \jo  Pcllé  dit  I^mothe. 

Josephte.  née  en  septembre  1790.  baptisée  à  Bati.scan.  mariée, 
le  7  jaovier  18<.i,  à  Pierre  Duclos  dit  Carignan.  elle  moti*-"»  '••  1« 
avril  1890.  Agée  de  94  aus. 

François  de  Sales,  baptisé  et  inhumé  en  1798. 

I^n.  baptisé  le  «8  juin  1799.  marié  le  18  juin  1818.  à  Elie 
Le\Teau  de  I<angis  de  noblesse  reconnue.     I^es  I^evreau  avaient 
servi  dans  l'armée  et  le  père  était  officier.     Ils  élevèrent  dans  la 
crainte  de  Dieu  une  famille  de  treixe  enfants.     liéon  était  un  h«  > 
de    bien    et    un    homme  d'église,  aimé  et  respecté  de  ses 
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toycns.  Ce  sera  dans  cette  lignée  que  la  magistrature  rentrera 
dans  la  famille  par  leur  fille  Emélie,  mère  du  Juge  Gustave  La- 
mothe.  Ix'on  mourut  le  15  novembre  1847,  âgé  de  48  ans  et  sa 
femme  en  1854  à  l'âge  de  54  ans. 

Joseph,  né  en  1801  ne  vécut  que  deux  jours. 

Reine,  baptisée  le  14  mars  180i2,  confirmée  en  1818  par  Mon- 
seigneur Plessis,  fut  mariée  le  22  juillet  1823,  à  François  Lucas  dit 
Dontigny. 

Joseph-Cyrille,  plus  connu  sous  le  nom  de  Joson  à  José,  na- 
quit en  1804.  Il  épousa  le  11  novembre  1822,  Symphorose  Bigot 
dit  Duval,  fille  de  Jo.seph  et  de  Marguerite  Haufort  dit  Brunel, 
après  avoir  obtenu  di.spense  d'un  double  degré  de  parenté,  du  troi- 
sième et  du  quatrième  de  consanguinité.  Ce  nom  de  Sympho- 
rose se  tran.sf(»rme  diversement  dans  les  registres.  Il  devient  tour 
à  tour  Saint-Fourause,  Foro.so.  et  Rose  tout  court.  Puis  comme 
elle  était  petite,  vive,  alerte  I<s  gens  l'avaient  un  peu  irréveu- 
citMis<M>>"!'»  -timommée  la  heleUr. 

Klle  élfva  seize  enfanti»  et  le  huitième  deviendra  le  père  de 
M.  rablH*  Kmile  Turcotte.  Joson,  |)ère  de  cette  nombreu.se 
famille,  n'aimait  pas  beaucoup  la  culture.  Sa  brave  petite  femme  tra- 
vaillait i>our  deux.  Aucun  des  travaux  des  champs  ne  lui  était 
étranger:  bûcher  le  l>ois  dans  la  forêt,  lalniurer.  herser,  .semer, 
moi.s-sonner,  en  véritable  femme  forte,  Symphoro.se  s'arrogeait  ces 
liesogncs  et  les  condui.siiit  à  l)onne  fin.  Elle  fumait,  sans  doute 
pour  se  donner  du  ca*ur  à  l'ouvrage.  Elle  était,  il  va  .sans  dire, 
fort  re.sï)ectable,  car  au  Canada,  le  travail  n'a  jamais  avili  qui 
que  ce  soit. 

Devenu  vieux,  Joson  fut  frappé  de  paralysie  partielle,  il  a- 
vuit  de  la  difficulté  à  parler,  naturellement  (irompt,  cette  infirmité 
le  fit  lieauc<iup  .soutTrir:  quand  il  ne  |K>uvait  ()arv(*nir  à  articuler,  il 
frappait  la  table  de  son  poing.     Il  mourut  le  27  mai  1870,  âgé  de 
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Eléonorp.  derni^rp  fillr  <1<*  Jourph  Turcot  et  de  Josephte  1^ 
IVUé  l^mothc.  fut  l>a|>tiii^  à  Katijican.  le  1er  juin  1806  et  confir- 
mée imr  MonseiiriMMir  IMrssis  on  I8<4;  elle  éfMiusa  le  H  février  1898 
liMiIe  l^ifronièrr  (le  Mii.Hkiiion^r.  HU  d'Antoine  et  de  Jonephte  Be«a- 
diac  dit  l^nmontu^n^'.  devenue  veuve,  elle  contracta  mariage  avec 
M.  Labrec<|ur  et  à  la  mort  de  oe  second  mari,  elle  en  î  '    ! 

sièroe,  M.  Dugus.     Comme  sa  sœur.  Mme  l'ierre  ( 
vécut  très  x-ieille,  et  chose  Kurprenante,  bien  qu'elles    n'aient  ja- 
mais été  en  mésintelligence,  les  deux  sa«nrs  ne  se  vimtii' 
Madame  Carignan  disait  A  ses  |)etits-Hls  ({ui  lui  offrak*!  r 

voir  sa  sœur.  "(V  n'est  |>as  à  moi  à  aller  la  voir,  elle  est  plus  jeune." 
De  son  cAté.  ^îadame  l^ifrenière  ne  voulait  pu- 
plaisir,  seulement,  comme  s'il  y  eût  eu  une  fatal' 
elle  se  rendit  à  la  gare,  et  chaque  fois,  elle  dut  rebrousser  chemin, 
ei'  «le  continuer  son  voyage,  par  In  malndie.     Madame  1^- 

fr.:..  :       tait  dans  sa  jeunesse  une  très  l>cllc  |)ersonne.     C)n  s'en 
souvenait  à  Champlain  et  les  petites-filles  de  madame  Carignan 
taquinaient  la  grand'nière  en  lui  disant:  "N'est-ce  p 
Eléonore  était  la  plus  M\e  fille  de  Champlain  ?"     <  ' 
jolie,  mais  j'avais  meilleure  mine  qu'elle.'* 

1^'  liiiiti<*'nip  rnfjiiit   nioiiriit  ru  has  Age. 

L'héritage  du  bien  paterne/  <lc  .Joseph  Turcot  passa  à  l.; 
Turcotte,  son  i)etit-fils.     Malheureusement,  un  jour,  mal  in^;     ■ 
il  vendit  cette  terre  nourricière  de  plusieurs  générations,  pour  ache- 
ter une  propriété  aux  Trois- Rivières.     Ije  bien  de  Champlain  est 
devenu  celui  «h*  ^T  C|«.r»n<ini 

ALEXIS 

Comme  ses  frères  Jean  et  Joseph.  Alexis  avait  deux  arpents 
de  terre  sur  le  fleuve.     Il  était  voi.sin  de  Joseph.     MariéiMa^     • 
rite  Morinville,  il  eut  la  douleur  de  perdre  sa  femme  au  moi-    i 
mars  1709:  elle  était  flg^  de  «7  ans.     En  juin  180<2,  il  épousait 
Josephte  Rivard  dont  il  eut  plusieurs  enfants: 
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Julie,  baptisée  à  Batiscan,  le  25  avril  1803,  morte  à  15  ans. 

\  tn)iii<iue.  hapti.sée  le  27  avril  1804,  épousa  le  10  septembre 
1821,  Modeste  DulK)rd,  après  avoir  obtenu  une  dispense  de  paren- 
té au  quatrième  degré.  Son  mari  la  précéda  dans  la  tombe;  elle 
mourut  le  11  janvier  1868  âgée  de  64  ans. 

Denise  baptisée  le  9  octobre  1805,  à  Batiscan,  épousa  le  5 
juillet  1825  Christophe  Lehouillier. 

Marie,  étant  majeure  fut  mariée,  le  S  février  1824,  à  Antoine 
Durand  dit  Chartier. 

Rosalie,  baptisée  le  28  septembre  1808,  épousa  le  22  juin  1830, 
Biaise  Trudel,  fils  d'André  de  Sainte-Geneviève;  elle  fut  inhumée 
le  .'>  mars  1892. 

Edouard,  baptisé  en  1810,  épousa  Marie  Loranger  et  se  noya 

arrid^'ulrlleiuetit. 

C  iM(|  autre.s  enfants  moururent  en  bas  âge.  Le  bien  paternel 
«•«•liut  à  R«)>ali«'.     FinalrnuMit.  il  fut  vendu  à  M.  Grandmont. 

Le  jH-re  .Mexi.s  fournit  une  longue  carrière  et  mourut  le  26  mai 
1845,  âgé  de  80  ans;  sa  femme  Josephte  Rivard,  en  juin  1854  à 
l'âge  de  78  ans. 

ANTOINE 

.\ntoine,  frire  des  prttédent.s,  na(|uit  en  1771).  Il  épousa  le 
22  novembre  1825  Marie  Carpentier.  Etabli  à  Picardie,  il  vécut 
dans  le  travail  et  Taisance.     Sa  famille  ne  fut  pas  nombreufle. 

Marie  née  le  6  mai  1830,  épousa  le  5  novenïbre  1850,  Pierre 
Quessy,  veuf  d'Emilie  Brunelle. 

Isale  mourut  à  23  ans,  le  21  octobre  1851. 
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f^vArin  niariA  h  Marir  Dubois  h^rit.'i  <!<•  '  ■  ••••■•^«-  •."•••'^"••"*• 

(  ;i<>itiiir  rpouaa  Sam  l<ahnie. 

].e  père  Antoine  pan'enii  à  l'âge  de  00  ans  mourut  Tavant- 
veille  du  jour  de  l'an;  il  f»it  inhumé  le  SI  décembre.  Sa  veuve  lui 
survécut  dix-.Hept  ans.     Klle  est  décédée  le  8  mant  1K<U,  âf{ée  de 

OS  «118. 

LES  (  ARKiNAN 

Pierre  Carignan  naquit  le  1 G  décembre  1791,  de  Joiteph-Ixtuis 
Duclos  dit  Carignan  et  de  Marguerite  (juillet.  Hatiscan  fut  le 
lieu  de  sa  naissance.  Parmi  les  nombreuses  familles  qui,  depuis 
1671,  habitaient  cette  paroisse  flori.ssante,  les  Duclos  tenaient  un 
rang  distingué  par  leurs  terres  et  par  leurs  alliances.  I^'ancélre, 
Françoi.s  Duclos,  marié  avec  Jeanne  Cerisier  était,  comme  sa  fem- 
me, né  en  France.  Nicolas-Fran<,-ois,  leur  fils,  juge  de  la  .seigneurie 
de  Batiscan,  éjKjusa  Madeleine  de  I^nfond  dont  le  iK»re,  pnK*ureur 
des  Révérends  Pères  Jésuites,  signait"Mongrain".  1-e  frère  de 
Nicolas- François  épousa  Charlotte  Dutaut.  Il  est  le  premier  de 
la  famille  désigné  .sous  le  nom  de  Cnrignan.  Cn  de  .ses  fils,  l'ierre 
signe  Duclos  dit  Bourljeau-Carignan. 

Du  mariage  de  Pierre  avfr  Marie-.Vnne  de  l^fond  dit  M'»ii 
grain,  .sont  issus  plusieurs  enfants  parmi  le.s<pu>ls  se  trouvent  Jo^.  |ili 
Louis  baptisé  en  1753,  marié  le  iO  janvier  1777  avec  Marguerite 
Guillet. 

Les  Duclos  étaient  cultivateurs.  I^  première  tran.saction 
de  Pierre  est  un  échange  de  terres  avec  son  frère  Joseph,  donataire 
du  bien  paternel.  I^  terre  familiale  .sur  la  rive  du  Saint-I/iiunMit 
mesurait  quatre  arpents  de  front  sur  soixante  de  pmfondeur,  c'est- 
i^re  jusqu'à  une  grande  ligne  nonmiée  la  ligne  ptyriage.  Les  voi- 
sins étaient:  au  nord-est,  J.  H.  Ix>houillier,  et.  au  sud-ouest,  Fran- 
çois Trottier.  !.,a  mère  de  Pierre  Carignan  étant  morte,  il  se 
tiouvait  héritier  de  ce  bien  pour  un  quart.     Il  abandonna  ses 
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droits  i>our  ceux  que  Josi>ph  possédait  dans  deux  prairies.  Une 
de  cinquante-quatre  pieds  de  front  sur  toute  la  profondeur  depuis 
la  devanture  de  la  terre  de  J.  B.  Lizé  jusqu'au  fleuve;  joignant 
d'un  côté,  au  sud-ouest,  Pierre  Grandmont,  et,  au  nord-est,  Fran- 
çois Caripnan.  L'autre  de  trente-quatre  pieds,  en  avant  de  la 
terre  de  Joseph  Hrunel,  jusqu'au  fleuve,  tenant,  au  nord-est,  à  la 
terre  de  JoM'ph  HniTU'I.  et.  au  sud-oiM*<»  ;"•  <-«'ll.'  /|«'  îxjuis  Lehouil- 
lier. 

Pierre  avait  'H  ans  quand  il  songea  à  fonder  un  foyer.  Il 
choisit  pour  sa  femme  Josephte  Turcot  de  C'hamplain.  La  noce 
eut  lieu  le  lendemain  des  Rois  18^3.  I^s  Turcot  étaient  riches, 
gais,  hospitaliers:  tous  les  parents  et  amis  furent  convoqués.  A- 
près  la  messe  du  mariage,  revenus  en  carriole  à  la  maison,  le  bal 
s'éleva  aux  joyeux  accords  des  violons.  Le  contrat  de  mariage 
est  daté  du  4  janvier  1843.  Le  mari  fait  à  sa  femme  un  douaire  de 
600  livres.  Sont  pré.sents  de  la  part  du  futur  époux:  son  père, 
Joseph  Carignan,  ses  frères,  Joseph  et  François  ainsi  que  François 
Marchand,  son  neveu.  De  la  part  de  la  future  é|>ouse;  .son  père 
et  sa  mère,  Ijêim  et  Jo.seph  Cyrille,  .ses  frères.  Reine  et  Eléonorc, 
ses  .sœurs.  .Mcxis  et  Jean  Turcot,  .ses  oncles  paternels,  .\lexis  l^e- 
pellé-Lamothc,  son  oncle  maternel,  Jo.seph  I^blanc,  oncle  paternel 
Joseph  C'hartier.écuyer,  et  son  épou.se,  oncle  et  tante  maternels. 

Les  premières  années  du  mariage  furent  vécues  à  Batiscan. 
Petnis  di.sait  à  ses  enfants:  "J'avais  quatre  ans  quand  mes  parents 
montènnit  au  fief  Hcrtel."  Ils  avaient  acheté,  le  Ifi  janvier  IH'iG, 
une  terre  de  deux  arjients  .sur  quarante  de  J.  B.  Dorval  .sur  laquelle 
se  trouvait  une  mai.s(m  inachevée.  I>e  vendeur  devait  fournir  la 
planche  {Kiur  la  <"ouvrir.  I>e  prix  convenu  était  cent  livres  dont 
cinquante-cinq  furent  payées  comptant  et  les  autres  furent  nom- 
hrées  et  comptées  le  4  mars  suivant.  Il  est  s|)écifié  sur  le  contrat 
<|ue  J.  B.  Dorval  ne  i)ourra  concéder  une  certaine  Ile  ou  batture 
qui  .se  ln)uve  devant  la  terre  sans  donner  la  préférence  à  Pierre 
Carignan. 

A  mesure  que  la  famille  augmentait,  le  père  arrondissait  son 
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bien.     Il  a«li»*la  <lrii\  .iriMiits  <!«•  trrn-  i-ii  ^*''  ic.  sur  l'Ilr-à- 

Bigot.  (il*  J(iM*|>h  N'ii««-al.  iiiciluiltier  rt  cnl  Ce  dernier 

les  tenait  de  M.  Etienne  liohlanc,  ancien  marchand  de  Champlain. 
Pour  alimenter  le  foyer,  il  fallait  une  terre  à  bois.  Les  gens  de 
Champlain  s'en  procuraient  à  (icntilly.  Pierre  Carignan  acheta 
de  Franvois  Rivard  dit  l^vigne  quatre  arpents  de  terre  en  sufier- 
fide,  en  forme  de  trapèse,  à  "la  Fointe-aux-Roches"  ainsi  que  la 
grève.  Le  seigneur  de  Gentilly  était  alors  Louis-René  Chausse- 
gros  de  Lér>'. 

En  IH'iH,  le  21  décembre,  Pierre  Carignan  obtient,  de  Joseph 
Chartier,  la  concession  de  deux  arpents  de  terre  sur  vingt,  au  se- 
cond rang.  La  terre  de  l'tle  le  tente  de  nouveau  et  J.  B.  Dor\'al 
lui  en  cède  une  autre  part;  plus  tard,  il  actjuerra  celles  de  Joseph 
Sénécal  et  de  Pierre  Toupin.  En  1887,  nouvelle  concession  de 
deux  arpents  sur  quarante.  Les  voisins  sont  Fran<,*ois  Perrin  et 
Françob  Carignan.  I>e  bien  de  Pierre  s'éteiuluit  alors  des  bords 
du  Saint-I^urent  jusqu'à  la  paroisse  actuelle  de  Saint-Luc.  Il 
vivait  content,  heureux,  en  paix  avec  Dieu,  estimé  de  ses  co>pa- 
roissiens.  En  IHii,  M.  Antoine  Pollet.  registraire  du  recensement 
pour  le  district  des  Trois-Rivières.  le  nomma  cotiseur  |x)ur  la  pa- 
roisse de  Champlain  avec  Jean  Turcot  et  Eléonore  Dubord.  La 
paroisse  fut  divisée  en  trois  parties.  Celle  du  l>as  échut  à  Jean 
Turcot,  celle  du  milieu,  à  Eléonore  Dubord  et  celle  du  haut,  à 
Pierre  Carignan. 

Le  voisin  de  Pierre  était  son  frère  François  dit  Zinmn.  Tout 
allait  pour  le  mieux.     Malheurenmnent,  un  jour.  !•  r 

fort,  brave  et  industrieux  se  blesM  accidentellement  i  i  i 

comme  les  médecins,  disait-il,  étaient  en  ces  temps-li,  aussi  rares 
que  les  merles  blancs,  je  continuai  à  travailler  sans  me  soigner. 
Je  souffris  longtemps  de  ce  nud  de  c6té.  Au  temps  des  fbins,  je 
changeais  d'ouvrage  avec  Zinzin .  1 1  les  coupait  et  moi,  quand  ve- 
nait le  temps  de  la  moisson,  comme  j'étais  une  bonne  faucille  je 
fournissais  facilement  un  arpent  |>nr  jour,  je  rrntrais  avec  le  soleil 
couchant." 
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Au  commencement  de  septembre  1844,  l'abcès  au  côté  dégé- 
néra en  hémorragie  des  ix)umons.  Sentant  sa  fin  prochaine, 
Pierre  Carignan  fit  son  testament  et  nomma  son  meilleur  ami,  M. 
Edouard  Lanouette,  marchand,  son  exécuteur  testamentaire.  M. 
le  curé  Payment,  et  F.  X.  Dusseault  sont  témoins.  Il  ap{>ela  en- 
suite auprès  dé  lui  son  fils  atné  et  lui  dit: 

"Petrus,  je  te  donne  tout  mon  bien,  à  condition  que  tu  pren- 
nes soin  de  ta  mère,  de  tes  frères  et  sœurs.  Cet  héritage  se  borne 
à  peu  de  chose,  j'ai  payé  la  terre  quatre  cents  piastres  et  je  dois 
quatre  cents  piastres.  Il  y  a  seize  arpents  de  faits.  Tu  seras  le 
maître  ici.  Celui  qui  ne  voudra  pas  obéir,  mets-le  à  la  porte  sans 
pitié."  Se  tournant  vers  sa  femme,  il  ajouta:  "Prends  soin  de 
Petrus,  vois  à  ce  qu'il  mange  lorsqu'il  revient  de  l'ouvrage;  il  est 
gêné  sous  ce  rapport  et  ne  demandera  jamais  rien." 

Le  6  septembre  1844,  dans  l'église  de  Champlain  drapée  de 
tentures  funèbres,  on  célébrait  la  messe  de  sépulture  de  Pierre 
Dudos  dit  Carignan.  Les  parents  et  les  amis  étaient  consternés. 
Ce  brave  cultivateur,  cet  homme  de  bien,  ce  l>on  chrétien,  à  54 
ans,  était  ravi  à  l'affection  d'une  femme  tendrement  aimée  et  de 
sept  enfants  dont  l'atné  avait  21  ans  et  le  plus  jeune  4.  C'était 
Petrus,  .Mphonse.  Joseph,  Marie,  Zoé,  Isaïe  et  Onésime. 

Rien  ne  fut  changé  .sou.s  !»■  loil  patfnicl.  La  mrre  aivait  ses 
enfants  autour  d'elle  et  chacun  eut  sa  l>cc(|uée.  C'était  une  vail- 
lante et  l'ouvrage  ne  lui  pesait  pas.  Jamais,  elle  n'ouvrait  le» 
!)arrières  dans  les  chan'ps,  cela  eût  pris  trop  de  temps,  elle  posait 
une  main  sur  la  clôture  et  d'un  bond,  elle  se  trouvait  de  l'autre 
côté. 

Pour  continuer  les  travaux  du  père,  il  y  avait  deux  voyages  à 
faire  par  hiver  pour  aller  vendre  les  produits  de  la  ferme.  Petrus 
prit  pour  compagnon  de  route  M.  Isidore  Cosset,  homme  âgé  qui 
avait  de  l'cxpérieni^  dans  ce  genre  de  commerce.  I>es  frais  de 
voyage  n'étaient  pas  dispendieux.  Descendus  à  une  maison  de 
pension,  la  robe  de  earriole  placée  près  du  poêle  servait  de  lit  de 


l«|M»  €l  Im  repas  m  prauûent  à  même  le  mc  de  provicioDs.  Le 
lendemain  avait  lieu  le  départ  et  il  fallait  revenir  le  même  jour. 
Qodquefota,  c'était  tard  dans  la  nuit.  O  retour  était  désiré  par 
Ica  enfanta  à  qui  l'on  apimrtait  de  la  ville.  |M)ninir.H  et  Bucreries. 
Lea  viandea  et  le  grain  Me  vendaient  à  Québec.  I^  ImiI.h  m  donnait 
ou  on  le  brûlait,  aprè.o  l'avoir  anias.se  en  abattis.  '*Ah!  disait  plus 
tard  M.  l'ierre  Carifrnun.  iiou.s  en  avoni»  donc  brûlé  du 
diênr  et  du  beau  merisier."  l*ar  la  suite,  les  cultivateurs  trans- 
porièrent  leur  Ixtis  à  Montréal,  en  bateau,  où  il  se  \'endait  aaset 
bien.  Ils  faisaient  de  la  coo|M*rative,  louaient  un  bAtiment,  le 
diargeaient  et  mettaient  leur  bois  sur  le  marché.  1^  petit-|>ois- 
son  ajoutait  aussi  au  revenu  de  l'habitant.  M.  Uldorie  (' 
gnan,  marchand  des  Trois-Rivières,  dit  qu'il  a  fait  ce  coniin* 
et  c'était  le  bon  temps. 

Madame  (^ariKuan  filait,  ti.ssait,  habillait  tout  son  monde  à 
même  les  produits  de  la  terre.  L'hiver,  on  portait  de  l'étoffe  du 
pays,  et  l'été  de  la  toile.  I^es  Ixïttes  .sauvages,  les  .souliers  sauva- 
ges étaient  les  chaussures  ordinaires.  Petnis  ratrontait  que  |N)ur 
aller  voir  sa  blonde,  il  acheta  une  |)aire  de  bottes,  en  veau  français 
qu'il  paya  cipq  piastre)^,  ("était  dis|M>ndieux.  c-ar  cinq  piastres 
en  ces  années-là  représentent  vingt-<*in<i  pia.stn's  de  notre  argent. 
Au.ssi,  il  fallait  voir  si  on  ménageait  ce.s  lM)ttes-là.  Klles  durèrent 
longtemps.  Fetrus  épousa  Klmire  Huilly.  .Mplionst^  devenu  for- 
geron reçut  un  emplacement  .sur  le  bien,  où  on  lui  aida  à  se  con.s- 
truire  une  maisonnette.  Il  y  installa  sa  femme,  Kléonore  Cosset. 
Joseph  essaya  d'alxtrd  de  la  navigation.  Son  frère  lui  acheta  de 
Norbert  Arcand.  la  moitié  d'une  goélette  nommée  "l'Omphale" 
au  prix  de  quatre  vingt -quinze  louis  dont  vingt -cinq  furent  payés 
comptant.  Xm  santé  du  marin  ne  fut  pas  à  la  hauteur  île  .sa  tâche. 
Joaeph  abandonna  la  mer  |H>ur  la  terre.  Il  acheta  une  ferme  à 
Saint-Luc:  mais  les  malheurs  pour  lui  se  succétiaient.  Il  perdit 
jttaqu*à  deux  chevaux  dans  le  même  hiver.  Heureusement,  Pe- 
trua  était  toujours  là  pour  lui  en  donner  d'autres.  Joaeph  avait 
épousé  Roae  de  Lima  l>eblanc. 

Bfnrie  unit  son  sort  à  cdui  de  Léonard  Lacroix,  menuiater, 
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bras  droit  de  ^I.  le  curé  Marcoux.  M.  Lacroix  avait  apprivoisé 
lioe  corneille,  elle  le  suivait  partout.  Un  jour  qu'il  était  occupé 
a  réparer  le  clocher  de  l'église,  sa  fidèle  compagne  voletait  autour 
de  lui  et  sans  crier  gare,  elle  saisit  un  de  ses  outils  et  s'enfuit  à  tire 
(l'ailes.  Elle  était  voleuse,  taquine  et  ne  cherchait  qu'à  jouer  des 
t«)urs.  (  e  fait  nous  rappelle  les  pies  des  légendes  qui  dérobaient 
bijoux  et  pierres  précieuses. 

Zoé  épousa  Léandre  Hébert  et  demeura  sur  la  terre  voisine 
de  celle  de  sa  mère. 

Joseph,  Alphonse  et  Marie  vécurent  assez  longtemps 
jKJur  célébrer  le  même  jour  leurs  noces  d'or.     Ce  fut  une  fête,  com- 

iiM-  il  !>••  <'<'n  .'»Mît  janiHÎ**  vu  dans  la  paroisse. 

I>aif.  cultivateur.  <  |>"i:-,i  Lucie  Doucet.  Le  père  de  Lucie, 
M.  David  Doucet  de  Ikt  amuurt,  avait  été  un  des  premiers  colons 
de  Saint-Maurice.  Son  gendre  hérita  du  vieux  bien  et  le  fit  va- 
loir. Ils  eurent  trois  enfants:  HonnLsdas,  agent  d'immeuble  et 
fonctionnaire  civil  aux  Trois-Rivières,  .Vdonaî  qui  tient  une  mai- 
son de  pension  à  la  (îrand'mère  et  Virginie,  madame  Morin.  M. 
et  Mme  Morin,  n'ayant  pas  d'enfants,  en  gens  charitables,  adop- 
\:-r.'ni    i|«Mix    orphelins. 

Ias  infants  (j'IIormi.Hdu.s  nés  de  son  mariage  avec  Mlle  Meu- 
nier, .sont  Jt'unliupti.ste,  Ii«T»l.i>  f',.T»rM«l«v  T?«>>i»'- Mma,  .Antoinet- 
te, Jeanne  et  .\nne-Marie. 

Onésime,  fils  de  Pierre,  le  dernier  de  la  famille,  eut  une  jeu- 
nvsse  lalH>rieu.«te.  Tous  les  matins,  il  faisait  trois  milles  et  demi  à 
pieds  jKiur  se  rendre  à  l'école  du  village  tenue  par  M.  Godefnîv 
Beaudoin.  Dans  la  belle  saison,  il  ne  se  chaussait  que  sur  le  per- 
ron de  l'église.  Il  partait  de  chez  lui,  au  petit  jour,  afin  d'être  ren- 
du a  temps  pour  servir  la  messe  de  M.  le  curé.  Ces  be^fes  mati- 
nales passées  au  pied  de  l'autel  étaient  une  semence  dépotée  en 
bonne  terre,  elle  lèvera,  germera  et  tombera  en  abondantes  béné- 
dictions sur  lui  et  sur  les  siens.    Son  cours  commercial  terminé , 
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entra,  comme  commis  chex  son  profcMcur  qui  tenait  un 
mtgBiîn  de  marchandises  générales.  A  17  ans.  on  le  voit  à  la  vilk; 
commis  ches  M.  Jacques  Neault.  épicier.  En  1865.  avec  un  capital 
de  trois  cents  piastres  il  ouvrit  une  maison  commerciale,  rue  des 
Forges,  qui,  m  I0I8.  |H»rte  encore  .son  nom  honorable  et  honoré. 
n  épousa  mademoiselle  Agiaé  Lebel  de  Kamouraska,  femme  pieu- 
se et  intelligente  qui  a  secondé  son  mari  dans  toutes  ses  charita- 
bles entreprises.  Dieu  a  béni  quatorze  fois  ce  mariage.  Six  en- 
fants moururent  en  l>as  flge.  Les  survivants  sont  Lucien,  Emile, 
Philippe.  Cordélia,  Eva.  Emilia,  Augu.stine  et  Laure. 

Lucien  a  épousé  une  demoiselle  De  Blois.  Leur»  enfants  sont 
Cécile  décédée  le  17  juin  1918,  à  l'âge  de  £8  ans.  aprt's  une  longue 
maladie.  \a  regrettée  défunte  comptait  un  grand  cercle  d'nmi.H 
et  cette  mort  prématurée  causa  de  vifs  regrets;  les  autres  encore 
vivants  sont:  Antoinette,  Angéline.DeBloi.s.  Charles- Edouard.  Ju- 
liette. Florence,  Yvonne  et  Marthe. 

Emile  a  épousé  Bernadette  Bourgeois,  la  fille  M.  Benjamin 
Bourgeois  zouave;  ils  ont  deux  filles:  Jeanne  et  Eva.  Lucien  et 
Emile  ont  succédé  à  leur  {)ère  en  1805.  Ils  continuent  à  mainte- 
nir florissantes  les  affaires  d'une  des  plus  importantes  maisons  de 
commerce  de  la  ville. 

l'hilippe,  voyageur  de  commerce,  a  épousé  Alice  Malhiot. 
Ccmlélia  a  uni  son  sort  à  celui  du  Dr  DeBlois  et  ne  contribue  pas 
peu  à  la  célébrité  du  Sanatorium  de  la  ville,  par  la  tenue  en  renom 
de  cette  maison  connue  au  loin. 

Eva.  Scpur  Marie-de-Jésus,  est  religieuse  adoratrice  au  monas- 
tère du  Précieux-Sang  des  Tniis-Rivières. 

Emilie  a  épousé  M.  Louis-Napoléon  Gagnon  qui  est  décédé 
à  Montréal,  en  novembre  1017. 

Augustine  et  Laure  ont  demeuré  avec  leur  mère  jusqu'à  la 
mort  de  nudame  Carignan  arrivée  jeudi  <9  août  1018.  à  l'âge 
de  76  ans  et  dix  mois.     La  regrettée  défunte  laisse  le  souvenir 
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de  la  véritable  mère  chrétienne  et  de  la  femme  de  bien  dévouée  à 
toutes  les  œuvres  de  charité. 

Les  funérailles  ont  eu  lieu  le  samedi  31  août  à  la  cathédrale 
à  9.30  heures  du  matin,  au  milieu  d'un  grand  concours  de  parents 
et  d'amis. 

Cette  notice  serait  incomplète  si  elle  ne  mentionnait  pas  les 
œu\Tes  de  charité  dont  M.  Onésime  Caripnan  fut  le  promoteur. 
I.<es  Sœurs  de  la  Providence  lui  ont  décerné  le  titre  de  bienfaiteur, 
après  un  versement  de  mille  piastres  pour  leurs  œuvres.  Son  por- 
trait est  exposé  dans  leur  .salon  de  réception.  Il  est  un  des  fonda- 
teurs de  la  Société  de  Saint-Vincent  de  Paul  qui  le  considérait  com- 
me son  bailleur  de  fonds.  lorsque  les  affaires  |)éréclitaient,  le  tré- 
sorier recourait  à  M.  C'aripnan  qui  signait  aussitôt  un  chèque  de 
cinquante  piastres.  I>es  pauvres  connaissaient  bien  le  chemin  de 
son  magasin.  D'autres  s'endettaient  et  avertissaient  leur  créan- 
cier qu'ils  ne  pouvaient  payer.  Il  leur  di.sait  alors  sur  un  ton  mi- 
sérieux,  mi-badin:  "Je  vais  faire  vendre  votre  terre."  Or  ces  gens 
n'avaient  pas  de  terre. 

Un  de  ses  employés  qui  l'avait  ser\'i  fidèlement  voulut  s'éta- 
blir. M.  Carignan  lui  aida  en  lui  prêtant  une  somme  rondelette: 
mais  le  commerce  ne  prospère  pas  entre  toutes  les  mains,  et  le  pau- 
vre avoua  à  .son  ancien  bourgeois  qu'il  ne  pouvait  rencontrer  sa 
dette.  Celui-ci  lui  répondit:  "Rien  ne  pre.sse.  Tu  me  rendras 
cela  quand  tu  |K)urras,"  En  effet,  longtemps  après,  ce  marchand 
put  s'acquitter  envers  «ton  bienfaiteur.  Pour  témoigner  sa  re- 
connaiiisance,  il  a  .lui-même  raconté  ce  trait,  à  la  mort  de  celui 
qu'il  pleurait  comme  un  père.  Nous  pourrions  multii)lier  ces  ci- 
tations, mais  en  général  la  main  droite  de  cet  homme  charitable 
ignorait  les  oeuvres  de  la  main  gauche. 

\'u  jfiin»'  hnnimp  qui  dé.sirait  étudier  p*>ur  entrer  au  grand  aé- 
minaip  >  nlr.  -...t  a  M  Carignan  qui  le  protégea  jusqu'à  sa  prêtri- 
.se.  \.i  'il' '  •  M"  d'Ottawa  lui  doit  M.  l'abbé  .Vllard.  Bref,  sa  re- 
nomnitr  «le  ^rand  aumônier  s'étendit  au  loin  et  les  Carmélites  de 
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MttntrfaI  lui  offrirvui  m  ».  ui.  une  ccIIiiIp".  H  Tacheta.  Plu» 
tunl.  io9i  fîl.H  inan-hôreiit  «lur  le»  traccii  du  fiôre  et  placèrent  auaai 
leurs  capitaux  sur  des  cellulcn  au  monastère  du  Prècieux-Sang  des 
Trow-Rivièri's. 

M.  C'arigiian  fut  élu  ù  plusieurs  rqniaes  président  de  ri''nion 
de  Saint-Joseph.  Mon.«4cifnictir  I^^flèche  avait  ce  pan>ixsien  di.n- 
tinguè  en  haute  estime.  Mon.scigneur  (Moutier.  alon  curé  de  la 
ville.  rap|M>lait  son  liras  droit. 

Il  fut  Kmgtemps  èchevin. 

Aux  élections  fétièrales  de  1889,  on  exen.u  uu»  jim ^loii  sur  lui 
|)our  lui  faire  agréer  la  candidature  du  comté  de  (hamplain.  ^f. 
Carignan  était  un  humble.  Il  n'avait  jamais  cherché  les  honneur» 
et  cette  offre  n'aurait  pus  été  acceptée  si  on  ne  lui  eût  fait  entendn' 
qu'il  ser\'irait  la  lionne  cause  et  les  intérêts  du  pays.  Il  se  dévoua 
et  il  en  mourut.  .Xrrivé  à  Ottawa,  obligé  de  suivre  les  séances  «le 
nuit,  de  dormir  le  jour  et  de  prêter  l'oreille  aux  mille  bruits  de  la 
|K}|iti<|ue.  sa  .santé  en  fut  ébranlée  et  les  cinq  anné<>s  terminées,  il 
était  frappé  â  mort.  Il  languit  pendant  deux  ans  et  mourut  le  iO 
septembre  1897.  Agé  de  .î7  ans.  pleuré  et  regretté  de  tous. 

Revenons  à  Thamplain.  I^i  famille  s'était  augmentée.  M. 
IVtrus  Carignan  avait  épousé  Elmirc  Hailly.  Trois  de  .ses  fib» 
nuhés  avaient  amené  sous  le  toit  paternel  leur  jeune  femme. 
Orphir,  Emelina  Chartier;  I.<oui8,  Clorinde  (^osset«  et  Zoti<{ue. 
KmmaSauvageau.  Ils  furent  jusqu'à  dix-huit  à  la  table  de  famil- 
le. I^  maison  était  grande  et  les  cœurs  aussi.  Il  y  avait  bien 
({uelquefois  divergence  d'opinions  entre  cette  communauté  de 
frères  et  de  stpurs;  mais  la  cause  |M>rtée  k  Petnis  était  jugée  séance 
tenante  et  quand  il  avait  dit  :  "C'est  un  tel  ou  une  telle  <{ui  a  raison, 
la  partie  adverse  se  le  tenait  pour  dit  et  il  n'était  )>lus  question  de 
ce  différend. 

Petrus  Carignan  aimait  l'agriculture,  il  était  fier  d'être  ha- 
bitant canadien,  "l'ouvrier  de  la  terre  et  le  colkibomleiir  du  ciel. 


Madame  Firmkr  Cakiumax 


—  489  — 

Tânie  vivante  du  foyer,  le  travailleur  inlassiihle  des  sillons,  qui 
met  partout  dans  nos  campagnes  sa  vie  d'inteUij^ence  et  d'amour; 
rhabitant  avec  son  costume  familier,  son  torse  vigoureux,  avec 
ses  mains  larges  et  son  regard  clair;  l'homme  de  chez  nous  avec 
tout  c-e  qu'il  jjersonnifie  de  courage,  de  gaieté  et  de  vertus,  avec 
ses  mœurs  pittoresques  et  ses  traditions  ancierines."  (1) 

A  la  fin  de  février  ISH'i,  un  grand  deuil  entra  sous  ce  toit  pai- 
sible. 1^  femme  de  Petnis  fut  ravie  à  l'affection  des  siens,  lais- 
sant six  enfants:  l'idoric,  Orphir,  Zotique,  Louis,  Marie  et  Olive. 

Madame  Pierre  Carignan  avait  atteint  ses  90  ans.  Elle  avait 
encore  sa  l)elle  santé,  sa  vue  était  aussi  Ixinne  qu'à  l'âge  de  quinze 
ans  et  elle  remerciait  Dieu  de  lui  avoir  permis  de  voir  les  enfants 
de  ses  fx?tits-enfants.  I^  Seigneur  avait  tenu  sa  promesse:  il  avait 
pris  soin  de  la  veuve  et  des  orphelins.  Tous  vivaient  dans  l'ui- 
.sancc.  Un  soir  d'hiver,  madame  Carignan  .sortit  seule,  comme  elle 
en  avait  Phabitude,  le  pied  lui  gli.s.sa  sur  la  glace.  Incai>able  de 
se  relever,  elle  .se  traîna  jusqu'à  la  jxjrte,  où,  on  la  trouva  toute  con- 
tu.sionnée.  Ix*  Dr  l^rue  fut  ap{)elé  en  grande  hâte,  c'était  la 
première  fois  qu'un  mé<lecin  lui  prt)curait  les  secours  de  .son  art. 
Et  encore,  ce  ne  fut  que  pour  constater  cjue  les  parties  bleuies  par 
la  chute,  sur  la  glace,  reviendraient  bientôt  au  naturel  et  qu'elle 
n'avait  aucune  lésion.  En  effet,  quelques  jours  plus  tard,  il  n'y 
paraissait  plus.  .Vrrivée  à  94  an»,  elle  fnt  frapinV  de  paralysie 
et  mounit  le  HJ  avril  1890,  après  trois  jours  de  maladie  .seulement. 
I^  encore  le  métiecin  n'eut  rien  à  prescrire,  .\insi  cette  vaillante 
de  la  terre,  véritable  femme  forte  de  l'F^vangile,  a  vérifié  une  foi» 
de  plus  que  l'air  vivifiant  de  la  terre,  surtout  celle  qui  est  baignée 
l>ar  notre  lK*au  fleuve,  donne  santé  et  longévité  à  ceux  qui  lui  sont 
fidèle»,  qui  n'spirent  toute  leur  vie  "la  saine  et  bonne  odeur  de» 
champs  r\  dc«i  rives." 

Et  l'âme  de  la  grand'mêre.  de  là-haut,  chanté  à  ses  petites- 
filles  et  à  toutes  les  jeunes  filles  de  Champlain  ces  couplets  jolis: 


(1)  M.  l'abtjé  Camillr  Rojr. 


"Ne  les  UÛMe  pas  te  conter  fleurette. 
Us  ne  peuvent  point  t'oflfrir  le  lionheur. 
Ah!  garde  ton  cœur,  "faluron  lurette," 
Ah!  garde  ton  cœur  |>our  un  moissonneur! 

"Car  !«•  <  i«l  tr  veut  à  la  place  même 

Où  <l<»i\rnt  i^rriiuT  IcH  l)lés  d'autrefois. 

Aux  l>eaux  "cavaliers"  qui  diront:  "Je  t'aime**. 

Réponds  fièrement  de  ta  douce  voix: 

Ah!  ne  venes  pas  me  conter  fleurette, 
Vous  ne  pouvez  point  m'offrir  le  bonheur! 
Je  garde  mon  cœur,  "Faluron  lurette". 
Je  partie  mon  cœur  |K>ur  un  moissonneur!**  (l) 

Aprrs  un  ^^•u\;;J^(•  (ii-  six  années,  Fetrus  c-i»utnic-ta  un  second 
mariage  aNTc  madonioiscllc  Zt»é  Charticr.  Fort  et  vigoureux,  il 
pouvait  escompter  un  grand  nombre  d'années;  mais  il  succomba 
acci<lentellemcnt.  l'ne  indigestion  l'emporta  après  deux  jours 
de  mahidie.  le  0  mars  1908, 

Et  le  rite  usuel  s'accomplit  pour  lui  comme  pour  les  ancêtres. 

"Le  laboureur  avait  lié  toutes  ses  gerbes  et  rentré  tous  ses 
foins,  il  fit  ses  arrangements  avec  la  terre,  avec  le  ciel.  Alors,  on 
l'a  couché  dana  ses  babils  du  dimanche,  sous  le  Christ,  entre  deux 
dergea.  dans  la  grand' chambre  tendue  de  noir.  Des  |>arents,  des 
amis  sont  venus  le  visiter  et  prier  iK>ur  son  âme.  I^  soir,  les  voi- 
iiins  se  sont  assemblées  pour  nViter  aupK's  du  mort  la  grande  priè- 
re <lu  soir.  Et  durant  trois  jours  et  tmi.s  ntiit^i,  on  l'a  veillé.  . 
Puis  ce  fut  la  levée  du  corps,  le  départ  dans  le  lugubre  chariot .     (<) 


(1)    Pur  NOS  champ»  et  nos  rivas  IIBe  Bhach*  LmboOw. 
(•)    "CkM  aoi  tm^**  A4blar  Riviffd. 
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» 
M.  Onésime  C'arignan  à  qui  comme  nous  l'avons  vu  la  for- 
tune avait  souri  n'avait  pas  oublié  tout  ce  que  la  famille  devait  à 
son  frère  aîné.  Il  lui  avait  proposé  d'envoyer  en  ville  Uldoric, 
pour  lui  faire  suivre  un  cours  commercial  chez  les  Frères.  I>e 
jeune  écolier  demeurait  chez  son  oncle  et  dans  les  heures  libres, 
il  se  rendait  utile  au  magasin.  Il  acquit  bientôt  de  l'expérience, 
mais  SCS  études  terminées,  la  terre  l'attirait  et  il  se  livra,  pendant 
quatre  ans,  à  la  culture  avec  beaucoup  d'entrain.  Un  certain 
printemps,  l'oncle  Onésime  pria  son  neveu  de  venir  lui  donner  un 
coup  de  main  en  attendant  les  semences,  l'idoric  n'eût  pas  vou- 
lu désobliger  son  oncle;  mais  quand  celui-ci  lui  demanda  de  demeu- 
rer avec  lui,  il  refusa  de  prendre  un  engagement.  Le  travail  à 
l'intérieur  le  fatiguait  et  lui  donnait  mal  à  la  tête,  tandis  que  la 
vie  des  champs  était  pour  lui  pleine  d'attraits  et  favorisiiit  sa  san- 
té; toutefois,  il  dit  à  son  oncle  qu'il  ferait  un  essai.  Il  demeura; 
et  quatre  ans  plus  tard,  il  ouvrait  à  son  compte  une  épicerie  qui 
lui  assure  une  honnête  aisanc-e. 

Il  a  épou.sé  mademoiselle  Annie  Comtois. 

Dans  ce  ménage  canadien,  il  y  eut  treize  enfants.  Cinq  ont 
émigré  vers  le  ciel.  Sylvio,  Marie- Ange,  Cécile,  Jeannette,  Ber- 
the,  Gabrielle,  Eliane  et  Simone  jouissent  encore,  au  foyer,  du 
bonheur  d'une  )>elle  vie  familiale. 

l'n  jour,  on  s'aperçtit  qu'une  butte  de  .sable  se  formait  dans 
le  fleuve,  vis-à-vis  chez  I>ouis  (^arignan.  M.  Petrus  dit  à  .son  fils 
Uldoric:  "Tu  ferais  bien  «l'ac-heter  ce  buton,  plus  tard,  il  y  aura 
une  tie  ici;  j'ai  toujours  entendu  dire,  \mT  les  anciens,  que  l'tle  à 
Bigot  avait  commencé  ainsi."  M.  Uldoric  se  rendit  à  ce  conseil  et  il 
acheta  la  butte  pour  cinquante  piastres.  Les  papiers  et  les  transac- 
tions avec  le  gouvernement  lui  coûtèrent  soixante-<(uinze  pias- 
tres. Il  lui  fallut  la  signature  des  terriens  pour  avoir  droit  de  grè- 
ve, ce  (ju'il  obtint  facilement,  car  les  propriétaires  étaient  son  père 
et  ses  frères.  D'année  en  année,  la  terre  s'y  accumula  et,  en  1918, 
l'tle  Carignan  mesure  175  arpents  en  superficie.  Son  propriétaire  a 
refusé  une  offre  d'achat  de  (50,000.  Les  arbres  plantés  sur  l'tle,  il 


y  «  tmae  ans,  ont  attrint  une  hauteur  de  viiif^t-cinq  piadt.  M. 
ridoric  C'arignan  y  a  l)âti  une  mainon  de  campagne.  C'eai  un 
endroit  de  p^he.  M.  I^niit*  ('Hri^tiuii  y  a  pris,  il  y  a  (inrlquea  an- 
néeH  d'une  wul  coup  de  Ncinc.  d«Mix  éturgeons  dont  l'un  |)eaait 
cent  cinq  livres  et  l'autre,  cinquante-six.  La  seine  avait  été  fai- 
te par  M.  ridoric.  Dans  .non  Imnheur,  Ixiuis  snutait  et  répétait: 
Quel  dommage  qu'CIdoric  ne  .soit  pa.H  ici!  Il  re^ut  iiiu*  lartre  part 
de  cette  pèche  miraculeux*.  Ce  ne  fut  pas  la  f«eulc. 
Une  autre  fois  on  retira  du  filet  cent  cinq  poisson». 

Cette  Ile  est  une  oasis,  mais  les  insulaire»  n'y  vivent  pas  à  la 
Rohinson.  Durant  toute  la  l>elle  saison,  les  visiteurs  y  affluent. 
()n  a  compté  Mon.seijçiieur  Cloutier  au  nombre  des  hôtes.  Les 
messieurs  du  clergé  y  sont  toujours  les  bienvenus.  Madame  Cari- 
gnan  fait  les  honneurs  de  la  villa  av<M>  l'urbanité  et  l'aisance  qui 
carnet rri.si*nl   im)>  li<iiiiir>  f.iinillrs  f3in;u|i<M)iics 

Orpiitr  a  -  j  .  liinrlina  (  liarlitT.     >*•>  enfants  sont;  Henri. 

.\rthur  qui  pu>><.<l<  1.  l.iin  f.Mf.rnil   IMiilippc.  Maria,  .Vnn.»   ïV«ili' 
et  I^na. 

Zotique  s'est  marié  avec  Emma  Sauva^ciu  I  «iir^  .•tifiuit'^ 
•ont:  Lydia.  Lucienne,  Ra(*hel  et  I^ure. 

Ix>ui.H  a  épousé  Clorinde  Co.s.set .  Leurs  enfants  sont  :  Gustave 
Onésime.  Kugène  qui  a  le  bien  (laternel.  Présilia.  Angéline,  I-éda, 
Irène,  Yvonne  et  Kmilia.  Dans  cette  maison,  on  connut  un  jour 
de  détM»lation  sans  pareil.  La  nmi.son  .se  vida,  comme  autrefois 
celle  de  saint  Demard.  Le  Seigneur  se  choisit  dans  ime  année  en 
ce  milieu  (|uatre  religieuses.  Heureuses  les  familles  qui  finissent 
ainsi  en  Dieu. 

Marie  a  uni  son  s<»rt  à  «-elui  d'Ëphrem  Mongrain:  ils  ont  deux 
enfants.  Liicifii  ■•!  ''atherinc. 

UUve  s'eitl  mariée  avec  Joaeph  Sauvageau.  Ida,  Rachel. 
.\ntninrttr.  Alim-  ••!  Solphride  oompoaent  la  famille. 
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Disons  un  mot  des  voisins  de  la  famille  Carignan  au  fief  Hertel. 

M.  Joseph  Hél)ert  dit  Emmanuel  avait  plusieurs  enfants;  il 
laissa  son  bien  à  ses  deux  fils  Léandre  et  David.  Ce  dernier  était 
bon  et  serviable.  Le  printemps,  il  tournait  des  moines  pour  les 
enfants  qui  lui  en  avaient  une  vive  reconnaissance.  Il  acheta  une 
terre  au  sud.  Elle  se  tfouve  être  aujourd'hui  la  dernière  de  Sainte- 
An  gèle. 

\u  \>rmtvu\])s  (le  1S(».>,  raniiée  de  la  grande  inondation,  il 
allait  périr,  étant  allé  en  canot  à  .ses  bâtiments;  le  courant  Tentraî- 
nait,  quand  il  eut  l'idée  d'amarrer  l'embarcation  au  pied  d'un 
pommier  (pi'il  escalada  ju.stju'au  faîte.  Du  haut  de  cet  ob.serva- 
tion  improvi.sé,  il  vit  des  .scènes  navrantes.  La  glace  du  fleuve 
charroyait  maisons,  granges  et  clôtures. 

L'autre  voi.sin  était  Fran<,ois  Perrin  décédé  le  9.S  mai  1849. 
Dans  .sa  jeunesse,  il  avait  voyagé  dans  l'Ouest  pour  la  compagnie 
de  la  Haie  d'Hud.son.  I^s  voyageurs  .se  rendaient  jusqu'à  Wini- 
|)eg  et  le  trajet  durait  trois  mois.  Ix)rs(|u'ils  .se  trouvaient  au 
milieu  des  prairies  et  qu'ils  voulaient  se  procurer  de  l'eau,  les  gui- 
des leur  di.saient  d'ob.server  les  pistes  des  buffles,  qui.  eux  au.s.si. 
lors<|u*ils  traversaient  ces  plaines  allaient  en  bandes  .se  désaltérer 
aux  cours  d'eau. 

Non  loin,  demeurait  un  autre  voyageur,  Joachim  Boisvert, 
surnommé  le  fin.  Il  racontait  en  style  imagé  .ses  courses  aventu- 
reuses. Ses  histoires  ét»"ient  plutôt  terrifiantes.  Un  jour,  il  a- 
vait  été  forcé  de  manger  "de  .son  .semblable".  Ils  étaient  cinq 
com|)agnons  de  cha.s.se.  I^urs  provisions  étaient  épuisée  et  ils  ne 
voyaient  pas  de  gibier.  Apres  un  jeûne  de  cinq  jours,  ils  décidè- 
rent de  tin'r  au  sort  le<|ue|  srniit  tué  i)(»ur  sauver  la  vie  aux  autres. 

"Malheureu.H«'iu<'nt ,  ajuutail-il  le  leiidetnaiti  dr  «tI  liiiiiiicide, 
nous  avons  rencontré  un  autre  parti  de  cha.sse  (pii  partagea  ses  pn)- 
visions  avec  nous.  Nous  eûmes  un  regret  mortel  de  ce  qui  était 
arrivé." 


Xjffin  Boiavrrt  rut  une  gmn^r  fprruve  éan»  M  vif.  Il  éuit 
«ilf  faire  les  foins  sur  Ttie  Valdor.  Sa  femme  Pavait  accompagné 
et  elle  avait  emmena  avec  elle  une  |)etite  fille  âgée  de  quatre  ans. 
I^  Moir  au  retour,  deux  canots  avaient  été  liés  ensemble  et  chargés 
de  foin.  l<a  mère  et  l'enfant  »y  assirent;  mais  en  traversant  le 
l>etit  chenal  (|ui  avait  alors  une  profondeur  de  quatorze  pied.i.  la 
mère  s*a|)erçut  que  les  canots  se  séparaient,  saisissant  sa  fille,  elle 
la  lança  sur  le  foin  et  elle,  enfonça  sous  le  canot  où  elle  se  noya. 

I.A  douleur  du  mari  infortuné  fut  pre.s<|ue  un  désespoir.  Le 
soir,  se  promenant  .sur  la  côte,  il  criait  ou  mieux,  il  hurlait  son  cha- 
grin en  lançant  des  hous-hous  comme  les  sauvages.  Les  gens  ef- 
frayés sortaient  de  leur  mai.son  croyant  au  passage  de  quelques  bê- 
tes féro«*8.  Ils  voyaient  le  fin  Boisvert  déplorant  la  perte  de  sa 
femme  que  l'onde  lui  avait  ravie.  Sa  fille  Eléonore  vécut  aaaes 
longtemps  pour  devenir  la  femme  de  Alexis  Grandmont.  Bois- 
vert  contracta  un  sect)nd  mariage  avec  Flavie  Keaudoin. 


Chapitre  XXVIII 

ADMINISTRATION  CURIALE 
SOMMAIRE  :  Messieurs  lns  curés  Duguay,  Payment,  Leduc 

ET  MaRCOUX. — DÉVOTION   AU    S AINT-S AGREMENT. — TeMPÉ- 

R  \S('K  — RfTRAITE. 

M»-.>ire  Pierre  Dujruay  fut  curé  de  Champlain  d'octobre  1836 
à  décembre  1843.  Il  était  né  à  Saint-François-du-Lac,  du  mariage 
de  Pierre  Duguay  et  de  Louise  Brisebois,  le  8  mai  1786.  La  carrière 
sacerdotale  de  ce  prêtre  vertueux  fut  relativement  courte,  mais 
bien  remplie  II  avait  été  ordonné  le  9  mars  1816  et  nommé  vi- 
caire à  Saint-Hyacinthe;  en  1819,  curé  de  Tlle-aux-Coudres  et  en 
IH'i'i,  de  la  Malbaie,  ("est  de  ce  dernier  endroit  qu'il  se  dirigea 
vers  Champlain.  M.  le  curé  Duguay  était  populaire  dans  U 
paroisse.  Tous  les  matins,  la  tabatière  à  la  main,  il  visitait  les 
vieillards  du  village;  chez  lui,  il  accueillait  les  gens  avec  affabilité 
et  bienveillance.  Au  besoin,  il  appuyait  un  avis  charitable,  un 
bon  conseil  d'arguments  sonnants.  Dans  une  circonstance,  il 
remit  ainsi  à  flot,  un  homme  influent  que  la  boisson  était  en  frmÎB 
de  <î»'>>>'>r:ili9er. 

In  jour  du  mois  de  décembre  1843,  il  se  rendit  à  la  ville;  il 
était  l'hôte  de  XL  le  grand  vicaire  Cookc,  lors<|u'il  tomba  frap|)é 
d*a(>oplexie.  Un  confrère  eut  à  peine  le  temps  de  lui  administrer 
l'Extrème-Onction  avant  qu'il  ne  rendit  le  dernier  soupir.  Il  fut 
inhumé  à  Champlain  au  milieu  du  deuil  de  ses  paroissiens.  Ses 
c|ualités  lui  avaient  mérité  l'estime  de  an  supérieurs  ecclésiastiques 
et  de  ses  confrères  dans  le  .sacerdoce.  Quant  aux  misères  que  lui 
ont  créées  les  esprits  forts,  elles  ont  bien  assombri  ses  jours.  Il 
est  toujours  |>énible  pour  un  cœur  de  prêtre  de  vivre  au  milieu 
des  haines,  des  dinensiofis  et  de  la  discorde. 


A  M  moK,  arrivée  rn  dfccmbrr.  l'évéque  da  QiiA>ec  jrU  Irt 

yetuc  pour  le  remplacer,  «lur  M.  Klionne  Payment.  vicaire  de  la 
Baie  Sainl-I'aul.  Ce  prêtre  était  né  à  Saiiite-Gcncviéve  de  Mont- 
tféal  le  «0  août  1818.  Il  était  fils  de  Ik-mard  Payment  et  de  Mar- 
guerite Thérorrt.  Jeune  soua-diacrc,  il  avait  étudié  à  la  miaaion 
du  L41C  des  Deux-Mt>ntagnM>  l<^  principes  de  la  langue  algonquine, 
dont  la  différence  avec  celle  des  Tétea-de-Boule  est  peu  aenaible. 

n  s'initia  aux  travaux  des  missioiu  en  accompagnant  M.  Du- 
moulin dans  le  Saint-Maurice,  en  1840.  En  1841  il  se  rendit  auprès 
de  ces  fer\'ents  chrétiens  qui  promettaient  de  procurer  i  son 
ministère  les  plus  aljondantes  consolations.  Son  compagnon  fut 
M.  Olacamps,  sous-diacre,  que  Mgr  l'évèque  de  Québec  associait 
aux  travaux  du  missionnaire. 

Au  mois  de  décembre  1843,  il  arrivait  à  Chumplain  où  il  fut 
bien  accueilli.  Tout  en  le  nommant  curé,  Mgr  de  Québec  ne  le 
déchargeait  pas  de  sa  mission  du  Suint-Maurice. 

M.  Payment  était  aime  des  sauvages  qu'il  évangélisait.  Il 
avait  pris  parmi  eux  un  protégé  qui  .se  nommait  Laframboise,  il 
l'avait  amené  avec  lui  et  le  garda  un  an  au  presbytère.  Lorsque 
Tannée  suivante,  M.  Payment  fut  remplacé  dans  sa  mission,  les 
Tétes-de-Boule  le  pleurèrent.  D'alM)rd  ils  le  crurent  mort,  puis 
ils  dirent  à  son  remplaçant:  "Il  était  notre  Père.  .  .  il  nous  a  faits 
enfants  de  Dieu ...  il  nous  a  ouvert  le  ciel .  .  .  Nous  l'aimiona  tant." 

A  Charaplain.  la  reconnaissance  n'était  pas  aussi  générale. 
Le  missionnaire,  à  son  retour,  apprenant  que  des  histoires  circu- 
laient sur  son  compte,  demanda  aussitôt  son  rappel.  Oux  qui  ne 
s'étaient  pas  mêlés  àcescalomnies — c'était  le  grand  nombre — ap- 
prirent cette  décision  avec  peine.  "Nous  allons  perdre  notre  saint 
Louis  de  Gonxgue,  se  disaient-ils,  nous  n'étions  pasdignes  de  l'avoir 
pour  curé."  Ce  jeune  prêtre  aussi  vertueux  que  bon.  pieux  et 
charitable,  avait  de  bonnes  manières  et  un  extérieur  tout  en  sa 
faveur.  Il  partit  au  mois  d'octobre  1844.  Les  paroissiens  de 
Sainte- Marguerite,  comté  de  Dorchester,  puis  ceux  de  Charlesbourg 
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bénéficièrent  U>ur  à  tour  de  ses  talents.  En  1847,  on  le  compta 
parmi  la  phalanj^e  héroïque  qui  brava  les  périls  de  l'épidémie,  pour 
secourir  les  émigrés  irlandais  que  la  mort  fauchait  à  leur  entrée 
dans  le  pays.  Il  mourut  à  Charlesbourg  le  'i2  novembre  1861, 
âgé  de  43  ans. 

M.  le  curé  l>educ,  qui  lui  succéda,  avait  un  goût  prononcé 
pour  les  fjetits  animaux  blancs:  cochons  d'Inde,  rats  blancs,  pi- 
geons, chiens  laineux  blancs  fraternisaient  à  qui  mieux  mieux  sous 
son  toit  hospitalier.  Cette  expression  doit  être  prise  dans  son  sens 
littéral,  car  tous  logeaient  au  presbytère.  Il  ne  faudra  pas  s'é- 
tonner si  son  successeur  demande  en  arrivant  des  réparations  au 
logis. 

A  répo(}ue  des  catéchismes  de  la  première  communion, 
M.  le  curé,  qui  était  bon  prêtre  et  très  dévoué,  ne  se  dérobait  pas 
à  cette  obligation,  mais  il  avait  sa  manière  à  lui  d'encourager  les 
garçons  à  être  attentifs.  Il  leur  promettait,  après  l'instruction, 
une  proiii'  '■  ir  la  grève,  pour  recueillir  les  épaves  de  lx)is. 
Ses  gars  \  i  de  tout  cœur,  et  l'épocjue  des  catéchismes  pas- 

sée, le  brave  curé  avait  son  bois  de  chauffage  pour  l'hiver. 

Nous  l'avons  vu,  au  cours  de  l'histoire,  la  paroisse  était  divi- 
sée en  deux  camps.  Il  suffisait  que  l'un  des  deux  fût  soumis  et 
resi>«*<  Il  vers  le  curé,  pour  que  l'autre  lui  fût  opposé  en  tout, 

Ënnii.  issé,  M.  Ix-duc  tint  longtemps  tête  à  l'orage;  mais 

après  quatre  années  de  luttes  quotidiennes,  il  fui  contraint  d'a- 
bandoiinr  la  partie.  Il  écrivait:  "Quelles  sont  les  plaintes  por- 
tées contre  moi  f 

Qu'on  dise  donc: 
Je  ne  vous  aime  pas.    C'est  un  point 
Dont  je  ne  sais  U  cause. 
Ce  que  je  sais  de  la  cboae. 
C'est  ({ue  je  ne  vous  aime  point. 

Ce  prêtre  avait  voyagé  en  Europe  et  ses  récits  étaient  instnic- 


tifs  et  intéNHiBto.  11  avait  le  goût  de  l'eathétique — on  ne  s'en 
■émit  pwdoulé— «t  refusait  le  laid  dans  ton  église.  On  ne  panint 
jaiHÛt  à  lui  faire  installer  des  tableanx  du  dmnin  t\v  lu  c-n>ix  de 
fietite  dimension  et  dont  les  gravures  ne  lui  convenaient  pa».  A 
son  |)assaf;r  à  PHris.  il  avait  fnit  la  connaissance  de  l'abbo  I>(>«((^- 
nettes,  à  Notrt'-l)anHMle-lu-\'ictoire,  et  plus  tard,  il  agrégea  m>s 
paroissiens  à  TArchiconfKTie  du  Saint-Cœur  de  Marie. 

Après  son  départ  de  Chaniplain,  il  fut  8ucc<e5>>i  •'• 

de  Saint<Joachini  et  de  rAngc-(iurdien  où  il  mounit  rr 

1861,  âgé  de  70  ans.  11  était  né  à  Vaudreuil,  du  mariage  de  Charles 
l^uc  et  d'Angèle  Gauthier. 

Messire  Denis  Marcoux.  qui  venait,  en  octobre  1848,  prendre 
la  cure  de  Chaniplain,  était  un  jeune  prêtre  de  talent  et  de  mérite. 
II  était  né  à  Quél>ec  en  1H14.  Ordonné  en  1887,  il  avait  été  vi- 
caire à  Saint-Fran<,-ois-du-Lac,  puis  à  (jentilly,  avec  le  titre  de  mis- 
sionnaire des  Bois-Francs,  aujounl'hui  les  Cantons  de  l'Est.  Il  a 
lui-même  raconté  cette  pa^e  de  sa  vie. 

"Je  nie  ren<lisàSai[»t-I/<njis«le  Hlandfoni.  où  il  y  avait  un  < 

raenceraent  de  paroisse.  MM.  Carrier  cl  Larue,  curés  de  Genl  i.  . 
avaient  plusieurs  fois  visité  cette  mission.  M.  Larue  y  avait 
même  fait  élever  une  chai>elle.  II  est  vrai,  qu'elle  n'était  qu'ébau- 
dlée,  faite   à   r«'ntn'tii>ii.    tMriiic   «je   planches,  sans  v<tûfe  et    sans 

sacristie. 

"Je  me  rendis  ensuite  k  Stanfold  par  des  chemins  impratica- 
bles.    11  fallait  passer  la  savane  à  pieds,  la  plus  grande  partie  dans 
Peau.     C'est  dans  ce  triste  chemin  cpie  M.   Kdouard   Iiél:i 
troisième  missionnaire  des  Bois-Francs,  {Mordit  la  vie.  ave<^  i>>i  . 
compagnons  de  voyage,  en  allant  aux  malades. 

"A  Stanfold,  je  me  retirai  chez  M.  Prince,  frère  de  Mgr  Prin- 
ce. Cette  maison  ser\'ait  de  cha|)elle.  A  Somerset,  je  logeai 
chez  M.  Basile  I^upien,  <|ui  avait  tme  fmtasserie.  sur  les  bords  de 
la  rivière  Blanche,  aujourd'hui  Plessisville.  Ix>m  gens  bien  disposés 
•*enpicsiaient  de  recevoir  les  sacrements  et  d'entendre  la 
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pour  lu  première  fois  depuis  qu'ils  avaient  laissé  les  anciennes 
paroisses.     J'y  trouvai  (en  1839)  500  communiants." 

M.  Marcoux  fut  ensuite  curé  de  Maskinongé  et  de  la  Sainte- 
Famille,  ile  d'Orléans.  En  arrivant  à  Champlain,  il  fut  bien 
re^u.  Les  paroissiens  s'empressèrent  à  qui  mieux  mieux  à  débar- 
quer ses  effets.  Pendant  trente-six  années  consécutives,  nous 
allons  le  voir  à  l'œuvre.  Son  sermon  d'entrée  sur  la  dignité  du 
sacerdoce  nous  montre  le  prêtre  homme  de  Dieu  et  homme  du 
peuple.     Cet  idéal,  il  allait  le  vivre. 

Vers  1850,  le  saint  curé  d'Ars  émerveillait  les  populations  de  la 
France  par  sa  piété,  sa  sainteté  et  son  zèle  apostolique  pour  sa 
paroisse.  En  suivant  pas  à  pas  le  vénéré  M.  Marcoux,  im  rappro- 
chement s'impose.  Le  curé  canadien  et  le  bienheureux  Vianney 
recouraient  aux  mêmes  moyens  pour  arriver  tous  deux  au  même 
résultat. 

M.  Marcoux  prélude  par  inculquer  à  .ses  ouailles  une  plus 
grande  dévotion  au  Saint-Sacrement;  il  groui)e  son  peuple  au  pied 
des  autels,  se  con.stitue  le  premier  et  fervent  adorateur,  réunit  un 
concours  de  prêtres  et  donne  F)eaucoup  de  solennité  aux  exercices 

des  Quar;tt'»''-ÎT'"»-''>'  "n'il  r<''t;iblit. 

M.  \  ianney  avait  «lan»  .•»a  paroisse  une  zélatrice  dans  la  châ- 
telaine d'Ars,  ^L  Marcoux  a  aussi  la  dernière  des  Pezard,  descen- 
dant des  .seigneurs  de  Champlain,  Mme  Lanouette.  Cette  fer- 
vente chrétienne  monte  la  garde  d'honneur.  Elle  est  secondée  par 
Mlle  Agnès  Haniel,  institutrice  qui  dirige  son  jeune  bataillon  vers 
le  saint  lieu,  puis  les  gens  de  bonne  volonté  ne  manquent  pas  au- 
tour «le  l'église  et  du  matin  au  soir,  on  répare,  on  adore  et  l'on  prie. 
C'est  déjà  un  gage  de  succès.  La  première  grâce  qui  va  jaillir  dti 
saint  autel  est  une  croi.sade  de  tempérance.  Le  lïetit  baril  de 
rhum  de  la  Jamaïque  était  dans  toutes  les  familles,  ("était  la 
provision  de  Tannée.  Sans  doute,  tous  n'en  fai.saient  pas  d'abus, 
mais  c'était  l'usage.  On  offrait  le  petit  coup  d'appétit,  on  saluait 
un  visiteur,  on  en  présentait  aux  parente,  aux  amis,  à  l'occasion 
d'un  baptême,  d'une  noce,  même  d'un  enterremen»      *^'^  ♦'•'•i- 
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quait  les  jours  de  fête  et  on  noyait  Ma  cbagrin  aux  heures  de  Vé- 
preuve.  Dans  les  maisons  où  le  haril  ne  suflSaait  pas.  on  revenait 
i  la  charge  et  ceux-là  étaient  de  la  "société  de  la  petite  cruche". 

Nos  airux  buvaient  ferme,  mais  la  boisson  n'était  pas  f  ' 
fiée  et  les  abus  n'étaient  pax  auMi  déplorables  que  de  nos  jour". 
Toutefois  le  mal  grandissait  et  le  cun*  uppolla  à  son  aide  M.  Ir 
grand  vicaire  Mailloux.  upôlre  de  la  tempérance.  Empêché  par 
la  maladie  de  donner  une  retraite,  il  vint  ce|)endant  établir  cette 
société  dans  la  paroi.s.st>.  le  i  août  1840.  Sa  parole  éloquente  et 
vibrante,  .son  accent  convancu  divulgua  .si  bien  le  rôle  du  démon  de 
l'ivrofnierie.  que  la  majorité  des  chefs  de  famille,  par  un  beau 
geste,  prit  la  croix  noire,  et  jura  fidélité  à  la  vertu  de  tempérance. 
Cette  cérémonie  touchante  eut  lieu  en  présence  de  Mgr  Deniers, 
évéque  de  Vancouver,  alors  en  tournée  de  quête  dan.s  le  Bas- 
Canada,  de  M.  le  grand  vicaire  Cooke  et  de  quinze  prêtre». 

Un  hAtelier  avait  sa  licence  pour  Tannée,  il  en  fît  généreusement 
le  sacrifice,  renvoya  la  boisson  en  magasin  à  Québec,  et  depuis, 
il  n'y  eut  phi.s  d*aul>erge  <lans  la  parois.se.  Cet  acte  hén>ï<|ue 
attira  la  l)énédicti<)n  dan.s  cette  famille.  Ce  fut  là  que  Dieu  choi.sit 
le  premier  Franciscain  de  la  paroisse  devenu  missionnaire  en  Chine. 

Un  converti  racontait  aux  intimes  ce  qui  lui  en  avait  coûté 
pour  triompher  de  son  défaut.     Son  cas  était  exceptionnel. 

Monsieur  N.  a  usé  d'une  manière  immodérée  de  boissons  eni- 
vrantes |)endant  plusieurs  années;  mai.s  au  lieu  de  commettre 
toutes  jes  iniquités,  bassesses  et  dévergondages  que  font  générale- 
ment les  intempérants,  il  buvait  seul,  ne  sortait  jamais  quand  il 
était  gris,  ne  disait  jamais  un  mot  plus  haut  <|ue  l'autre,  ne  faisait 
pas  de  misère  à  sa  famille  ni  à  (pii  que  ce  .soit.  Kn  un  mot.  c'était 
un  "ivrogne  mcxlèle".  Un  jour  qu'il  avait  bu  plu.s  que  d'habitude 
il  tomba  dans  sa  cave  et  faillit  y  perdre  la  vie.  Il  fut  nt  !  Ik 
inconscient  et  gravement  blessé.  Après  sa  guéri  m  m.  ch 
intelligent  et  énergique,  il  promit  de  ne  plus  prendre  de  boissons 
enivrantes.  Cet  engagement,  il  le  garda  fidèlement  jusqu'à  sa 
mort  arrivée  quinze  ans  plus  tard. 
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M.  X.  ne  parlait  jamais,  sauf  à  de  rares  intimes,  du  temps  où 
il  faisait  usage  immodéré  de  boissons  enivrantes.  Dans  un  de 
ces  moments  d'épanchement,  il  a  dit  qu'on  ne  peut  jamais  se  faire 
une  idée  des  combats  qu'il  a  livrés  contre  cette  tentation.  Néan- 
moins, par  son  énergie  et  avec  Taidesurnaturelle  qu'il  implorait, 
aidé  de  sa  vertueuse  épouse,  il  a  fait  mentir  le  proverbe  "Qui  a 
bu,  boira",  car  il  n'a  plus  bu. 

Un  autre  brave  fut  M.  Zinzin  Carignan.  Dangereusement 
malade,  le  médecin  déclare  à  la  famille  que  son  patient  va  bientôt 
mourir.     **\'()ns  pouvez  le  sustenter  avec  un  peu  d'eau  de  vie!" 

— Je  n  aimerais  pas  à  le  faire  sans  l'en  avertir,  répondit  le  fils 
du  mourant,  car  mon  i>ère  est  de  la  tempérance.  On  lui  dit  la  pres- 
cription  du    médecin. 

— Certes  non,  déclara-t-il,  avec  un  beau  geste,  j'ai  beaucoup 
bu  dans  ma  jeunesse;  mais  je  ne  boirai  certainement  pas  sur  mon 
lit  de  mort. 

I^  .société  de  tempérance  avait  besoin  de  fortes  bases.  Aussi 
M.  Marcoux  ne  négligea  rien  pour  assurer  la  persévérance  des  li- 
gueurs. 

Nous  .sommes  aux  i)lus  l)eaux  jours  de  la  paroÎNM-  (|(>  Cham- 
plain.  .'Vprès  soixante-huit  ans, on  en  conserve  encurr  !«■  souvenir. 
Une  grande  retraite,  chose  inouie  !  réunit  les  {mroissiens  autour  de  la 
chaire.  Ix?  prédicateur  est  le  R.  P.  Sachez,  Jésuite  français  ar- 
rivé depuis  huit  ans  dans  le  pays.  (îrand  et  robuste,  cheveux 
roux,  œil  perçant,  orateur  de  marque,  il  eut  vite  conquisson  au- 
ditoire, l/cs  mai.sons  se  vidaient,  l'église  et  la  sacristie  se  remplis- 
saient, ("était  de  l'enthousiasme,  delà  ferveur: chacun  se  fai- 
sait aiM^tre. 

Quelques  habitants,  gens  respectables  et  respectés  en  affaires, 
par  une  indifférence  inexplicable,  ne  remplissaient  plus  depuis  quin- 
ze et  même  vingt  ans  leur  devoir  pascal,  s'abatanairat  des  offices 


—  «ai- 
de l'églue,  bref,  il«  vivaient  en  athée.     Madame  I>ér>'  tout 

de  voir  son  pèrr  sur  cette  (Hriite  fatale,  le  prie  et  le  supplie  de  te 
rnuln*  aiiv  fXiTricTH  i\v  lu  n*lrnlt«". 

—  Lh  bien  uuu!  voÎA-tu,  nia  fille,  je  sui»  bien  comme  cela, 
j'y  rrsfp. 

Mais  enfin,  papa,  ne  craignes-vous  paa  l'enfer? 

— Non,  c'est  un  lieu  comme  un  autre.  Un  peu  plus  ennuyant. 
Mais  moi,  je  suis  bien  partout,  je  m'y  ferai. 

Toutefois,  par  condescendance,  il  consentit  à  assister  i  un  ser- 
mon. Le  lendemain,  Ip.h  pénitents  étaient  assia  sur  les  bancs  de 
la  sacristie.  On  attendait  son  tour  |)our  entrer  au  confessionnal. 
1^  vieillard  prit  son  rang.  Malhcurrusemont,  les  confessions  ces- 
sèrent avant  qu'il  se  fût  présenté.  Le  jour  suivant,  M.  Pascal 
Grandmont  était  encore  à  sa  place  de  la  veille.  On  le  reconnaissait 
facilement  à  sa  tête  blanche  et  à  son  capot  de  cuir.  Le  curé 
avait-il  donné  le  mot  au  pré<liratpur  ?  L'histoire  ne  le  dit  |mi»,  tou- 
jours est-il  qu'après  avoir  entendu  deux  ou  trois  confessions,  le 
Père  Sachez  sort  du  confessionnal,  s'en  va  prendre  par  la  main  le 
vieux  renard  qui.  d<H>ile  comme  un  rnfunt.  vient  toml)er  h  genoux 
aux  pieds  du  prêtre.  Lors<{ue  le  vieillard  se  releva  toutes  les  |K)i- 
trines  se  soulevèrent  d'aise, et  n'eût  été  la  sainteté  du  lieu,  les  gens 
l'eussent  ac*(>lamé  et  félicité,  tant  il  est  vrai  «jue  sur  la  terre  comme 
au  ciel,  il  y  a  plus  de  joie  |)our  la  conversion  d'un  |>écheur  que  |iour 
la  iiersévérance  de  quatre-vingt-dix-neuf  justes. 

La  communion  générale  qui  clôtura  la  retraite  en  fut  une 
dans  toute  l'acception  du  mot.  Pas  un  paroissien  ne  s'abstint  du 
banquet  divin.  Ix*  R.  P.  Saches  heureux  et  ému  en  renvoyait  la 
gloire  à  Dieu,  et  le  l>on  curé  pleurait  de  bonheur.  Il  n'avait  ja- 
mais trouvé  sa  paroisse  si  belle.  On  eût  dit  qu'il  avait  comme 
uneviaionde  toutes  ces  âmes  lavées  et  régénérées  dans  le  sang  de 
JéMis. 


I^  seconde  retraite  eut  lieu  dix  ans  plus  tard,  en  1860.  Elle 
fut  préchée  par  le  R.  P.  Beaudrj',  Jésuite,  et  eut  de  bons  résultats. 

En  1865,  les  RR.  PP.  Lagier  et  Bournival,  O.  M.  I.,  prêchent 
la  troisième  retraite  et  soulèvent  la  population  par  leur  éloquence, 
et  la  convertissent  au  Seigneur  par  leur  touchante  onction.  Ils 
établirent  "l'Union  de  Saint-Joseph"  pour  réagir  contre  l'intempé- 
rance et  l'usure  et  fondèrent  la  sociétédu  "Rosaire  vivant"  parmi 
les  femmes  pour  combattre  le  luxe. 

Le  Rosaire  est  une  arme  de  salut.  Aux  mains  des  dévots  ser- 
viteurs de  Marie,  il  fit  des  merveilles.  Le  iO  mars  1874,  le  R.  P. 
Bourgeois,  Dominicain  de  Saint-Hyacinthe  érigea  solennelle- 
ment dans  la  paroisse  la  confrérie  du  Saint-Rosaire.  Depuis  le 
chapelet  se  dit  publiquement  tous  les  dimanches.  I>e  premier, 
après  la  messe,  le  deuxième,  avant  les  vêpres  et  le  troisième  une 
demi-heure  avant  l'angelus,  en  été,  et  vers  4  heures  en  hiver. 

l  ne  grande  grâce,  une  immen.se  faveur  fut  ménagée  aux  pa- 
rois.siens  de  C'hamplain.  Le  SI  janvier  1874,  ils  étaient  groupés 
autour  de  la  chaire,  le  prédicateur  était  le  Père  Sachez,  qui,  vingt- 
cinq  ans  auparavant  leur  avait  annoncé  la  bonne  parole  et  avait 
ramené  les  brebis  au  ))ercail,  de  sorte  qu'il  n'y  eût  plus  dans  la 
paroisse  qu'un  troupeau  et  qu'un  pasteur. 

Dieu  renouvela  dans  ces  jours  de  salut  les  merveilles  de  la 
première  retraite.  Ije»  âmes  furent  profondément  émues,  «srif 
gèrent  le  confessionnal  «*t  se  présentèrent  à  la  sainte  Table.  A  la 
clôture  de  la  retraite,  M.  J.-G.  I..amothe.  marguillier  du  banc,  pré- 
senta l'adri^sse  suivante:  "Révérend  Père, fjermettez  aux  habitants 
de  la  paroisse  de  Notre-Dame  de  la  Visitation  de  Champlain  de 
vous  exprimer  les  sentiments  dont  leurs  cceurs  débordent  après 
ces  jours  de  salut. 

"Déjà,  il  y  a  vingt-cinq  ans,  nous  avons  eu  le  bonheur  de  vous 
voir  |>arattre  au  milieu  de  nous  pour  prêcher  une  retraite,  dont  les 
nombreux  survivants  ont  gardé  un  précieux  et  salutaire  souvenir. 


—  504  — 

"Cette  »nn^  nolrr  vfnf  rnhir  riir6.  rn  nous  annonçant  la  bonne 
nouvrlU*  «l'une  retraite,  a  encore  ajouta  à  notre  joie  en  nous  disant 
que  «"etlo  retraite  .nernit  prtk'lwV  par  le  m^me  Révérend  I*ère Sachez, 
dont  le  nom  et  le  souvenir  .wiil  demeurés  en  si  grande  vénération 
parmi  nous. 

**Nou8  avons  donc  attendu  avec  anxiété  le  moment  de  TouN'erture 
des  exercices  de  cette  retraite,  moment  qui  fait  époque  dans 
la  vie  du  chrétien  catholique. 

"Nous  avons  encore  eu  Tavantajfe  de  voir  et  d'entendre  le  hrave 
miaaionnaire  dont  les  cheveux  ont  blanchi  au  service  de  Dieu. 
Votre  parole.  Révérend  Père,  a  i>énctré  jus(|u*à  nos  cœurs.  La 
grAce  de  Dieu  y  est  descendue  abondamment  et  a  répandu  en  nous 
la  joie  et  la  tranquillitéque  donne  toujours  une  bonne  consi^ience. 

"Nous  vous  remercions  donc.  Révérend  Père,  du  «èle  avec  le- 
quel vous  nous  avez  instruits  du  haut  de  la  chaire  de  vérité. 

"Soyez  persuadé  que  nous  garderons  toujours  le  souvemir  du 
bien  que  vou9  nous  avez  fait,  et  pour  le  temps  et  pour  l'éternité. 

"Les  Confréries  du  Saint-Scapulaire,  de  l'Immaculée  Concep- 
tion et  de  l'Apostolat  de  la  Prière,  que  vous  avez  établies  en  cette 
paroisse,  sont  des  monuments  qui  nous  rappelleront  toujours  l'é- 
poque de  votre  passage  parmi  nous. 

"Nous  faisons  des  vœux  pour  la  conservation  de  vos  jours  sur 
cette  terre,  afin  qu'il  nous  soit  donné  de  vous  revoir  encore  au 
milieu  de  nous. 

"Noua  vous  prions,  Révérend  Père,  de  vouloir  bien  accepter  nos 
remerciemets  pour  tout  le  bien  que  vous  nous  avez  fait,  et  soyez 
persuadé  que  nous  ferons  tous  nos  efforts  |X)ur  suivre  la  voie  droite 
que  voua  nous  avec  tracée  et  qui  nous  conduira  bien  sûrement  au 
cid. 
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"Notre-Dame  de  la  Visitation  de  Champlain,  ce  sixième  jour 
du  mois  de  février,   1876. 

(Signé)  J.   G.   I^mothe,   Premier  Marguillier, 

J.    Beaudoin,   Maire 
A.  N.  Grandmont,  Marguillier 
Joseph    Marchand,    MarguilHer 
I>éonard  Lacroix,  MarguilHer 
Léandre  Hébert,  Marguillier. 

Au  nom  des  autres  paroissiens." 
l^  Père  Sachez  répondit: 

"Bons  habitants  de  Champlain, 

"Je  suis  très  sensible  aux  sentiments  que  vous  m'exprimez  par 
votre  mandataire,  un  des  marguilliers.  Mais  s'il  y  a  eu  quelque 
bien  de  fait  dans  la  i)aroisse,  je  dois  dire:  Son  nabis,  ce  n'est 
pas  à  nous  qu'il  faut  l'attribuer,  mais  à  Dieu,  auteur  de  tout  ce 
qui  est  l)on.  Sans  doute,  il  se  sert  des  hommes  j>our  l'accomplisse- 
ment de  ses  desseins,  mais  les  instruments  .sont  peu  de  chose  quand 
on  porte  ses  regards  plus  haut  et  qu'on  considère  la  main  f|ui  les 
fait    agir. 

"Mais  sjI  y  a  ({uelqu'un,  habitants  de  Champlain,  que  vous 
devez  remercier  en  ce  jour,  c'est  votre  vénéré  I*asteur,  dont  le 
cœur  est  rempli  de  sollicitude  jiour  vous  et  de  zèle  |)our  la  gloire 
de  Dieu.  Que  le  ciel  le  lui  rende  au  centuple  et  lui  accorde  sur  cette 
terre  la  fidclité  de  son  trouiieau.  Car  la  plus  belle  récompen.se 
d'un  Ixjn  I*èrc  cjui  aime  ses  enfants  est  leur  Ixmne  conduite.  Votre 
curé  peut  rendre  de  vous  un  lx>n  témoignage,  je  n'en  doute  nulle- 
ment. I^  pan)isse  de  Champlain  peut  être  considérée  comme  une 
|>aroi.H.se  nuMlèle  dans  laquelle  r(>gnent  à  un  haut  degré  l'union  et 
la  paix. Dernièrement,  je  lisais  avec  admiration  le  rap|x)rt  de  l'as- 
semblée que  vous  avez  faite  pour  l'érection  d'une  nouvelle  église. 
Ce  rapport  a  témoigné  devant  totit  le  pays  du  Imn  esprit  qui  règne 
parmi  vous.  Continuez  comme  vous  avez  commencé:  restez  unis 
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jiMqu'à  r«ccoQipliaaenirnt  de  cette  grande  entreprûe,  comme  voum 
l'êtes  aujourd'hui  à  son  début,  et  soyesoerUinsque  Dieu  vous  aidera 

"Voum  exprimes  le  désir  de  me  voir  encore  au  milieu  de  vous. 
C'est  la  seoiule  foi»  que  votre  vénérable  curé  me  pnx-ure  ce  plaisir, 
et  ce  sera  avec  joie  (pie  je  reviendrai  dans  cette  paroisse,  si  Dieu 
m'accorde  assez  de  jours;  mais  il  ne  faudra  pas  laisser  écouler  vingt- 
cinq  ans.  Avec  la  grâce  du  ciel  je  ne  déaeapèn  pas  de  vous  revoir 
enrore  une  fois. 

"La  :>ciuaiiK*  (pic  je  vienn  de  passer  au  milieu  de  voua  a  été 
pour  moi  une  .semaine  de  plaisir  et  de  bonheur.  Ou  ne  renent 
pas  la  fatifaiP  quand  le  cœur  est  content  et  quand  les  yeux  contem- 
plent le  lieau  spectacle  d'une  population  pieuse,  fervente,  cmpres- 
.sée.  J'ai  vu  avec  joie  votre  assiduité,  votre  attention, votre  zèle  à 
profiter  de  ces  moments  de  salut,  et  aujourd'hui  j'en  vois  les  pré- 
cieux fruits.  Restez  donc  unis  de  ctrur  à  Jésus-C'hrsit  et   pené- 

v«'>rf'Z  (Iniis  vos  bons  sciitiiiirnls. 

"Dcpuii»  viii^t-i-iiK|  uns.  hcaucouj)  ont  (]uitt(>  cette  terre  et  sont 
allés  recevoir  leur  récompense.  Maintenant  c'est  mon  tour,  et 
mes  cheveux  blanchis  me  disent  que  le  moment  approche.  ('e|)en- 
dant  j*esp«Te  venir  vous  dire  auparavant  un  dcniicr  adieu  dans  votre 
nouveau  temple,  .\insi  donc,  chers  habitants  de  Champlain, 
adieu  dans  les  coeurs  bien-aimés  de  Jésus  et  de  Marie.  Adieu,  au 
revoir  au  ciel." 

I^  sixième  retraite  fut  prêchée  par  les  RR.  PP.  Linden  et 
Ilcndricks,  Ré<iemptoristes  de  Sainte-Anne  de  Beaupré. 

M.  Marcuux  a  écrit  :     "heu  gens  ont  mis  le  plus  grand  empres- 
■ement  à  écouter  les  instructions  pleines  de  force  et  d'^oquence 

"ÏM  I  •  t-oiauieiK-é  par  l'érection  d'un  nouveau  chemin 

de  Croix  f.i.ii  ,...;  .M^jr  I^flèche  et  elle  a'ett  terminée  par  la  béné- 
diction d'un  grand  cruxifix  placé  à  l'entrée  du  chœur.     Ixs  UH. 
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Pères  ont  renouvelé  les  exercices  l'année  suivante,  selon  leur  loua- 
ble habitude  et  au  grand  avantage  des  paroissiens."  • 

Dans  le  trésor  de  l'église  de Champlain,  se  trouve  une  relique 
insigne  de  la  vraie  croix.  M.  le  curé  Marcoux  Pavait  eue  du  véné- 
rable Mon.seigneur  Ik)urget,  le  18  septembre  1868.  Pour  faire 
vénérer  cette  relique  aux  fidèles  M.  le  curé  avait  obtenu  l'autori- 
sation de  l'ordinaire,  le  2  octobre  de  la  même  année. 


Chapitre  XXIX 

La  Seioneitiie  de  Champlain. 

l'ar  Ir  <*n(i»strr  de  1854.  noua  voyons  que  la  valeur  de  la  aei- 
giieuric  de  Chainplaiti  .s'élève  à  $4106.58;  que  le  prix  du  blé  est  de 
$1.10  le  niinot  et  que  la  valeur  des  volailles  est  de  $0.16  et  deux 
tiers.     M.   Martineau  était  agent. 

Dans  ses  notes,  le  notaire  qui  avait  une  pointe  d'ironie  a 
conserv-é  une  lettre  dans  laquelle  on  fait  appel  à  sa  généro«ité  en 
fa\*eur  de  fen.sitaires  nécessiteux. 

".J  esiicre.  y  est-il  dit,  que  votre  cœur  compatissunt  jrifrra 
un  œil  favorable  sur  la  veuve  et  les  ori>helins".  Le  notaire  a  «  c ni 
au  lias  de  cette  page:     "Beau  modèle  de  style  épistolaire." 

Sur  le  plan  de  la  seigneurie  fait  en  1856.  par  Ililarion  I^gendre. 
arpenteur,  sont  inscrits  les  nomades  censitairesdu  village  Ayotte — 
aujourd'hui  Saint-Luc — établis  sur  les  rives  nord  et  sud  de  la  rivière 

Oiaiiiplain. 

Lldoric  Tnjdel.  Honoré  Dnsureau,  Bellarniin  Massi(*(>tte.  (). 
L.  Richardson.numerosquatre  et  cinq  du  cadastre,  .\lphonse  Keau- 
doin,  Thonuis  Rafter.  (xlward  Byatt,  Jean  Dubé,  Joson  Turcot. 
Benjamin  Maaaicotte,  Joseph  Cosset.  Pierre  Cosset,  Denis  Du- 
bois, Prançoia  et  MoTse  Cosset. 

M.  Théodore  Lottinville  ayant  été  nommé  curé  de  Saint- 
Nardaae,  ne  fut  pas  lent  à  constater  la  (>auvreté  de  aes  paroianena 
et  il  chercha  à  y  remédier  dans  la  mesure  du  poaaible.  Les  rentes 
par  le  seigneur  lui  parurent  trop  élevées,  auad  fit^l  aigMr 

requêtes  pour  obtenir  des  diminutions.   Les  raisons  invoqoées 
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étaient  les  coulées,  les  terrains  rocailleux  "et  la  difficulté d'égoutter 
les  terres  causée  par  la  rivière  à  la  Lime  et  par  divers  ruisseaux 
tellement  platsqu'ils  se  répandent  sur  les  terres  dans  tous  les  coups 
de  pluie.  I-^  grande  sécheresse  advenue  dans  le  cours  de  l'été 
de  186^  a  causé  des  dommages  incalculables  par  les  feux  de  forêt 
qui  se  st^nt  répandus  dans  les  bois  et  qui  les  ont  tous  détruits  jus- 
qu'aux clôtures  dans  les  champs." 

De  leur  côté,  les  paroissiens  de  Saint-Luc  qui  habitaient  le 
grand  pays  brûlé  exposaient  au  seigneur  que  "toute  cette  grande 
étendue  de  terre  formant  environ  deux  mille  arjients  en  superficie 
est  toujours  demeurée  inculte";  et  les  soussignés  demandent  une 
aide  pécuniaire  \)out  mettre  ce  campeau  de  terre  en  état  de  culture. 
Que  ces  savanes  auraient  besoin  d'être  asséchées  au  moyen  de 
fossés  et  décharges.  Les  requérants  étaient  I-éonard  Lacroix, 
Norbert  Gingras.  L.  Ed.  Dubord,  Hubert  Sauvageau.  Joseph  Oc- 
tave I)ul>ord,  ridoric  Trudel. 

Kii  répon.se  à  la  première  requête,  Michel  Trudel,  Prosper 
Brouillct  et  Ix>uis  C'arignan  résidant  à  Saint-Xarci.sse,  furent  nom- 
més pour  visiter  les  terres  et  en  faire  rapport. 

Ix>s  censitaires  nommés  sont,  au  premier  rang:  Eloi  Brouil- 
lct, François  Baril.  Michel  et  I^andre  Trudel,  Magloire  Brouiliet. 
Pierre  I>»lKPuf,  Jean  Bronsard,  Joseph  Ma-ssicotte,  François  God- 
chere,  Minlcste  Massi<-<)tte,  Mme  veuve  .Vntoine  Baril)eau,  Joseph 
Adam,  Mme  veuve  Jean  Félix  Godin,  Joseph  Simon  Ayotte,  Do- 
minir{ue  Quessy  Ix«blopd.  l^ouis  Bronsard,  François  Massicotte, 
\Â'^lv^  Tré|>anier,  liaphael  Veillet,  I>ouis  Massictitte,  Jean  I^icour- 
sière,  Edouard  Cosset,  Joseph  Brouiliet,  père. 

Au    SECOND    fi.\N«. 

Piern*  Asoiie,  F.-X.  Baribeau,  Franç-ois  Massicotte.  Onésinie 
BurilR>au.  Maxime  Robert,  Jo-seph  Brouiliet.  Hubert  Co«sel,  Dol- 
phis  ('osset,  Thomas  Brouiliet,  Joseph  Simon  Ayotte,  F.-X.  Ger- 
vais,  I*ierre  Lebceuf,  Hilairc  Jacques  Massicotte,  Marie  Veillet, 
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F.-X.  MaMicotte.  Ifuhrrt  Prigon.  rrbatn  Droufal, 
nei,  Dirudonnf  Hamclin.  Pirrrr  Rrouillrt,  Benjamin  Araeneau. 
Edouard  Drmurraii.  M^nnni  Ix*inirux.  Michel  Trépanier,  Joaeph 
Trf panier.  MoTur  ('ilnr.  Loiiih  ArMMioau.  Louis  Massicotte.  Hilaire 
Cosset.  Ililairp  Trf|ïanier,  Pinnin  Saint-Arnaud. 

Troihieme  rano. 

Iiul>crt  (îcrvais.  litilxTt  N'ol)ert.  P.-X.  NoIktI.  HulH-rt  .\<>- 
l»ert,  J»vieph  Mathon.  i)ère,  Cyrille  Nobert,  Charles  HonsM-au. 
Antoine  Marion.  Pierre  Rousseau.  Alfred  Boisvert,  Gabriel  et 
Jean  Desrhamps,  Jonepli  Simon  Ayolte.  jhtt  el  fils.  Thomas  Ber- 
jreron.  Numidie  Saint-Arnaud.  Michel  Trépanier.  Joseph  et  Pierre 
Brouillet.  Prs.  Veillet,  Toussaint  Deschamps,  Jean  Prénouveau. 
Jean  Tré|>anier.  Cî.  ^lint-Arnaud,  Isidore    Co^  T' '        d 

Ger\*ais.  Paschal  <■  iiison.  Moïse  Norniandin.    \ 

niandin.   Prs.   Rousseau,   Pierre  Simon  Ayotte,   Hilaire  ('• 
David  Massicotte.  I>ouis  Turcot,  Pierre  Nonnandin.  I.oni-    M., 
thon.  F.-X.  Cosset.  Jean  Rousseau.  Adrien  Trudel. 

M.  Wick.stead  prit  en  considération  les  remarques  des  délf- 
gu<-s  et  rédui.HÏt  les  rentes  des  censitaires.  Il  remit  aussi  les  arréra- 
ges. *'Aimant  mieux,  écrit-il  au  bas  du  document,  faire  cela  que 
de  payer  les  taxes  pour  les  oliemins  dont  je  suis  actuellement  char- 
gé, je  donne  les  mêmes  ré<lurti<>n.s  nu  Pays  Brûlé." 

Ces  arrangements  ont  étc'"  signés  le  4  janvir  1867. 

A  la  date  du  S  décembre  1868.  M.  Martineau  écrivait  au  sei- 
gneur \Vic*kstea<i  "Je  ne  puis  v<»us  dire  comment  s'est  opérée  la 
réduction  de  l'indemnité  seigneuriale.  Tout  ce  (|ue  je  sais,  c'est 
qu  elle  a  eu  lieu  en  1804.  pour  la  première  fois  et  que  je  n'ai  retiré 
cette  année-là  que  $i.SO  contre  $<47  en  18.'S8.  Je  vais  écrire  au 
bureau  des  terres  et  je  vous  ferai  connaître  la  réponse  de  ces  mes- 
steurs**.  L'agent  dit  ensuite  que  les  arrérage»  des  rentes  se  mon- 
teolàt4554.    Im\  t.  s  rn  est  la  raison.    Sinouspour- 

suîvons.  ta  plupart  tient  pas  les  frais  de  cour. 
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I^  seigneur  avait  payé  pour  les  taxes  d'école  $17.04;  mais  à 
l'avenir  M.  Martineau  dit  qu'il  ne  fera  rien  sans  l'ordre  de  M. 
Wickstead,  car  il  a  été  informé  par  M.  l'avocat  Bourdages  que  le 
juge  Follette  avait  rendu  un  jugement  dans  une  cause  contre  le 
seigneur  Trigg  de  Nicolet.  I^  Juge  a  fait  remarquer  que  les  sei- 
gneurs ne  sont  plus  obligés,  depuis  1854,  de  payer  le  quarantième 
comme  autrefois.  Il  n'y  a  plus  de  seigneuries  et  les  seigneurs  sont 
des  créanciers  de  rentes  constituées  et  ils  ne  sont  pas  obligés  de 
payer  les  taxes  d'école  ou  autres,  à  moins  qu'il  ne  s'agisse  de  terres 
non   concédées. 

Leh  fiefs  Hertel  et  Marsolet. 

Le  41  décembre  1804,  François  Chorel  Dor\'illiers  avait  con- 
cédé à  Thomas  (.'offin  un  terrain  du  fief  Hertel  de  sept  arpents  sur 
quatre  vingt-liuit,  borné  par  les  terres  non-concédées  à  quatre- 
vingts  ari>ent.s  du  fleuve,  joignant  au  nord-ouest  la  ligne  seigneu- 
riale de  Champlain,  au  sud-ouest  la  concession  faite  par  Pierre 
Melchior  de  Champlain  et  par  derrière,  l'arrière  ligne  du  fief 
Hertel. 

De  son  cAté  Josph  Dubuc  concédait  aussi  à  M.  Coffin  sur  la 
rive  nord  de  la  rivière  Champlain  un  campeau  de  terre  dans  le 
fief  Hertel  de  dix  arpents  et  demi  de  large  sur  quarante  arpents  de 
profondeur,  joignant  en  arrière  la  ligne  qui  sépare  le  fief  de  l'an- 
cienne seigneurie  des  Jésuites  au  Cap,  et  des  deux  côtés,  les  terres 
de   Joseph    Chartier. 

Jean-Baptiste  Chartier  a  conservé  sa  part  des  fief»  Hertel  et 
Mantolet.  .Vntoine  a  vendu  la  sienne  à  M.  Thomas  Bum.  avocat  de 
de  Troin-Rivières.  William,  son  fils,  en  confia  l'agence  à  M. 
Martineau.     I>es  pouvoirs  sont  datés  du  44  décembre  1868. 

M.  A.  \V.  Kinncar  de  Saranac  Lake,  New- York, |>ossMe  aum 
une  partie  des  fiefs  Hertel  et  Marsolet.  M.  Ernest  Dubord  e«t 
son  agent  depuis  trente  ans.  Les  censitaires  de  M.  Kinnear  sont, 
dans 


Champlain, 

I^auirnt  et  Ephrpm  Charticr,  Onoar  Biroti.  Thomas  Rivaid.  Dol- 
pliis  rhartier.  Sini^n  I^angcvin,  l'hiléas  Ctilé,  lAmi»  Vécina,  Saul 
Toupin,  Fr».  Toupin,  Ad/'lanl  Grandmont. 

Cote  Al'  Saint- Pierre,  Champlain. 

Joseph  Antoine  Marchand,  Ix>iiU  (Wule  Marcliand.  T'nîfT 
Marchand,  Arthur  Normandin,  Richard  Afan>hand. 

SAIVT-T.If. 

l'hilipiK*  Toutaiit.   Xavier   Ma»iiottc.   (.  1. 

Joseph  Ix'veillô,  Xavier  Xorniandin.  Gédéon  A- .....ur 

et  Adolphe  Ik'audoin,  Noé  Beaudoin,  Luc  Carignan,  Edouard 
Beaudoin.  Zotique  Dubois,  Johnny  Houle,  Louis  St-Amaud. 

Noms  des  censitaires  des  fiefs  îïertel  et  Marsolet  appartenant 
aux  héritiers  Bum. 

Champlain 

Wiu.  Cosseltc.  I^iurcnt  et  Ephrem  Chartier,  Thomas  Rivard, 
Siméon  I^ni^vin,  I>ouis  I^ngevin,  Joseph  A.  Lahissonnière.  Nof 
Rivanl.  (fustavc  Morinvillc.  Xavier  nulM)rd.  Louis  Vczina,  Er- 
nc>st  Marchand.  Mme  Joseph  Tuupin,  Arthur  Cîrandmont,  Arthur 
Z.  Bailly.  Cléophas  Cossette.  Arthur  Carignan.  Ixiuis  Carignan, 
Mme  Ilutxrrt  Turcotte,  Mme  Ernest  Montamlwult. 

Coteau  Saint-Pierre.  Champlain. 

Arthur  Janvier,  Gustave  et  Zotirjup  Cnnjrnni     I  n,l..l.. 

Marchand. 
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Saint-Lcc. 

Onésime  Fugère,  Xazaire  et  Gédéon  Xormandin,  Ad.  Beau- 
doin,  Edouard  Houle,  Jules  Nault,  Hermidas  Nault,  Joseph  de 

AT* >ii t i('ii\'     .T(»lifiii\"   Tî'>ii1»v 

Saint-Maitiice. 

Georges  Gignac,  Adolphe  Langevin,  Alfred  Morin,  Joseph 
Toupin,  fils  de  Noël,  Ignace  Masson,  Eugène  et  Joseph  Toupin, 
Noël  Toupin,  Georges  Shiller,  Joseph  Dargis,  Avila  Hamois, 
Henri  Laprise,  Willie  Beaudoin,  Godfroi  Harnois,  Arthur  Toupin. 

Progression  de  la  population  dans  le  village  de  la  paroisse 
depuis    1817. 

Aussi  longtemps  que  l'église,  la  deuxième  construite  en  1700 
a  -  '  '  dans  le  bas  de  la  paroisse,  on  ne  trouve  aucun  indice  ou 
r»-!  lient  sur  les  nomsdesemplacitairesqui  {x>uvaient  habiter 

proche  de  Péglise,  et  probablement  qu'il  n'y  en  avait  pas,  car  à 
<•<  '  me  l'on  i)eut  considérer  <-oni  me  l'état  d'enfance  de  la 

I»  '  il  revenu  des  habitants  était  la  culture  de  la  terre, 

la  «"has^c  et  la  jKVhe,  mais  les  In^néfices  de  ces  deux  dernières  occu- 
|»;i  f  bien  aléatoires;  ainsi  les  artisans  comme  forgeron. 

iii<  '.<ui  et  qui  habitaient  la  parr)isse  ne  pouvaient  cer- 

taienment  pas  se  faire  un  salaire  avec  leur  seul  métier  pour  pour- 
voir nu  :  '  ir  famille,  n<uis  devons  supposer  (|ue, en  mê- 
me t»ii  ;  .  anl  leur  niétier,les  artisans  s'o<*cupaientdes 
travaux  de  la  terre  qui  leur  promettaient  un  revenu  plus  assuré, 
con8é<|uemment  ils  résidaient  sur  leurs  terres. 

Dix  ans  environ  après  que  la  troisième  église  fftt  bâtie  c'«t- 
à-dire  vers  18IK,on  voit  par  un  diK'umcnt  «le  la(vnsure  seigneuriale 
qu'il  y  avait  trois  emplat'ements  près  de  l'église,  pris  sur  la  terre 
de  Joscpli-()c?tave  Massicotte.  |x>ssédée  dans  le  temps  par  .Vlexis 
I^mothe  qui  l'avait  concédée.  les  noms  des  emplacitaires 
étaient:  Michel  I)ul>ord, Jean-Baptiste  Lefebvre-Î^acroix  et  Geor- 
ges Joubin   Ikiisvert. 
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Le  village  n'était  alors  qu'un  fcrain  de  sénevé  à  peine  enfoui 
en  terre  pour  germer. 

De  1850  A  1860. 

A  cette  date,  il  y  avait  vingt  cmplacementu  dans  le  village 
possédés  par  des  aKisans  et  des  navigateurs  pour  la  plupart. 

Voici  les  noms  des  anciens  propriétaires  et  de  ceux  qui  les 
représentent   aujourd'hui 

Antoine  I^mothe.  navigateur Emile  Marchand. 

Olivier  I^mothe  navigateur Denis  l^mothe. 

Baptiste  l^rn>ix.  menuisier .\rthurToupin. 

Charbonneau,  forgertm Bruno  Dussault. 

Marcel  I^haye,  journalier Ed.Sauvageau. 

Joseph  Heaiuioin.  navigateur J.  N.  IWaudoin. 

Fran<,'oi  s  Ueauduin.  journalier.  .  .  .  Ecole  des  garçons. 

A.  J.  Martineau,  notaire Dr  H.  Marchand. 

Baptiste  Ij»conil>e,  l)e<leau Couvent  des  Religieuses  du  B.  P. 

Adolphe  Constantin,  forgeron. .  .  .Léger  lieaudoin. 

Norbert  .\rcand.  Ixiulanger Wilfrid  .Vrcand,  son  fil?. 

Joseph  Toutant.  conlonnicr Ixiuis  Toutant.  .«wn  fils. 

Pierre-Isidore  Manhiuu!  .  Pierre  Véxina. 

St-Pierre,  forgeron  .  .  Veuve  Ed.  Malhiot. 

Ferdinan<l  Bninellc.  navigateur,     .\rthur,  son  fils. 

Pierre  Carignan.  charpentier Thomas  Pintal. 

Alexis  Pépin,  navigateur. Georges  Hamelin. 

Pierre  Gagnon.  navigateur Veuve  .\lphon.<ie  Hamelin, 

Damase  (  'art)entier.  navigateur. . 

Alphonse  Hamelin,  senior,  cord .\ll>ert  Carpentier. 

1018. 

I^  village  «duel  de  la  paroisse  de  Champlain  e^t  certainement 
un  des  plus  beaux  de  la  province.     Il  est  bâti  dans  un  sol  parfai- 
it  uni.  comme  d'ailleurs  toute  la  paroisse,  il  longe  le  fleuve. 
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absolument  sur  ses  bords,  car  plusieurs  maisons  sont  bAties  à 
cent  pieds  du  rivage,  la  côte  du  fleuve  à  cet  endroit  mesure  vingt 
à  vingt-<inq  pieds  d'élévation,  la  hauteur  de  Peau,  dans  les  plus 
grandes  inondations,  était  loin  d'atteindre  cette  hauteur.  Tous 
les  villageois  rivalisent  de  zèle  pour  planter  des  arbres,  surtout  des 
érables,  emblème  de  notre  nationalité.  I-.a  culture  des  fleurs  y 
est  aussi  en  honneur.  On  peut  dire  que  pas  un  village  n'est  mieux 
ombragé  que  celui  de  Champlain.  Toutes  les  habitations  ont  leur 
nid  de  verdure  et  de  fleurs;  quelques  maisons  sont  enfouies  dans 
des  massifs  de  cent  à  cent  cinquante  érables.  Les  habitations 
sans  être  somptueuses  sont  très  élégantes  et  de  bon  goût.  L'église 
est  un  beau  monument  pour  une  campagne  et  témoigne  de  la  foi 
et  du  dévouement  de  ses  habitants  |x)ur  la  gloire  de  Dieu.  Le  cou- 
vent des  religieuses  du  Bon-Pasteur  de  Québec  est  une  bâtisse 
très  comfortable  pour  ses  fins;  il  est  en  brique  à  quatre  étages,  très 
bien  aménagé  avec  toutes  les  améliorations  modernes  de  chauf- 
fage ainsi  que  pour  l'hygiène,  une  école  ménagère  est  attachée  à 
l'institution  dans  une  bâtisse  s|)éciale  y  attenant,  toutes  les  élèves 
en  suivent  les  cours.  I^  nombre  des  élèves  est  de  cent  trente,  sous 
la  direction  de  huit  religieuses.  L'école  des  garçons  est  une  belle 
bâti.sse  avec  une  installation  parfaite.  Quoique  école  modèle, 
l'instituteur  fait  suivre  un  cours  académique  à  ceux  de  ses  élèves 
qui  sont  arrivés  à  ce  cours.  Cent  quinze  élèves  fréquentent  l'ét-ole. 
L'instituteur  est  aidé  de  trois  sou  s- mat  tresses.  Ces  deux  mai- 
sons d'i'ducation  sont  bâties  dans  des  endroits  tout  à  fait  idéals. 
Ils  dominent  tous  deux  la  côte  du  fleuve  et  reçoivent  la  brise  encore 
humide  et  fraîche  de  l'onde  qui  coule  à  ses  pieds;  le  coup  d'œil 
que  l'on  prend  jMtur  la  naviagtion  ainsi  que  pour  l'horizon  qu'on  y 
déc«>uvre  ne  peut-être  surpassé;  on  voit  Saint-Pierre-les-Bec- 
c|uets,  (Icntilly.  Bé<*ancourt,  Sainte-Angèle,  Saint-Grégoire  et  jus- 
(Iti'à  rrTitréf  du  lac  Saint-Pierre. 

hn  M>IR.  le  village  compris  dans  .ses  limites  claire»,  non  dans 
ses  limites  incoqmrées  qui  sont  un  (>eu  plus  rr^trcintes. compte  au- 
delà  de  cent  cinquante  maisons.  I^  grain  <  •>  mis  en  terre 
en  IHIH.  a  poussé  des  rameaux  considérables  ci  si  ce  ne  sont  pas  des 
oiseaux  (|ui  viennent  se  jouer  dans  ce  feuillage,  c'est  une  populu- 
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lion  de  huit  ccnU  âflMS»  betireuse'ct  gaie,  en  général  à^l'aiae,  qui 
passe  HOU •>  'itôt  sera  remplacée  par  une 

nouvelle  «^ 


Mgr    COO  K  E 

1er  Kvfquc  de»  Trob-HKIèrm 


Chapitre  XXX 

Les  miettes  de  l'histoire 

De  185?  à  1878,  les  papiers  de  la  paroisse  renferment  nombre 
de  renseijçnemenls  très  courts  et  en  apparenc*e  sans  lien  entre  eux, 
mais  on  les  classifiant  comme  nous  faisons  ci-dessous,  on  y  trouvera 
matière  d'instruction  sur  plus  d'un  sujet  qui  revient,  chaque  jour, 
dans  la  causerie  de  famille  et  c'est  par  là  même  un  chapitre  de  ré- 
férence qui  nous  manquerait  si  nous  avions  dédaigné  ces  petits 
faits.  En  réalité,  il  n'y  a  rien  de  petit  dans  les  choses  qui  nous 
concernent  et  ceci  en  est  la  preuve. 

KVEQUES 

IHfî.i,  5  décembre.  Quête  pour  révèfjue.  On  demande 
♦l«'n\  clielins  par  famille.  Collecteurs:  Pierre-Hercule  Turcotte, 
I'  -  (>h-C'harles  Pépin.  Hubert  Sauvageau,  Antoine  Hamel,  Maxi- 
iiK    Kivard,  F.-X.  Sauvageau. 

1864.  18  octobre.  Aux  Trois-Rivières,  noces  d'or  de  Mgr 
('<)<ik<v     Dix  évèques  présents. 

1864.     Quête  de  l'Enfant-Jésus  pour  l'évéque. 

1867,  97  janvier.  M.  le  grand-vicaire  Laflèche  nommé  coad- 
juteur  de  Mgr  Cooke.  Contribution  pour  son  trousseau.  Batar 
dan.H  ce  but,  partageant  avec  les  dons  aux  pauvres. 

I-*  44  février,  on  demande  des  prières  pour  Mgr  Laflèche, 

1867,  0  juin.     Avis  est  donné  que  llgr  I<aflèche  ser»  à  Cham- 
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plain  Ir  jrudi,  IS  de  c«  mois,  venant  de  Saint-Luc  et  partira  le  n- 
medi  pour  ne  rendre  à  Batiacan. 

1868,  S8  février.  Le  curé  annonce  que  la  meaae  de  Pt'nion 
Saint-Joaeph  aura  lieu  jeudi  le  4  tnar»  et  que  le  sennon  jiera  donné 
par  Mgr  Laflèche.  I^  veille  il  y  aura  conférence  Nur  Rome  et  la 
Terre  Sainte  par  M.  (îuilleniette.  On  fait  une  quête  qui  rapfMirtp 
$40  pour  faciliter  le  voyage  à  Rome  de  Mgr  Laflcvlic. 

1870, 8  mai.  Prière»  pour  Mgr  Cooke  décédé  à  l'âge  de  aoixan- 
te-dix-huit  ans.     I^  30  mai  serx-ice  solennel  à  sion  intention. 

1871,  8  janvier.  Visite  de  Mgr  I^flè<he.  Bazar.  Entretien 
sur  Rome.  Entretien  de  M.  Côté,  pnK*ureur  du  séminaire  de 
Nit-i)!»"!.  sur  les  principaux  sanctuaires  de  Rome. 

1871,  SO  inui.     Visite  de  Mgr  laflèche  avec  le  Père  Boyer. 

1872,  ^8-30  mai.  Visite  pastorale. 
187.1.  1.1  îiiin      Vivitr.  A,-  Mgr  Laflèche. 

1"^  janvier,     (iraïui'inesse  du  Saint-Esprit.     Mgr  La- 

flèche jj!'.  \<*.scmblée,  bonne  entente.     Satisfaction. 

1878,  10  juillet.  Mjîr  I.4iflèche  bénit  la  pierre  angulaire  de 
l'église. 

Fbbtbbi 

1854,  6  janvier.  M.  Aubry,  de  l'évéché  des  Trois-Rivière». 
prêche  le  jubilé. 

18M,  10  septembre.  Ser\'ice  pour  le  repos  de  l'âme  de  Mes- 
«re  F.  X.  Marcoux,  frère  du  curé  de  Champlain  et  ancien  curé  de 

la    pnmi«w>. 
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1856,  1er  novembre.  Instruction  sur  les  missions,  par  M. 
Laflèche. 

1857,  15  février.  Les  Quarante-Heures  sont  prêchées  par  M. 
Guillemette,  vicaire  à  Saint-Maurice. 

1857,  6  décembre.  Recommandé  aux  prières:  M.  le  grand- 
vicaire  Loranger  qui  avait  été  curé  à  Chmplain  durant  dix-sept 
ans. 

1858,  14  février,  M.  Guillemette,  missionnaire  à  Saint-Tite, 
prêche  les  Quarante-Heures. 

1859,  16  janvier.  Le  Rév.  Père  Beaudrj',  S.  J.,  doiuie  les 
sermons  des  Quarante-Heures. 

1860,  i4  janvier.  Retraite  prêchée  par  le  Rév.  Père  Beaudrj', 
S.  J.  collecte:  $68. 

1861,  H)  juillet.  Prières  pour  M.  Leduc,  ancien  curé  de  Cham- 
plain,  décédé  à  l'.Vnge-Gardien.  I^  17  novembre,  prière  ixmr  M. 
Paiement,  an<i»"  '■"■••  '!«•  <^'hamplain  décédé  à  Charlesbourg. 

IfUii,  m  février.  l>es  Quarante-Heures  prêchées  par  M. 
Xoiseux.  curé  de  Saint-Etienne.  I^  8  juin,  le  curé  recommande 
aux  prières  sa  mère  décédée  quelques  jours  auparavant. 

]MVi,  1 1  janvier      'vTvice  chanté  pour  M.  l>educ,  ancien  curé. 

1863,  1er  février.  Les  Quarante-Heures  prêchées  par  le 
Pèr»-  Boumival,  O.  M.  l. 

1865,  18  février.  Retraite  prêchée  par  les  Pèrai  Lagier  et 
Rouniigal,  O.  M.  L 

1865,  10  mars.  Grand'messe  de  la  Société  Saint-Joseph, 
dont  Mgr  Cooke  approuve  la  fondation. 
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lits,  8  juillrt.  Jtihilf  pr^h6  par  M.  le  grnnd-vicaire  ïm- 
flèche. 

1866.  Irr  janvier.  Statistique  |N>ur  montrer  la  nécenrit^  d'une 
nouvelle  ^gliiie.     Il  n'y  a  à  pr^nt  que  145  bancs. 

1866. 11  mani.  La  Saint-Joaeph.  Allocution  de  M.  le  grand- 
vicaire  l^flèche  sur  les  missions  du  Nord-Ouest. 

1866,  85  mars.  Prières  pour  M.  Bailey.  cur6  de  Saint-Pierre 
qui  vient  de  mourir. 

1867.  il  janvier.  Le  R.  P.  Lagier.  O.  M.  L  prêche  les  Qua- 
rante-Heures. 

1867.  iA  février.  Décès  de  M.  Télesphore  Lacournère.  an- 
cien curé  de  W'an;»-ick.  Le  serxnce  aura  lieu  à  Sainte-Gene%nève, 
renterremenl  à  Bati.scan,  dans  l'église  neuve. 

1868,  Î8  janvier.  Sermon  par  M.  I^egris.  M.  Marcoux,  le 
curée«t  maladr      T.*-  •?  fy^vrirr.  il  «'sf  tm  peu  rétabli. 

1868.  16  février.  I^  R.  P.  Lessers,  O.  M.  I.  prêche  un  Tri- 
duum. 

1868.  93  février.  Sermon  par  le  R.  P.  I^essers.  Le  15  mars, 
M.  Béliveau.  ancien  curé,  aide  M.  Murcoux  [)our  les  pAques. 
A  la  fête  de  saint  Joseph.  M.  Béliveau  donne  le  sermon. 

1869.  «  février.  I.res  Quarante-Heures  prêchées  par  M.  Guille- 
met te.   curé. 

1870.  16  janvier.  Jubilé.  Sermons  par  MM.  Prir^v.  T-^t- 
I  in  ville.   C'aron. 

1871.  H  féx'rier.  I^es  Quarante-Heures  prêchées  par  M  Vti- 
dré  Pelletier,  directeur  du  collège  de  Sainte- Annc-la-Pocat 
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i.'  r^i  sermon  par  M.  Elpbège  Godin,  du  séminaire  des 

T; 

Ifi'i'i,  14  janvier,  sermon  de  ^^.  C'ooke.  vicaire  d'Acton.  Le 
21  janvier,  retraite  prèchée  parle  R.  P.  Lagier.  C'est  pendant 
les  jours  de  votation  aux  élections.  Le  7  octobre,  sermon  de  M. 
Elphège  Csodin.  I^  iS  septembre,  instruction  par  M.  Rheault, 
direi'teur  du  collège  des  Trois-Rivières.  Le  1er  octobre,  sermon 
de  M.  Baril.  Le  15  décembre,  sermon  de  M.  le  grand-vicaire 
Caron.     Le  25,  arrive  M.  Louis  S.  Bninelle,  vicaire. 

1873,  6  janvier.  Sermon  de  M.  Brunelle.  Le  18  février,  les 
Quarante-Heures  prêchées  par  MM.  I^egris,  Ixjttinville,  Panneton, 
Prince.  900  communions.  Ije  23  mars,  >L  Nobert  remplace  M. 
Bnmelle.  Le  23  novembre  M.  Bouchard,  prêtre  invalide,  vient 
demeurer  avec  M.  Marcoux.  Le  8  décembre,  sermon  de  M.  Bou- 
chanl. 

1»<  t.  i"  janvier.     I>es  Quarante-Heures.    Mpr  I  pré- 

sent. Sermon  par  M.  Godin  du  séminaire  des  Tn»-  i.  <  s  et 
M.  Tessier,  vicaire  à  Bécancour.  Quête  pour  le  collège  des  Trois- 
Rivières.  \je  8  mars,  prières  pour  le  R.  P.  I.4igier,  décédé  subite- 
ment en  prêchant  une  retraite  à  l'Ile  Verte. 

Is7.">.  SI  janvier,  M.  Ling  prêche  les  Quarante-Heures, 
9i'>  fi>niintmions.     I>e  26  septembre  il  prê<"he  le  jubilé. 

1»7(».  "iU  janvier.  Retraite  donnée  par  le  R.  P.  Sache  <4ui 
avait  prêché  dans  la  paroi.«i.<te  en  IK.^1.  Il  dit  que  c'est  une  pa- 
roisse modèle.  Ijc  30  juin  M.  Chandonnet,  vicaire  à  Yamachiche 
f:r  '    Il  sur  la  prière.     Le  S  septembre  M.  Généreux 

(•>  I>e  10  du  même  mois,  le  R.  P.  Létmard,  mis- 

sionnaire de  Restigouche  donne  une  instruction.  Le  12  novem- 
bre, instruction  sur  l'Œuvre  de  Saint-Françots-de-Sales  par  M. 
Ling. 

1877,  4  février.     Ix>s  (^iiarante-Hciir«>  ]>r."<  li<»  -  p  ir  M.  I..e- 


Sria.  Quête  pour  le  denier  de  Saint-rierre.  Le  H  juillet.  Tri' 
dtium  prêché  par  M.  (irrnicr  du  .s/'minaire  des  Troi»-Rivières. 
Ix«  "2  «wpfrinlinv  ^î     KIphège  Dussault.  vH-}iir«». 

lh7K.  8  M'ptfmhre.     Sermon  par  M.  Hl«>it<lin. 


Eiiuau 

1854,  25  décembre.     Nouveau  chemin  de  croix. 

1853,  il  juin.  Mgr  Cooke,  présent,  déchar^^e  les  marguillierii, 
depuis  le  sieur  Narcisse  Dulwrd.  en  exercice  depuis  1845.  juM|U*à 
et  y  compris  le  sieur  Moïse  licaudoin,  mar^uiller  |K>ur  l'année 
1852.  Mon.sei^neur  approuve  la  remise  des  arrérages  de  la  vente 
des  hancs  de  J.-B.  Toutan  et  Joachim  (îoyctte  qui  devn>nt  payer 
seulement  depuis  le  1er  janvier  1854.  On  devra  acheter  une  gar- 
niture de  grands  chandeliers,  avec  la  croix  pour  le  maître-autel. 
Les  estrades  de  chaque  côté  du  chœur  seront  remplacées  par  un  fau- 
teuil sur  marche  jK>ur  le  célébrant.  Baisser  d'un  demi-pouce  la 
pierre  du  mattre-autel.     Redorer  les  deux  statues  du  chœur. 

1858.  4  'ioptembre.     Vingt-cinq  louis  fHMir  un  harmonium. 

1853.  iS  octobre.     Soixante-quinze  louis  |x)ur  un  orgue  Stein. 

1854.  Assurance:  l'église  pour  treize  cents  louis,  la  sacristie 
cent  louis,  le  presbytère  quatre  cents  louis. 

1854,  i  décembre.  Assemblée  au  sujet  du  banc  seigneurial, 
le  seigneur  est  de  religion  séparée. 

1855,  18  mam.  Assemblée  au  sujet  du  bedeau.  Le  i5 
mars  on  engage  l'Idoric  Tru<lelle  comme  sacristain.  Il  est  lieau- 
fWs  de  l'ancien  liedeau.  Sa  femme  est  sacristine.  Salaire  trente 
louis  par  année.     La  fabrique  donne  un  (|uart  d'arpent  de  la 
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prairie  sur  le  fleuve  \your  construire  la  maison  du  bedeau  et  four- 
nira la  moitié  du  coût,  M.  Marcoux  l'autre  moitié.  Le  7  juin,  nou- 
velle chapelle  pour  le  reposoir  au  bas  de  la  paroisse. 

1856,  iO  juillet.  Etablissement  de  la  fête  de  la  Sainte-En- 
fance. Le  14  septembre,  la  chapelle  de  l'Archiconfrérie  sera  chan- 
gée à  l'occasion  de  l'achat  d'une  statue  de  la  sainte  Vierge.  Cette 
cha|)elle,  du  côté  de  l'épitre  appelée  jusqu'à  ce  jour  chapelle 
Saint-Joseph  et  Sainte-Famille.  La  chapelle  Saint-Joseph  sera 
du  côté  de  l'Evangile,  autrefois  chapelle  Sainte-Geneviève. 

1857,  20  juillet.  Ordonnance  de  la  visite  pastorale:  Re- 
dorer 1:1  coupe  et  la  patène  du  premier  «dice.  .\chat  d'un  calice 
ji|ii>,  .'r;iiiri  et  plus  Im'mii.     .Agnuidir  la  sjuristi»- 

1808,  20  mars.  .Vllonge  de  la  sacristie,  tt>n.struction  nouvelle 
en  brique  adjoignant  l'anciene,  conser\'ée  en  partie,  ce  qui  fera  une 
sacristie  de  40  x  80  pieds  et  les  murs  auront  IOV2  de  hauteur. 
Réparations  à  l'église. 

1862,  8  décembre.  On  achète  un  c*orbillard  chez  Trottier, 
aux  Trois-Rivières. 

1860,  14  novembre.  On  annonce  qu'il  y  aura  le  prochain  mer 
credi,  bénédiction  d'une  cloche  par  le  grand-vicaire  Caron.    En 

voi'i    y^nif 

En  18()J>.  le  7  novembre,  avant-midi,  par  n>oi.  soussigné  vi- 
caire-général, administrateur  de  ce  diocèse,  a  été  l>énite  .sous  les 
noms  de  Marie  Joseph  Arline  Sara  Bernardine,  une  cloche  du  }x)idii 
de  719  lires,  achetée  des  deniers  de  la  fabricpie  au  montant  de  888 
piastres  et  demie,  y  compris  le  prix  de  la  monture  et  appareil  pour 
la  faire  mouvoir.  Cette  cloche  a  été  présentée  à  la  l>énédiction 
par  l'honorable  John  Jones  Ross,  conseiller  légi.slatif  et  son  épouse 
dame  .\rline  l^nouette  de  Sainte-Anne  de  la  Pérade  et  par  .\1- 
phonse  Dubord,  écuyer,  médecin  et  .son  éiMUi-ne.  dame  Sara  Bu- 
teau.  de  la  cité  des  Trois-Rivière»  et  par  Nazaire  (îagnon.  écuyer 
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DfgociaDtcle  cette  pMQÎMe  et  M>n  f|>oiii>e  dame  Bernardine  Marti- 
DMiu  repr^^entfe  imu*  m  aœur  demoiselle  Virginie  Murtineau.  en 
présence  de  M.  Jean  Prince,  ciir6  de  Saint-Maurice.  Ktienne  (  i  ■  - 
tin.  cnir^  de  Saint-Luc.  S.  de  Cunifel,  vicaire  de  Saint-Mu i. 
Denis  Marcoux,  curé  <le  cette  purcÙMe.  W.  I.  Fréchette,  cur.    1. 
Hatis<*an.  I.  Guuin.  curé  de  Sjiint-Stanialaa  et  d'un  grand  conciiuni 
i\r    Mv\es. 

i  li.H-i)liVK-r  <  aiiiii.  |itt-iu-.  «  i<  uiM-gélléral,  Hiiiiiiiii>inii<'iir  ilil 
diocèse. 

Ih7.>.  Il»  dé«fmbrc.  Pcmiissiondeniandéepf'  -  -  '-  -r  t:i;. 
église,  signée  jwr  H13  ïM»r«M>iin<«s  formant  une  m 

187.5.  9  mars.      Ia-  »  un-  rxjinnu-  ir  (icsir  <|iir  l.'i  cluii'    " 
le  chœur  soit  dédiée  au  Sacré-Cœur  de  Jésus,     I>e  17  .- 
1876,  {tendant  la  visite  de  paroisse,  le  curé  constate  avec  iMnheur 
que  l'image  du  Sacré  ('œur  se  trouve  dans  la  plupart  des  maisons. 

1876.  9  mars.  As.semblée  pour  élire  les  .syndics  de  la  cons- 
truction de  r/glise.  Le  15  octobre  on  arrête  les  travaux  à  cause  de 
la  inauvai.sf  nx'olte  et  de  la  ran-té  de  l'argent. 

1878.  30  mai.  On  coniuirncc  à  démolir  i'aii<  k-iuk-  «lIim'  1.«- 
curé  fait  ses  adieux  à  ce  temple.  Le  10  juillet,  M^r  l>atU-«  lu  iHint 
la  pierre  angulaire. 
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Rapt^iiip  Miiriages 

1857  7U  1 1 

1858  68  10 
1850  69  l:; 
ISfiO  69  H 

1861  .  75  17 

1862  58  1.-. 

1863  6i  17 

1864  58  U 

1865  60  l;; 
1860  60         8 

1867  70  18 

1868  66  ]'i 

1869  63  14 

1870  47         8 

1871  63  11 

1872  59  15 

1873  69         6 

1874  68  20 

1875  81  18 

1876  71  13 

1877  76  1.5 


Durant  Uvs  dix  aniHVs  finissant  nvcc  1859,  il  y   a  eu  280   sépul- 
tures dont    140  t\v  ^^randes   personnes. 

18()1.    temps   pascal.    1U12  coninuinions.     La   puruisse  duit 
compter  1200  ri»rim  m  niants. 

•    18(55.  il  y  a  H  premières  communions. 

1866,  50  premières  communions,  et    1050  coninuinions  de 
toutes  personnes.     La  paroisse  compte  250  propriétaires. 

1875,   136  confirmations. 


Sépultures 
Adultes 

Sépultures 
Jeunes  {{cn« 

12 

8 

16 

11 

15 

15 

8 

9 

17 

17 

12 

7 

13 

11 

13 

13 

11 

14 

9 

8 

13 

19 

17 

93 

19 

8 

16 

8 

11 

20 

24 

18 

15 

19 

14 

18 

11 

41 

16 

20 

9 

12 

Couvent 

1809,  18  juillrt.  Prriiiièrr  annonce  d'un  couvent.  I^*"* 
Sœuri  de  rAjLHoinption  vi('n(in>iit  ciunM  deux  an*. 

187».  il  février.  annon<"c  d'un  Imzar  pour  aider  à  la  conitnic- 
tion  du  «ni vent.  \jp  iH  nnù\  on  avertit  <]ue  le»  S<pur»  du  Boo-Paft- 
teur  de  Québec  arriveront  le  lendemain. 

1871,  6  janvier.  Après  les  vêpres,  on  montera  le  clocher  du 
cou\*ent. 

187S,  15  juin.  Procession  du  Saint-Sacrement,  les  Sœurs  y 
prennent  part  avec  leurs  élèves  pensionnaires  et  externes. 


Saint-Luc 

185S,  10  novembre.  M.  le  grand- vicaire  Loranger  incorpore 
les  habitants  ^lu  village  de  la  rivière  ('ham|)lain  à  la  paroisse  de 
Saint-Maurice.  l>e  décret  est  lu,  le  ii  décembre,  à  la  porte  de  l'é- 
glise  de  Saint-Maurice  et  à  la  porte  de  la  maison  d'Klie  Dubois. 
M.  Joseph  Bailey.  curé  de  Saint-Maurice,  et  M.  Cyrille  Richard, 
témoins.  I>es  gens  du  village  en  question  n'ont  qu'une  lieue  à 
parcourir  pour  se  rendre  i  l'église  de  Saint-Maurice,  contre  trois 
pour  aller  à  Champlain. 

1850.  10  janvier.  Les  habitants  du  village  Ayotte  et  de  la 
rivière  Champlain  aun>nt  une  rhni»elle.  sou.s  le  vocable  de  Saint - 
Luc,  étant  trî*M  éloignés  de  Champlain  et  les  nnites  mauvaises. 
I^  paroisse  les  aidera.  Le  S  avril  suivant  on  construit  la  cha|)clh' 
de  Saint-Luc.  Ix>  9  mai.  le  curé  de  Champlain  l)énit  la  croix  sur 
le  terrain.  1.^  II  déi-cmbre,  on  fait  la  quête  «le  l'Knfant  Jésus, 
à  Champlain,  pour  la  |>aroisse  Saint-Luc. 

1800.  0  septembre.     IW*nédiction  de  la  clof*he  de  Saint-I«uc. 


—  527  — 

à  Champlain,  Durant  l'après-midi,  vers  deux  heures,  Mgr  Cooke 
avait  bénit  la  chapelle.  On  manifeste  beaucoup  de  zèle.  Le  23 
septembre  on  devait  dire  une  messe  d'action  de  grâces  dans  la  cha- 
pelle de  Saint-Luc,  mais  elle  est  remise  au  3  octobre,  à  cause  d'un 
service  et  enterrement.  Le  2  décembre  confessions  a  Saint-Luc 
et  le  4,  messe. 


1861,  17  mars.  Les  Pâques  à  Saint-Luc  sont  mentionnées. 
Le  17  novembre  décès  d'Antoine  Lahaie,  de  Saint-Luc.  Le  1er 
décembre,  ^L  Desilets  chargé  de  la  desserte  de  cette  nouvelle 
parois.se. 

1863,  30  octobre.  On  Ut  le  décret  concernant  la  paroisse 
Saint-Luc. 


1851,  30  novembre.  Le  curé  dit  :  "Je  ne  me  mêle  pas  d'élec- 
tion, mais  vous  devez  voter  en  conscience  pour  un  membre  capa- 
ble de  faire  honneur  au  comté  par  ses  princii)es  religieux  et  civils. 
\Mfntiiiii  ;iii\  faux  si>rin(Miis  et  à  la  boisson!  " 

I8U7,  \ô  (ItHcmbre.  "Sou venez- vous  que,  demain,  vous  êtes 
appelés  au  <  li.fli.n  itn  comté  pour  élin»  «m  nHnibn'." 


Petit  poisson 

1858,  9  janvier.     TI  iii>  faut  pas  travailler  à  la  pèche  pendant 
les  offices  divins. 

1854,  22  février.  Grand'messe  d'action  de  grâces  pour  la  pè- 
che alxmdante  de  cette  année. 
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1865,  10  juin.  Gnind'mrme  pour  \ièn\T  la  chaaae.  mais  pat 
de  chaaae  ni  de  pèche  le  dinuuicbe. 

1850.  Noël.     1^  |i^>Iir  du  petit-poisson  fait  défaut. 

1870,  16  janvier.  I^  pé<*he  du  {letit-poijkHon  est  nmnquée. 
Il  y  avait  eu  du  d^'Mtrdre  dans  la  paroisse  avant  cela. 

1871,  27  janvier.  La  pèche  a  été  des  plus  abondantes,  on 
révalue  à  $6.000. 

Accidents 

lh.'*.i,  i:}  juin,     i^' curé  ponnct  de  trji\  iiuian- 

che)  à  renflouer  le  1>A liment  d'Antoine  I^tin  ,      .    noué  au 

rivage  "et  que  tout  marche  avec  ordre**.    Le  11  juillet.    Grand 
incendie  à  Montréal.     I^e  18  de  ce  mois  quête  pour  les  incendiés. 

1854.  S  avril.  Les  na>igateurs  font  chanter  une  messe  pour 
attirer  la  l)éné<ii(*tion  du  ciel  sur  leurs  voyages  de  la  saison  pro- 
chaine. Le  9  juillet.  Granges  renversées,  etc.  par  une  tounnente 
de  vent.  On  demande  d'aider  ceux  qui  ont  souffert  des  domma- 
ges en  cette  occasion.  Le  6  août.  Grand'messc  d'action  de  grâce 
par  l'équipage  d'un  bateau  à  vapeur  <|iii  a  été  préser%'é  de  maladie. 
Ce  sont  des  gens  de  C'hamplain. 

1857,  14  mai.  On  prie  les  ftmes  charitables  de  bien  vouloir 
aider,  aujourd'hui,  après  les  vêpres,  à  transporter  la  maison  d'Hec- 
tor Vczina.  Ix:*  18  octobre.  .Appel  de  se<t)Mrs  en  faveur  de  Ma- 
gloire  C'hartier  (|ui  vient  <le  |>erdrc  pur  le  feu  tous  ses  bAtiments 
et  son  grain.  Ix*  ti  novembre  suivant,  un  dimanche,  permisûon 
de  travailler  pour  mettre  les  bAtiments  de  Dosithé  Morin  en  sAieié. 

1858,  14  février.  On  demande  de  ^Tnir  aider  à  IsaSeMontam- 
beau  qui  a  i)erdu  mvs  l>Atiment.H  par  le  feu.  I^e  SI  mai.  Permis- 
sion de  lancer  un  l>Atiment  le  dimaïuYir  fM)iir  fimfiter  de  la  marée. 
C'est  un  cas  de  grande  nécensit*  I 


—  529  — 

1861,  28  avcil.  Appel  en  faveur  de  Joseph  Petit  dont  le  mou- 
lin a  brûlé  ce  matin. 

1862,  9  fé\Tier.  Qu'on  porte  secours  à  Jacques  Beaudoin, 
de  Saint-Luc,  passé  au  feu,  hardes  et  grains. 

1865,  23  avril.  La  plus  grande  inondation  de  mémoire  d'hom- 
me. Le  15  octobre.  Il  faut  donner  de  Taide  à  Moïse  Toupin 
qui  a  perdu  par  le  feu  tout  son  grain;  un  autre  habitant,  son  foin 
dans  la  même  grange. 

1866,  23  septembre.  Permission  de  travailler  le  dimanche 
pour  sauver  la  récolte  qui  a  beaucoup  souffert  du  mauvais  temps. 

1866,  octobre.  Grand  incendie  à  Quél)ec.  On  organise  des 
secours  à  Champlain. 

1867,  12  mai.  On  est  prié  d'aider  a  transporter  la  maison  de 
Louis  Turcotte,  père,  après  vêpres. 

1868,  4  octobre.  Incendie  chez  Alexis  Grandmont.  I>e  22 
novembre,  criui-ri  fait  «lr<  remerciements  publics  pour  l'aide  qu'il 
a  re<;:ue. 

1S7().  lu  juilU-t.  Ravages  de  sauterelles  dans  les  grains. 
"Evitez  les  murmures,  faites  pénitence  et  corrigez  vos  fautes"  dit 
le  curé  dans  son  pnmc. 

1871,  4  juin.  Grand  dommage  causé  fMir  le  vent,  surtout  cbes 
la  veuve  d'Kphreni  Dubord.  Lui  donner  de  Paide  après  les  vê- 
pres.    I^  grange  etc.,  abattus. 

1871,  14  juillet.  Pendant  un  orage  épouvantable.  A  Saint- 
Stania.slu.s,  Pi(Tn>  Tnidrl.  61s  de  Dolphis,  a  été  tué. 

1874,  8  novembre.  On  aide  Elie  Grandmont  qui  vient  de 
perdre  sa  maison  par  le  feu. 
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1876.  10  juillet.  Prièm  piihliqtm  dans  Im 
tMitereUes  ont  fait  des  dommages.  6  août.  PermÎMion  <!<>  tra- 
vailler le  dimaiichr.  après  les  vêpres,  à  retirer  du  fond  d«*  Vvhu  un 
bâUment  qui  est  dans  le  bas  de  la  paroisse. 

187(».  liT  tM'lolire.     Qut^te  pour  les  incendia  de  Saiiit-lîviiriii- 
the 

1877,  7  janvier.    Quête  i)our  les  pauvres.     C'est  la  pn-iui-  r< 
annonce  de  ce  genre  à  (liamplain.     Le  15  juillet  suivant  prières 
pour  apaiser  la  colore  de  Pieu  et  détourner  les  fléaux.     ÏjC  16  juin. 
litanies  de  .saint  Roch,  procession  dans  toutr  la  pamîfuip.rhant  du 
Mitertre  aux  croix. 


Nom  rr  autres. 

185^.  29  août.  Prières  pour  TAine  d'Alexis  Touiant  no>ré 
dans  le  lac  Ontario.  I^  10  «x'tohre.  prières  en  faveur  de  deux  jeu- 
nes gens  de  cette  paroisse  qui  partent  iM)ur  T Ansfntliiv 

1853,  6  août.  JAbrra  ù  l'issue  de  la  nicHtie  pour  F.-X.  (horel 
d'Or%'iUier8  décéd»'-  nu  lac  Maskinoin/i'-  Ir  uu^U  d'avril  pnWMJrut 

1854,  21  nmi.  l'rières  pour  Lsidore  lit>audoin  noyé  i\u\\-  I<^ 
chenaux  neuf  jours  auparavant.  1^  il  aoilt.  prières  pour  ■•  ' " 
Beaudoin  décédé  à  Sandwich,  du  choléra 

1855,  93  décembre.     Service  pour  Philippe  Cosaette  Ui .  ^ 
en  Californie  il  y  a  deux  mois. 

1857.  29  novembre.  Libéra  pour  Jean  Grandmont  tu*'  ••n 
Californie. 

1858,  8  août.     Demande  de  prières  pour  .\lexis  Toutant  d< 
cédé  aux  Trois-Rivières  durant  la  semaine  passée. 
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1861,  SI  mars.  Prières  pour  Emile  Brunelle  noyé  aux  Trois- 
Rivières  la  semaine  qui  vient  de  s'écouler. 

1861,  il  juillet.  Prières  pour  la  veuve  de  J.-Baptiste  Ois- 
camps  décédée  récemment  à  Saint-Stanislas. 

1862,  7  septembre,  dimanche.  On  recommande  aux  prières 
rflme  dWlphonse  Beaudoin,  navigateur,  noyé  à  Montréal  et  enterré 
à  Champlain  mercredi  dernier. 

1864,  15  mai.  Prières  pour  Edouard  Brunelle,  fils  de  Moïse, 
décédé  aux  Etats-Unis. 

1870,  7  août.  Prières  pour  François  Carpentier  noyé  dans 
cette  paroisse  jeudi  dernier. 

1874,  41  juillet.  Prières  pour  (^amille  Beaudoin  dont  le  corps 
a  été  tiré  de  l'eau  et  inhumé  dans  le  cimetière  de  Sainte-Flore. 
Aussi  pour  Joseph  Mongrain  pilote  que  l'on  croit  noyédans  un  nau- 
frage,   l'automne    dernier. 

Joseph  Mongrain  était  un  honnête  et  brave  jeune  homme. 
L'avenir  lui  souriait.  Pour  avoir  ses  diplômes  de  pilote,  il  lui  fal- 
lait faire  un  voyage  outre-mer.  Ce  pas  lui  coûtait.  Il  avait 
comme  un  pressentiment  qu'il  n'en  reviendrait  pas.  Il  se  pré- 
para en  con.séf{uence.  Il  alla  voir  le  curé  du  Cap,  M.  Luc  Desîlets, 
en  grand  renom  de  sainteté  et  lui  dit  ses  appréhensions.  Le  pieux 
curé  l'encouragea,  lui  promit  de  le  recommander  à  Notre-Dame 
du  Rosaire.  Il  lui  demanda  le  nom  du  navire  sur  lefjeul  il  s'em- 
barquait.    Le    curé    l'écrivit. 

— Tous  les  matins,  lorsque  je  dirai  la  sainte  messe,  ce  pa- 
pier sera  sur  l'autel,  je  demanderai  à  la  sainte  Vierge  de  prendre 
le  navire,  ses  passagers  et  l'équipage  .sous  sa  protection.  Joseph 
donna  ensuite  une  aumûne  pour  faire  brûler  des  cierges. 

Par  une  singulière  coincidence,  à  la  veille  du  départ,  il  échangea 
sa  place  de  traversée  avec  un  marin  et  embarqua  .sur  un  autre  bâ- 
timent, sans  avoir  le  temps  de  prévenir  les  siens.     Bientôt  après. 
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le  navirr  sur  lequel  il  avait  d'abord  pris  son  paasage  fut  signalé  com* 
me  arrivé  au  port.  Ce  qui  nuwura  les  parents  et  les  mmia  sur  son 
compte.  Mai.H  \cs  jcuirs.  les  »etnninrs  et  \vn  moi»  se  passèrent  sans 
que  le  voyageur  drmnAt  do  ws  iiouvr'Ii-*  Qn-.nf  ot>  ««11»!  «•■»  îf.f.tr. 
matinn.s.  on  apprit  Min  naufra^^. 

Ift7<.  ti  septembre.     Prières  pour  William  (  -.^A 

dans  la  rivière  Ottawa  et  enterré  à  Champlain. 

187.3,  4  mai.  Prière.M  pour  Narrisâe  Cossette,  voyajjeur,  fils 
d'Isidore,  décédé  au  lac  Supérieur.  Aussi  pour  Jean  Toutant 
décédé  au  lac  Huron. 

1875,  21  décembre.  iVières  [jour  madame  LAnouette  (née 
P.  de  Champlain)  déeédce  aux  Trois-Rivières  ehez  les  Sœurs  de  In 

1874,  11)  juillet.  IVières  |H»ur  Irént-e  Dulxird,  fils  d'I.sale, 
n<)vi''  liicr  «■»    «îonf    1..  f<vr\\<  fi':!   y>;i«  «''»*'•   rrtr«>MvA. 

,  1874.  m  juillet.     Service  d'Eduuanl  Turcotte  noyé  cet  hiver. 

187.5,  8  août.  Prières  pour  Jean  (irandmont,  assassiné  aux 
Etats-Vnis.     Reconnu  iwr  un  de  ses  frères 

1876,  9  juillet.  Prières  pour  Joseph  Turcotte,  fils  de  I^éon. 
noyé. 

1876.  'iS  juillet.  Prières  pour  Uldoric  Marchand,  noyé  h 
Ottawa. 

1878,  8  décembre.  Service  pour  Octave  Ilamelin  noyé  au 
mois  d'octobre  dmier. 

Son  père,  Pierre  Ilamelin.  honnête  cultivateur,  époux  de 
Reine  I)«»ntifc'Tiy.  «tait  resté  veuf  avec  cinq  enfants.  Par  cha- 
rité, sa  cuujiine.  HJl^ili^H«•  Duliord.  vaillante  chrétienne  ae  dévoua 
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jKJur  1<  -  l*cu  de  temps  après  qu'elle  eût  assumé  cette  tâ- 

che, Pi<  M  iH-Iin  était  à  couper  du  bois  de  chauffage  sur  sa  terre, 
lors(|ue  son  fils  Octove  lui  cria:  *'Papa  reculez-vous,  l*arbre  va 
toml)er  de  votre  côté."  Malheureusement,  le  père  s'orienta  mal 
et  il  fut  «''crast'  |>ar  la  chute  de  l'arbre. 

li<  >tait  le  seul  support  des  orj)helins.     Ils  possédaient 

pour  to  .un  arpent  de  terre,  elle  le  leur  conserva  intégrale- 

ment, envoya  les  enfants  à  l'école  et  en  fit  d'honnêtes  paroissiens. 

Hercule,  ingénieur,  puis  capitaine  d'un  bateau  à  vapeur,  en- 
toura les  vieux  jours  de  la  bienfaitrice  de  la  famille,  de  reconnais- 
sance, de  bien-être  et  d'affection.  Il  avait  l'habitude  de  dire: 
**\'cussé-je  qu'une  lx>uchée  de  pain,  je  me  l'arracherais  de  la 
bouche  pour  la  donner  à  ma  tante."     Il  avait  plus. 

Que  Basilisse  n'a-t-elle  vécu  assez  longtemps  pour  voir  le  beau 
jour  du  30  septembre  1018!  Un  de  ses  arrière-neveux,  l'abbé 
Kr!  '  ÎT  K'iin,  était  ce  jour-là  ordonné  prêtre  dans  l'église  de 
Cil.  ! .  Du  haut  du  ciel,  les  élus  doivent  s'associer  à  ces  pures 

joies  de  la  terre  et  leur  bonheur  doit  s'en  accroître! 

Terminons  ce  chapitre  des  "Miettes"  par  le  fait  suivant: 

IIypi>olite  Dcni.s  s'était  marié  après  un  épisode  assez  tragi- 
que. Mécanicien  à  i>ord  d'un  bateau  à  vai)eur  (|ui  faisait  le  tra- 
jet entre  Montréal  et  Québec,  il  remarqua  parmi  les  passagers,  une 
grande  jeune  fille  (|ui  pleurait  à  chaudes  larmes.  Les  sanglots 
l'oppressaient.  Hyp|K>lite  sup|K>sa  qu'elle  venait  de  quitter  une 
personne  chère  et  que  bientôt  elle  se  conaolerait.  Il  n'en  fut  rien. 
Plus  le  bateau  avançait,  plus  la  \te\ne  de  l'infortunée  était  grande. 
Cœur  compatissant,  le  lx>n  mécanicien  eut  désiré  s'enquérir  de  la 
cause  d'une  douleur  si  profonde;  mais  l'étrangère  ne  parlait  pas 
français.  Il  fit  appel  au  capitaine.  Ce  dernier  apprend  que  cette 
jeune  fille  est  née  en  .Vllemagne,  que  son  père  et  sa  mère  avaient 
émigré  en  Amérique,  qu'ils  étaient  morts  à  New- York.  Seule  et 
•ans  reanurcct,  on  Pavait  dirigée  vers  Québec  et  de  U  embarquée 
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pour  Montréal,  où  rllr  ne  connatMait  |>er8onne.    Cette  histoire 
nAvrantr  toucha  Hy^MiUte  Denw. 

— Dites-lui  s'il  vou»  platt.  capitainr.  qui  je  suis,  vous  me  ron- 
naiaaes,  je  suis  un  honnête  homme,  je  vais  la  prendre  sous  ma 
charge,  je  la  placerai  dans  une  Ixinne  maison  à  Montréal  et  je 
payerai  sa  pension,  qu'elle  ne  pleure  plus. 


La  jeune  fille  remercia  et  sécha  ses  hinnes.   Il  fut  fait  tel 
ooovenu. 


que 


Trois  mois  plus  tard,  le  bienfaiteur  demanda  à  sa  prot^ée 
si  elle  eonsentirait  à  devenir  sa  femme.  Sur  une  répon.*»  affirmative 
le  mariage  eut  lieu  et  cette  union  fut  heureuse.  I,es  époux  demeu- 
raient i  Montréal,  ils  eurent  des  enfant.s. 

Malheureusement.  Denis  devenu  capitaine  «ii*  l»erjje.  se  noya 
dans  la  rivière  Chamhly.  en  juin  1849.  Sa  veuve  é|>ouHa  plus  tard, 
i  Champlain,  Léon  l'Heureux,  menuisier  de  Sainte-Geneviève. 

Hyppolite  Denis  était  originaire  des  Ecureuils,  comté  de  Port- 
neuf,  Son  père  avait  acheté  une  terre  à  Champlain  qu'il  vendit 
à  Abraham  Laganière.     Ce  dernier  l'a  léguée  à  .ses  enfants. 


I 


i 
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S»  Kvèo«  àm  Tr«lft-iUvlèrM 


Chapitre  XXXI 

EXPANSION  DE  LA  VIE  CATHOLIPUE 
Sommaire:    Erection      du   diocèse   des    Trgis-Rivieres. — 

M<  NKUR     COOKE      premier    EVEQUE. — MoNSEIONELR 

La  Ct)-AnJUTErR. — Ix>I     DELA      MlLICE. — SoCIETE 

Saint-Joseph. — Sa  Sainteté  Pie  IX. — Les  Zouaves. — 
Emigration  des  Canadiens  aux  Etats-Unls. — L^ 
Saivt-.Ie  an-Baptiste. 

hn  iN.i^,  le  district  des  Trois-Rivières  fut  érijîé  en  diocèse. 
Ce  fut  un  bienfait  i)our  notre  région,  aussi  cette  mesure  fut-elle 
bien  accueillie  par  le  peuple,  mais  le  clergé  se  montra  moins  en- 
thousiaste. 

Québec  !  C'était  le  palais  épiscopal  où  les  prêtres  retrouvaient 
la  maison  paten  "  "'vé^iue  qui  leur  avait  conféré  le  sjircrdoce, 
le  père  (jui  les  ;i  it  dans  les  moments  de  difficultés  et  «l'an- 

goisse, le  séminaire  où  ils  retrempaient  les  forces  de  leur  Ame  et 
toutes  les  énergies  de  leur  apostolat,  le  lieu  cher  où  se  rencont- 
traient  des  amû  de  toujours.  I^  division  du  diocèse  allait  dé- 
nouer peu  à  peu  tous  ces  liens.  Le  bien  ne  se  fait  pas  sans  sacri- 
fi»«  '  '  '  '  des  Trois-Rivières  fut  à  la  hauteur  de  la  situation. 
L'«  it'  fut  le  premier  ù  protester  de  son  invi<)lable  atta- 

chement à  son  métrr>|)olitain.  Monseigneur  Cooke  irait  cher(*her 
auprès  «le  lui  luniière  et  conseil;  le  diiK-èse  «les Trois-Rivières  ne 
serait  «ju'un  pn»longement  de  celui  «le  l'architiifxvse;  ce  qui  ferait 
loi  là-bas.  serait  obligatoire  ici. 

M.  Marcoux,  curé  de  Champlain  pensait  de  même  et  jusqu'à 
sa  mort,  on  le  verra  fidèle  à  ses  amitiés  québecquoi.^es,  témoin 
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celle  qu'il  avait  vouée  à  Bionaeigneur  Caaeau.  Mais  au  début, 
il  dut  lui  en  cfiûter. 

Le  nouveau  ditx'èM*  était  iwuvre  et  pour  subvenir  aux  frais 
de  l'érection  et  de  rontreticn  de  Tévéque.  il  fallut  souscrire  des  soiil> 
mes  rondelettes.  I^  vnirur  réelle  de  la  paroisse  de  Champlain 
était  de  cent  Mtixanlt'-quinzf  louis,  aa  rateur  imposable  de  eeid 
dix,  la  contribution  du  curé  fut  de  quinze  louis  et  huit  chelins. 
Désormais,  M.  Marcoux  mettra  tout  son  zèle  rt  *'     ''    i 

à  faire  comprendre  à  ses  paroissiens  que  leurs  :> 
un  certain  nombre  d'années,  devaient  être  \  '  our  la  catbé- 

drale.     Et  ({uund  la  somme  faibliss^iit  tant  s<  '     ''     r 

t^«  poussuit  même  à  l'émulation  en  faisant  • 
souscrit  par  telle  paroisse  qui  ne  faisait  que  de  surgir.     Il  rappe- 
lait aux  souscripteurs  l'avantage  qu'ils  avaient  d'avoir  fiart  à  une 
messe  mensuelle  à  i)crï>étuité. 

La  constVratioii  du  prtMuit  lo  des  Trois-iii\  i-         •   it 

lieu  le  18  octobre  IK.'S'!^  et  sa  pr«  :  isite  pastorale  fut  \.\<  <    ni 

27  juin  185S.  Le  dimanche  'ifl,  M.  Léandre  Hamelin,  secrétaire 
de  Monseigneur  Cookc  fait  l'office.  .\  Champlain,  IV  *  trou- 
vait des  cultivateurs  à  l'aise,  bien  disixiscs,  de  fervii  tiens 
qui  s'agenouillèrent  avec  dévotion  sous  sa  main  liénissante.  Com- 
me don  de  joyeux  '  -ut,  il  demanda  aux  marguilliers,  pour 
terminer  un  malheu  !  ,  <  x-ès,  de  remettre  les  arrérages  dûs  pour 
la  rente  des  bancs  de  J.  B.  Toutant  et  Joachim  Goyette. 

La  dernière  visite  pastorale  avait  eu  lieu  en  1847.  Aussi  les 
confirmés  se  trouveaint-ils  nombreux.     Voici  leurs  noms. 

CoxnRME»   EX    1853. 

Garçons:  Eugène  Duval,  Jean  Dulninl,  .Vdolphc  i'iiilai. 
Godefrtn-  Toupin.  M.  Pintal,  Pierre  I^croix.CalixteSauvageau, 
Edmond  Sauvageau,  Charles  Rousseau,  Adolphe  Chartier,  Pierre 
Caipentier.  Pierre  I^ihaie,  Jacques  Dontigny,  Aimé  Laganiére, 
Albert  Chorel   Durvilliers,  Onésime  Jourdain,  Joseph  P^pin. 
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Louis  Lainière,  Théophile  Mongrain,  Siméon  de  Montigny, 
Pierre  Bailli,  Antoine  Marchand,  Joseph  Morinville,  Olivier 
Toupin,  Joseph  Marchand,  Théophile  Marchand,  George  Turcotte, 
George  Gignac,  Zéphirin  Lacroix,  Joseph  Dul)é,  François  Cossette, 
Augustin  Gignac,  Philippe  Cossette,  Joseph  Dubord,  Philippe 
Rousseau,  Zéphirin  Chartier,  Alphonse  Beaudoin,  François  Beau- 
doin.  I»uis  Alexandre,  François  Beaudoin,  Alexandre  Fugère 
Hubert  lieaudoin,  Olivier  Boisvert,  Léon  Turcotte.  Moïse  Hébert, 
Philadelphe  Polette,  Fortuné  Marchand,  Onésinie  Dussault, 
Isaïe  (ioyette,  Alfred  Morin,  Edouard  Toutan,  Zéphirin  Polette, 
HuJjert  Toupin,  Joseph  Toupin,  Célestin  Brunelle  Télesphore 
Sauvageau,  Louis  Lacroix,  Moïse  Toupin,  Isale  Carignan,  Joseph 
DuImjIs,  Eugène  Marchand,  Henri  Davies,  Olivier  Beaudoin, 
Télesphore  Gagnon,  Joseph  Déri,  Norbert  Marchand,  l'rsice 
Dubord,    Louis   Sauvageau. 

Filles:  Basilisse  Turcotte.  Irène  Martineau,  Marie  Lot  tin- 
ville,  Philomène  Marchand,  Eléonorc  ('ari)entier,  Z<ié  Fugère, 
Césaire  Fugère,  M.  Onésime  Leblanc,  Adélaïde  ('.  Dorvilliers, 
M.  (*larince  Hamelin.  Olive  Bailli,  M.  Arline  Lamotte,  Olive  Don- 
tigny,  Séraphine  Dontigny,  M.  Célanire  Fugère.  Adéline  Pépin. 
Viclï>ire  .Vlexandre.  Emilie  Carpcntier,  Adéline  Fugère,  Olive 
I>ontigDy.  Emilie  Fugère,  Emilie  Brunelle,  Philomène  Périgny, 
Rose  Dul>ois,  Julie  Toupin,  Caroline  Carpentier,  Zoé  Beaudoin. 
.Vline  Morinville,  Marceline  I>ul>ord,  Emilie  Ch.  Dorvilliers,  Zoé 
Massicotte,  Rose  l^haie,  Emilie  Fugère,  Emma  Rousseau.  José- 
phine Dubord,  .Vgnès  Morin,  Henriette  Sauvageau.  Clari.vse  La- 
croix. Caroline  Morinville,  Léocadie  Toutan,  Euclian.^te  Turcotte 
Mary  Filiard.  NLirie  Dubois,  Caroline  Gouin,  Marguerite  Moreau, 
Valérie  Martineau.  Philomène  Leblanc,  Eulalie  Fugère,  M.  Eléo- 
nore  Toupin,  Philomène  Fugère,  Ëléonore  Clément,  Rose  Laganière 
Odile  Sauvageau.  Célanire  Sauvageau.  Henriette  Beaudoin,  Jessé 
Carpenlier,Sara  INntal.  Domithilde  Morinville.  M.  Odile  Bois<*lair 
Ix>uise  Dubois.  Emilie  Cossette.  Marguerite  (tignac.  Philomène 
Carpentier.  Henriette  I^rivée,  .Vurélie  Marchand.  Honora  Mar- 
chand, Marguerite  Montambeau.  Zoé  Boisvert,  .\riine  Car|>entier, 
Joséphine  Dontigny,  Henriette  Chartier.  Vitaline  Leblanc.  Emilie 
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Lahaic.  B««ilUsc  Chjirtirr.  Ba^iliitiic  Dulmnl.  Agnès  ChaKier, 
Elmire  Morinville.  Baiiiliwir  Cotuwttr.  Louise  llamelin,  Sara  Iji- 
baie.  Alodic  tir  Montigny.  Snrn  Hninellr.  réline  Ton  ~   !>hie 

Duchesne.  Henriette  l^f^anière.  Sara  Durand.  Arhi-  l'.i-oi», 
Philoinène  Toupin.  Elsire  Carignan.  Hélène  Morin.  Eléonore 
Montanbeau.  Philomène  C'aïlln.  Aclélino  DulKiis.Jnlir  Dontijfny. 
Z<»é  I«ahai(*.  IltrTmnlin.-  \î;irt ini-;iii.  Uosilissc  Lacroix,  Georgina 
Brunelle. 

L'évèque  reviendra  en  1857  et  en  186t.  Otte  dernière  visite 
est  annoncée  comme  suit  par  M.  le  curé:  "Mgr  C!ooke  arrivera 
dimanche,  le  17  août,  venant  de  Batiscan.  \jes  habitants  du 
bas  de  la  paroisse  attendront  qu'il  soit  passé  pour  marcher  à  sa 
suite.  C)n  balisera.  Les  gens  seront  à  genoux  sur  le  passage.  A 
Saint-Maurice  et  à  Sainte-Geneviève,  les  routes  étaient  bien  or- 
nées." Plus  tard,  le  curé  remercie  les  paroissiens  de  la  belle  ré- 
ception faite  à  l'évéque  et  ajoute  que  Sa  Grandeur  a  été  satisfaite. 

En  janvier  1867.  la  nomination  de  Monseigneur  Lafléche.  com- 
me évéque  d'Anthédon  et  coadjuteur  de  Monseigneur  Cooke  ne 
fut  nulle  part  accueillie  avec  plus  d'enthousiasme  qu'à  Champluin. 
1^  brillante  réputation  de  l'évéque  élu,  comme  orateur  de  la  chaire 
sacrée,  son  grand  renom  de  sainteté,  ses  travaux  de  missionnaire  et 
le  mal  qu'il  s'était  donné  pour  relever  les  finances  du  ditH-èse.  tout 
contribuait  à  faire  acclamer  Monseigneur  l^flèrîv  '»«"•  Umheur 
et   transport. 

.Vvaiit  son  départ  |K)ur  la  Rivières-Rouge,  en  IH47,  c'était  à 
Champlain  qu'il  avait  chanté  sademière  grand 'messe  dans  le  Bas- 
(^anada.  ("est  là  qu'il  avait  fait  ses  adieux  à  sa  Umne  mère  qu'il 
ne  devait  plus  revoir  ici-bas.  .\  son  retour  des  missions  en  18ô6. 
il  avait  été  invité  par  M.  le  curé  Marcoux  à  faire  connaître  aux  pa- 
raisMens  la  lielle  œuvre  de  la  Propagation  fie  la  Foi.  L'âme  en- 
tout  imprégnée  desgrandes  émotions  éprouvées  au  pays  des 
dans  les  traîneaux  conduits  par  les  chiens,  dans  les  portagea 
difficiles  à  faire,  l'orateur  narrait  ses  voyages  en  un  langage  imagé  et 
châtié,  admiré  de  tous.  Le  naturel,  la  simplicité  s'alliaient  dm  hii 
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à  la  grandeur  des  pamftM,  aux  sentiments  nobles  et  élevés  qui  le 
faisaient  applaudir  par  les  savants,  les  lettrés,  en  même  temps  qu'il 
était  compris  du  i)euple.  Ses  conférences  sur  les  missions  du  Nord- 
Ouest  étaient  d'un  piquant  qu'on  peut  difficilement  rendre.  Sa 
voix  juste  et  sonore  mêlait  à  l'intérêt  du  récit,  le  chant  de  guerre 
des  Sauvaf^  ou  leurs  cantiques  en  Cris.  I>es  anecdotes  sur  les 
Bourgeois  de  la  Compagnie  ou  des  grands  enfants  des  bois  émail- 
laient  ses  discours  d'un  charme  particulier.  Ses  comparaisons 
prises  dans  la  nature  révélaient  le  prêtre  qui  avait  médité  dans  la 
solitudr  h's  irraïuies  vérités  du  salut. 

M.  C  J.  Magnan  écrit  dans  "Au  ser\'ice  de  mon  pays": 

"Nous  étions  fiers  de  notre  saint  évêque.  Monseigneur  Laflè- 
che.  Combien  .son  élocjuence  nous  enthousiasmait  et  nous  édi- 
fiait tout  à  la  fois.  Quand  Mon.seigneur  abordait  la  question  na- 
tionale canadienne  française,  la  sur>'ivance  de  notre  nationalité 
par  l'union  intime  des  sentiments  religieux  et  patriotiques,  par  la 
conservation  des  traditions  familiales,  par  l'agriculture,  l'éconoi- 
mie  domestique,  l'épargne,  la  tempérance,  il  s'élevait  à  la  plus 
haute  éloquence  et  jetait  en  nos  flmes  d'enfants  et  de  jeunes  gens 
une  semence  incorruptible." 

Kii  a|>|)r«'nM(it  l'élévation  de  Monseigneur  l.^flèche  à  l'épi.s- 
coimt,  les  paroissiens  de  Champlain  dtkidèrent  aussitôt,  dans  une 
assemblée,  qu'on  tiendrait  un  bazar  pour  contribuer  au  trou.sseau 
de  l'évêque.     \je  résultat  fut  magnifique. 

La  première  visite  pastorale  de  Mon.seigneur  d'Anthédon  dans 
("^  in    fut    une   véritable  entrée   triomphale.     L'envoyé  de 

l>  it  allié  à  plusieiirs  familles  de  la  |>aroi.«*se.     Cette  visite 

fut  prévue  et  préparée  longtemps  d'avance  par  M.  le  curé  Marcoux. 
Les  paroissiens  étaient  invités  à  rencontrer  Sa  Cîrandeur  qui,  à 
sa  sortie  du  Cap.  se  rendait  à  Saint-Luc  |>ar  la  route  de  l'église. 
Ces  chemins  seraient  balisés  et  les  voitures  devaient  suivre  le  cor- 
tège. Arrivé  à  Champlain.  le  jeudi.  0  juin.  Mon.seigneur  n'en  re- 
|>artit  que  l'après-midi,  du  same<ii  |)our  aller  lM*nir  la  nouvelle 
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é^iae  de  Baiitcan.     !<«>  M-jour  «ic  IVvi'iiuo  Uaii.H  U  |wroi»^' 

source  de  grAcc*  «boiulanto.H.     Mun.soifnicur  aimait  la  |mj, n 

rurnic,  la  vie  des  dMunpa.  Il  bénit  du  plus  profond  de  aon  cœur 
ivtte  U'ile  campagne  arrosa  par  K*  Saint -I^iurrnt.  Sa  Grandeur 
admira  l'ordre  dans  Ie<|uel  »e  trouvaient  Ich  financex  de  la  paroin- 
ae.  ses  registres  datant  de  1670.  Monseigneur  entrevit  que  la  |>a- 
roisiie  pouvait  foire  dr  nouveaux  pas  vers  le  progr^8.  Mais  pour 
celte  foi»,  il  n*«'fi  «lit  ri«'n. 

MlUCE. 

Le  15  navembre  1868,  le  lieutenant-colonel  Lamontagne.  au 
nom  du  major  de  bripide.  avait  adressé  une  lettre  à  M.  le  curé 
de  Champlain.  le  priant  d'expli(|uer  à  ses  paroissiens  In  t"<  '!'■  In 
milice  passée  à  la  dernière  session  du  parlement  fédéral 

M.  le  curé  se  rendit  à  ce  désir.  Il  dit  que  cette  loi  oblige  tout 
homme  au  service  militaire.  Les  divisions  en  quatre  daaaes  aont 
comme  suit: 

1ère  classe,  homme  de  18  à  30  ans,  garçons  ou  veufs. 

te  classe;  hommes  de  30  à  45  ans,  garçons  ou  veufs  sana  enfanta. 

Se  classe,  hommes  de  18  à  45  ans,  mariés  ou  veufs  sans  enfants. 


4e  <-ltt»se,  homme-^  -h-  ^  '■>  U  00  ans. 

Il  n'y  a  pas  aotuellenient  au  pays  de  menaces  de  guerre.  Il 
s'agit  de  former  des  compagnies  de  volontaires.  Ceux  qui  en 
feront  |>artie  seront  exemptés  du  tirage  au  sort  jusqu'à  ce  que  tou- 
tes les  autres  classes  de  miliciens  soient  enrôlées.  I^  curé  tennine 
en  disant:  "J'esp<>re  que  la  paroisse  de  C'hamplain  ne  restera  |>«s 
en  arriéreet  neman(|uera  pas  Toccasion  de  gagner  les  $600  pur  ctini- 
pagnie  mentionnées  |mrle  major  de  brigade,  suivant  le  6ti/de  la 
milice. 

Ix>  dimanche  suivant.  M.  Marcoux  ajoutait  qu'il  avait  appris 
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avec  plaisir  que  des  jeunes  gens  de  la  paroisse  avaient  suivi  le  cours 
d'instruction,  à  l'Ecole  militaire  où  ils  avaient  obtenu  leur  brevet. 
Ils  seront  probablement  les  futurs  o£Bciers. 

Certaines  gens  sont  scandalisés  de  ce  que  je  parle  en  chaire 
de  la  milice.  Mais,  mes  Frères,  qui  doit  vous  en  parler,  si  ce  n'est 
votre  pasteur,  puisqu'il  est  obligé  de  vous  faire  connaître  vos  de- 
voirs et  vous  encourager  à  les  accomplir.  Eh  bien!  est-ce  que  des 
chrétiens  ne  doivent  pas  être  soumis  aux  lois  du  pays  ?  Et  celle 
de  la  milice  n'en  est-elle  pas  une  adoptée  par  vos  représentants  à 
la  Chambre  des  Communes?  Devez- vous  vous  y  soumettre  ou 
non  ?  Celui  qui  n'oljéit  pas  aux  lois  désobéit  à  Dieu,  parce  que  tou- 
te autorité  vient  de  Dieu.  C'est  l'apôtre  saint  Paul  qui  nous  le  dit. 
Et  l'on  sera  surpris  qu'un  prêtre  traite  ce  sujet  en  chaire  ?  S'il 
ne  le  faisait  pas,  il  ne  ferait  pas  son  devoir,  car  il  doit  recommander 
robéissaïuv  à   la  loi." 

Nous  ne  saurions  |)asser  sous  silence  la  piété  filiale  de  M.  le 
curé  Marcoux  pour  l'Eglise  et  jwur  son  représentant  sur  la  terre. 
Dans  ses  prônes,  il  tenait  ses  paroissiens  au  courant  des  nouvelles 
du  Souverain  Pontife.  "Dans  la  foi  de  Pierre"  était  le  cri  de  son 
âme,  il  encourageait  l'œuvre  du  denier  de  Saint-Pierre,  y  contri- 
buait pour  sa  large  part,  exhortait  les  gens  à  s'attrister  avec  le 
Père  c\)inniiin  des  fidèles  dans  les  épreuves  qui  assaillaient  la  bar- 
que du  IV'cliour.  et  à  se  réjouir  (|ii:in<l  il  v  ;ivjiit  iitir  rcl.-iirctp  à 
l'horizon. 

Voici  une  note  du  curé  insfriti-  nu  volun»'  "DoimiuipiiIs  à 
conserver". 

En  1870,  1rs  iiMiiihns  de  la  Société  de  Saint-Joseph  «in.ii  que 
les  asstx'iés  du  Rosaire  Vivant  ont  pris  la  résolution  de  présenter 
une  adresse  au  Souverain  Pontife  pour  lui  demander  .sa  l>énédic- 
tion,  tant  sur  leurs  a.s.H4K'iations  que  sur  le  couvent  que  l'on  pro- 
jetait d'établir  pour  l'éducation  religieuse  des  enfants  de  la  paroisse. 
Sa  Sainteté  Pie  IX  a  bien  voulu  donner  une  réi^nne  f  i- 

me  on  fxMit  \r  voir  par  In  lettre  .suivante.^  ("f*t  f)nr  !  !<• 
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8a  Gwmtoiir  Momrigneur  Laflèche.  évèque  d'Anthédon.  ooadtiu- 
teor  de  Momwifpietir  Cooke.  évéque  des  Troû-Rivièfcs,  que  !*■- 
drene  a  été  présentée  à  Sa  Sninteté.  MoMWgneur  Laflèchc  étant 
alors  à  Rome  pour  le  concile  du  Vatican. 

Otte  adreue  devait  être  signée  par  tous  les  pirnwiiwii,  hom- 
mea  femmes  et  enfants.  A  TisMic  de  la  messe,  le  Curé  se  tint  à  la 
sacristie  pour  re<*ucillir  le»  HJfmatumi.  A  une  heure,  pas  de  caté- 
chisme, on  continue  à  sif^ner.  ainsi  qu'après  les  vêpres.  La  réfKin- 
se  arriva  et  fut  adressée  au  digne  curé.  (  e  fut  d'une  voix  émue.  Us 
yeux  voilés  de  larmes  qu'il  en  communiqua  le  texte  du  haut  de  la 
chaire.     Lisons   nous   aussi. 

"Nous  avons  reçu  dernièrement  des  lettres  pleinesde  respect  et 
de  vénération  datées  du  i7  février  dernier  souscrites  |>ar  vom«  et 
par  les  associés  delà  société  de  Saint-Joseph  et  pi»r  l« 
Sœurs  de  la  société  du  Rosaire  de  la  Bienheureuse  Vier^<  U.int 
établies  dans  votre  paroisse.  Par  ces  lettres  nous  avons  connu 
avec  une  grande  consolation,  et  le  zèle  dont  les  associés  de  l'Union 
Saint-Joseph,  pour  promouvoir  le  but  que  cette  société  a  en  vue. 
et  les  pieuses  intentions  dont  sont  |)énétrées  les  dites  Sœurs  du 
Rosaire,  pour  fonder  une  maison  religieuse  dans  votre  paroisse. 

"La  religion  remar(|uable  et  la  bonne  volonté  qui  brillent  avec 
édat  dans  votre  lettre,  mon  cher  fils,  ainsi  queehez  les  merabresdes 
deux  Confréries  nous  sont  bien  agréables  et  nous  les  recommandons 
avec  louange  au  Seigneur.  Nous  prions  avec  toute  l'utTet'tion  de 
notre  cœur  le  Dieu  tuteur  et  donateur  de  tous  dons,  qu'il  répande 
abondamment  les  richesses  de  sa  grâce  sur  les  deux  sociétés  et 
que  selon  vos  pieux  désirs  et  ceux  des  associés,  qu'il  regarde  favora- 
blement vos  bonnes  intentions  pour  le  bien  et  l'aocroissement 
de  la  religion  etl'avantage  de  votre   paroisse. 

"Nous  répondoos  avec  affection  t>atemelle  à  vos  vœux  et  k 
ceux  de  vos  sociétés  et  de  votre  paroisse  qui  démontre  votre  ]>u'-^<'- 

filiale  envers  Nous  et  pour  gage  de  tous  les  biens  et  de  la  même 

nié  Nous  acoordoos  avec  amour  la  bénédiction  apostolique  à 
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vous,  cher  fils,  ft  lous  les  frères  et  sœurs  de  la  dite  société  et  à  tous 
les  fidèles  de  votre  paroisse. 

"DonnéùRonieauprèsdesaint  Pierre,  vingt  juillet  1870,  vingt- 
cinquième  année  de  Notre  Pontificat. 

Pie  IX." 

Il  est  une  page  de  l'histoire  du  Canada,  au  XIXe  siècle,  que 
la  postérité  lira  avec  admiration.  En  1868,  il  se  fit  un  grand  mou- 
vement dans  le  pays  pour  voler  au  secours  du  Pa|)e-Roi,  <iu  bien- 
aimo  Pie  IX  assiégé  par  Tinique  invasion  piémontaise.  Cinq  cents 
jeunes  Canadiens  se  sont  enrôlés  sous  les  étendards  du  Pape  et  ont 
offert  leur  sang,  leur  vie  pour  la  plus  noble  des  causes,  celle  de  la 
sainte  Eglise. 

Ils  s'unissaient  à  la  fleur  de  la  noblese  française  et  l>elge  pour 
défendre  le  droit  opprimé.  Quand  on  présenta  au  général  Cugia 
la  liste  des  morts  et  des  blessés  qui  tombèrent  à  Castelfidardo,  il 
s'écria:  "Quels  noms!  On  dirait  une  liste  d'invitation  à  la  cour 
de  Louis  XIV." 

Nos  2souaves  quittèrent  patrie,  famille,  avenir,  pour  aller  à 
leurs  frais  jjersonnels  payer  à  Rome  leur  tribut  du  sang,  leur  denier 
de  Saint- Pierre. 

Inutile  de  dire  avec  quel  Ixmheur  la  paroi.sse  de  Champlain  vit 
entrer  un  de  .ses  fils.  M. Octave  Cossette, dans  le  cor|)s  des  zouaves 
pontificaux.  Ijq  départ  du  vaillant  croisé  donna  lieu  à  une  fête 
de  paroisse  remar({uable.  Son  curé  le  félicita  et  le  l>énit  du  haut 
de  la  chaire,     l'ne  (piète  fut  faite  au  l>énéfice  du  partant. 

ÏM  mémoire  glorieuse  des  Zouaves  canadiens  s'est  con8er\*ée 
fidèlement  à  Rome  et  aussi  en  Fran(*e.  Rien  jus(|u'àlors  ne  noua 
avait  fait  connaître  plus  avantageusement  en  EurofK*. 

Le  départ  des  nouveaux  croi.Hés  fut  salué  à  Montréal  par  Mon- 
seigneur Laflèche,  alors  l'orateur  le  plus  populaire  du  Canada. 
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Après  avoir  réfUiné  les  luttes  dv  rEglixe  contre  Satan,  mon- 
seigneur fit  allusion  aux  futurs  croisés: 

Parmi  nous,  les  suhiuts  de  la  }Mitrie  et  de  la  cause  de  Dieu  sont 
toujours  vivants,  vous  les  voye/,,  les  voici!  Ah!  le  spectacle  gran- 
diose. au<|ucl  il  nous  est  donné  d'a.ssister  ce  soir,  a  quelque  chose 
de  l»irn  propre  ù  consoler  et  à  réjouir  tous  les  cfpurs  vraiment 
canadienH   ratholic|ues.     Voyez!  Cette    immense    I  ren- 

ferme en  ce  moment,  dans  s<m  enceinte,  des  citoyci.-  .it.wtirusde 
tous  les  points  du  pays,  fiour  contempler  les  nouveaux  soldats 
de  la  patrie  et  du  Christ,  et  i>our  donner  à  cette  démonstration 
snns  pareille  dans  nos  annales  un  caractère  véritablement  national. 
(rtte  foule  immense,  qui  se  presse  ici  et  aux  alentours,  vient  ap- 
plaudir, par  sa  présence,  et  ses  aumônes,  a  In  foi  et  au  dévouement 

de  ses  braves,  et  c'est  le  Canada  tout  entier,  noblement  repn' *-■ 

par  elle,  qui  y  applaudit .... 

Quanta  vous,  jeunesse  nu  cœur  nobleet  génért  ux.  .i».ii.i  .i. 
\'ous  dire  combien  j'admire  les  sacrifices  que  vous  venez  offrir  au 
pied  de  l'autel,  en  présence  de  Dieu  et  de  votre  patrie,  je  vous 
félicite  de  l'iionneur  que  le  Seigneur  vous  a  fait  en  vous  choisis- 
sant, de  préférence  à  un  grand  nombre  d'autres,  j>our  remettre 
entre  vos  mains  les  intérêts  de  sa  cause  et  la  défen.se  de  son  auguste 
représentant  sur  la  terre,  le  Pape,  notre  Saint-Père.  Ce  ne  sont 
pas  même  tous  les  hommes  de  Ixinne  volonté  qui  sont  appelés 
à  comltattre  directement,  par  la  croix  ou  par  l'épée,  les  combats  du 
Seigneur. 

Mes  chers  enfants,  le  Seigneur  choisit  lui-même  les  srldats 
de  sa  cause.  Pour  almttre  l'orgueil  de  ses  ennemis,  il  ne  veut  \  oint 
de  coeurs  timides,  point  d'hommes  amis  de  leurs  ni.ses.  Ceux-là 
ne  sont  point  pn>pres  ù  c*ombattre  les  combats  du  Seigneur.     Non. 

Il  faut  des  hommes  de  co-ur,  des  hommes  de  ,''■•- •  et  de 

sacrifices  capables  «le  sup|>orter  les  fatigues  et  >  delà 

vie  militaire,  capables  d'affronter  la  mort  sans  sourciller.  Tels 
étaient  les  tr  •        i'.      !    (;,»  .1  •  doute, 

tous  ces  géii>  I  ^  pays 
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catholiques  vers  la  capitale  du  monde  chrétien.  Voilà  ce  que  tu 
es  toi-même  ô  élite  de  la  jeunesse  canadienne,  (|ue  je  contemple 
présentement  dans  ce  sanctuaire  avec  tant  de  bonheur  et  une  si 
légitime  fierté 

N'ous  êtes  heureux,  généreux  enfants  du  Canada;  vous  êtes 
heureux  du  glorieux  choix  qui  vient  de  tomber  sur  vous.  Ce  choix 
vous  honore  sinfîulièrcment  en  vous  associant  aux  milices  célestes 
(|ui  ont  commencé,  les  premières,  cette  grande  et  longue  lutte  du 
bien  contre  le  mal  dont  nous  avons  esquissé  rapidement  les  phases 
pj-;  -  >  r^.  (Je  choix  vous  associe  encore  à  la  glorieuse  phalange 
«I'  rs,  à  ces  valeureux  croisés,  vos  ancêtres,  à  ces  nobles  et 
preux  chevaliers,  qui  tous  ont  défendu  jusqu'à  la  mort,  en  des 
tem|>s  et  sur  des  théâtres  divers,  la  cause  que  vous  allez  vous-même 
défendre  aujourd'hui  sur  le  plus  célèbre  des  champs  de  bataille. 
La  terre  d'Italie  que,  dans  queUpies  jours  vous  allez  fouler  sous 
vos  pieds,  est  encore  toute  teinte,  que  dis-je,  toute  fumante  du 
sang  des  héros  chrétiens.  C'est  là,  dans  ces  champs  si  fertiles  en 
héroïsme  et  en  dévouement  surhumains,  que  des  légions  de  chré- 
tiens, nos  pères,  nos  frères  dans  la  foi,  ont  conquis  la  couronne 
(les  liéros.  la  palme  de  l'immortalité.  C'est  de  là  que  des  millions 
d'entre  eux  sont  partis|)our  aller  chanter  dans  la  céleste  patrie,  au 
milieu  d'une  ivrï'sso  inr  ■  -• '  '  '  ••  tic  d'une  étemelle  vic- 
toire. Courageux  enfan  /  donc  sur  leurs  traces. 
Que  le  Dieu  des  arnu-es,  qui  vous  a  jugés  dignes  de  cet  honneur, 

V(.  •  '• r    '        .   i -..•-....  .,..^,.j-„j,|i    Que  le  chef  des  ffiintes 

m  leur  et  le  défenseur  de  l'Kglise 

militante  man'he  devant  vous,qu'ii  jmrte  la  terreur  dans  les  ennemis 

!]'•■ ••    - ' .  <|u'il  vous  fasse  j    •  -•-  r  sains  et  saufs  au 

III  iiemiset  avec  voi  ..anteet  la  défai- 

te! 


Le  vénérable  évèque  de  Montréal  va  dans  l'instant  appeler 
t otites  les  bénédictions  du  ciel  sur  le  drapeau  immaculé  qui  flotte 
au-dessus  de  voa  tétea  et  qui  a  le  privilège  d'attirer  en  ce  moment 
tous  les  regards .  M 
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Oh  !  mrs  cben  enhuiU.  receves-le  avec 
que  rKglisc  du  Caïuul»  remet  ce  noir  entre  vos  maiiu.     Il  poiie 
daiiK  »cn  pli»  les  bénédictioiiH  du  ciel  et  l'Iionneur  national.     A   •  • 
quel  intérfl  le  Canada  Ir  suivra  de  sch  sytiiiinthies  et  de  ae»  vu  ux, 
sur  les  diven  champs  de  bataille  où  vous  allée  le  porter.     Ah!  que 
toujours  vous  le  t.  .iit  el  ferme  au  rhamf)  du  «levoir  •  • 

riionneur.     Il  a  la  '  '  ur  du  ly.-»,  vos  ancêtres  en  ont  toiij- 

conservé  l'éclat;  prenez  g^rde  qu'il  ne  lui  soit  imprimé  aucune 
ta<'lic.  Qu'il  serve  simplement  ii  insï'rire  en  caractères  ii  " 
tibles  et  même  sanglants,  s'il  le  faut,  les  faits  >;loricux  ;i' 
par  chacun  de  vous.  Puis  au  retour  de  cette  grande  expédition. 
rev«*ner  le  sus|MMidre  aux  voiiti's  de  <*ettc  hasilique.  afin  qu'il  ap- 
prenne aux  gcncrations  futures  comment  la  jeunesse  canadienne 
de  notre  temps  entendait  et  pratiquait  la  défense  de  la  foi  qu'elle 
avait  reçue  de  ses  pères. 

Et  vous.  Canadiens,  pendant  que  votre  jeunesse  prodiguent 
son  sang,  vous  ne  serez  pas  avares  de  vos  deniers,  ni  de  vos  prières .  . 

Kt  vous,  parents  généreux,  (|ui  ftles  à  Dieu  l'offrande  de  ces 
chers  enfants^  quelle  est  votre  part  en  ce  gnintl  jour?  C'est, 
nous  le  comprenons  bien,  celle  du  sacrifice;  mais  d'un  sacrifice 
extrêmement  noble  et  méritoire,  puisqu'il  est  à  la  fois  si  pénib'e  h 
la  nature  et  si  pn>fitable  i\  la  r(>ligion.à  la  patrieet  à  toute  la  société. 
La  séparation  a  toujours  (|ucl(|ue  chose  de  cruel,  et  malgré  vos 
efforts  iMMir  les  retenir,  des  larmes  brillantes  s'échap|)ent  de  voa 
yeux.  .\h!  ne  les  cachée  pas  ces  larmes:  elles  vous  honorent  et 
font  l'éJoge  de  vos  fils;  elles  attestent  la  puissant*e  de  la  grÂ(*e  dans 
vos  coeurs.  Mais  regardez  au  pie<l  de  la  croix  et  vous  verrez  que 
la  très  bonne  N'ierge  Marie  a  bien  sojifTert  aussi  dans  l'offrande  <lc 
ton  divin  Fils.  N'ous  unirez  donc,  en  parents  chrétiens,  votre 
sacrifice  au  sien,  votre  résignation  à  la  sienne;  et  vous  trouverex 
dans  cet  acte,  n»m  seulement  la  force.  Dieu  vous  l'a  déjà  dot  ■ 
mais  la  joie  même  du  sacrifice.  Ce|)endant.  t^nune  la  soulfr.i:.  i 
m  son  heure,  le  lH>nheur,  la  réjouissance  a  aussi  la  sienne.  Au  re- 
tour d*  cescher»  enfnts,  couronnésde  mérites  et  de  gloire  vous  g»»û- 
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terez  quelque  chose  des  ineffables  consolations  qui  ont  inondé 
l'âme  de  la  ^îê^e  du  Sauveur  au  jour  de  la  résurrection. 

Si,  à  la  gloire  des  hércs,  le  Seigneur  voulait  ajouter  pour  quel- 
ques-uns d'entre  eux  la  palme  du  martyre,  vous  vous  montrerez 
non  moins  courageux  que  cette  héroïque  mère  des  Machabées, 
qui  offrit,  en  un  même  jour,  ses  sept  enfants  pour  la  défense  des 
lois  de  Dieti  et  de  la  patrie.  Vous  imiterez  encore  l'exemple 
de  cette  épouse  admirable  qui,  apprenant  la  mort  glorieuse  de 
son  époux  aux  champs  immortels  de  (^astelfidardo,  ne  put  trou- 
ver de  i)lus  grande  consolation  en  ce  terrible  instant  que  de  presser 
son  jeune  enfant  sur  son  cœur  et  de  l'élever  dap<  <*•<  '  r.<<  v*r<  lo 
ciel  en  di.sant:     "Toi  aussi  tu  seras  soldat!" 

Partez  maintenant,  soldats  du  Christ  et  de  la  vérité,  partez. 
.Mlez  jusqu'à  Rome,  sur  ce  théâtre  des  grands  événements  de 
l'histoire,  sur  ce  sol  arn  se  du  sang  des  .saints,  dans  cette  ville  dont 
le  nom  rappelle  l'éternité.  Allez-y  défendre  notre  Père  atta((ué, 
notre  Mère  outragée,  nos  frères  dépouillas  et  trahis.  Allez  pren- 
<ln'  dans  la  milice  sacrc'e  du  Pontife  la  place  que  le  Canada  doit 
revendiquer  au  milieu  des  nations.  Allez  porter  aux  Italiens  l'é- 
cho de  la  voix  de  Pierre  et  de  Paul  par^-enue  jusqu'ici  et  leur  de- 
îer  ce  qu'ils  veulent  faire  de  la  foi  «  >■.     Dites-leur 

,,.,  lus  conHns  de  l'univers  se  soulèvent  d'il.  .^...  .1  n  à  la  vue  de 
leur  ingratitude,  et  qu'ils  réclament  impérieusement,  au  centre  du 
monde,  le  petit  cf)in  de  terre  que  la  divine  Fnn'idence  avait  d<inné 
au  Vicaire  de  Jcsus-Dhrist  pour  faire  rayonner  de  là  sur  eux  la 
lumière  et  la  vie.  Diteii  auMi  à  la  vieille  Kurope,  par  vos  actes 
plus  que  par  vos  paroles,  cjue  si,  par  im|K>s.sible.  elle  n'a  plus  «le 
place  chez  elle  jKJur  l'Epou.se  de  Jèsu.H-Christ  qui  l'a  formée,  nour- 
rie et  sauvée,  il  y  en  a  en  ces  lieux:  dites  combien  nous  serions 
heureux  de  r»*cevoir  sur  n«"  '«•  Chef,  et  de  lui  <)ffrir, 

dans  .stm  exil,  sur  le  s<»l  ln'  .•îmi-MmikI»-.  l'iiir.  Vrs- 

pace  et  la  lilierté!. 

Citant  cette  page  d'histoire,  l'auteur  de  la  vie  de  Monsei- 
gneur l.aflèche  ajoute:  **V«)iIà  résumé  le  fier  et  tendre  langage 
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4|i  'irr     j«-     lu'  '        '         ''         I    •         .1    l'.l.r    .1     l'Itr    J<ulir-«<" 

^1     ■  1    «i'fil   ail.  •      <  '    iiM'iiitt    -1    loin.    <laii'<    1»  ^ 

plaiiK  ^  «l'on  li'KunticiurM  léKiotiH  (tcré|>uiulirt'iit  Hiir  le  moixli 

"C'est  donc  avifc  une  cordiale  sympathie  et  une  n-r<*a 
naiRsantc  admiration  c|uo  notre  pcnii^  ravie,  en  rap|>elant  le  sou- 
venir de  Moiisrijin.  '  "  '  '  '  '  !  > 
jeune»  3umavf>  qu  .  _  ,, 
grand  nombre,  qui  ae  couvrent  de  gloire  mous  nos  yeux.  MoiMiei- 
gneur  \a\V.  '  ■  '  '''"''  *  '  '  t  de  Thérolsme  ch- 
nadien  su 

I>epui>  IMi»  Il  ■    ''  ..... 

Français  vers  les  I .  i  i 

Un  jour,  il  dit  à  ses  {Miroissiens:  "Saves-vous  oe  qui  est  amvi' 
il.      "     Mu'nt?  Un  étranger  ani"         -^t  venu  <  i  '   '.^\ 

Il  le  jeunes   filles  pour   i  r   dans   1 

(  .^  !>•  iM»nnes  se  sont  fiées  imprudemment  à  l'inconnu  qui  leur 
iloiitiait    ;i        '     l'Ire   qu'elles   ;i  '     '      "  1' 

Unis.     Al  l'autre  côté  »1' 

les  manufactures  employaient  moins  de  monde.  Pour  ne  pas 
|i      '  '  '        '    '       ■  ■■"       '  liaison 

(1  I  pain 

et  à  Peau  pendant  plusieurs  jours. 

"Que  deviennent  ces  personnes  qui  laissent  leur  |>aroisse. 
leur  famille  (lour  des  |>ays  étrangers  ?  Vous  savez  à  quels  danger» 
|)our  le  corps  et  jxiur  l'Ame,  .  "  \|)osées.     ^T         i/neur 

Laflèche  vous  les  a  fait  c*onnHii         i  /  donc  la  Dieu 

qui  vous  parle  par  votre  évèque.  ix>uvenes-vous  que  ces  avis 
vous  ont  été  donnés  par  un  père,  un  pasteur  rempli  d'amour  et 
de  charité  pour  vos  Ames.    .  " 

Fi      "       *'  'IIP  l.;iflir)ir  ndisidcra  toute  sa  vie  l'émigra- 

tion •  <  •■  ilti(  ';ui:icla  <-l  jiis<|u'à  la  fin  de  ses  jours,  il 

travailla  à  y  {jorter  reiix  .Ir  "Sur  un  ton  inspiré  et  avec  la  foi  des 
martyrs,  il  disait  les  dons  heureux  et  les  charmes  de  la  terre  natale 


—  549  — 

qui  entretient  chez  les  peuples  honnêtes  et  fidèles  le  souvenir  des 
aïeux."       I 

Ecoutons  ces  paroles: 

"La  terrible  épidémie  de  1848  a  fait  beaucoup  d'orijhelins 
parmi  les  émigrés  venus  de  la  vieille  Europe,  La  charité  chré- 
tienne s'empressa  de  les  recueillir  et  de  les  faire  entrer  dans  nos 
familles  canadiennes.  IJx,  ils  ont  été  reçus  avec  bienveillance  et 
mis  sur  un  pied  (fégalité  avec  les  autres  enfants  de  la  maison. 
Devenus  hommes  aujourd'hui,  ils  parlent  la  même  langue  et  ont  la 
même  foi  que  leurs  parents  adoptifs.  Ils  ont  les  mêmes  usages, 
les  mêmes  coutumes  que  leurs  frères  et  sœurs  d'adoption.  Au 
point  de  vue  national,  ils  ne  sont  plus  ce  que  la  naissanc*e  les  avait 
faits,  .\llemands,  Ecossais  ou  Irlandais;  mais  ils  sont  Canadiens, 
c'est-à-dire  ce  que  l'éducation  les  a  faits.  Ijn  fièvre  de  l'émigra- 
tion aux  Etats-Unis  des  Canadiens,  épidémie  non  moins  terrible, 
en  un  sens,  que  le  typius  de  1848,  a  enlevé  à  ce  pays  des  milliers 
de  braves  familles,  .\llez  (comme  je  l'ai  fait)  les  visiter  dans 
leur  nouvelle  patrie,  entrez  dans  leurs  maisons,  qu'y  trouvez-vous  ? 
L'n  i>ère,  une  mèri'  canadiens-français,  nés  et  élevés  catholique 
dans  le  Bas-Canada.  Intern>gez  les  enfants,  faites  les  |>arler. 
Le  père  et  la  mère  vous  réi)ondroTit  en  français  qu'ils  ont  quitté 
le  Cansda  depuis  (piinze  ans,  vingt  ans;  que  depuis  ils  ont  parfai- 
tement appris  l'anglais;  qu'ils  s'ap|)elaient  autrefois  Doisvert, 
Lajnuntagnc:  mais  qu'aujourd'hui  on  les  nomme  iireemntod, 
Mountain.  A  vos  questions  en  français  les  enfants,  un  peu  éton- 
né» d'entendre  cette  langue  vous  regarderont  nedisant  (I  dont'  un- 
derstand).  Suivez-les  le  dimanche,  vous  verrez  qu'un  certain 
nombre  ne  frétjuentent  aucune  égli.se;  que  plusieurs  vont  avec 
leurs  enfants,  les  uns  au  temple  méthcnliste,  les  autres  au  temple 
presbytérien,  etc.  En  fréquentant  la  maison  {tendant  quelques 
jours,  vous  ne  tardez  pas  à  vous  convaincre  que  les  idées,  feu 
nueurs,  les  usages  américains  l'ont  complètement  envahie.     (>r. 


v;>  h.  Vf.-  !    V  l^nflèche,  900. 
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je  vou»  le  demande,   une  fMniilIr  niiuuii'  'iii.Hr  où   l'on 

nV<it  phiflc«th<)li<|Uo.ciù  l'on  n  luloptô  \vs  nia  ;..  .  ;  .  .<  ortnitunieiidt'A 
AniérirainA.  à  quelle  nationalité*  appartient-elle  ?  Que  lui  reiite>t-il 
de  la  nationalité  de  Ken  ant-^trr.H?     Kien.     ll«  M>nt  Amfrieain»  et 

i)itt1«iM<  lit    C'anadienH*'. 

Au  C'onKVva  catholique  de  Québec  en  juin  1880.   Mgr  I^fléche 
dira: 

.  .  Nos  chers  compatriotes  des  Ktats-rnis  ont  ici  un  «ol  ma- 
f{nifi<iue  dont  la  fertilité  attire  de  tous  cAtés  des  colons  étran)^r«. 
Et  pendant  que  des  pays  étrangers  nous  arrivent  des  milliers  dr 
coKins,  les  enfants  de  ce  sol  si  beau,  si  fertile  de  n<»trc  cher  Canada, 
s'en  vont  demander  à  l'étranger  ce  qu'un  peu  de  travail  leur  don- 
nerait ici.  Pour(|Uoi  cela,  parce  qu'ils  ne  veulent  {tas  se  souniettri- 
à  l'obligation  de  défricher.  Cette  loi  qui  nous  est  faite  de  tniN 
comment  l 'observons-nous  ?  Je  ne  veux  pas  faire  l'exa ni' 
conscience  de  chacun.  Je  lais.se  à  chacun  de  le  faire  |)our  lui-n 

Il  y  a  une  quarantaine  d'années.  commen(,a  (vers  IH40)  la 
dernière  grande  émigration.  Les  paroisses  de  nos  seigneuries 
commcn<.aient  à  «lélKirder.  On  se  trouvait  à  l'étroit.  Alors  on 
jeta  les  yeux  au  loin  et  l'on  aperçut  deux  grandes  voies,  l'une  qui 
conduisait  vers  les  Etats-Vnis.  qui  tendaient  les  bras  à  nos  pauvres 
enfants  et  les  attiraient  par  des  pn)nie.s.Hcs  aussi  éclatantes  que  peu 
réalisables;  l'autre  s*enfon<,-ait  dans  les  bois  et  montrait  au  |>auvrr 
colon  un  travail  constant  et  difficile,  mais  aussi  après  cela  le  bon- 
heur et  l'aisance:  c'était  la  vie  de  la  coloni.sation  qui  dem.-i 
du  coiMuge,  mais  aussi  qui  devait  récom|)enser  les  rffnrts  .: 
courage  si  |mtriotique. 

l'n  grand  nombre  de  jeunes  Canadiens  &  l'Ame  «^nira^nii 
•ont  dit:  nous  demeuren>ns  dans  notre  cher  et  l>eau  pays,  no> 
manderons  à  ce  sol  qui  nous  a  vun  naître  ce  dont  nous 
soin.     Ils  se  scint  enfoncés  dans  la  forêt,  ils  ont  travail!*  i  ••.....!.. 
de  longues  années,  préférant  se  nourrir  de  l'herbe  des  champs  tir 
la  patrie,  que  du  pain  de  l'étranger.  Et  Dieu  a  récompen.sé  leur 
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courage.  Toutes  les  années  qui  passent  voient  leurs  champs  ne 
couvrir  de  riches  moissons.  Ils  ont  de  jolies  petites  maisons,  de 
Ii<  "  ';ses  en  pierre,  dont  la  croix,  à  l'ombre  de  la(|uelle  ils  vj- 

%  '  -  le    bonheur  et    l'aisance  leur  rappelle  qu'ils  sont  l'hon- 

neur et  la  force  de  notre  nation. 

Mais  voyons  ce  que  sont  devenus  ceux  qui  ont  préféréentrer 
dans  la  voie  de  l'émigration.  Quel  a  été  et  quel  sera  leur  sort  ? 
I>eur  sort  dans  l'avenir  sera  ce  qu'il  a  été  dans  le  passé.  Ils  nous 
ont  quittes,  nos  cher  amis,  dans  l'espérance  de  trouver  aux  Etats- 
Unis  une  vie  plus  facile  et  du  pain  qui  ne  leur  serait  pas  nécessaire 
d<  r  à  la  sueur  de  leur  front.     Tristes  illusions,  messieurs, 

("  "US  allez  le  voir.  Arrivés  là,  il  leur  a  fallu  se  soumettre  à 

la  loi  du  travail,  car,  messieurs,  ce  n'est  pas  une  loi  nécessaire,  obli- 
gatoire seulement  ici;  en  quelque  endroit  de  la  terre  que  nous  al- 
lions, nous  la  retniuvons  et  il  faut  s'y  soumettre,  il  n'y  a  que  les 
voleurs  qui  vivent  sans  se  soumettre  à  cette  loi.  Et  ceux-là,  mes- 
sieurs, la  justice  sait  bientôt  leur  faire  expier  leurs  crimes. 

Notre  brave  colon  travaille;  oui,  tous  les  jours  il  arrose  de 
.ses  sueurs  la  terre  qu'il  ctiltive,  mais  le  soir  en  arrivant  dans  su 
maist^n  il  re<,oit  le  sijurire  et  le  baiser  de  sa  femme.  11  voit  .se 
grou|)er  autour  de  lui  sa  nombreuse  famille,  il  est  heureux  et  la 
bénédiction  du  ciel  est  sur  lui,  sur  sa  famille,  sur  ses  champs. 

Mais  aux  Etats-Unis  tant  que  le  commerce  est  florissant, c'est 
bien,  on  a  de  1'  'ité.     L'on  s'amu.se.     Mais  un  i"   > 

on  a  dit  à  et  -  >  is  n'avons  plus  de  travail  à  \"  ;- 

donner,  et  alors  dans  leur  stupeur  ils  se  sont  regardés,  ils  se  sont 
dit  <\U'   *  '  '  -ou  ?     II  '  '  f-oii 

dit  al  i>»  .Hohlats,  .    <|rs 

<*ombats  qui  ne  sont  pas  les  vôtres.  Ces  fortunes  que  nous  avons 
f;i''  <•  les  sueurs  de  vos  fronts,  allez  m:i'  '  '       '* 

a\  rr  sang.     Et,  si  messieurs,  les  n'i- 

eus  sont  exacts,  le  nombre  de  nos  pauvres  Canadiens  qui  se  sont 
fait  égor^'<      '  -,    gnerre  fr  '      '     Sud  et  «I     *"' 

une«'ausr',  .  ■  !■♦  la  leur  -OU.     Je  > 
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noble  métier  du  itnldnt .    Qu'un  jeune  homme  plein  de  force  «e  l^vi- 
I»'  tulre  le  toit  iwlemel,  pour  prcit/'jjrr  non  vieux  p^re  *  ' 

vu....    ...ire.  Ml  femme  et  se»  enfant»,  je  comprend.s  celn.     (   *^! 

un  sacrifiée  h^mîf|ue.  et  ee  jeune  homme  comhat  |HMir  le  devoir, 
et  en  tomhnnt  il  tomln*  martyr  du  devoir;  mai»  quel  nom  donner 

à  celui  (|ui  <H>ml»ot  iniur  une  cause  qui  n*e«t  pa.s  la  ••'♦•' *  ■!•  - 

hommeA  qui  ne  .sont  pn»  de.»  ennemi»  ? 

Deux  courant»  »e  »ont  donc  6tahli».  Wiu  ver»  la  coloni»ation. 
l'autre  vers  IVmigration.  Ceux  qui  se  sont  laissa  emporter  par 
le  premier,  jouissent  maintenant  d'une  aisance  qui  suffit  à  leur  Iwn- 
heur.  Ceux  que  le  second  courant  a  entrainés  aux  Etats-Cnis 
éprouvent  un  .sort  di^e  de  lamentations.  Et  en  songeant  h  eux 
l'on  ne  peut  s'cmiW^hr  de  n'p^ler  crlte  parole  du  roi- 1 
"Suprrfliimina  liahylontx  iUir  sedimiix  e1  flerimus  quum  r, ..,,..,., .- 
mur  Sion".  Nous  nous  .sommes  assis  sur  les  l>ords  des  fleuves 
de  Bahylone  et  nous  avons  versé  des  larmes  en  .songeant  au  pays 


.1.. 


lior»  «le  la  jftierrc  «le  sécession,  les  Américains  venaient  ache- 
ter des  remplaçant»  au  Canada.  Ix>uis  Toutant.  jeime  homme  d« 
talents  avait  fini  à  17  ans  .son  cours  d'études  au  séminaire  des  Trois- 
Rix-ières;  orfihelin  «le  \yvrv,  il  avait  été  protégé  par  M.  le  curé  Mar- 
coux.  Qid  ne  fut  pas  le  chagrin  du  protecteur  en  apprenant  «pu* 
le  jeune  homme  avait  envoyé  tr«>is  cents  piastres  à  »a  nière  et 
qu'il  était  devenu  soldat  américain.  Blessé,  il  revint  à  Cham- 
plain.  où  le  Congrès  lui  paye  une  pen.»i«in  «pii  fut  d'abord  de  doti?»- 
piastre»  par  m«»is,  mai»  qui  se  monta  en.suite  k  vingt -quatre  ;  ;.i 
très. 

Un  de»  regrets  des  habitants  de  Champlain  était  de  ne  i»ou- 
voir  garder  leur»  fils  auprès  d'eux,  toutes  le»  terre»  étaient  «l<  ^ 
chéeff.     n  fallait  consentir  h  l'exode.     M.  le  curé  Marcoux  au      ' 
voulu  le»  retenir  dan»  le»  pan>i»»e»  nouvelles  qui  s'ouvraient  «I 
les  territoire»  de  Champlain  ou  le»  diriger  vers  les  Canton»  «le  II 
mais  héla»!  le»  Ktats-l'ni»  avaient  la  préférence.     I^e»  .Vméri» 
faisaient  miroiter  à  leur»  yeux  de  gros  salaires,  une  vie  facile.     (     .  - 
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qui  y  étaient  établis  et  qui  venaient  se  promener  au  pays  faisaient 
des  dupes.     Le  curé  en  gémissait. 

Au  recensement  de  1873,  il  inscrit  avec  douleur  "quarante- 
six  jeunes  gens  absents  aux  Etats-Unis  et  dans  les  chantiers:  neuf 
fat     "  -  pour  les  Etats-Unis."     I^s  maisons  étaient  fer- 

nv  -  abandonnées.     Cela  faisait  mal  à  voir.  Heureuse- 

ment d'autres  paroissiens  comprenaient  mieux  leur  devoir.     Ils 
en'  fie  "voix  du  pays  de  Quél)ec"  écoutée  plus  tard 

p.i       '  ii)delaine,  l'héroïne  de  I>ouis  Hemon,  une  courageuse 

fille  de  colon  qui  ne  .sait  pas  encore  si  elle  ira  dans  un  grande  ville 
des  Etats-Unis  ou  si  elle  restera  attachée  à  sa  rude  besogne. 

".\lors  une  voix  plus  grande  que  les  autres  s'élève  dans  le 
silence:  la  voix  du  pays  de  Quéln^c,  c|ui  était  à  moitié  un  chant  de 
feniniP  et  à  moitié  un  sermon  de  prêtre. 

I  '    floche,  c<»mme  la  clameur  auguste 

des  or K  ne  une  complainte  naïve  et  comme 

le  cri  perçant  et  prolongé  par  lequel  les  bûcherons  s'apiM>llent  dans 
les  bois,     ('ar  en  vérité  tonf  i  fait  l'âme  de  la  province  te- 

nait djins  crttc  voix:  la  siilcm  rfdu  vieux  culte,  la  «louceurde 

la  vieille  langue  jalou.sement  gardée,  la  splendeur  et  la  force  bar- 
Iwre  du  pays  neuf  où  une  race  ancienne  a  retrouvé  son  adolescence. 

"Elle  disait: 

"Nous  sonunes  venus  il  y  a  trois  cents  ans,  et  nous  sommes  res- 
tés. .  .  ('eux  qui  nous  ont  menés  ici  pourraient  revenir  parmi  nous 
sans  a  I  :      i  .  '  .  u'rin,  car  s'il  est  vrai  que  nous  n'ayons 

jniérc  luuH  n'avons  rien  oublié. 

\  insapiMirU-d'oiilrc-iner  nos  prières  et  nos  chansons: 

elle  SIM  iir>  !«••»  uM'-mcs.     .Nous  avions  apporté  dans  nos  |M»i- 

trines  le  cœur  des  honunes  de  note  |>ays.  vaillant  et  vif,  ausi  prompt 
à  la  pitié  qu'au  rire,  le  cïpur  le  plu-s  !  '    '■  «us  les  c<rurs  hu- 

mains: il  n'a  pas  changé.  ,  Nous  a\'  un  plan  du  con- 
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tintrnt  uouvau.  de  Gêtpê  à  Montréal,  de  Saint-Jean  d'Ibemllr 
à  ITiit^ava.  rn  disant  :  Id  toutri*  IrH  choMen  que  r.ouii  av<  -r- 

tét'jt  uv»«<'  nouH,  notre  culte,  notre  langue,  nu»  vertu»  •  i  ù 

nf>s  faihleii.'^eii  deviennent  des  choses  sacréea,  intangibles  et  qui 
devront  demeurer  juiw|u'ù  la  fin. 

"Autour  de  nous  des  étrangers  sont  venus,  qu'il  nous  plaît 
d'appeler  t\vs  iNirhare;*:  ils  ont  pris  presque  tout  le  pouvoir;  iU 
ont  aopiis  prcMpic  tout  l'argent;  mais  au  pays  de  Québec  rien  n'a 
changé.     Kien  ne  changera,  parce  que  nous  sommes  un  témoignage. 

"De  nous-mêmes  et  de  nos  destinées,  nous  n'avons  oompri» 
clairement  que  ce  devoir-là:  persister.  .  .nous  maintenir.  .  Et 
nous  nous  sommes  m      '  '  *'  '  '<:<<ieurs 

siècles  encore  le  mont !•  .h  sont 

d'une  race  qui  ne  sait  pas  mourir. .  .Nous  sommes  un  témoignage. 

"C'est  pourc|Uoi  il  faut  rester  dans  la  pro\'ince  où  nos  pères 
sont  restés,  et  xivre  comme  ils  ont  vécu,  pour  obéir  au  commande- 
ment      ■'  ;■.''•','.',.]        f  ■■  '■  '  ,    ,  .  ■  '         IIS 

lesn<'    ■  ■  —  '.     .-  .  'i\ 

enfants:    Au  pays  de  Qtiéliec  rien  ne  doit  mourir  et  rien  ne  doit 
changer 

La  vie  civile  et  patriotique  était  débordante  k  Champlain. 
I^  (tniT  se  tenait  au  presbytère.  Cent  dire  qu'on  y  intentait  peu 
de  prrH'rs:  les  cau.ses  se  pécinient  A  l'nuiiahle. 

Ijl    "  '  lîapli.slc    t'iait    c'i'li'lir  '        t  ,  ''. 

de  IH8((  i  (>  fut  aussi  la  lirn  .  ili   .i->.-t 

M .  Marcoux.     Mais  ce  jour-là.  il  était  encore  à  la  tète  de  son  trou 
peau.     T     '    '  .'  !',.  r.'i  ,;t  siir  r  ii.<I.     I)(s  le  Muitin.  le  village 

prenait  i.i  t  •  ..kjh.-  iMlitation  arlnirait  ftes  dra|>caux 

et  «lécorait  ses  murs  de  draperies  ornées  de  feuilles  d'érable.    Sur 
•   '       '    *  ions-niKrKTP.VTKn 

I  I  I        WCilK  KT  NOS  l«  .- 
Au-dcAAUs  «le  la  ported'entrée.  le  drapeau  canadien  déroulait  gr« 
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ciuBement  ses  plis,  les  arbres  du  parterre  étaient  pavoises  d'éten- 
dards aux  multiples  couleurs. 

Une  messe  s*)lennelle  fut  chantée.  M.  le  chanoine  F.-X.  Clou- 
tier,  curé  de  la  ville,  plus  tard  promu  à  l'évéché  des  Trois-Rivières, 
pronf>nr;a  un  remar<juable  sermon.  L'orateur  du  jour  avait  dès 
cette  époque,  la  louable  ctnitume  de  placer  ses  discours  dans  le 
cadre  historique  qui  leur  convient.  Il  compara  cette  fois  le  vieux 
monde  au  nouveau.  Il  fit  un  rapprochement  entre  la  condition 
du  cultivateur  de  l'Europe  et  celui  du  pays,  de  C'hamplain  en  par- 
ticulier. Cette  ctîmparaison  était  à  notre  avantajfe.  M.  le  cha- 
noine trouvait  notre  agriculteur  plus  heureux  que  celui  de  France. 
Il  engagea  ses  compatriotes  à  aimer  notre  beau  pays,  son  patron 
et  notre  Mère  la  sainte   Eglise. 

Une  grande  procession  se  forma  Elle  se  com|)osait  de  chars 
allégoriques:  Education,  Industrie,  Commerce,  .\griculture.  Co- 
lonisation, Métiers.  Rien  de  plus  pittoresfjue  que  les  décors.  Le 
défilé  se  fit  aux  sons  de  la  fanfare.  Des  discours  patrioti(|ues  furent 
prononcrs  par  le  Dr  Marchand  et  autres. 

\  deux  heures,  grand  branle-bas  vers  le  coteau,  lieu  de  rende«- 
vous  pour  le  pique-nique.  \jA  joie,  la  gaieté,  un  bel  entrain  régnè- 
rent parmi  les  cimvives.  Le  soir,  les  feux  de  la  Saint-Jean-Baptiste 
et  des  pièces  |)yro techniques  illuminèrent  la  cani|>agne  et  jetèrent 
un  dernier  reffet  sur  les  bonheurs  du  jour. 

I>es  organi.sateurs  de  la  fête  MM.  Napoléon  Hardy  et  Joseph 
Lamothe  avaient  droit'aux  éloges  qui  leur  furent  chaleurusement 
prodigués. 


Chapitre  XXXII 

LE  JIBILE  SACERDOTAL  DE  M.  LE  ClUE  .\LVIU  (H  X 
Votre  vie  noi's  appartient,  vos  oeuvre»  «ont  a  nov». 

(  'in(|tiante  uns  passés  au  sen'ice  des  autels,  à  la  (lire<*tiao  *iv» 
familles  aux  tnivaux  (le  la  8an<      '  ri  des  Ani' 

noble  et  fnictueu.se  «'arrière,     ii  \istenoe  ]>< 

deuse  en  elle-niéuie,  et  plus  utile  à  la  société.     C'est  donc  à  bon 
dn>it  qu'on  en  célèbre  le  terme  et  qu'on  honore  le>  hoi 
l'ont  fournie.     Les  ft'tes  dotil  In  raison  |K*ut  être  aufisflii 
fiée  sont  ran - 

Celui  qui  a  cun-uim-  >a  \  ie  à  >{lorifier  Dieu  et  à  ct)n>oU  r,  for- 
tifier et  sauver  ses  frères,  mérite  assurément  d'être  donné  en  exem- 
ple à  In  s>  N  travaux  ne  8aiiraieot 
trouver  u.  ir  el  «le  ténioitnier  leur 
reconnai.Hsaii( . 

Ccst  ce  qui  est  arrivé  à  Champlain.     L"  -  jiapM"i«ii>  <tiif  <  < 
lé()ré  le  lOoctobre.le  50r  anniversaire  de  l'ordination  saoerdotale»u 
1?  I   D.  M.   Marcoux.  chanoine  de  la  cathédrale  de»  Trois- 

L  <t    iii\(-ii  II    i-tirr   ilr   1:i    pamisM*. 

('«■  \rncral>le  !'■  ■.•'■    :...i     ..ii<\.'<|U'    ,i  !'.■!••    |  .irt  !<■  >in  .':.i 

pitre  ditK'éaain  lor    ■:■.     a  ■.  !iali<--«u,  ol  m  Ima  ««•uiiu  <J.:iii-  !••  «i;»- 
trict  et  dans  les  environs  |mr  sa  vertu,  son  attachement  inaltérable 
au  devoir,  sa  iM)umiH.>«ion  à  ses  supérieurs,  sim  <i 
M*<t  oiiiiillf^  et  à  tiiiiIcH  It's  bdiiiips  causes,  qu'il  <- 
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l'élcj^'e.  C"'<'"'t  le  type  caractéristique  du  bon  et  saint  prêtre  tel 
que  rcnseigiiement  nous  le  décrit  et  (jue  la  traflitimi  saccnlofale 
nous  le  montre. 

Il  a  été  curé  de  Champlain  pendant  trente-huit  ans,  après 
avoir  occupé  d'autres  postes,  durant  l'espace  de  douze  ans,  sous 
le-  '  ■    "  "'     ■         Depuis  un  an,  il  était  retiré  du  ministère  à 

ra:  >;  mais  il  demeurait  toujours  dans  la  pa- 

roisse qu'il  continuait  d'édifier  par  ses  exemples  et  ses  conseils. 
Il  est  l'hôte  (lu  Révérend  P.   M  î.  le  curé  actuel.  Attaqué 

«l'une  paralysie  (jui  lui  avait  enl<  j^e  d'un  bras,  il  est  mieux 

depuis  quelque  temps  et  peut  de  nouveau,  à  sa  grande  consola- 
tion, •  '  "  <|e  la  messe. 

]«  i      '(  voulu  laisser  passer  le 

cinquantenaire  de  son  ordination  sans  lui  exprimer  solennelle- 
ment les  s«  "  'lu jours  eus  pour 
lui  et  sans  it  il  lésa  c*omblé8 
dans  sa  longue  carrière.  Parmi  ses  œuvres  on  doit  noter  le  beau 
(-•'                                          laroi-sse  et  la  magnifique  église  qu'il  a 

jr  "     '    '      •  '  ■       '  ■  •■  ,^jje 

et  des  m: -- 1     -  ,  '  -ois- 

Rivières,  se  réunit  auprès  du  vétéran  du  sacerdoce. 

La  démonstration  commença  par  une  très  jolie  séance  que  don- 
nèrent les  élèves  du  couvent  de  Champlain. 

Bn   \*otci   le   programme: 

Cantate  Le  martyre  de  sainte  Philomène. 

.\dres.ses  ReoonnaistMUice  et  souvenir. 

La  mission  sublime  du  prêtre.       Chœur  final. 

Les  V.  ''s  dans  l«  s  t|ivfr>  monvaux  indiqués 

étaient  e\',  jileiiie  de  délicatesse.     Nou;*  donnons 

d-desjMMis  radr««.»<-  pré-rtitée  ru  Révérend  D.  M.  Marcoux,  cl 
la  répoii.Hc  de  M.  le  C  hanotne. 
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Très  vénérf  IVrr. 

carat  i  -lit  une  fV 

par  le  ciel  et  \mt  vcm  enfants.     Oh  !  c'est  que  ce  jour  si  mf  morahU* 
nom  rapi»'  "  fout  un  <'  •  >t  révolu  depuis  \' 

motion  an  'toc.     Om  .^«V  rciM»sc  t»»ut    ni 

sur  cette  époque  où  recevant  Ponction  sainte  qui  vous  faisait  Mi- 
ni-'     ''    'V        '^    lit,  vouK  montiez,  iMMir  Ih  I  '      *  "         1 
<1«                             u-c  |x»ur  y  rlever  von»  rKl«  i 
et  de  l'action  de  j^rftces.     Que  se  passa-t-il  en  votre  âme  en  cet 
ineffable  i:            '  ^     ("est  le  se<'rel  de  Dieu.     Mais  non 
qu'en  ac« .              itit  ce  premier  acte  de  votre  sublime  ri 
de  prêtre,  vous  avez  dans  l'ardeur  de  votre  foi,  con.sacré  votre  e\i>- 
tence  entière  n -                     "  ''  '           '..n.     Kt  depuis  l<»r" 
de  vos  jours  a*                                           >  d'un  zt-le  tout  ap' 
pour  la  gloire  de  Dieu. 

Nous,  enfants  de  cette  paroisse  où  vous  avez  semé  tant  de  bien- 
faits, nous  n'avons  pu  demeurer  étran^^res  ni  à  votre  cèle,  ni  à 
votre  dévouraent:  plus  «l'une  fois  nous  en  avons  ressenti  les  salu- 
taires eflets.  Kn  tout  temps,  vénéré  Père,  vous  nous  ave«  entou- 
rées de  votre  paternelle  sollicitude.  N'oulant  nous  assurer  les 
pré<-ieux  avantages  d'une  instructitm  .solide  et  chrétienne,  vous 
avez  jeté  les  bases  de  cette  institution,  où  nos  jeunes  années  vien- 
nent  s'abriter  à  l'ombre  des  autels  du  Seigneur.  Vous  vivres  dans 
votre  œuvre  et  le  temps  en  redes<vndatit  la  |)ente  des  âges  redira 
vtitre  nom  en  le  fai.sant  Ijénir  et  révérer  de  tous.  Et  nous  en  vous 
conser\'ant  toujours  le  titre  de  Père,  nous  marcherons  dans  la  vie. 
appuyées  sur  votre  souvenir. 

Que  le  Dieu  rémunérateur  du  f>ien  donne  à  votre  âme  tout  ce 
qui  peut  la  consoler  en  »<m  exil  sur  la  tern*.  Qu'il  a(xx>rde  à  votre 
cœur  paternel  tout  ce  qui  |>eut  le  réjouir,  enfin  <|u'il  ménage  à  cha- 
cun de  vos  jours  la  paix  inaltérable,  la  douce  sérénité  d'un  ciel 
Si  'e.     Tels  sont  les  accents  de  notre  •  »  <vtte  fête  de 

v<     '        'lié  sacerdotal  où  rhatpie  film*  de  ii<  r  s'harmonise 
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pour  vous  chanter,  vénéré  Père,  dans  la  reconnaissance  et  l'amour 
filial. 


Mes  R.''v*'r»Mu!«"^  Sii'iir-i  «'f  mes  chères  enfants. 

Vous  voulez  l)ien  me  féliciter  à  l'occasion  de  mon  cinquante- 
naire sacerdotal.me  couvrir  de  l'expression  de  .votre  reconnaisance 
et  me  combler  de  vœux  et  de  souhaits  ardents. 

Je  vous  remercie  de  tout  mon  cœur  des  sentiments  qui  vous 
animent  et  de  votre  généreuse  démarche  dans  ce  jour  si  solennel 
I>our  moi.  Je  vois  là  une  nouvelle  preuve  de  la  délicatesse  de  votre 
cœur  «>t  lî.-  l:i  u'u'té  filiale  qui  vous  a  toujours  caractérisées. 

Mais  liéla.s!  faut-il  le  dire,  vous  vous  exagérez  les  fruits  d'une 
carrière  qui  tout  naturellement  devait  apparfi'tiir  à  Dieu  et  aux 
hommes  et  surtout  à  l'enfance. 

Plaise  au  ciel  que  le  Seigneur  porte  un  jugement  aussi  favora- 
ble sur  des  jours  que  je  ne  trouve  pas  moi-même  aussi  bien  rem- 
plis, sur  des  preuves  imparfaites  et  inachevées.  Vous  avez  tracé 
le  pnigramme  que  j'aurais  dû  exactement  nMnj>Iir  et  que  votre 
affection  trouve  trop  facilement  exécuté. 

Veuillez  donc  demander  à  Dieu  dans  l'ardeur  de  votre  piété 
et  de  votre  zèle,  de  vouloir  miséricordieusement  combler  par  sa 
grAce  les  lacunes  qui  s'y  trouvent  et  m'aiderdans  mes  vieux  et  der- 
nier» jours  à  offrir  au  ciel  une  digne  compensation.  \os  prières 
qui  sont  celles  de  l'innocence  et  de  la  candeur  plus  encore  que  vos 
si  Imnnes  paroles  me  »en>nt  sur  le  déclin  de  l'âge  une  douce  consola- 
lion  l'I   un  vrai  niolif  ti'rsjM'TaiX'C. 

(juuut  à  vuu.s.  mes  l>onues  bwurs  et  chères  élè\'es.  ct>ntinuez  à 
apprécier  à  sa  valeur  le  précieux  avantaged'une  éducation  chrétien- 
ne, vous  charitables  mattresaea,  pour  la  donner  a\*ec  rintelligencc 
et  le  dévouement  constant  et  inaltérable  que  vous  y  mettez;  vous 
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'.H  6lèvc«,  jiour  la  recevoir  avec  lu  joie,  le  re»pect  et  le  iit..fit 
'!«•  mérite.     Car.  comme  vou»  le  faite»  tr^»  hien  sentir,  l'ctiu- 
II  que  l'on  revoit  à  l'oinhre  (ie.H  iiiHtitutiona  dirifiées  par  l'E* 
glise  est  le  véritaMe  fmise  de  l'avenir,  tant  |K)ur  les  personnes  in- 
dividuellement. c|ue  iK)ur  les  familles  et  la  société.     Je    •  -  '  '     ii 
heun'ux  ai  la  fin  de  ma  carrière  et  déjà  grandement  r«  •  <• 

si  les  conseils  et  le  peu  d'encouragement  que  j'ai  pu  donner  au  cou- 
vent de  Champlain  ont  contrihué  en  quelque  chose  à  v.  '  -- 
riser  dans  la  culture  «le  cette  véritahle  et  solide  cihii'ation.  -  .<• 

en  toute  espèce  de  bons  résultats. 

Sa  Grandeur  Monseigneur  des  Troi.s-Rivières,  répondant  aux 
|)aroles  qu'on  lui  avait  adressées,  termina  la  .séance  par  de  Ix'lles 
considérations  sur  les  avantages  de  ré<lucation,  des  conseils  aux 
élèves  et  des  remercttucnts  aux  elévoti^e^j  S<iMirs  du  Hon-I*astcur. 

l  ne  rliainc  dv  .îO  aiiiiraiix  dov'  'iduc  en  fr^l..;  '  ,- 

fond  de  la  salle  rcpré.scntait  très  -  jucment  I«  >  .1  m 

bienfaiteur  que  Ton  fêtait. 

Pendant  la  soirée,  le  corps  de  musique  fit  entendre  ses  plus 
joyeux|acc<irfl8,  un  brillant  feu  d'artifice  fut  tiré  de  la  place  de  l'é- 
^'lise.  par  les  citoyens  et  les  mai.sons  du  village  furent  brillamment* 

illuminées. 

Ia'  lendemain,  une  ^rand'iness*'  solennelle  fut  <  '  i>ar  le 

chanoine  UtM*het,  accompa^Mié  d'oflieier?»  .sjten*s  «ji.  ni   les 

anciens  vicaires,  du  Révérend  M.  Marcoux,  MM.  Hlondin  et  Gra- 
vel,  ctCrés  de  Saint-Félix,  et  d<    -       '   T      lues.     Sa  Gmi   ' 
sistait  au  trône.     En  face  de    >>  1.  sur  une  est  ' 

ciale  apparaissait  le  héros  de  la  fétc  courtmné  de  cheveux  blancs, 
niélaneoli(|uement  ab.sorlW*  <lans  la  prière,  1'       "        '  le 

souvenir  du  pas.sé.l^i  foule  des    fidèles   en-  «• 

de  ses  plus  brillantes  {mnircs. 

Ix*  chœur  de  la  paroisse  fit  entendre  avec  succès  les  plus  lieaux 
morceaux  de  son  répertoire. 
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L'oilire  se  termina  par  le  rliant  du  Te  Deiini  entonné  au  pied 
d'un  autel  resplendissant  de  lumières,  d'une  voix  fort  émue  par  celui 
dont  l'heureuse  carrière  attirait  tant  de  sympathies.  L'hymne 
de  la  reconaissance  s'exhalait  de  tous  les  cœurs  vers  le  ciel  comme 
un  encens  d'agréable  cnieur.  Il  faut  avouer,  qu'un  tel  si)ectacle 
est  de  nature  à  produire  une  impression  profonde  et  qu'il  n'est 
p.'i  •  •■  "'  -nr  encouragement  à  bien  remplir  ledevoir,  au  milieu  des 
?-<)  *^\  «les  difficultés  de  la  vie. 

Mi>ii^ti^iu-ur  des  Trois-RivH-rcs  ;!\;nl  (iomu"  jiprfs  i  Kvaiigile 
un  magnifique  sermon  sur  la  dignité,  l'autorité  et  les  précieux  fruits 
rie  la  mission  sublime  du  prêtre. 

II  Pavait  fini  par  une  heureuse  allocution  au  héros  de  la  fête 
dans  laquelle  il  rentiit  un  très  juste  témoif^^age  aux  vertus  sacer- 
dotalesdu  Révérend  Chanoine  ainsi  qu'à  ses  travaux  et  ses  mérites. 
Pendant  cette  touchante  scène  cjui  rap|>elle  à  l'esprit  celle  du  der- 
nier des  jours,  et  <|ui  est  déjà  elle-même  le  prélude  des  récompenses, 
l'émotion  gagnait  bien deseceurs  et  les  larmes  coulaient  de  bien  des 
yeux. 

I^  cérémonie  religieuse  fut  suivie  d'une  autre  im  ix«u  f>lus 
profane,  mais  non  moins  émouvante. 

Le  pieux  et  vénérable  vieillard,  objet  de  la  démonstration,  vint 
Ictifcincnt  et  avec  peine  s'asseoir  dans  un  fauteuil  préparé  près  de 

l.t     I,;i!ll^l  r:ii?c     ;"i     r<'MtréC    dU    cho'iir 

\fHX  de  TévéqUr.  «n  jm-M-n.  ■  -é  et  des  ti- 

d<  J.  I^aniothe  lut  au  nom  de  la  ,  cl  au  milieu 

d'un  profond  silence,  l'adresse  suivante. 

Révérend  Monsieur. 

i,.  ' 

rable.  -. 

et  de  félicitations  qui  s'élèvent  de  toutes  parts  à  rocraston  du 
jubilé  de  votre  sacerdoce. 


Il  est  juste  CD  effet  que  crux-lù  qui  ont  été  nurtoiit  ToccaMon. 
robjrt  et  le<i  t^moinj»  de  travaux  u<         "     Mes  (|ui  «••  1i  eettc 

longue  et  glorieuse  carrière  d'un  <i  io.  où  eh.:  •  u  tour 

à  tour  M  part  de  votre  paternelle  sollicitude,  noient  au  premier 
rang  de  ceux  que  le  glorieux  anniversaire  réunit  autour  de  vous. 

Bien  des  événements  ont  marqué  le  cours  des  années  écotilées 
depuis  ce  premier  jour  de  votre  vie  sacerdotale:  bien  des  âmes  & 
l'origine  de  leur  existence  ont  reçu  par  vos  muins  l'eau  régénéra- 
trice qui  ouvre  lu  vie  du  chrétien;  bien  des  existences  ont  passé  de- 
vant v«>us.  bien  des  <lévouemcnts  ont  cK'<'ui)é  votre  cœur,  bien  de» 
sollicitudes  ont  partagé  votre  ûme,  et  cependant  nous  pouvons  le 
dire  avec  vérité,  ici.  au  milieu  de  nous,  s'est  ccjncentrée  toute  l'ar- 
deur de  votre  zèle,  s'est  usée  la  vigueur  de  vos  années  et  s'est  dé- 
pensée votre  riche  et  féconde  exisfrni*-  Vnin-  vin  nous  appar- 
tient, vos  œuvres  sont  à  nous. 

De|)uis  1848  la  paroisse  de  (hamplain  a  été  le  théâtre  de  vos 
travaux  et  de  vote  /.èle;  donc,  pendant  une  période  de  trente-huit 
ans,  vos  [>aroissiens  ont  eu  sous  les  yeux  le  nuxlèle  accompli  du 
bon  prêtre,  du  fidèle  dispensateur  des  dons  de  Dieu;  pendant  tren- 
te-huit ans  enfin  vous  avez  mis  en  pratique  devant  nous  les  pa- 
roles de  l'apAtre  qui  nous  révèlent  le  sublime  de  la  charité:  "Pour 
œ  qui  est  de  moi,  je  dtmnerai  volontiers  tout  ce  que  j'ai  et  me  donne- 
rai  encore  moi-même  |)our  le  salut  des  Ames." 

I>eux  monuments  perpétueront  aux  générations  futures  de 
cette  parois.se  le  zèle,  l'amour  et  le  dévouement  que  vous  n*a\'ea 
cessé  un  instant  de  fMirter  à  vos  paroissiens  et  à  leur  avancement 
matériel,  intell(H*tuel  et  moral:  le  superbe  couvent  qui  orne  les 
rives  du  grand  fleuve,  et  dont  l'étranger  en  passant,  remarque  avec 
admiration  les  proportions  et  l'élégance:  cette  superbe  maison  a 
été  érigée  sous  vos  auspices.  Pour  .sa  prosiiérité.  vous  ne  vous  êtes 
refusé  àaucun  lalieur,  aucun  sacrifice,  et  grâceâ  votre  courage  et  à 
votre  persévérance,  votre  œuvre  a  pn»»|>éré  et  prospérera  toujours» 
car  elle  a  été  bénie  de  Dieu.  Aujourd'hui,  les  jeunes  personnes  de 
la  paroisse  tout  en  puisant  dans  le  couvent    dirigé  par  les  Rêvé- 
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rendes  Dames  du  Bon-Pasteur    une  éducation  saine  et  morale, 
bénissent  celui  qui  l'érigea. 

(  Vtte  magnifique  église  qui  nous  abrite  en  ce  jour,  au  sein  de 
la<|uclle  une  foule  reconnaissante  s'empresse  de  venir  déposer  à 
vus  jiieds  le  tribut  de  leurs  hommages  et  de  leurs  félicitations,  a  été 
érigée  sous  Timpulsion  de  votre  zèle,  elle  est  votre  œu^Te;  nous 
sommes  fiers  de  posséder  en  ce  jour  ce  digne  monument  élevé  à  la 
gloire  de  Dieu  dont  les  deux  clochers  superbes,  en  dominant  fière- 
ment celte  proisse,  couvrent  de  leur  ombre  bénie  votre  ancien 
troui>eau. 

Voilà  quelques-unes  des  oeuvres  de  sacerdoce  de  celui  que 
Dieu  nous  conserve  encore  et  dont  le  front  nous  apparaît  en  ce 
beau  jt)ur  ceint  d'une  triple  couronne:  la  couronne  de  la  vieil- 
les«e.  la  couronne  de  la  vertu,  la  couronne  du  sacerdoce. 

Le  cœur  pénétré  de  reconnaissance  pour  les  bienfais  reçus  de 
votre  part,  vos  anciens  paroissiens  de  Champlain  adressent  au 
«livin  C'cpur  que  vous  aimez  tant  les  plus  ferventes  prières  fniur  le 
supplier  de  cx>nserver  encore  bien  longtemps  une  existence  aussi 
précieuse  et  de  vous  préparer,  lorsque  votre  carrière  terrestre  sera 
terminée,  une  demeure  dans  les  tabernacles  étemels, 

I^  Révérend  M.  ^!arcoux  répondit  comme  suit: 

Aux  paroissiens  de  Champlain,  mes  bien  chers  et  anciens  parois- 
siens. 

J'accepte  avec  bonheur  et  non  sans  une  vive  émotion,  l'ex- 
pression de  votre  affection  et  de  votre  reconnaissance  dans  ce 
grand  jour  où  vous  célébrez  le  cinquanti'  ^  niversaire  de  mon 

sacfrdnff  rt  jr  vous  en  remcrrii»  trè<<  ^  rit. 

\  1     ;  -  'il    <'OIIIliirn   II    III  ••'•t    1  !i   r  .    ,  je  n'IlciMi* 

trer  iii<  -  .l.n.s  une  pareille  cin  .ii^t.iiire  et  de 

recevoir  d'elles  un  témoignage  semblable.    Quel  est  le  père  qui 
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pouimit  élre  insensible  à  de  telle»  déinoiistnitions  de  la  part  de 
■es  enfants  ?  (>r  le  prêtre  est  un  vérttahle  père  selon  la  grâce,  au 
milieu  de  ses  pannssiens;  ic^  lien.H  qui  l'attachent  sont  fieut-étre 
plus  forts  c|ue  ceux  de  la  nature.  Quoi  donc  |M>urniit  mieux  con- 
soler et  réjouir  ma  vieillcH.sc  (|ue  cette  nmnifcstation  de  vos  bons 
'  nts,  surtout  dan.n  le  utoment  où  mes  forces  ne  peuvent  plus 
■  atix  iM-^diris  (\c  mon  cfvur. 

\  (»iis  Vfritv,  (i  ♦•miiiHTiT  a\  ih-  nNÎciiiai  kUi  lr>  >•  r\  ne.  i  jiir  Icnjt 
pasteur  doit  rendre  ù  .ses  ouailles  et  vous  m't  u  iaitrs  un  ^rand 
sujet  d  cl«»j:cs. 

Il  est  juste  de  reconnaître  que  le  prêtre,  dana  son  auguste  mi- 
nistère, rend  en  effet  d'inappréciables  services  à  ses  paroissiens,  des 
services  dont  les  effets  ne  se  mesurent  que  par  l'éternité  et  dont  les 
jours  d*ici-l>as  sont  remplis.  Qui  |M>urruit  ù  lu  vérité  c*ompter  et 
apprécier  à  leur  valeur  les  bienfaits  qui  découlent  du  ministère 
sacré,  soit  dans  l'âme  des  fidèles,  soit  au  sein  des  familles,  soit  dans 
toute  l'étendue  d'une  paroi.sse  .  Sous  ce  jMMnt  de  vue,  vous  avex 
mille  fois  raison  de  témoigner  votre  reconnaissance.  Je  suis 
heureux  de  .voir  que  vous  le  faites  dignement,  parce  que  c'est  une 
preuve  consolante  que  vous  gofttez  les  dons  .spirituels  et  (|ue  vous 
avez  |)rofité  de  l'en.seignement  que  j'ai  dû  vous  donner.  Mais 
n'oubliez  pas  que  ces  grands  bienfaits  vous  .sont  orri    '  '    :  rire 

grftce  de  Dieu  et  que  c'est  au  divin  Rédempteur  <  .      isc 

que  vous  en  êtes  redevables,  que  par  consé(|uent  c'est  au  Seigneur 
même  que  vous  en  devez  rendre  de  très  justes  actions  de  grâces. 
Nous,  prêtres  <lu  vrai  Dieu,  nous  ne  .nommes  que  les  canaux  par 
lesquels  ces  grftces  si  précieuses  arrivent  jusqu'à  vous 

Dans  la  considération  de  ces  bienfaits,  il  est  une  chose  que 
vous  passez  sous  silence,  mais  dont  le  pasteur  reste  frappé  et  ne 
I)eut  détourner  les  vi  ;  .ilement  quand  il  ;•  *     nie 

delà  vie;  c'est  la  rco;  «est  le  compte  qn  nv. 

Voa  cœurs  de  fils,  je  le  sais,  cherchent  dans  la  présente  démonstra- 
tion à  me  priM-urer  (|uelque  joie,  (pielque  Iton^  '  li  me  fasse* 
oublier  les  ennuis,  ie?t  uii.Hèn*s  de  la  maladie  et  «i<              ile»se.  Vou- 
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1e2-vous  me  donner  une  consolation  encore  plus  grande  et  plus  du- 
mhles  ?  Eh  bien  !  veuillez  donc  consen^er  avec  soin  dans  vos 
famille,  de  génération  en  génération,  le  dépôt  des  vérités  cjue  je 
vous  ai  enseignées  et  qui  continueront  à  vous  être  exposées  par  le 
ministère  de  vos  pasteurs.  I>e  souvenir  vif  et  profond  de  ces  en- 
seignements suppléera  peut-être  au  bien  que  j'aurais  dû  faire  au 
milieu  de  vous  et  dont  Dieu  me  demandera  bientôt  compte.  Veuil- 
lez surtout  adresser  de  ferventes  prières  |K)ur  moi,  afin  (|ue  le  Dieu 
(le  miséricorde  touché  de  votre  constante  piété  filiale  et  de  vos  cha- 
ritables supplications,  jette  un  voile  de  pardon  sur  les  fautes  échap- 
pées à  ma  faiblesse  et  me  re«,t)ive,  comme  vous  dites,  dans  ses  éter- 
nels tabernacles  où  je  pourrai  vous  attendre  en  sûreté. 

\ Ous  faites  alhjsion  au  leinple  et  au  couvent  (jue  nous  avons 
ensemble  élevés  jmur  la  gloire  de  Dieu  et  le  lionheur  de  vos  enfants. 
Vous  n'ignorez  pas  que  c'est  vous  qui  avez  eu  la  grande  part  dans 
ces  «mstructions  importantes.  Je  n'ai  guère  droit  qu'à  l'honneur 
de  vous  avoir  dirigés.  C'est  ici  le  lieu  et  le  moment  de  rendre 
un  hommage  public  et  très  mérité  à  votre  générosité  et  à  votre  dé- 
vouement, à  votre  esprit  de  religion,  d'union  et  de  concorde  qui 
rotera  consijiné  dans  ce»  œuvres  comme  un  exemple  vivant  pour 
vos   descendants. 

Mais  je  vais  aller  encore  plus  loin  et  dire  que  ces  édifices  seront 
un  monument  permanent  de  votre  affection  spéciale  |X)ur  le  prêtre. 
Kn  effet,  vous  auriez  pu  attendre  quelques  années  surtout  i>our 
construire  votre  égli.sequi  fait  maintenant  l'honneur  de  votre  pa- 
njisse.  V^ous  avez  voulu  l'élever  plus  tôt  et  la  parachever  entière- 
ment pour  que  votre  pasteur  en  pût  jouir  dans  sa  vieillesse.  Grâ- 
ces vous  en  soient  rendues.  Vos  arrière-petits-fils  |X)ummt  dire 
avec  vérité,  gloire  et  édification  en  montrant  le  temple  du  Seigneur: 
"Voici  ce  que  nos  i)ères  ont  fait  pour  montrer  non-.seulement  com- 
bien ils  aimaient  la  religion,  mais  combien  ils  aimaient  leurs  pas- 
teurs." 

Je  tâcherai,  mes  bien-aimé«  pftrobaiens,  de  lutter  a\'ec  vous 
de  générosité  et  de  reconnaÎMance,  selon  mes  faibles  forces,  et 
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dVinploycr  les  moment»  qui  inen  rr.Htrnt  à  paMer  sur  c«Uc  (uiuvre 
trrrr.  à  prier  de  plus  rn  pIuH  |Miur  vous  afin  qii*  '  '  '  voai 
comble  ainsi  que  vos  enfants,  de  ses  plus  abondait  tions, 

et  afin  de  vous  prouver  aussi  que  l'amour  est  plus  fort  que  la  mort. 

Je  ne  puis  laiaaer  paaser  roccaaion  préaente  sans  remercier 
du  plus  profond  de  mon  cœur  Sa  Grandeur  Monseigneur  des 
Troi.H-Rivicre.H  de  rhonnrur  qu'elle  me  fait  d'assister  à  la  célébra- 
tion de  mon  jubilé  saivrdotal.  ("est  le  couronnement  de  tant  de 
bontés  de  sa  part,  dont  elle  a  toujours  daigné  entourer  mon  humble 
carrière.  Qu'elle  soit  mille  fois  In'nie  de  cette  nouvelle  bienveil- 
lance, c'est  la  pu  8  grande  consolation  ({u'elle  puisse  donner  à  son 
vieux  serviteur.  Je  vous  remercie  aussi  affectueusement,  mes  très 
chers  frères,  qui  êtes  venus  unir  vos  prières  aux  nAtres  et  m'honorer 
de  votre  présence  dans  ce  jour  si  mémorable  pour  moi.  Dieu 
vous  rende  en  son  temps,  à  tous  avec  usure,  ce  que  vous  venex  de 
faire  pour  moi. 

I*ourrais-je  oublier  dans  un  tel  moment  mon  charitable  et 
généreux  successeur  qui  a  tant  fait,  tous  les  jours,  pour  me  n 
la  vw  agréable  et  douce,  pour  me  faire  oublier  l'ennui  de  nu  ... 
firmités,  et  qui  porte  encore,  en  bonne  partie,  le  faix  et  les  fa- 
tigues de  cette  grande  démonstration.  Des  remerciements  ne 
suffinmt  pas,  que  Dieu  entende  ma  prière  et  qu'il  lui  accorde  la 
récom|>ense  la  plus  agréable  au  cœur  du  prêtre,  celle  d'un  minis- 
tère rempli  de  toutes  sortes  de  succès  et  de  bénédictions  jusqu'à  la 
plus  graii'î*"  \  iiMllesse. 

.\  la  suite  de  cet  échange  de  sentiments,  d'éloges,  de  rem«' 
ments  bien  mérités  de  jMirt  et  d'autre,  chacun  se  retira  le  cifur  ^^n 
fié  d'émotion,  persuadé  qu'il  n'y  a  rien  de  meilleur  au  monde  que 
le  devoir  accompli  et  que  la  terre  n'est  bien  vraiment  qu'un  lieu  de 
pèlerinage. 

-\u  r.*>te.  Ir«.  paroisHJens  de  Champlain  i)euvent  être  .natisfaitit 
de  leur  dé^lon.^l^ati(lll.  Ils  se  sont  noblement  actiuittés  de  leur 
devoir  de  fils  recimnaivianl.s.  Il  n'y  a  pas  de  doute  que  le  R.  M. 
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Marcoux  si  cher  non-seulement  à  ses  paroissiens  mais  à  tous  ceux 
qui  le  connaissent,  emportera  le  souvenir  de  ce  beau  jour  comme 
une  douce  consolation  jusque  dans  l'autre  vie. 

La  jeunesse  de  la  paroisse  apprendra  dans  une  magistrale  leçon 
comme  il  est  beau  et  grand,  devant  Dieu  et  devant  les  hommes, 
d'aimer  ses  paroissiens  et  d'en  être  aimé. 

(Le   Triflurien^  octobre   1887.) 

Citons  de  nouveaux  échos  de  c*^  I-'mm  jour. 

Au  Révérend  Monsieur  le  Chanoine  D.  Marcoux. 

Bien-aimé   pasteur. 

Nous  saluons  avec  bonheur  et  enthousiasme  le  jour  trois  fois 
l)éni  du  cinquantième  anniversaire  de  votre  avènement  au  sacer- 
doce et  nous  unissons  nos  voix  à  celles  de  tous  ceux  qui,  plus  heu- 
reux que  nous,  vous  présentent  en  personne,  leurs  hommages  et 
lotir  véiirration.  Oui,  bien-aimé  Pasteur,  si  parmi  les  fatigues  et 
les  ennuis  que  nécessite  la  vie  collégiale  nous  sr)mmes  heureux  de 
rencontrer  quelquefois  un  beau  jour  qui  nous  fasse  oublier  le  passé, 
tourner  le  dos  à  l'avenir,  pour  ne  songer  plus  qu'au  l>onheur  pré- 
sent, nous  pouvons  dire  que  vofr»*  f«*fi'  v  iiw.nt.»  f>ncore  <|uel<|ue 
chose. 

Témoins,  il  est  vrai,  que  d'une  paKie  de  votre  longue  carrière 
sacerdotale,  cependant  nous  savons  l'apprécier:  vos  bienfaits  ne 
sont  pas  tomliés  sur  des  cœurs  ingrats.  Si  jus(|u'ici  nous  avons 
pu  paraître  indifférent»,  que  les  sentiments  d'amour,  de  respec*t  et 
de  reconnaissance  que  nous  vous  prions  d'agréer  en  ce  jour,  par- 
lent en  notre  faveur  et  vous  montrent  ce  que  nous  avons  toujours 
été  pour  vous.  La  Providence  nous  retient  loin  de  vous,  mais  nos 
cipurs,  vous  les  avex.  Nous  adressons  au  ciel  de  fer\'entes  prières 
pour  que  Dieu  ajoute  encore  de  longs  jours  à  une  vie  qui  nous 
est  si  chère,  persuadés  que  nous  sommes,  qu'ils  ne  feront  qu'embellir 
la  couronne  de  ^oire  que  les  anges  vous  préparent  dans  l'éternité. 
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Oh!  qu'il  était  beau  rr  jour  de  mil  huit  cent  trrate-«ept,  où 
jeune  encore,  vous»  jî^pavlle»  |Miur  I»  première  fois  ka  degré*  du  • 
veau  calvaire,  |)our  offrir  à  l'Etcrtiel  la  rnn^'on  du  Renrr  hum 
I^  votre  cceur  M'enflaninm  d'un  feu  dont  rintennité  devait  .mj- 
menter  avec  le  temfM.  car  le»  années  »«•  sont  aiii>>ti- .!..--  ir 
votre  tête,  vos  cheveux  ont  hianchi  k  l'omhre  du  sam  tuairt-,  m  .w 
nous  avons  toujours  trouvé  en  vous  le  pasteur  zélé  et  infati^Ml>i> 
qui  ne  comptait  ni  les  |)eines  ni  les  fatigues  dans  la  charge  que 
Dieu  lui  h  confiée. 

Vous  travailliez  à  la  vigne  du  Seigneur,  vous  vous  phuaies  i 
la  féctmder  <le  sueurs  sans  cesse  renaiss.'ïntes.  car  votre  foi  vous  pré- 
sentait à  l'esprit  les  douces  paroles  que  Dieu  adressera  ao  jour 
du  jugement  au  bon  et  fidèle  serviteur;  c'en  était  asaes. 

Pour  nous,  connaissant  le  crédit  que  vos  mérites  vous  ont 
ac(|uis  près  de  Dieu,  nous  sollicitons  huniMement  votre  l)énédic- 

ti«»fi. 

Nous  sommes,  hien-aimé  Pasteur,  avec  la  plus  sincère  gra- 
titude. 

VOB    KNKANTB    DU    SkMIN.\IRK. 

Séminaire  de  Saint-Jo.<(eph, 

Trois-Rivières,  10  octobre  1887. 


Au  Révérend  ^^    P»*Mis  Marcoux, 

Permettez-nuij.s,  \  én«'Tnhle  Père,  de  vous  offrir  l'hummu^'*  île 
nos  vœux  et  Icm  souhait:»  les  plus  sincères  que  nous  formons  {M!ur 
votre  Imnheur  en  cet  heureux  jour,  et  daignes  accepter  ce  minime 
cadeau  comme  témoignage  de  notre  gratitude  et  de  notre  profond 
respect  |K»nr  noln*  Vrm'rt'  IVnv 

Vos  enfants  dcvuuc«v 

LU4  PILUEB  DK  MaUIK  ÎMMArfl.El:. 
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Révérend  M.  D.  Marcomt,  Archiprètre, 

Monsieur  le  Curé, 

Que  je  serais  heureux  s'il  m'était  donné  de  réunir  aujourd'hui 
les  membres  de  ma  famille! 

Comme  autrefois  je  me  dirigerais  avec  eux  tous  vers  \utre 
demeure  où,  formant  autour  de  vous  un  cercle  d'amour  et  de  re- 
connaissance nous  vous  présenterions  nos  vœux  et  nos  sincères  féli- 
•'  tions.  Nous  voulons,  du  moins  vous  assurer  que  nous  parta- 
>  la  joie  universelle  qui  rèpne  aujourd'hui  dans  la  paroisse 
de  (hamplain  à  l'occasion  du  cinquantième  anniversaire  de  votre 
élévation  au  sacerdoce. 

1^  saint  roi  David  proclame  dans  un  de  ses  plus  Y>eaux  pstiu- 
iiies  rju'un  seul  jour  de  demeure  dans  les  tabernacles  du  Dieu  vi- 
vant vaut  mieux  que  mille  partout  ailleurs.  A  quel  prix  estime- 
rait-on un  demi-siècle  de  séjour  à  l'ombre  des  autels  de  la  nouvelle 
alliance  ?  Pour  apprécier,  à  leur  juste  valeur,  des  jours  si  nombreux 
et  si  pleins  de  mérites,  il  ne  faut  rien  moins  que  cette  divine  balance 
dont  les  {>lateaux  peuvent  être  écjuilibrés  i>ar  le  ix>ids  d'une  étemelle 
jfloire. 

laissant  donc  les  anj^es  chanter  le  rare  privilège  de  l'heureux 
prêtre  (pie le  cielct)mble  ainsi  d'honneur  et  de  l>éné<iictions,  nous  u- 
niss4)ns  nos  prières  aux  vôtres  imur  remercier  Dieu  des  faveurs  in- 
signes qu'il  a  répandues  sur  votre  carrière  sacerdotale.  I.,es  crcMX 
mêmes  que  vous  y  avez  rencontrées  sont  des  présents  de  sa  droite, 
piiistpraujourd'hui,  appuyé  sur  leurs  bras  puissants,  vous  vous 
acheminez,  plein  de  joie  et  d'espérance,  vers  la  bienheureuse  patrie. 

Si  le  |>énible  état  de  santé  où  vous  ont  réduit  les  incessants 
travaux  d'un  long  mini.stère  est  de  nature  à  vous  attrister  parfois, 
nous  vous  disons  avec  Ixmis  XIV  s'adressant  au  grand  Condé: 
"Comment  |)ourrait-on  marcher  lestement,  quand  on  est,  comme 
vous,  chargé  de  tant  de  lauriers." 
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Noua  nou«  rfjcniÎMionii  d'ètrr  du  noiiil>rr  des  conqnêllt 
voua  a\*ra  faitm  à  l'Eglixe  en  nnux  r^ft^n^rant  dann  len  saintes  eaux 
du  hapt/^iue.  Par  vos  parole»  et  voh  rxoni|>les  vous  nous  aves 
attachés  pliiK  fcrnu'ment  à  ïTtte  divine  Mèn*.  l*ui.H.<(ions-nous  de- 
meurer toujours  fidèle»  à  vo»  fokffo»  enseignements  et  compter  un 
jour  parmi  \'os  immortelles  victoires! 

Pour  qu'il  en  soit  ainsi.  Monsieur  le  Curé,  daifnics  vous  rap- 
prier  devant  Dieu,  celui  f|ui  .sollicite  pour  lui-même  et  pour  aa 
famille  la  favtMtr  «rune  l)énc(iiction. 

Je  demeure,  avec  le  plus  profond  respect. 

Monsieur  le  Curé, 

Votre  reconnaissant  paroissien, 

N.  Gagnon. 
Champlain.  lU  cx>tohre  1887. 

La  mort  de  M.  le  chanoine  Denis  Marcoux  fut  un  deuil  |Mmr 
la  paroisse,  pour  le  diocèse  et  en  particulier  |)our  Monaeigneur  La- 
aècbe. 

A  son  !i  funèhrc,  Monscijfncur  apn's  avoir  retracé  la 

carrière  e«  <  i'{ut>  de  l'ancien  curé  de  Champlain,  vanta  son 

amour  du  travail,  son  désintéressement. 

"Il  était  désintéressé,  dit  Sa  Grandeur,  sa  généreuse  paroiaac 
versait  entre  ses  mains  des  reasourcea  abondantes,  il  ne  recevait 
qi  dunner,  )M>urvoyant  largement  à  la  dignité  du  culte,  à 

l'i  M  de  (iCH  éctiles,  aux  beaoina  des  pauvres,  et  venant  au 

aecoura  des  œuvres  diocé-saines,  en  particulier  à  celle  du  séminaire. 

"Il  était  patriote:  il  la  bien  montré  en  favorisant  la  cokmi- 
aation,  l'agrictdture  et  en  ne  restant  étranger  à  aucune  des  ques- 
tions vitales  de  notre  religion  et  de  notre  race. 
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**J1  aimait  l'Eglise.  Il  aimait  le  Pai>e.  Il  aimait  sf)n  évê(|ue — 
que  de  fois  il  me  l'a  jinnivé,  se  tiétlarant  prêt  à  suivre  toutes  mes 
directions." 

MonsiMirncur  conclut  ainsi: 

*"C  est  avec  une  vive  peine  et  un  profond  regret  que  nous  voy- 
ons  disparaître  du  milieu  de  nous  cette  vénérable  figure.  Nous 
garderons  pieu.sement  son  souvenir,  et  nous  demanderons  à  Dieu 
de  conserver  parmi  nous  ces  traditions  de  dignité  et  de  distinction, 
d'esprit  surnaturel  et  de  zèle  pastoral  qui  ont  fait  l'honneur  du 
clergé  canadien  et  que  M.  le  chanoine  Marcoux  personnifiait  à  un 
haut  degré.  Nous  prierons  Xotre-Seigneur  Jésus-Christ  de  don- 
ner^au  plus  tôt  à  ce  bon  et  fidèle  serviteur  la  récompense  méritée 
fjar^ses  vertus  et  par  «es  œuvres." 


Chapitre  XXXIII 

LECOrVENT  DE  CR^MPI.AIN. 

X»MM\ll<r.;        L.\     H»M»A1I<»      IM       I  iM    \  K.N  J  .        ].!•_•*    «Il    \Hli  ""*' 

LA   PREMIERE  MEl'RE. — AoENDA   DE  1870  A   19H, 

Il  y  avait  un  siècle  (|iie  le»  <s  de  lu  ('oiij;nV' 

Notre-Dame  avaient  quitté  C'li;i     ,  (|uand,  le  1er  «i 

1870.  s'ouvrit  un  nouveau  couvent.  Il  fut  placé  bous  le  vocable 
de  l'Assomption  de  la  sainte  Vierpe.  et  In  direction  en   fut   confiée 

aux  nliiririisrs  du  Ilon-Pasleur  de  QuélnT. 

i  ununcMut*  sous  d'humhles  auspices,  comme  le  sé- 

nevé de  rKvnnjfile,  il  ne  (Kiuvait  que  grandir.    l)an>       .         ii)e, 
œ  n'était  qu'une  mai.vin  d'école  que  messieurs  les  commiiisaires 
faisaient  bAtir.dans  le  village  |K>ur  ime  école  mo<léle.     '^* 
gneur  suggéra  dVn  faire  un  couvent.     Ce  désir  entrait  \ 
ment  dans  les  vues  du  curé  et  des  paroissiens  qui  ne  désiraient 
rien  tant  «pie  d'avoir  au  milieu  d'eux  des  religieuses  «•-  "tes. 

La  maison  fut  agrandie:  elle  mesurait  soixante  et  u:  ,  i>  de 
longueur  sur  trente  de  largeur;  elle  n'avait  qu'un  étage  et  des 
mansardes   pour   dortoir. 

L'encouragement  des  débuts  fut  un  présage  de  pros|)érité. 
Dès  le  firemier  mois,  les  élèves  étaient  au  nombre  <le  cent.  C> 
chiffredit  bien  haut  cpie  les  habitants  de  (*hamplain  et  des  environs 
comprenaient,  dès  lors.  rim|x>rtance  de  rin.stniction.  S'il  est  vrai 
que  celui  qui  a  trouvé  un  ami  a  tn)uvé  un  trésor.  (pi«- 
d'une  paroiiMc  (pii  ihisschIc  des  religieuses?  .\vec  11  , 
parlant  de  la  Sagesse,  a<Ylam<ms  les  vierges  institutrices  par  ces 
paroles :"Toiia  les  bieiu  me  sont  venus  avec  elles." 


I      >r      I    '!«   >t-Hii.in4i»  •r,\«4ui!i  i.    Sr    Marif-Jn-iph 


.1.    Sr    .M.  ilr  Slr'L4tMtM> 


4.   Sr    M.  lir   Sl-I^tu» 


\ 
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COURTK    IM<>i:haphie    DK^^     i"  V'>  ^TH! 'f^. 

Sœur  Marie  tle  Sl-TIiumas  d'Aquin,  iK*e  \  irgiiiia  Jones,  fut 
la  sui)érieure  de  1870  à  1871.  Celte  année  écoulée,  elle  était  rap- 
l»elée  à  la  maison-mère  pour  prendre  la  direction  générale  de  Ten- 
seijfnement  dans  l'Institut — charge  (lu'clle  remplit  jusqu'en  1913. 
Elle  est  actudlemcTit  ('lOlK'i  l;i  <i>i!l  survivante  '!«•<  i.i!\  ri.'T»-^  .|«>  l-» 
première  heure. 

Sœur  Marie-Joseph  Annie  Prendergast— s'acquittait  avec 
l)eaucoup  de  zèle  de  son  double  rôle  d'assistante  et  de  maîtresse 
des  fjensionnaires.  Après  son  départ  de  Champlain,  en  1871,  on 
la  trouve  successivement  en  diverses  maisons  du  Bon-Pasteur,  et 
finalement  à  la  maison-mère  où  elle  prodiguait  son  dévouement 
aux  pauvres  Madeleines  repentantes.  Le  18  mars  1910,  le  Sei- 
gneur la  rapi>elait  à  lui;  elle  entrait  dans  cet  ineffable  repos  qu'au- 

iM)ii   Kriiil    (le   l;i    fcrri'  tic  smirMif    t  r<ii!lil»>r. 

Stur  Marie  de  Sainte-Louise — Henriette  lieaudet — était 
chargée  du  cours  modèle,  secondée  par  Sœur  St-Thomas  d'Aquin. 
Il  est  digne  de  remarque  que  bon  nombre  de  ses  élèves  d'alors  ont 
embrassé  la  vie  religieuse  ou  la  vie  sacerdotale.  En  ces  premiers 
temps  de  la  fondation,  les  i)etits  gar(.-ons  étaient  admis  aux  classes 
du  couvent.  En  1874,  Sœur  Sainte- Ix>uise  quitta  Champlain.  Quand 
tout  lui  promettait  une  hmgue  vie.  elle  fut  atteinte  de  con.S4)mp- 
tion,  et  succomba  à  ce  mal  inexorable  le  11  mai  1885.  Sa  mémoire 
est  restée  douceet  chère  dans  toutes  les  maisons  ciui  ont  bénéficié 
de  son  beau  dévouement. 

Scpur  Marie  de  Saint-Louis — Pauline  Pelletier — en.seignait 
aux  élèves  du  cours  élémentaire  conjointement  avec  Strur  Marie- 
Joseph.  On  la  vit  h  ce  jwste  ju.s<{u'en  187'i,  où  elle  quittait  le 
couvent  de  Champlain  pour  y  revenir  plus  tard  en  (|ualité  de  su- 
|M''rieure  Wale.     Son   <  iue,   ses   vertus   fortes    et 

généreuses  devaient  Vu],  .  Lions  les  plus  im|K)rtantes 

de  la  Communauté.  A  plusieurs  reprises,  elle  fut  su(H'rieure  gé- 
nérale de  l'Institution.     Le  6  novembre  lOW,  une  angine  de  poi- 
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trinr  rrni|M>rt«   prpMfue  Huhitctnent.    Sa  di.H|mrition  cmuM  un 
grand  deuil  au  milieu  de  sa  famille  religieuse. 

Pour  donner  un  réMumé  de  l'hiMoire  de  cette  maiion  d'Mu- 
cation,  nous  avtms  la  Ixmne  fortune  de  feuill<  '  "    .  u  i 

consignés  au  jour  le  jour,  les  prinriimux  ô\  •  n         i. - 

donnerons  tels  qu'ils  sont  inscrits.     C'est  un  plaisir  de  lire  des 
pages  qui.  hieii  c|u Viles  n'aient  pa.s  été  écrites  en  vue  de  la  pnîî' 
cation,  renfennent,  dans  un  stylo  qui  plaît,  des  faits  intéres.s;int  > 
et  des  sentiments  qui  honorent  celles  qui  les  expriment. 

Le  29  août  1870,  les  fondatrices  du  couvent  arrivaient  à  C'ham- 
plain.     Elles  étaient  accompagnées  de  la  Mère  Supérieure  de  Qué- 
bec, Sipur  St-Vincent-de-Paul.  et  de  Sœur  Ste-Marie.     Messi»  ir- 
Uailly,  I^ganière,  lieaudoin  et  Martineau  eurent  la  délicate  att.  ;, 
tion  de  les  aller  chercher  à  Batiscan  et  de  les  conduire  au  presbytère 
de  M.  Marcoux,  où  elles  furent  accueillies  avec  cette  conlialité 
franche  et  vraie  qui  fait  oublier  un  toit  étranger.  Le  SI  août,  elles 
anistèrent  à  une  grand'mes.se  célébrée  pour  deux  fins:  d*abord 
pour  prier  Dieu  de  l>énir  le  voyage  d'un  jeune  zouave,  M.  0<t 
Cossette,  qui  partait  le  jour  même  pour  Rome,  et  puis  pour  obt.  :;  r 
les  bénédictions  du  Ciel  sur  le  couvent.  Jamais  l'assistance  ne  fut 
si  impressionnée  que  |)endant  le  Saint  Sacrifice,  surtout  lors«|M< 
d'une  voix  émue.  Monsieur  le  Curé  parla  de  la  générosité  de  ttiui 
qui  n'avait  pas  faibli  devant  les  larmes  d'une  mère  éplorée,  et  qui 
bientôt  quitterait  parents,  amis,  |K>ur  voler  à  la  défense  du  Sintit- 
Siège.     A  ce  moment,    «m  vit  le  soldat  du  pape  essuyer  furti\« 
ment  une  larme.     Monsieur  le  Curé  voulut  aussi  faire  allunion 
aux  nouvelles  missionnaires.     Il  aj>puya  sur  la  grandeur  de  l'œuvre 
et  \v  \t'u'U  (\\i'v\\r^  iiiiraiiMit  à  faire. 

Agenda 

f  S^piewtbn  1870. — Nous  prenons  possession  de  notre  nouvelle 
demeure,  qui  est  loin  d'avoir  les  dimensions  d'un  couvent;  mais. 
nudgré  l'exiguité  du  lornl.  nous  fiarvenons,  otAcv  A  inaititrs  (ttiii- 
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hinai.sons,  à  satisfaire  les  premières  exigences  et  à  nous  installer 
assez    convenablement. 

*  15  xeptfmbre. — Monsieur  le  Curé  vient  bénir  cette  maison  que 
nous  habiterons  désormais  avec  les  anges  du  Seigneur.  Le  digne 
pasteur  est  accompagné  de  plusieurs  membres  du  clergé  dont  la 
présenc-e  a  rendu  la  cérémonie  plus  solennelle.  Agenouillés  dans 
In  "  '  communauté,  ces  messieurs  ont  chanté  le  l'eni  Creator, 
pi,  eur  le  Curé  fit  le  tour  de  la  maison  en  y  appelant  les 

lïéncHiittions  du  Ciel.  Furent  présents:  MM.  les  abbés  Denis 
Marcj)ux,  curédeChamplain,  Fréchette,  curé  de  Batiscan,  Dupuis, 
curé  de  Ste-.Vnne  de  la  Pérade,  Prince,  curé  de  St-Maurice,  Ciuertin 
curé  de  St-Luc.  Ix)ttinville,  curé  de  St-Narcisse,  Désilets,  curé  du 
Cap  de  la  Ma<lcleine.  Rheault,  procureur  de  l'évéché  de  Trois-Ri- 
viért's.  Ilaîilii-,  vicaire  à  St-Maurice,  Tessier,  Nncaire  à  Batiscan. 
Etaient  aussi  présents  Messieurs  les  Commissaires  de  l'école  du 
vilJjiL'f  et  plusieurs  autres  |)ersonnes. 

>  itriohre. — ^Sa  (îrandeur  Monseigneur  I^flèche,  évêque  des 
'rrois-|{i\  ièn'v,  se  rendant  à  Ste-Anne,  a  bien  voulu  arrêter  ici, 
\,,ir  »-if.-  (uloiiie  de  religiciwes  qui  lui  vient  d'un  autre  dioct'se. 
M  ir  a  vi.sité  les  classes  et  béni  les  élèves  à  qui  il  a  dit: 

".\i>-  i-ii.itits.  la  bénédiction  donnée  au  nom  de  Dieu  pnKiuit 
"toujours  im  bien:  c'est  comme  une  rosée  céleste  qui  toml>e  sur 
**r<*mie    et  la    rafraîchit.       Parfois,  aprt's   une  pluie   abondante, 

*"\    7.  vu,  n'est-ce  pa.s,  l'herbe  reverdir,  le  grain  s'élever,  le 

"Il  à  vue  d'œil.     Eh  bien!  cette  pluie  est  l'image  de  la 

"lMMirdicti<m  que  vous  avez  naguère  re<;ue  de  Notre  Saint  Père  le 

"I*  •      " -M  rpialité  de  pasteur,  je  vous  donne  aujounl'hui, 

"e-  du  matin  qui  vient  continuer  le  bien  opéré  {mt 

"la  pluie  d'hier." 

Mon.^eigiieur  a  «usai  admté  quelque*  mots  aux  religieuses: 
"Pour  vous  convaincre,  dit-il,  de  la  '<•  de  votre  miasion, 

"il  faut  «•onsidérer  le  grand  cas  que  J*  -..-  ..  i.iit  «1»»*  «'nfants.  Jbùi 
"effet,  le  divin  Maître  n'a-t-il  |mu»  dit  :     "Lai*- v  \. mr  h  moi  Idi 
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"|>etiU  cnfanU.  Le  ruyaunie  dn  cietix  tn\  à  ceux  qui  leur  res- 
"aemblcnl." 

Iti  nornnbre. — Le  nombre  de  m»  élève»  augmentant  touJAur», 
une  aide  nous  est  accordée  dans  la  penonne  de  Sonir  St-Stanislas. 

i'*  janvier  îS7i. — A  9  ketiTM  ce  matin,  le«  membres  de  l'I'- 
nion  St-Joseph,  j)our  honorer  leur  Riiit  rit  chanter 

une  messe  solennelle,  à  la  suite  de  laquii. ......  ..vu  la  béné- 
diction de  la  cloche  du  couvent.  I^  fen'cur  de  tous  était  ranÎBiée 
par  resjïoir  d'entendre  Monseigneur  Laflèche.     Voici  un  court 
résumé  du  sermon  de  Sa  Grandeur:     Après  avoir  dit  que  le  pro- 
grès ne  consiste  {ws  dans  la  prospérité  du  commerce,  dans  TabcMi- 
dance  de  la  moisson,  mnis  dans  le  <iéveIop))rment  d<  i- 

tion  chrétienne  et  la  pratique  des  vertus.  Sa  (îniixi*  <..  ,^  ... ....  la 

{Mipulation  de  (^hamplain  d'avoir  opposé  une  digue  à  ri\'rognerie, 
au  luxe  et  à  l'ignorance  en  établissant:  lo  l'I'niiin  Saint-Joaeph 
dont  les  membres  sont  partisans  zélés  de  la  temiK'rance;  ^o  la  so- 
ciété du  Rosaire  vivant,  formée  parmi  les  personnes  du  sexe,  pour 
triompher  de  la  vanité,  et  élever  un  monument  à  la  modestie  chré- 
tienne: So  enfin,  en  établissant  un  couvent  dans  la  paroisse. 
Disant  comment  il  s'en  réjouit.  Monseigneur  ajouta:  "I^es  en- 
fonts  y  apprendr*)nt  à  connaître  Dieu  et  às'instruire  des  vérités  du 
salut.  Cette  Institution  religieuse  que  vous  avez  fondée,  grandira, 
prospérera  et  sera,  dans  cette  paroisse,  comme  un  ar))re  dont  les 
fruits  nourriront  les  jeunes  générations  de  l'avenir." 

BRNEDimON    DE  LA  rM>rHK  XiV  tXiVVlEST 


.»!  ill    «  1- 


Lorscfue  au  nom  des  donau  ..i^,  .\i...i^iiMir  U-  Nomum 
neau  avait  prié  Monseigneur  de  liénir  la  cloche  du  couvent,  sa 
demande  avait  été  appuyée  de  cette  raison:  "("e.st  afin,  avait- 
il  dit,  que  la  Religion  puisse  parler  aussi  haut  et  aussi  loin  qu'il 
convient  à  rfirrille  de  l'enfant,  et  <|u'il  ne  puisse  entendre  d'autre 
voix  que  la  sienne."  Belles  paroles  dignes  d'être  rapiielées  ici. 
La  bénédiction  de  la  cloche  s'est  faite  avec  solennité.  liCs  lorrains 
^t  marraines  étaient  des  amis  dévoués  de  l'Institution.    Après  un 
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'■  '  <n\r.  Monseigneur  explique  le  rite  de  la  l>éné<Jiftion 

•  1'  ipiiis  il  dit:     "Tout  parle  dans  l'Eplise.     I-41  voix  de  la 

cloche  est  celle  de  l'autorité.de  la  rèple,  de  l'ordre.  L'autorité: 
1'  "ment  doit  être  ferme  et  se  faire  avec  douceur;  la 

T'  .      jour,  à  chaque  heure,  cette  voix  de  la  cloche  se  fera 

entendre.  D'alïord  avant  l'aurore,  lorsque  tout  sommeillera  en- 
'■'■  •  '        ijition  sur  laquelle  elle  sera  pla<*ée,  la  clcK'he 

il  :l  dans  cette  enceinte  à  offrir  leurs  «eurs  à 

Dieu  avec  l'encens  de  leurs  prières.  Cette  cloche  est  aussi  l'em- 
M"  '  l'onire:  elle  indiquera  l'heure  des  principales  actions  (jui 
«'  Mt  les  journées  d'une  religieu.se;  le  matin,  elle  appellera 

les  enfants  du  villas  à  l'école,  et  ils  y  viendront  recevoir  le  pain 
de  l'intellijîence  distribué  par  la  charité  de  celles  à  qui  vous  a\'ez 
confié  le  sf)in  de  leur  éfJucation." 

Avant  de  terminer.  Sa  Grandeur  d»l:  ■Je  lisais  dernière- 
ment dans  les  journaux  un  fait  qui  a  pa.s.sé  inaperçu,  mais  qui  m'a 
profondément  fait  réfléchir.  Je  lisais  que  dans  la  pauvre  France, 
<•  iirs   les  choses  de  Dieu  sont  en  oubli,  où  la  guerre  la 

]  <-  se  pnilonge  sans  aucun  espoir  pour  les  aasiégés; 

dans  ce  pays,  donc,  véritable  enfant  prodigue,  on  a  ofTerl  les  clo- 
ches des  .'  ■  i»ur  en  faire  des  canons.  Ainsi,  nie  suis-je  dit, 
|MHir  les  I!  iix  Françai.s,  la  voix  de  la  miséricorde  va  se  taire, 
pour  Iaiit.ser  tonner  la  voix  de  la  justice,  puissamment  exprimée 
I>ar  le  bruit  formidable  du  canon"  Ici,  le  vénén'*  1  "  *•  iir  forme 
le  vœu  qu'en  notre  patrie  la  cloche  soit  toujon:  ihImiIc  de 
paix  et  de  l)énédiction. 

H  janvier  1971. — Nous  extrayons  du  Journal  des  Truitt-lii- 
tihe*  les  détails  suivants  sur  la  fête  de  lundi  dentier: 

Lundi,  s'ouvrait  à  Champlain,  sous  le  patronage  du  Révé- 
rend Monsieur  Marcoux,  le  bazar  déjà  annoncé  et  fait  dans  le 
'    '  «nir  en  aide  au  <        ■    '    fondé  l'année  «lemière  par  les 

li  .U*?»  Sœurs  du  Boi    1  ir.     Sa  Grandeur  Monaeif^neur 

L.itleche,  sur  l'invitation  (|ui  lui  en  avait  été  faite,  avait  bien  voulu 
s'y  rendre,  pour  donner  aux  citoyens  de  cette  paroisse  un  entre- 
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tin  Mir  le  %t)yagr  qu'Hiic  fit  &  Rome  Inni  du  Conrilr  cpttiiiiéni(|iir. 

I/ffrliae  mvm\\  rtf  |>ré|Mtrér  pour  la  rirronMtancp  et  offrait  un  l>rau 

rtiup  «l'fril.     A  7  h.  du  tunr.  vWv  était  remplie  iVutu    '     ' 

dVntmdre  MonM'ifnieur  I*afl«Vho.     Kn  terme»  tour 

rtaqma  et  touehants.  Sa  (îrandeur  captiva  non  auditoire  pendant 

|>lus  d'une  heure.  Tout  a  été  pour  l'éloquent  i>    *         " 

d*obaervation)i  piqunntejt:     Ixmdres.  la  f^rande  \. 

Paris,  la  x-ilie  du  plaixir:  Rome,  la  ville  des  saints  et  des  martyrs. 

Il  a  été  part  in;'    nt  ému  rn         '      *    '  '  '   nnfis 

de  bataille  de  (  irdooùs:  a  la 

auûaon  de  Narjireth  divinement  embaumée  des  plus  humble**  ver- 
tua. 


tti  neptembre  tH72. — Bénédictitm  de  la  chapelle.     Voici  l'acte 
con.signé  dans  les  annales: 

"Vu  l'induit  du  U  septembre  1870,  {lermettant  aux  relifneu- 
"ses  du  Kon-Pasteur  d'avoir  une  chaf>elle  ou  oratoire  public.  |KMir 
"y  con8er>*er  le  Saint  S 
**sion  acconlée  par  Sa   ■  ■ 

"des  Tn»is-Rivières.  en  date  du   11  septembre  1874,  d'exécuter 
"ledit  in»!."       '  ' 

"nous.  \\f  - 

"l'oratoire  des  dites  relifoeuses.  y  avons  célébré  la  messe,  et  dé- 


"Kn  foi  (il  dit  curé  amsi  (|ue  les  sœurs  de  lu  nu.vsion 

'ont  signé  uv< 

'  ^   1      ■     ^  ■  ,    --ni ,.        urf 

-,  ,f  I  r'      -  ■      \  ;i  ^  ,1  .  !    ,  ■    ' 

"l>enis    Marïxiux.   cm. 

"Charles-Olivier  ('an>n.   \  ira  ire  fanerai.' 
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J't  mai,  /AWi». — Pose  de  la  première  pierre  du  couvnit  neuf 
qui  s'élève  non  loin,  en  face  de  réglise,  sur  la  cAte  dominant  le 
Saint-Laurent.  La  cérémonie  est  présidée  par  Monsieur  le  Curé  de 
f'hamplain,   M.   Tabho   î>     Mnrroux. 

19  janvier  18HS. — Nous  avons  fait  nos  adieux  à  notre  petit 
ctMivent  où  tout  semblait  vouloir  nous  retenir.  Etranpe  dis|>osi- 
tion  de  l'Ame!  Involontairement  nous  étions  attendries.  Devant 
notre  pensée,  se  déroulait  une  vision  du  passé:  nous  les  revoyions 
ces  figures  sympathiques,  qui  nous  ont  souri  à  notre  arrivée  à 
Champlain;  nous  les  sentions  battre,  ces  grands  cœurs,  qui  nous 
ont  alors  donné  un  si  noble  dévouement.  Notre  reconnaissance 
aurait  voulu  les  immortali.ser.  Elle  était  toute  présente  à  notre 
e«prit,  cette  génération  d'enfants  qui  a  paâsé  là  et  qui  s'est  di.si)er- 
sée  au  chemin  de  la  vie,  nos  vœux  les  accompagnent.  Le  couvent 
neuf  dont  nous  prenons  possession  est  vaste,  rempli  de  soleil, 
offrant  tout  le  confort  désirable.  Nos  élèves  ne  pourront 
qu'y  être  joyeu.ses.  Il  faut  dire  que  le  site  est  enchanteur, 
et,  de  toutes  part.s,  s'étale  une  belle  nature.  Vue  ère  nouvelle 
s'ouvre  pour  nous  avec  de  riantes  perspectives.  Comptons  .sur  la 
rosée  du  Ciel  qui  féconde  les  œu>'res  de  Dieu. 

ta  mai  1HHS. — C'est  la  fête  des  arbres  et  grand  congé.  Mon- 
sieur l'abW  Marcoux  a  fait  des  plantations  devant  l'église  et  au- 
tour du  cfiuvent.  Que  ce  sera  l>eau  dans  quelques  années  de 
jouir  de  la  vue  et  de  l'ombrage  de  cette  verdure!  A  nos  futures 
renifjlaçantes  est  réser^'é  ce  plaisir:  toutefois  leur  Ix^nheur  ne  sera 
pas  plus  grand  que  celui  que  nous  éprtiuvons  en  voyant  l'intérêt 
que  nous  porte  notre  vénéré  pasteur. 

H  août  IHM^. — Avec  grande  joie  nous  apprenons  que  monsieur 
le  curé  est  nommé  chanoine  du  chapitre  de  la  cathédrale  des 
Trois-Rivières. 

4  juin  tSSfi. — Tous  les  jours,  nous  allons  faire  une  lecture  à 
notre  cher  fondatetir  que  la  maladie  retient  &  la  chambre.  Ce 
vénéré  et  saint  prêtre  est  admirable  de  résignation  et  de  confor- 
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mité  à  la  volonté  tir  Dieu.  Bien  qu'il  HeiubU*  preiitJn*  du  mieux. 
UaenitrèllongtemiMMii  '  î     .  .  >  î" 

lé  de  son  brms.  Cet  «pr<  ;  m  ..    .i< 

à  lire  dea  noteti  qu'il  non»  a  préstentées.  Il  paraiiwait  jouir  de  revi- 
vre le  passé.  I^os  fiMiilIrts  (|tii'  non  '<  ces  |>age«,  diront 
les  tra%'aux  rntrrpns  par  iiion^icur  I  nx. 

C.  Jour  lit- deuil:      Noir-     '  .    I  '   : .  . 

monM<  'lue   Mareoux,  s'cî^l  eiiM  .         ■  :   ^..miti.il 

à  une  heure  et  demie,  cet  aprt*s-midi.  Sa  fidèle  ménagère,  oom- 
me  par  un  pressentiment.  .st>  rendit  instinctiN  mpK'M  de  lui: 

la  mort  avait  déjà  refniidi  k^s  membres  du  ;  Dieu  avait 

voulu  lui  é|>argner  les  frayeurs  des  dernières  luttes.  Nous  per- 
dons en  jii  l'ahljé  Marcoux.  un  pèn-  "'  i  nin- 
cère  et  K-  ur  de  notre  couvent.  !)•  ,  li  est 
\Tai,  il  n'exerçait  plus  le  ministère  sacréau  milieu  de  nous,  mais  ses 
conseils,  son  affection  et  sa  paternelle  sollicitude  nous  étaient 
restés.     Ses  jours  ont  été  pleins  devant   Dieu! 

8i  mai  Jssu.  Ix-s  funérailles  du  re^'rellé  .M.  Marcoux  ont 
eu  lieu  ce  matin  au  milieu  d'un  grand  concours  de  prêtres  et  de 
personnes  ven'us  de  tous  oAtés.  Monseigneur  I^flèche  a  prononcé 
l'oraison  funèbre»  et  le  service  a  été  chanté  iwr  monsieur  le  chanoine 
Rheault.     No^  rcirrcts  .s«»nt  partagés  de  tt»u>. 

ifrrrier  1-  ■         I..-   Ilévrn'ud  m  ..i-  -   ;r    I      \     (        . 
des  Trois-Hivirn-,  arrive  comme  pn'';li<atrur  do    H"-    :^JI\J^I•■  'l'- 

ves  auxquelles  est  accordée  la  grâce  d'une  retraite.  L'onctueux 
sermon  d'ouverture  les  impressi"  '  '^t.  et  les  plonge  dans  le 
s6rieux  de  la  réflexion  et  du  reçu  it.     Tout  nous  fait  présa- 

ger que  ces  jours  seront  profitables  autant  que  nous  le  souhaitons, 
et  que  le  demandent  nos  prières. 

7  férrier. — Clôture  de  la  retraite.  Monsieur  l'abbé  Cloutier 
«nrftle  dans  les  congrégationa  ceî-  igées  dignes.    Le 

nombre  n'est  pas  restreint  de  ce.v  ,         >  élèves,  car  elles 

sont  bonnes,  nos  fillettes,  et  la  retraite  les  a  rendues  encore  meil- 


—  581  — 

leures.  Ainsi  particulièreineDt  dévouées  à  Marie  et  à  leurs  saints 
anses,  n'est-il  pas  vrai  que  la  victoire  leur  sera  plus  facile  dans  les 
<•'  i«'  la  vie?.  .   Oh!  puissent-elles  garder  souvenir  de  cette 

rt  jcnie,  et  ne  se  laisser  jamais  séduire  par  la  voix  enchante- 
resse des  sirènes!  C'est  contre  la  séduction  de  ces  trompeuses, 
que  les  a  mises  en  garde  l'apôtre  zélé  de  leurs  trois  jours  de  bonheur. 

10  décembre  1896. — Grande  panique  après  déjeuner.  Au 
uioment  où  les  élèves  montaient  à  la  salle  d'étude,  elles  virent  des 
flammes  sortir  par  la  bouche  de  la  fournaise  du  passage,  et  l'on 
s'aperçut  bientôt  que  toute  la  partie  du  plancher  qui  entourait  le 
tu  -e.     Uncharitable  voisin  accourut  à  notre  apjjel 

le  j  -  .    . -n  vite  sous  les  coups  de  sa  liache,  puis,  au  moyen 

d'extincteurs  chimiques,  on  par>'int  heureusement  à  éteindre  le 
feu.     Nous  n'eûmes  qu'à  remercier  le  Ciel  de  nous  avoir  préser- 


HJ  iU'c.  IS'js. — Pendant  la  messe  de  nos  Quarante-IIeures, 
un  instant  avant  lu  consécration,  voilà  bien  qu'un  cierge  tombe,  met 
le  feu  à  une  drafierie;  en  un  clin  d'œil,  la  flamme  se  joue  du  bal- 
daquin en  point,  «les  fleurs  de  l'autel,  des  rideaux  des  fenêtres,  et 
s'étend  de  plus  en  plus.  Trois  miroirs,  du  soiumet  de  l'autel, 
tombent,  entraînant  avec  eux  les  souches,  deux  lampes  et  même 
r<>  .1^  danger  est   imminent,   l'excitation  générale... 

Le    1  ■  tant  de  sacrifices  et  de  labeur  va-t-il,  hélas!  s'évanouir 

en  fumée  ?. .  .Non,  la  ProWdence  était  là  veillant  encore  une  fois 
sur  nous.  G  race  à  la  présence  d'esprit  des  assistants,  un  dé- 
.saslrt'  fut    »''vité. 

1er  juin  1^'-  ■".:  (  triii.l.-iir .  !!!..n».-iL'ii<'>ir.  Laflèche  arrivée 
hier  en  cette  iMr..i,^.-,  .iaigiji-  ii<>u-  iiMii->nT  «iiK-lques  instants  de 
•a  vinte.  Monsieur  le  curé  et  les  autres  membres  du  clergé  de 
C]>  Il  raccompagnent.     Musique  et  chant  ont  joyeusement 

ac  iotre  premier  pasteur.  Dans  son  alliKution  aux    élèves, 

Mfmseigneur  a  beaucoup  parié  du  ciel.     Il  dit  qu'à  son  Age.  on 
M  t.    .car  le  voj'age  de  l'étemité  approche. .  ..\vec 
MoMM-iuMU'ur  s'est  montré  particulièrement  pater» 


nel,  rt  là  rncorr,  la  petutè^  du  ciri  fut  Hnminatitr.  Avant  H«»  notm 
quitter.  Monsoijrnrur  voulut  nouî»  a<T<»rder  la  ]  r 

le  Salut  <lu  Saint  Sacrement  tel  <|u'aiT«>rHf  à  «t.-;;,  *,,<,,-.,,,,,.)«• 
dan»  rarrhiditx-fjte  <le  Qti6l)ec.  Demain  la  Hoche  {NirrtijiiHiale  an- 
noncera le  départ  de  notre  évf<|ue,  et  chacun  de  «e  demander: 
le   reverronvnous  ? .  . 

74    juiUrt    isUS—  Nos    tristes   pressentiment  h    »e 
iKon^eifimur  notre  Evoque  n'est  plu»!  Nmi»  pleurons  celui.jni  h-mi- 
a  toujours  entourées  de  sa  sollicitude  pastorale.  (|ui  s'était  fait 
le  protecteur  de  notre  cpu\Te,  et  que  nous  considérions  comme  un 
père  tendre  et  l)on. 

li  juin  Jfi99. — Nous  recevons  la  nouvelle  offit-icllc  de  la  no- 
mination de  monseigneur  F.-X.  Cloutier  à  l'évéché  des  Trois- 
Rivières.  Nous  sommes  d'autant  plus  heureuses  que  nous  re- 
trouverons dans  le  nouvel  élu.  un  i)ère  que  plusieurs  d'entre  nous 
ont  vu  et  connu  de  près.  Peut-on  ne  pas  se  souvenir  «le  la  retraite 
qu'il  donna  à  nos  élèves  il  y  a  (piatre  ans  ?  Ixtngtie  vie  et  Ijon- 
heur  à  notre  nou\*eau  pasteur! 

t9  aepUmbre  7.9/;?.— Monsieur  l'abW  P.-H.  Marchand  fait 
«es  adieux  à  la  paroisse  de  Champlain  que,  depuis  1886.  ildin 
sagement.  Ses  accents  émus  ont  remué  tous  les  cœurs;  nmis 
personne  n'a  été  touché  plus  que  nous  qu'il  a  comblées  de  si  nom- 
breux bienfaits.  Nos  annales  ont  enregistré,  de  sa  part,  plus  d'un 
don  généreux  en>*doppé  de  silence  et  de  discrétion.  Jamais  sa 
main  puiche  n'a  su  ce  que  donnait  .sa  main  droite.  L'ostenta- 
tion n'avait  pas  place  en  son  esprit.  Lui  qui  applaudissait  si  cha- 
leureusement aux  faveurs  conférées  à  ses  amis,  n'en  désirait  au- 
cune pour  lui-même.  Quand  en  1899,  il  fut  nommé  chanoine  hono- 
raire de  la  cathédrale  des  Troix-Rivières.  il  s'étonnait  de  ce  t|ue 
l'on  ait  pu  penser  à  lui  pour  une  telle  promotion,  ("était  un  hum- 
ble! 

iO  odobre  79/?.— Monsieur  l'abbé  P.  Cloutier,  fn  n  ...    .non 
irigiMwr  l*ETêque  des  Troia-Rivièrea,  rient  nous  faire  sa  preuti*  rr 
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visitf  «  il  -.1  vjualité  de  curé  de  Champlain.     Nous  voilà  de  nou- 
veau placées  sous  d'heureux  auspices. 

1a*  couvent  de  Champlain  a  prospéré  sous  la  bénédiction  sainte 
des  dignes  prélats  qui  ont  occupé  le  trône  épiscopal  des  Trois- 
Rivières.  Cette  institution  a  gnindi  par  l'impulsion  énergique 
que  lui  ont  donnée  le  zt*le  et  le  dévouement  des  prêtres  éclairés 
<|ui  ont  été  à  la  tête  de  la  paroisse. 

Il  ne  faut  pas  oublier  non  plus  avec  quelle  généreuse  sjHinta- 
néilé  les  paroissiens  ont  su,  en  toute  occasion,  veiller  sur  les  inté- 
rêts «le  leur  Couvent.  Par  là,  ils  ont  prouvé  que  c'est  à  bon  droit 
qu'ils  sont  connus  comme  promoteurs  de  progrès,  et  amis  de  l'é- 
ducation. 


Chapitre  XXXÎV 

SOMMAIHK:     Vihitk    i'vhchjvhialk    i»*.    Ib6«.— f> 

l>K     MoNSKKîNTKH     LaFLECIIE     Hl'R     l'ETAT     DI 

Akrivee  de  m.  le  cure  p.  H.  Marï-iiand. — H< 
if»HTH    kvtre   l'ancien    et   le    VOrVEAl*    ri'RE.- 
i<K\«  E  DU  Rrvrrend  Pere  Frederk'. — Jubile  de  I.i   ■•> 
XIII.     Visite   uns   klkveh    du  hemixaire, — Norf>    dmk 
UK  M.  KT  Mmk  Nokukkt  Arcand. — La  famille  dk  M.  <i<M»- 
KRoi  Bkaiikjix. — Maki\oe8  de  mm.  Arthur  H' 
ET  LuriEx  Hardy. — En  corvée  au  Pay»  brile 

d'un  CmCUE. — M.   LE  chanoine  ('i/)UTIER    DEHITK 

VEQUE. — Dernière   visite  epihcopale   de  Monm 
Lafleche. — Monseigneur  Cloutieh,  eveque  des  '1  ic 
Rivières. — La   vi.hite   du   premier   Pasteur   en    190*). 

('ON.HTRUCTION  D*UN  PRESBYTERE. — M.  LE  CURE  MaRCUAXD 

DKMANDE    HA    RETRAITE. — Sa    BI0<:RAPHIE. — NaISSANCF        i 

Pierre,  le  jour  de  l'Ascension. — Predktion'dk  la  • 

DE-MALADE. — EtUDES      AU      SEMINAIRE      DE      N 

Vicaire. — Cure   a   Saint-Narclsse   et   a   (  > 

Ses  vertus. — Administrateur  modei^:. — Le  <  hasskuh. — 

ÎI    siRPREND  DES  VOLEl'R*!      ^'»v   DEPART  DE  ChaMPLAIN. — 
I         '.E     n^NEBRE     PAR     M'  KUK     ('U)UTIER     DANS     LA 

»  AiUEDRALE. — lMPr)SANTK^  r  .   s  t-.ti  AILLES  A  ChaMPLAIN. 

En  juillet  1880.  Monseigneur  I.  ^a  visite  pastorale 

donne  un  aperçu  de  l'état  de  In  pu •  <.,.-, 

Population  toute  cntholi<|ue.  17r^S  'iptAmes  en  1885. 

70:  mariages  4;  sépultures  89;  comiii<i>i>ai.i.^  1100;  confirmés 
i59:  écoles  0  et  un  ctiuvent;  revenu  de  la  fahri(|ue  en  1885  $89iS.- 
00;  dette  passive  $13.750.00;  dette  active  $08.50;  revenu  de  In 
cure  $1. €45.00;  familles  catholiques  890;  culti>*ateur  payant  la 
dtme  148;  emplacitaires  14^:40  seulement  paient  le  supplément. 
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Notes  sur  le  t-oût  de  l'église  neuve:  Dépenses  des  syndics: 
Entreprise  de  (îé<Iéon  LeBlanc  $18,000.00;  déi)enses  casuelles  des 
syndics  $'J98.00;  intérêts  sur  em|>runts  $':2,807.18;  déi>ense  totale 
des  syndics  $'2'i,lB0,61.  Recettes  des  syndics:  Par  répartition 
collectée  $4«,0W.(K):  arrérages  dûs  SjJiô.OO;  déficit  $H9.ei.  Dé- 
coration  intérieure   par   la    Fabri(|ue. 

Entreprise  de  Gédéon  LeBlanc  $11,000.00;  augmentations 
$71.5. 8"i;  entreprise  de  Meloche,  i)eintre  $"£,750.00;  augmenta- 
tions ^-i-'iO.!!;  coût  cotai  de  rir>f.'ri<.iir  M  finn '>:?  «-..rif  t,,f:,I  .]n 
l'extérieur    $18,960.44. 

"Léglji»ee.stauj«»urd"liui  c»nnpUten»eiit  aclàevée  et  nous  som- 
mes heureux  de  pouvoir  offrir  aux  paroi.ssiens  nos  félicitations 
pour  les  succès  qu'ils  ont  obtenus  dans  la  décoration  de  cet  édifice, 
comme  nous  l'avons  fait  pour  la  construction  extérieure  il  y  a 

"Nt»us  les  félicitons  également  pour  la  (idélité  et  l'e.vactitude 
avec  lesquelles  ils  ont  payé  leur  répartition,  comme  le  prouve  le 
faible  montant  des  arrérages  qui  n'est  que  de  vingt-cinq  piastres 
sur  un  montant  de  vingt  deux  mille. 

Il  reste  dû  par  la  fabrique  pour  la  décoration  de  l'intérieur 
de  l'église  une  somme  de  $18,750.70  donnatit  un  intérêt  «le  $8^5.01 
à  0%  et  le  revenu  de  la  fabrique  est  insuffisant  pour  faire  face  à 
ces  intérétsetaux  dé|K*nses  courantes  du  culte.  Il  faut  en  consé 
c|UPnce  que  la  paroisse  vienne  en  aide  à  la  fabri<|ue.  et  nous  l'en- 
gageiius  à  le  faire  en  payant  encore  trois  demi -versement  s  de  la 
répartition,  ce  qui  fera  environ  $<800.(K).  I^  fabrique  avec  ce 
secours  pourra  faire  honneur  à  cette  dette.  Mais  il  faudra  admi- 
nistrer le  tout  avec  la  plus  grande  économie.  En  attendant,  il 
faudra  autant  que  possible  réduire  les  intérêts  k  5%  et  même  à 
4%". 
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M.  Manx>ux  nuil«ttr  rt  Aiff-,  heureux  de  r«pprolMiUai  et  ton 
évf(|ue,  (leman«Ja  m  retraite. 

Son  9Ufx<es»cur  fut  M.  le  curf  P.  H.  Marchand.  Il  hiûuuiit 
la  partHste  de  Saint-NarriMe,  non  sans  regrrt.  rar  au  milieu  de* 
IMiniiiiitienii  qu'il  entourait  do  sa  paternclJt*  sollicitude,  il  avait  \Vvu 
des    jours    heureux. 

Arrivé  k  Chaniplain  au  mois  d'octobre  1886,  il  y  fut  salué  avec 
Imnheur.  I^a  réputation  de  prêtre  vertueux  et  d'administrateur 
habile  l'avait  d«'vancé.  Inutile  de  dire  que  ses  rapimrts  avec  son 
ptéoédeaseur  furent  marqués  au  coin  de  la  plus  coniialc  charité. 
Ije  nouveau  curé,  outre  la  desserte  de  sa  paroisse,  avait  une  cons- 
tante préoccupation:  honorer  le  vétéran  du  sanctuaire  qui  vivait 
sous  son  toit,  entourer  ses  vieux  ans  de  chrétiennes  et  douces  con- 
aoUtions. 

Il  fit  célébrer  les  noces  d'or  de  M.  le  chanoine  Marcoux  avec 
une  piété  filiale  qui  a  laissé  un  beau  souvenir  dans  la  paroivM*. 
Puis,  quand  Dieu  ap|>cla  A  lui  son  fidèle  serviteur,  M.  le  curé 
Marchand  lui  fit  des  fiim'TJiillcs  solennelles. 

Revenons  à  lhS<{.  M.  i'ierre  .M;ir(  IkukI  otivn*  les  livres  de  lu 
Fabric|ue  et  })er8uadé  que  ce  s«»nt  U>  Im.ii>  comptes  <{ui  font  les 
bons  amis,il  s'efforce  par  tous  les  moyens  ))os.sibles  de  libérer  la 
paroisse  de  la  dette  c*(mtractée  |Mnir  la  construction  de  l'église.  Il 
y  réussira.  Mais  tout  en  travaillant  à  atteindre  c«*  but.il  ne  né- 
gligeait rien  de  œ  qui  ccmtribuait  à  l'honneur  du  culte  et  à  niain- 
leoir  les  traditions  de  la  paroisse.  Il  invita  le  Révérend  Père  Fré- 
déric, custode  de  Terre  sainte,  à  iwrier  des  sanctuaires  de  la  Pa- 
lestine et  il  remit  au  pieux  conférencier  une  belle  auniAne. 

Le  jubilé  de  Léon  XIII  fournit  l'occasion  d'exercice.H  pieux 
et 


Le  S  juin  1888,  la  communauté  du  séminaire  des  Truis-Ri  viéres 
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fut  invitée  à  rhaiiter  un  salut  n\\  Saint  Sacrement:  la  réception 

fut  r<»r<lial«'  cl   l»-^  atrapt's  fraternelles. 

In  ni  il  conduisait  st's  paroissiens  en  |>èlerinage 

au  C'ai)-.|  •  pf»ur  y  j)rier  Xotre-Dainc  (lu  Rosaire. 

tu  ISSî».  le  niinli  de  la  S;'xay«'*siîn?,  M.  Norbert  Areand. 
époux  d'Adélaïde  Dussault.  célébrait  sî's  noces  d'or.  Ce  fut  une 
joyeuse  fête,  toute  la  paroisse  a.ssista  à  la  messe.  Le  vieux  couple 
était  aimé  et  estimé  et  on  s'empressait  de  rendre  griice. 

La  m^m?  année  vit  un  double  mariage  dans  la  famille  de  M. 

f;..-ifT-,.;   Tleaudoin:  *-""v  /r\i-»i.iir  ..i   ,l.    TM<é|)hine. 

Monsieur  Godfroi  Beaudoin  appartenait  à  une  famille  sou- 
cli'  u  vue  dans  la  paroiss?.     Il  était  fils  de  René  Beaudoin. 

ciil  ,.  et  de  Marie  Durand  dit  C'hartier.     II  fit  son  cours 

chussique,  puis  il  alla  étudier  l'anglais  et  la  médecine  aux  Etats- 
Tnisoil  il.  '  '     •         •  '  ,ex- 

cessiveineti  rur- 

fôeale.  Re\*enu  à  Champlain.  il  épousa  à  la  mi-oc*tobre  1849, 
Lé  '  'V  '  'it.  fille  de  Toussaint  et  de  Victoire  Marchand,  prit 
In  l'école  et  ouvrit  ensuite  un  maga.sin. 

.M..!.-,.  ...  (todfroi    H '  'ti  est  un  des  paroissiens  4(i..  .*  k 

plus  contribué  à  la  pro-;  la  paroisse  et  son  mérite  fut  re- 

connu: il  fut  maire  pendant  dix*huit  ans,  uu.ssi  préfet  du  comté 
et  président    !  •  •  >  '•  immissio"  -  •  >'  •'"•'• 

»'l!lt.l" 

_..  - .\-..    .->e.      Ilj.'_:.'  .:._..    :     i'    .    _      i-     '         i.__^ 

avait  donné  le  jour  à  six  enfants  dout  cinq  sont  morts  en  bas  A^re. 

Edmond  le  .seul  survivant  étudia  au  séminaire  des  Trots- 
Rivières.  A  dix-sept  ans,  il  avait  terminé  son  cours.  Il  était 
confrère  de  clasiM*  de  MM.  les  Juges  Lamothe  et  Duplessis.   Il  eftt 


-.588  — 

voulu  MC  fnire  ptélrr,  min  il  mourut  de»  m  siortie  du  c«llè|re,  victi- 
me de  toD  ni'  '  T'  II!'  T'  Dieu, 
en  jouant  de  '■.  Sur 
Sun  lit  de  mort,  il  <              "Je  ruîii  hieii  jeune  pour  mourir." 

M.  (uM|fn>i  Kcuudoin  épousa  en  secondes  noces  Julie  Belle- 
rive  du  <'ap-de-ln-Mndfleine. 

De  ce  «econd  mariage  sont  issiui:  Arthur  importateur  d'ar- 
ticUvi  rrlipcux  et  l>ien  connu  sur  les  marchés  européens.      Damt 

rinlérét   do  son  commerce,  il  a  visité  In  F- TAngleterre,  la 

I{4>Unquc.  l'Italie  et  une  partie  de  r.Xllcin.i. 

Emma  étudia  chea  les  l'rsulines  des  Trois-Riviin^  il  <| 
l'institut  avec  les  honneurs  décernés  aux  élèves  du  cours  ac»>. 
que:  diplAme  et  médaille  d'or.     Elle  épousa  M.  Kailly,  marc-liund. 

Horromée,  célilmtuire.  s'établit  à  New- York. 

Joséphine  éptiusa  en  juillet  18H9  monsieur  Lucien  Hardy,  li- 
braire* à  Sorel.  Il  était  fils  de  monsieur  Xu|K)léon  Hardy  et  de 
dame  Délina.  I^inouette.  strur  de  madame  I{o^     '  '     ''   .. 

norablc  TriMnier  ministre  de  la  Frovince.     M.  I!  n- 

le  terrain  pour  bAtir  le  couvent  de  Champlain 

lAla  est  religieuse  de  la  Providence».  Depuis  nombre  d'an- 
nées, Scrur  Constantin  dini^:*  un  des  plus  beaux  et  des  plus  grands 
hApitaux  du  monde  entier,  à  Seattle,  Washington  !  '•  -'r'AiTit' 
et  dernier  est  mort  à  l'âge  de  deux  ou  trois  ans. 

Monsieur  Godfroi  Beaudoin  termina  sa  carrière,  h  l'Age  de 
54  ans,  en  187H  Son  fils  .Vrthur  était  alors  en  rhétorique  au  sé- 
minaire des  Trois-Kivières.  Il  airandonna  ses  études  |K>ur  aider 
madame  Beaudoin  qui  se  trouvait  A  la  tête  d'une  importante  mai- 
son de  commerce.  M.  Arthur  Beaudoin  hérita  du  bon  souvenir 
attaché  A  la  mémoire  de  son  |>ére.  Il  épousa  en  juillet  1880  roa- 
«femoiiielle  Eva.  fille  de  M.  Olivier  Tnidel.  libraire  aux  Trois-Ri- 
et nièce  de  M.  l'abbé  MoTse  Proulx.  curé  de  Saint-Tite. 
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A  rautoQiuc  de  1889,  pour  aider  à  fournir  du  combustible  nu 
couvent,  M.  le  curé  Marchand  demanda  une  cor^'ée  peu  banale  : 
aller  chercher  de  la  tourbe  au  Pays  brûlé.  Cela  se  fit  avec  un  bel 
entrain  et  cet  liiv«T-là.  rrlit:i«Mi.s«vs  et  «'lèves  se  fJiauffèn'nt  au  feu 
de  la  charité 

Durant  la  visite  pastorale  de  cette  même  année.  Monseigneur 
I^aflèche  suggéra  aux  paroissiens  de  faire  Tachât  d'un  orgue  pour 
donner  plus  de  solennité  aux  offices  de  l'église.  Ils  y  mirent  le 
temps.  Ce  n'est  qu'en  1894  qu'eut  lieu  l'inauguration.  L'ins- 
tniment  avait  été  acheté  de  M.  Brodeur  et  avait  coûté  deux  mille 
piastres.  Tous  en  étaient  très  sati.sfaits  et  l'organiste,  M.  le  nt>- 
tairt"   M::r<'li;m(l.  sut   «mi   fircr  i\r  iiu'lodiriiv  accords. 

"L'orgue  cDiJiinc  la  >i  bien  dit  M.  l'ahlK'  (  ainille  Roy,  est 
le  royal  instrument  que  la  liturgie  fait  trôner  dans  nos  églises, qu'el- 
le érige  pour  le  sacrifice  de  la  louange  en  face  de  l'autel  où  s'accom- 
!  rifice  eucharistique  et  pour  lc<|uel  elle  réser\'e  de  spéciales 


■"Dan."»  le  temple  où  atHiunt  Uint  de  prière  et  tant  de  souvenirs, 
il  fallait  une  voix  particulièrement  Ik^IIc  et  large  pour  recueillir 
toutes  ces  choses,  pour  les  acct»rder  en  une  sainte  et  souveraine  har- 
MJMtiie;  aussi  est-ce  avec  raison  qu'au  moment  où  s'achève  la  res- 
tauration de  régli.se,  l'on  a  voulu  y  installer,  y  faire  régner  cet  or- 
gue qui  y  traduira  dé.sorniais  en  son  langage  puissant  ce  que  di- 
■    '  ici  tour  à  tour  les  accents  de  la  prière  et  les  souvenirs  de  l'his- 


Qnatre  années  se  passent  Le  temp.n  s'envole  san.s  incidents 
remarquables.  A  la  visite  épiscopale  en  1898,  M.  le  chanoine  F.-X. 
Cloutier,  qui  précédait  Sa  (îrandeur  laissa  au  registre  le  compte- 
rendu  suivant: 

"Le  iS  mai  1898.  nous  soussigné,  avons  examiné  et  vérifié 
1c-  comptes  de  la  fabrif|iie  de  Notre-Dame  delà  Vi.sitation  deCham- 

|M  lin.  v\  les  avons  Iroin.-.  tenus  jivee  «mire  et  exactitude. 


—  aM  — 

"Ijk  ciritc  |MiK)«t\*r  df  rrttr  fnliriiiuf.  nu  18  mara  1806.  ftail  d<- 
$7.nOO.On:  Imlcttr  aHi\*r  Hr  9»(ll.<0:  Imiaiicr  paasivr  $7A*M.8n 

•*Lp  re\Tnu  nnlinnire  et  moyen  tel  qu'il  apf>ert  par  le*  deux 
re<l(1ition!*  dr  cdtitplc^  faito<«  ilrpiii»  la  dernière  vinitr  fMiAtoralo. 
k  savoir  le  14  mars  1H07  ot  le  1.^  inani  1808.  est  comme  nuit:  r«>- 
eette  $1.910.61  :  <l^f>ense  $1078.^7.  revenu  net  $843.0.      1^   dette 
INtMJve  |M»rtp  intè'-  »•!  In  dette  nrtive  ej<t  win»  intArAt.     I^ 

mtuation  de  cette  t ,  .i  rst  Wonne.  .si  Padminintmiion continue 

à  ftre  pnidente  et  «oijjnfe.     I^  revenu  annuel,  après  avoir  «lu- 
vert  le5  intérêt^,  donne  environ  *iO()  d*amortiH!«ement,  et  il  n*y  a 

tH%%      l|l>      I  |<'>l><''><<'      '-I  >ll  vuI''t<|)|I|>      i>TI        ll<T<.l  uwt  l\'<> 

"Il  y  a  (|iU'U|U«'>  iit'^li^»*iut>  |HHir  l«*  painnent  de  (|uelqu(*» 
arrérajje!*.  Nous  voyons  par  une  résolution  prise  à  la  dernière  a>- 
aemhlée  qu'on  est  à  y  voir.     I^es  assurances  se  montent  à  $H,«00.- 
00.  dont  ^000  sur  1*6^'  "M»  sur  la  sacristie,  et  $1.600  sur  le 

presbytère.     II  nous  .s; ......     juc  ce  montant  d'a.ssurance  ne  jfii- 

rantit  pas  sufiisummenl  l'église  et  la  sacristie  et  qu'il  devrait  étn 
doublé.     Il  reste  dû  sur  la  répartition  $168.-54.  qui  sont  considéré» 

comme  valant  |h*u  de  chose.     I<e  revenu  de  la  cure  est  

suit:     Par  dlnie   $H.S6.:{8,   par  casuel   $8S.5.£.'>.   par  su|  , 
$«0<I.(m.  total  «1.S77.64.     (et  état  compwnd,  comme  de  droit. 

lu     i..irli..     J.'.f,..!... '...     i,.if     l.>     «••iin'v 

"NtKis  nvoii»  ;  et  trouvé  en  l)on  ortlre  les   regis- 

tre» suivante:     KcK'-ii'-  «i*  -  K.iptArju's.  mariages  et  s^}»"!»--- 
IX>cumentA  à  conserver.  Premiin^  <  oiutnunions.  Confin 
le  tn-  -<•.  Ticrs-ortlre  de  Saint-François.  Scapubire 

de  N«»;.     .i., m     .Mont      C'armel.     de    r.\|>ostalat     de     la 

Prière.  r.\s«rKnation  des  Familles.  r.\rehieonfrérie  du  Saint-C'ceur 
de  Marie." 

1^  'i  juin,  le  vieil  évéque  d'une  main  tremblante  consigne  les 
fsHa    siii\'ants: 

"Pré<licateur  de  la  visite,  le  Ré\*érend  Père  Hemard  de  U 
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maison  des  FraHciscains  de  Montréal,  secrétaire,  M.  Télesphore 
Giroux,  diacre  du  séminaire  des  Trois-Rivières.  Nous  approu- 
vons le  rapport  ci-dessus  de  notre  délégué,  M.  F.-X.  Cloutier, 
chanoine  [>our  l'examen  des  comptes  de  la  fabrique  et  de  son  état 
financier.  I-a  population  est  de  l,ô73  âmes,  la  bibliothèque  ren- 
ferme trois  cents  volumes." 

Vn  mois  plus  tard,  le  vaillant  pontife  tombait  au  champ  d'hon- 
neur, en  plein  exercice  de  sa  charge  épisopale  âgé  de  79  ans.     (1). 

Lorsque  le  14  juin  1899  fut  annoncée  la  nouvelle  de  l'éléva- 
tion à  l'épiscopat  de  Monseigneur  Cloutier,  ce  fut  dans  Champlain 
comme  une  explosion  de  joie.  Sa  Grandeur  s'était  depuis  longtemps 
signalée  par  les  hautes  qualités  d'un  ministère  des  plus  féconds. 
Elle  s'était  acquis  la  réputation  d'un  chanoine  et  d'un  curédontl'ac- 
tion  «-t  zélée  avait  creusé  dans  la  ville  un  sillon  que  cfiuron- 

naii  >  les  plus  l)e!les  moissons.     L'évêque  élu  avait  cirujuan- 


(l)  Le  .seigneur  de  Champlain,  mourut  au  mois  d'août  1878. 
dans  sa  centième  année.     Il  était  né  en  décembre  1778. 

M.  Wicksteed  était  bon  et  charitable  pour  ses  ceiLiitaires. 
Si  l'un  d'eux  éprfMivait  une  lîerte,  soit  par  le  feu  ou  autre  accident, 
il  lui  remettait  aussitôt  en  totalité  ou  en  partie  .ses  rentes.  Il 
avait  pitié  des  veuves  et  des  orphelins.  Il  exempta  un  nommé 
Byatt.  qui  s'était  gelé  les  mains  de  payer  les  cens  et  rentes  pour  le 
reste   «le   sji    vie. 

.\  (  li;itii|ilaiii,  M.  Wicksteed  était  connu  et  aimé.  Il  descen- 
dait chez  M-  a^t'ut-H.  liien  entendu,  on  ne  lui  présentait  pas  de 
notes  à  payer,  car  il  venait  en  ami.  Mais  le  grand  seigneur  mar- 
(|uait  mn  passade  iwr  des  largesses:  cadeaux  magnifiques  à  ses 
hôtes,  larges  {xiurboires  aux  domestiques.  Tous  les  ans  les  pau- 
vres avaient  leurs  étrennes  et  dès  qu'il  y  eut  un  couv*ent  dans  la 
paroisse,  les  Ixmnes  Sœurs  reçurent  aussi  leur  paK. 

Il  fut  .sincèrement  regretté. 


tr  ans:  U  popiiUition  était  nubjuguée  psr  Miboot^,M  cluiniéi 
rfsrn'e,  son  lèle  sans  nicsurr.  uni  œuvres  dont  ki  4kpl|p*dr  la  \illr 
cl  l'hApital   «ont  le»  tirux  plii»  iiMM'nîfîrnM*"  fl#»iiron« 

Aussi  fut-il  (Jan.H  l'aiu  i<  nm  |  .if..i~M  .]«-  (  humplaiii  le  pcintifc 
béni  qui  vient  au  nom  du  >ii^'iu-ur: 

La  première  visite  pastorale  de  Muniteigncur  Cloutier  eut 
lieu  les  iS.  <4  et  iô  juin  de  1900.     M.  l'abbé  H.  Baril  vicain-  y- 
néral  en  était  le  prédicateur  et  M.  rabl)é  l'bald  Marthand.  • 
celier  du  diocèse,  le  secrétaire. 

1/entrée  de  Tévéque  fut  saluée  par  les  vivats  de  tout  le  peuple 
qui  laissait  é(*later  sa  joie,  exploser  sa  confiance  de  voir  revivre 
Monseifçneur  I^aflèche  dans  un  '••?"•••  <l  paternel,  si  larp»-    *•  '"••• 
si  |{énéreusenuMit  u|M)sloli({ue  ! 

Les  drapeaux  dont  les  couleurs  |M)rtaK  ni  les  insif^nes  du  > 
Cœur,  ondulaient  sous  la  brise.     I/éjîlise  étincelait  <le  luin 
et  dans  ses  riches  draperies,  ses  festons,  ses  banderoles,  dan-  1'  - 
chants  de  sa  maîtrise  recevait  son  sei^ieur  et  pontife. 

.\vec  quels  accents  émus  Monsei^ieur  Clonticr  déKiiit  son 
programme,  continuation  de  celui  de  Monseijintt'ur  l4iflè<-ltc.  Ht 
cette  pmmesse.  il  Ta  si  bien  tenue  que  dix  ans  plus  tanl.  Mon- 
seigneur Roy  |H>umi  dire:  "Monseigneur  Cloutier  a  reinieilli 
avec  l'héritage  de  son  prédécesseur,  le  vrrlH'  et  l'Anv  ''"  ■"  •  Arita- 
ble  apôtre  de  l'Eglise  canadienne." 

S*  Grandeur  écrit  au  registre  après  avoir  eHtii>i^nt*  «li\  t>r>  items  ; 

"L'administration  .spirituelle  de  cette  imn^iss*»  est  faite  aviN 
ordre  et  succès.  Il  y  a  de  la  f<ii,  de  la  piété,  et  du  tàAc  ]>out  \v> 
bonnes  cruvres.  Nous  félicitons  iwrticulièrement  les  |>jin>is.sicn'* 
de  n'a^Hiir  pas  imrmi  eux  de  débits  de  iMiisssons  enivrantes:  c'est 
un  grand  danger  de  moins  pour  les  jeunes  gens  et  pour  les  chef* 
de   famille.    L'administration   tempowDe  est   très   bonne.      Im 


s 
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dette  passive  de  la  fabrique  est  de  ^7.()7ô.(M)  à  5%.     Ije  revenu 

annuel  est  de  *1,400.,  la  dépense  .de  f^GôO.  et  les  intérêts  de  $350. 

ce  qui  laisse  chaque  année  un  amortissement  de  $400.     Cette 

'     Il  est  très  satisfaisante,  attendu  qu'il  n'y  a  pas  de  dépense 

ible    en    jKTspective " 

l  lie  des  re<(»iiiman<iations  de  Monseigneur  (  loutier  cnnceme 
le  cimetière  où  les  jeunes  générations  vont  écouter  les  voix  du 
passé,  entendre  les  conseils  d'outre-tombe.     (1). 


(1)  Ecoutons  en  particulier  la  voix  de  Marie  Toutout  fille 
d'Antoine  et  d'.\rthémise  Turcotte. 

Les  enfants  d'Antoine  étaient: 

Marie  «Idiit   iioiin  allons  nous  (M-(*uf>er. 

Ariinc,  jeune  tille  distinguée  qui  deviendra  madame  Batlly. 

Bruno,  Georgina,  Philippe  qui  mourut  jeune,  une  fillette  in- 
firme qui  s'envola  aussi  vers  le  ciel  encore  adolescente. 

Thomas  et  Léon  qui  devaient  fournir  une  plus  longue  carrière. 

Marie  était  la  favorite  du  grand-père.  De  son  cAté,  sa  petite- 
fille  lui  témoignait  tous  les  égards  possibles.  A  dix-sept  ans, 
Mar  iigeait  qu'à  se  faire  religieuse.     Mais  Dieu  va  lui  <le- 

tiKii  ïiiitn*    iiiiiMolatioii  :      «■«•II*'   «lu    il4'>iiit«'rcsMMiH*tit 

LouLt  Vcuillut  dans  "l'Kcolc  du  cuL'ur"  u  écrit: 

"Je  veux  être  le  buisson  qui  donne  un  \ieu  d'onibn*  sur  le  ehi^ 
min.  la  '  '<it  la  plaine,  la  fleur  |M*niue  dans  l'herbe, 

le  chant  jouit  le  passant.     Pasiuint,  mon  frt're,  je 

t'aime  et  ne  te  demande  rien.     Prends  l'ombre  du  buisson  et  la 
fralclieur  de  lu  brise,  et  le  imrfum  de  la  fleur  et  le  chant  de  Toi- 
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L'œuvre  principale  dr  l'adminiiitration  de  M.  le  curé  Mar- 
chand fut  la  consitrurtion  d'un  ncmvcuu  pprthytt^re.  Comme 
toujours,  il  mena  cette  cotrepriae  à  bonne  fin.  Tout  alla  pour  le 
mieux  dans  la  plus  l>elle  des  paroûnes  jusqu'au  mois  de  septembre 
19W.     I41  santé  du  curé  faiblissait*  il  voulait  préparer  dans  le 


Dieu  te  le^  donne,  prends,  oublie,  vn  et  de  ton   iKnihour   ne 
rends  grâce  qu'à  Dieu." 

Ce  Dr.iifr.itnino.  Mlle  Tontunt  l'a  vécu. 

.M.  L.  /  ttte  noiis  écrit  à  son  sujet:      "J'ai  con«»crvé 

de  Mlle  TouL  souvenir  inaltérable.     Née  ù  Chumplain.  elle 

fut  employée  à  la  librairie  Rolland  p?ndant  trente  ans.  Elle  est 
morte  à  Montréal  le  26  mnrs  1»!  1  Agée  de  59  ans.      Flî  >ti- 

nait  chea  les  Sœurs  de  la  Congrégation,  rue  St-Jeau  1  .,  le. 
Elle  était  invariablement  vêtue  d'un  c*astume  semi-religieux,  con- 
si-stant  en  une  roln*  et  une  e»»llerette  noires.  Très  ii'  '  te, 
bonne,  soumise,  minutieuse,  active,  elle  fut  une  emplo\-  le. 

Ce  qui  la  caractérisait  surtout,  c'était  son  esprit  d'abnégation. 
Son  salaire paaaait  en  bonnes  œuvres.     .\  mu  connaisse  a 

fait  instruire  deux  neveux  dont  l'un  est  mé<iecin:  elle         ait 

aussi  à  l'entretien  d'une  nièce  aveugle  chez  les  Sœurs  grises,  à 
Naaareth.  Il  était  impossible  de  voir  Mlle  Toutant  sans  être 
frappé  de  la  pureté  et  t\r  \-i  fr.m  piilIifrirAtn  Mni  s*  rrnélaieiil  sur 
sa   figure." 

Ce  témolL">>iL'<'  rfiii  est  celui  de  tou>  ileiniMtralns  Inmon* 

m   mémoire 

Lors  de  son  décès,  les  magasins  de  la  librairie  Rolland  furent 
fermés  pour  permettre  aux  employés  d'assister  aux  funérailles. 
M.  lA>n  Rollnixl  necfimpngiia  le  coq)s  de  la  défunte  jusqu'à  Cham- 
plajn  où  eut  Ix-n  l'inhumation. 

PuiîMW  la  ctianté  humble  et  douce,  franche  et  «lé^iiit.T«-«»»éc 
d««  Mtlf  T«iiil;iiil   rfiiilre  nos  cœurs  plus  ïili-rti»,  nu  «.Tvii    •  i|.-  Dirii* 


M.  I.K  rilANniKR  |*IKRM»:   M^RniAXD 
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calme  de  la  solitude  les  années  éternelles.  Elles  venaient  à  grands 
pas.  Soudainement,  après  une  visite  au  Saint  Sacrement,  M. 
P.  H.  Marchand  tomba  foudroyé. 

Sa  carrière  a  été  retracée  par  son  frère,  M.  le  notaire  Eugène 
Marchand,  à  la  demande  de  M.  le  curé  Prosper  Cloutier. 

Nous  lui  cédons  la  plume  après  avoir  ajouté  quelques  lignes 
concernant   la  famille. 

Pierre  Hyacinthe  Marchand  naquit  le  ^0  mai  1841,  à  Ba- 
ti.scan,  ou  sur  les  confins  de  la  paroisse  de  Champlain  de  parents 
canadiens  français,  descendants  des  Normands  de  vieille  race  et 
chrétiens  de  vieille  foi.  Son  jière,  le  capitaine  Alexis,  était  l'hom- 
me le  plus  en  vue  de  la  paroisse,  cultivateur  lalK)rieux,  jouissant 
d'une  honnête  aisance,  secourable  aux  mi.séreux,  il  était  le  bras 
droit  des  curés  de  Champlain  et  de  Batiscnr»  «n  mAnif  h  mps 
qu'il  prêtait  aide  et  appui  à  l'autorité  civile. 

De   sa    mère.    î'i«'rr«*    f»Mi;uf    .uiv»;!    im    îwl    lir'rifjlif»*    rîV\-»MHf>?«»   »•! 

de  souvenirs. 

Henriette  Bellisie  était  née  à  Deschaml)eault  du  mariage  de  Louis 
et  d*  Srholastique  C'havigny  de  la  Chevrotière.  Son  frère  Louis 
fut  curé  de  Saint-François  de  Montmagny  l'espace  «le  trente- 
deux  ans,   puis  curé  <î*'   >:iîiil-f'iîiiii:iril   <ji-    î  «ifliini/n-    iii>lii}.'iiil    Hiif 

douzaine  d'années. 

Pierre  était  le  troisième  enfant  d'une  famille  qui  devait  en 
compter  dix:  Ix>uis  qui  se  noya  à  l'âge  de  quinze  ans;  il  étudiait 
au  cfillêgc  de  Nicc»let  et  il  désirait  se  faire  prêtre.  Pierre,  Hul^ert, 
Eugène  et  Jac({ues,  Julie,  l'atnée  qui  demeura  neuf  ans  chez  son 
oncle  h  l^»tbinière  de  1866  à  1875  comme  gouvernante;  elle  ne 
*|uitta  ce  |M)ste  que  |M>ur  remplir  les  mêmes  fonctions  chez  son  frère. 
Emilie.  Sœur  Sainte-Flore  de  la  (\ingK>gation  de  Notre-Dame, 
Domitilde.  Sœur  Marie-Eugène  de  la  Providence,  Supérieure  au 
ciiuvent  de  Seattle.  .\nna.  Madame  Bouchanl,  décédée,  Adèle, 

■'•Ml  iii'U-    <iii     Or     l*;iiilU'l-    ili'i-i'«|r«'. 
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La  nilMtnrc  de  Pirnr  roinridunvccir  jour  de  1' ^  n. 

I^  gaHe-malade  étant  .«tortie  nu  momrnt  où  IVnfant  i «  u- 

tetulrc  HM  prrmicrs  cm,  rrinaniua  «nu-  l'on  scmnait  le  gancius. 
En  entrant,  rilr  dit  à  la  mère: 

— H  faudra  prendre  bien  soin  de  ce  cher  petit.  Il  aéra  pr^tçc. 
WvsX  n^  au  !M>n  de  la  cl<»che  du  sandu».  I«a  prMiction  ne  rfali^a. 
Il  étudia  au  séminaire  de  Ni<>(ilet  où  il  termina  .«m  cours  en  186<. 
I.4I  même  année,  il  entra  au  fcrand  séminaire.  Il  fut  ordonné  prê- 
tre |Mtr  Monsei^ieur  ('(M>ke.  \e  "iK  septemUre  186.5  et  immédiate- 
ment envoyé  viaiire  à  Saint-IxM>n  où  il  ne  résida  qu'un  an;  en 
l8(Kt.  il  dut  aimndonner  le  ministère  |x>ur  cause  de  santé.     Dés 

I  fut  rétabli,  il  passa  (pielque  temps  chez  M.  Dupuis.  curé  de 
.%*. aie- Anne  delà  Pérade  dont  il  a  conservé  le  meilleur  souvenir. 
En  1871.  il  fut  vicaire  à  Saint-Thomas  de  Pierreville;  en  1875  curé 
de  Saint-Narcisse:  en  1886  nommé  curé  de  Champlain.  il  y  exer- 
ça le  saint  ministère  jusqu'à  l'automne  de  I9W.  Il  avait  été  nom- 
mé chanoine  honoraire  <le  la  cathédrale  des  Twis-Rivières  en  1899. 

\a  vie  de  M.  le  curé  Marchand  se  résume  dans  la  pratique 
de  ces  deux  belles  vertus:  humilité  et  charité. 

I^  Providence  ne  lui  avait  pas  dévolu  ces  grands  talents  d'é- 
loquence ou  autres  dons  extérieurs  brillants  qui  certainement  sont 
des  qualités  précieuses  et  que  Dieu  accorde  à  certains  hommes 
pour  pouvoir  exercer  avec  plus  de  force  et  d'efficacité  la  carrière 
qu'ils  doivent  remplir,  soit  dans  l'Eglise  ou  dans  le  m{>nde;  ce- 
|>endant  ses  instructions  et  ses  sermons  étaient  toujours  pleins 
d'onction  et  plaisaient  par  leur  bon  sens,  le  naturel  et  la  manière 
pratique  dont  ils  étaient  dits;  avait-il  quelques  abus,  quelque* 
vices  à  reprendre  ou  à  flétrir,  il  le  faisait  toujours  sans  fracas,  sans 
tonner  de  la  voix(»upardes  mouvements  impétueux,  c'était  par  la 
raison,  par  l'appel  à  la  réflexion  de  la  part  des  cou[)ables.  et  |>ar 
les  moyens  de  douceur  et  de  conciliation.  Rarement,  il  manquait 
MNi  but,  car  je  ne  crois  pas  que  M.  le  curé  Marchand  n'eût  à  gémir 
•mèrement  sur  des  vices,  abus  ou  autres  désordres  dans  la  paroisse. 


—  597  — 

Sa  meilleure  prédication — et  dans  celle-là  il  excellait — c'était 
Texemple.  Et  cette  prédication  n'est-elle  pas  aussi  et  même  plus 
ïfficace  que  les  grands  discours  et  les  envolées  d'éloquence  qui 

luisent  l'admiration  de  l'auditoire  pour  l'orateur,  mais  ne 
convertissent  guère  le  pécheur. 

Loin  de-làà  dire  qu'il  faut  bannir  rélo<|uence  de  la  chaire, 
ce  serait  absurde,  mais  cela  tend  à  prouver  que  le  prêtre  éloquent 
ou  non  dont  la  mission  divine  est  de  sauver  les  âmes,  peut  y  par%-e- 
nir  par  des  talents  que  Dieu  lui  a  confiés  quels  qu'ils  soient. 

La  vocation  de  M.  Pierre  Marchand  à  l'état  ecclésiastique 
était  évidente;  et  il  s'y  montra  fidèle;  il  passa  sa  vie  dans  l'exer- 
cice du  saint  ministère  de  l'église  à  son  presbytère  et  de  son  presby- 
tère à  l'église:  dès  l'aurore,  il  était  au  confessional  et  passait  en- 
suite la  journée  à  la  dispotition  de  ses  paroissiens.  Il  était  d'une 
pcmctualité  qui  restera  légendaire.  L'heure  d'un  office,  d'une 
messe,  d'une  réunion  était-elle  arrivée  qu'il  laissait  tout  autre 
occupation,  même  la  confession,  pour  faire  sans  retard  le  travail 
qu'il  devait  exécuter,  sauf  à  continuer  ensuite  ce  qu'il  a\'ait  lai.ssé 
au|)amvant. 

jRiiiais  il  ne  s'est  mêlé  plus  que  de  besoin  aux  affaires  tempo- 
relles de  ses  paroiwiens,  auasi  ces  derniers  lui  furent-ils  reconnais- 
sants de  ce  d^ntéreascment  dans  les  choses  qui  les  regardaient 
plus  spécialement. 

Pendant  tout  le  temps  qu'il  a  été  curé  de  Champlain,  jamais  il 
n'est  .surA'enu  aucune  discorde  entre  le  pasteur  et  le  troupau  pour 
troubler  tant  soit  peu  la  bonne  harmonie;  quant  aux  ingrats  qui 
sont  de  tou8lesp«3rs  et  de  tous  les  climats,  il  les  désarmait  par  sa 
douceur  et  sa  charité. 


Homme  excellemm^t  doué  oomme  administrateur,  il  géra  les 
affaires  temporelles  de  l'église  avec  une  économie  et  une  prudence 
■'>*'<-''  1"  reconnaiwanœ  universelle  de  ses  paroissieni. 


ff- 
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Une  cligreH<»i(ui  |K>ur  entrer  danii  la  vie  pliut  intime  du  cur^. 

M.  Pierre  Marrhand.comme  il  a  été  dit  plus  haut. était  avant 
tout  curé  dévciué.  niai.H  il  avait  une  paitaion  dominante.  |>aMion 
irrésistible  qui  le  tirait  (|ui>l<|uofoiti  de  aon  presbytère  {mur  une 
autre  ttccupation  que  celle  du  bon  i>a»teur  qui  est  de  cx>urir  après 
les  brebis  égarées.  I^  curé  courait  sus  aux  canard»  et  autre  gibier. 
Quand  le  printemps  ou  Tautonine  oncommenvaità  voir  se  couvrir 
les  Imttures  de  Thaniplain  et  de  Gentilly  de  canards,  outardes, 
sarcelles,  l)ec8-8cies  et  autres.il  n'y  tenait  plus;  en  un  instant,  furkil, 
gargousse  et  tout  l'attirail  de  la  chasse  était  enfoui  dans  la  cha- 
loupe, et  il  prenait  le  large.  Après  avoir  passé  une  journée  entière 
à  courir  le  gibier,  il  revenait  le  soir,  sa  gibecière  bien  garnie.  Il 
était  adroit  chasseur  et  habile  tireur. 

Un  exploit  accompli  jwir  M.  le  curé  Marchand  démontre  qu'il 
n'était  pas  dépouvu  de  courage  et  que  s'il  était  redoutable  chasseur 
de  la  gent  emplumée,  il  l'était  aussi  pour  les  gibiers  de  bagne. 

Nous  étions  dans  l'automne  de  10(>7.  Eveillé  par  un  bniit 
insolite,  vers  lesdeux  heuresdu  matin,  le  curé  n'hésite  {tas  à  suppo- 
ser que  c'était*  quelque  cambrioleur  <|ui  venait  faire  une  ronde 
nocturne  chez  lui.  Il  se  lève,  saisit  le  fusil  qu'il  tenait  constam- 
ment dans  sa  chambre  et  se  dirige  à  pas  de  loup  vers  l'endroit  d'où 
venait  le  bruit.  Il  aperçut  deux  hommes  qui  achevaient  de  démolir 
la  fenêtre;  grflce  à  l'olistnirité  qui  régnait  dans  la  pièce,  il  n'avait 
|)as  été  vu  des  bandits.  Il  s'avance  vers  eux  sans  être  remarqué. 
Sur  son  passage,  il  heurte  un  siège.  A  ce  bruit,  les  cambrioleurs 
se  voyant  découverts  prirent  la  fuite,  mais  le  curé  se  précipitant 
par  l'ouverture  de  la  fenêtre,  vise  un  peu  au  juger,  fait  feu  et  le  mi- 
sérable qui  se  trouvait  en  arrière,  reçut  la  charge  de  plomb  dans  le 
bas  des  reins,  dans  l 'end  rtiit  où  un  organe  vital  ne  peut  être  attaqué. 
Aux  cris  de  douleur  du  malheureux,  le  curé  (*onstata  qu'il  avait 
toudié  juste.  En  effet,  une  couple  d'heure  après,  on  x'enait  re- 
quérir son  ministère  pour  un  étranger  qui  endurait  des  soufTran- 
œs  atn»oes.  A  quatre  arpents  du  presbytère,  gisait  le  malfaiteur 
qui  avoua  tout. 
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Plus  tard,  il  fut  condamné  par  la  justice  à  sept  ans  de  hagne. 

On  trouva  sur  ce  cambrioleur, diversobjets  de  valeur  qui  fu- 
rent reconnus  à  l'enquête  comme  ayant  été  volés  dans  deux  pres- 
bytères, près  de  Québec,  ({uelques  jours  auparavant. 

Ijc  curé  A  toujours  dit  en  parlant  de  ce  fait  qu*il  n'avait  pas 
eu  l'intention  de  tirer  sur  les  voleurs,  mais  plutôt  de  leur  donner 
un  l>on  coup  de  crosse  de  fusil  pour  les  étourdir  si  possible.  Mais 
(|uand  il  les  vit  se  sauver,  il  perdit  contenance  et  tira  sans  miséri- 
corde, visant  cependant  un  peu  bas  pour  éviter  une  blessure  mor- 
telle. 

M.  Pierre  Marchand  sentant  le  poids  des  années  s'accumuler 
sur  sa  tête,  demandait  à  l'évêque  sa  retraite  depuis  deux  ou  trois 
ans.  Il  donnait  pour  raison  qu'il  se  faisait  vieux,  que  plusieurs 
travaux  et  réparations  à  l'église  et  à  la  sacristie  étaient  d'urgence, 
qu'il  serait  préférable  que  son  successeur  les  fit  exécuter  que  devant 
en  jouir,  il  les  ferait  faire  à  son  goût.  Mais  Monseigneur  Cloutier 
le  supplia  de  rester  à  la  tête  de  sa  paroisse.  Enfin  en  19 H,  Sa 
(Grandeur  put  accéder  au  désir  de  son  vétéran  dans  ]>'  -"«'rdcMv. 
Ce  fut  à  regret. 

M.  le  curé  Marchand  aurait  désiré  ne  jamais  laisser  la  parois- 
se. Il  aimait  tant  tous  ses  habitants;  ils  étaient  non  seulement  ses 
paroissiens  mais  ses  amis  sincères  et  dévoués.  Champlain  était 
pour  ainsi  dire  son  lieu  natal  mais  une  c*onsidération  pleine  de  déli- 
catesse lui  fit  abandonner  l'intention  de  demeurer  à  Champlain, 
du  moins  pour  un  temps.  Il  présuma  qu'il  était  pn'>férable  {K>ur 
son  suc(*eaâeur,  M.  Pros|x?r  Cloutier  de  le  lai.sser  faire  la  con- 
naissance de  ses  nouveaux  paroissiens,  sonder  leur  partie  faible, 
connaître  leur  mérite,  en  un  mot  s'acclimater  avec  eux.  D'un 
autre  côté,  lui  qui  avait  dirigé  la  paroisse  |>endant  vingt-six  ans. 
en  restant,  il  était  ex|)osé  voir  ses  anciens  paroissiens  lui  continuer 
leur  confiance,  solliciter  des  conseils  et  «les  encouragement»,  con- 
sé({uemnient,  il  se  serait  trouvé  deux  aviseur»,  en  diverse  matière, 
chose  qui  aurait  pu  produire  des  abus  <;l  aurait  fatigué  l'ancien 
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curé  qui  voubut.  mlaiasant  m  curr.  abMKionnrr  toute  respoiiM* 
btlité. 

Noos  dintnfl  en  paiwant  que  M.  lo  curf  CMoutior  était  loin  de 
rpdmtter  un  («onflit.  fl  offrit  A  l'nncicn  rurf  le  meilleur  apparte- 
ment de  «on  prwhytère.  mais  M.  Marchand  le remen'ia  de  »es  offres 
géoémifles  et  s'installa  à  l'hApital  Saint-Jojieph.  aux  Trois- Riviè- 
res. Là,  délivré  de  tous  soucis  et  res|)on!iahilité.  il  consacrait  son 
temps  à  la  prière  d'abonl.  puis  à  la  visite  des  prêtres  «le  révêclié 
et  du  séminaire  et  de  ses  connaissances  de  la  ^nlle. 

Malgré  les  distractions  qu*il  se  donnait,  il  avait  un  bien  détes- 
table (t>m|Nignon  qui  le  suivait  partout  sans  désarvonnerjamaiM. 
c'était  l'absence  de  la  paroisse  de  (^hamplain.  de  son  fleuve,  de  sc»s 
com|»a^ions  de  chasse,  de  tous  ses  amis,  jeunes  et  vieux,  aussi 
a>*ait-il  décidé  de  revenir  y  passer  au  moins  la  belle  saison,  mais  la 
mort  le  frappa  le  lundi  soir.  7  juillet  191. S.  à  la  sortie  d'une  visite 
au  Saint  Sacrement. 

Jeudi  matin,  dans  le  sain  tii;iin-  île  In  cathédrale,  fiinm  trans- 
|M>rtés  les  restes  mortels  du  rcffretté  défunt,  l'ne  foule  nombreu- 
se, prêtres  et  hJques,  venue  de  tout  ledi.strict,et  particulièrement 
de  Champlain  et  de  Uatiscjin.  envahissait  la  vaste  église. 

L'office  divin  fut  chanté  pr  M.  le  chanoine  Tel.  Ijifléche.  curé 
de  Sainte-.\nne.  a.ssisté  des  abbés  E.  Brunelle  et  .\ns.  Trudel, 
anciens  vicnire^  du  vénérnblc  rurê. 

Aux  i|ii:itn-  c-<tm<*  liii  «-crriiril  sj-  trouvaient    Mgr   II     II  i'   '     \ 
G.  Mjfr  î^.  (férin,  les  chanoines  Moreau  et  Trnhan. 

Au  rliiiMir  iir  J'itru'iH-   ««oii^   la  «i«n'«tioii  liv   MM.   4i;i 
Paradts,  les  chant n  »  <  \««  utcrcnt  d'une  voix  puissante,  1 
de   Requiem. 

Avant  l'abaoute,  S.  G.  Monseigneur  Cloutier  fit  l'éloge  fu- 
n«L  e.    Après  une  rapide  esquisse  biographique  l'orateur  s'appli- 
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qua  à  montrer  quel  fut  le  trait  caractéristique  de  la  vie  du  cher 
disparu.  Ce  fut  en  tout,  une  parfaite  ré^larité;  ce  fut  un  homnie 
d'ordre,  un  amant  passionné  de  la  sainte  discipline  qui  mène  à 
Dieu  et  fait  vivre  de  Dieu  et  pour  Dieu. 

*  im  parfaite  régularité  fit  de  l'ahbé  P.  Marchand,  un  prêtre 
modèle,  lo  dans  sa  vie  privée  journellement  consacrée  aux  exer- 
cices pieux  qui  sont  l'aliment  de  TAme,  a  Tétude  qui  nourrit  Tin- 
tell  igence. 

)2o  Prêtre  modèle  dans  les  soins  du  ministère;  jour  et  nuit, 
il  est  à  la  disposition  de  ses  ouailles. 

So     Prêtre  modèle  daqs  l'administration     de  son  bénéfice. 

Cette  parfaite  régularité  eomi)orte  d'incessants  et  durs  sacri- 
fices que  M.  le  curé  Marchand  accepta  toujours  d'un  cœur  heureux. 
De  cette  façon,  son  exemple  est  une  |)er|>étuelle,  forte  et  i)ersuasi- 
ve  prédication.  Il  est  bien  ce  que  le  Christ  exige  de  ses  ministres: 
qu'ils  demeurent  la  lumière  du  monde  et  le  sel  de  la  terre. 

Le  dévoué  pasteur  se  distingua  encore  par  sa  grande  bonté  de 
c^ur  et  une  prédilection  mirquée  pour  lespauvre-set  les  institutions 
charitables;  toutes  ces  Iwnnes  œuvres  se  dérobant,  par  ailleurs, 
sous  le  voile  d'une  parfaite  modestie.  Quoi(iue  subite,  la  mort  n'a 
pas  dû  le  prendre  a  l'improviste,  ses  mérites  l'avaient  précédé  là- 
haut. 

Kn  terminant.  Monseigneur  rendit  un  juste  tribut  d'hommage 
à  Mellc  .Julie  Marchand,  sœur  du  curé  qui  lui  fut  une  aide  dé- 
vouée. 

L'absoute  fut  chantée  par  Mon.seigneur  l'Evêque. 

La  dépouille  mortelle  fut  trans|)ortée  à  Champlain  et  expotée 
dans  l'église.  Tout  l'après-midi  et  même  dans  la  nuit  qui  a  pré- 
cédé l'enterrement,  les  paroissiens  vinrent  en  foule  prier  |Xïur  le 
repos  de  l'âme  de  leur  ancien  |>asteur.     Cette  parade  de  la  recon- 


naisMiice  est  le  pluH  beau  titre  que  rien  enfant*  nimants.  soumiti  et 
reapect lieux  poiivnient  offrir  k  leur  dévoiif  IVrr  dan»  l'ordre  «piri- 
tiiel. 

I^  leiuirtniiin.  au  niilitMi  ifun  );run<l  concourx  de  prftres  du 
dioc^.  de  toute  la  (NiroisMe  de  Chaniplain  et  de.H  paroÎMes 
environnante»,  avait  lieu  le  fier\'iee  et  l'inhumation  du  v^n^ 
défunt  dans  la  crk'pte  de  l'éKli.-ïe.  l^e  célébrant  était  M.  le  curé 
(Moutier.  qui  |Mtuvait  à  immuc  niattri)«er  «ton  émotion,  car  la  mort 
soudaine  de  j»on  pré<iéce.s.seur  et  ami  l'avait  particulièrement  ému. 
Il  était  assiNté  de  MM.  K.  N.  I..es<nrd.  niré  de  Saint>Ix>ui.s 
d«>  Kr'«n»"»v  ••♦   \iw  TrnH«*1.  ••<>r.'  <?«•  ^mÎh» -Thomas  d«*  fiiviim 

I/oii  reuiMrtiuait  «Ihus  le  du  eu  r  MM.  1«'>  jlilus  l  Mm  liund, 
chanfolier.  H.  Trahan,  chanoine,  J.  T.  R.  l^itU»  lu-,  (  hai»«*ino.  tniré 
de  Sainte-Anne,  4.  A.  I..esieur  curé  de  Sainte-GeAeviève,  P.  A. 
Bellemare,  curé  de  Kati.s<*an.  J.  N.  Roy.  curé  de  St-Thomas  de 
Pierroville,  J.  E.  Pa(|uin.  prm'ureur  de  l'Evéc-hé.  A.  lieauche.sne, 
de  Shelburn,  Vermont,  E.  Bnmelle,  vicaire  de  Champlain,  A.  C'oni- 
toiîi.  du  séminaire  des  Trois-Riviéres.  Avila  Ferron,  vicairede  Ba- 
tiwan. 

Monsieur  le  chanoine  P.  H.  Marchand  était  dans  la  aoixante- 


Chapitre  XXXV 

Fêtes  en  l'honneur  de  monsieir  le  Chanoine  Prosper  Clou- 

TfKH  — T'vt-  r.RANDE  SEMAINE  A  C'hAMPLAIN. 

SOMMA  IKK:     .Mi;>^k   s(jlennelle. — Sermon     par   monsieur 

LE  <  HAXOINK  I'haLD  MaRCHAND. ADRESSE  LIE  PAR  MON- 
SIEUR LE  DEPUTE  J.  A,  LaBISSONNIERE. — REPONSE  DE  MON- 
SIEUR LE  CURE. — Allocution  de  Monseigneur  l'eveque 
DES   Trois-Rivieres. — Manifestation    des   jeunes. — Le 

,;,s-,  ^,.T   —rvE  GRANDE  SEMAINE  aChaMPLAIN. 

-M.  rr«»s|>er  Cloutier  nommé  curé  de  Champlnin  le  €9  septem- 
bre 19H  est  le  frère  de  Monseigneur  l'évêque  des  Trois-Rivières. 
Le  portrait  de  la  famille  qui  compte  cinq  religieuses  et  trois  prêtres 
avait  été  présenté  à  Sa  Sainteté  Léon  XIII  par  Monseigneur  I^- 
flèche.  Les  ancêtres  de  la  famille  Cloutier  venaient  de  Mortagne 
dan»  la  Perche.  Zacharie  était  menuisier  et  cultivateur  ;  mai» 
.ses  descendants  fjirent  totis  cultivateurs.  Jean,  le  |>ère  du  curé. 
fiit  III.  ,1,..;  pionniers  de  Saint -Prosper. 

-M.  le  <"uré  s'honore  de  son  a.scendance  et  il  témoigne  beaucoup 
de  considération  à  la  classe  agricole  A  hHiu^Up  il  dont»*»  »'»i>«-  I»- 
encouragements   po.ssible8. 

Il  n'y  avait  pas  encore  un  an  que  M.  Prosper  Cloutier  était 
curé  de  Champlain  (juand  eurent  lieu  dans  la  parois.se  de  grandes 
démonstrations  en  son  honneur,  à  l'occasion  de  sa  nomination  de 
chanoine  honoraire  du  chapitre  de  la  cathédrale  des  Trois-Riviè- 
res.    (T'était  le  17  août  1918.     Dès  samedi  matin  les  princifMles 
demeures  du  village  s'étaient  parées  de  leurs  v'  -  et  de  leurs 

dra|)eaux;     car  le  midi  méme.Sa  (trandeur.  M   ..     ....iiur  Cloutier 

devait  arriver,  suivie  de  tout  un  nombreux  contingent  «le  prêtres 
.s|)écialement  invités  à  prendre  part  aux  manifestations  du  len- 
demain. 
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Lb  meate  fut  céléhrff  imr  le  notivruu  rhnnntnr,  «cooiniMgDé 
de  MM.  Ira  abh^  MflHn«,x>ii  <*oniinr  «lincn*  et  Bruticllr  comme  mmi- 
diacre.  I^r  mtoii  fut  donn^  par  M.  \v  cliaruiine  l'iwld  Marrhand. 
chancelier  du  dim*^.  Nihia  en  donneninit  (]uelf|ueii  extraiU. 

"Ijc  prêtre  est  l'umlMvuidcur  et  le  ministre  <le  Dieu;  il  est  le 
dijipensateur  de  nés  divin»  niy.Htèreii.  Mais  il  est  aussi  dans  la 
milice  chrétienne  un  chef  de  hatHillon.H.  Or.  les  deux  devoirs  prin- 
cipaux d'un  chef  .sont  de  marcher  à  la  tête  de»  siens  et  de  se  dé- 
vouer |)our  eux.  ("est  ce  que  les  saintes  Ecritures  expriment  en 
ces  deux  mots:  Ante  ean  radiict:  Impcndam  rt  jtuprr  impendar  ipte 
pro  \animabuif    rrMri». 

"Il  marche  en  tête,  parce  qu'il  est  la  lumière  de  sa  paroisse, 
("est  au  prêtre  (|U*il  appartient  de  faire  connaître  U  vérité  sur 
Dieu,  sa  lionté  infinie,  sa  justice  inaltérable,  sa  .sainteté  et  sa  toute 
puissance  qui  remiKirtera  lu  vic>toirc  définitive  sur  les  esprits  mé- 
cliants.  ("est  au  prêtre  qu'il  appartient  d'en.seigner  la  vérité  sur 
le  monde,  sa  création,  sa  rédemption  et  .sur  le  dernier  y^—  ■  ra 
enfin  cvlui  de  la  ju.stiit*.("est  encore  au  prêtre  qu'il  u|', 
de  faire  <*onnitltre  la  vérité  sur  l'homme,  .sa  chute  originelle,  ses 
comlmts,  .ses  épreuves  et  sur  le  but  suprême  vers  lequel  il  s'achemi- 
ne cha(|ue  jour  de  sa  vie. 

"Voilà  le  trésor  des  vérités,  qur  !«•  prêtre  est  apjMn-  n- 

naltre  et  que  NOtre-Sci^jncurcst  venu  c»»nfirmcr  |>ar  >  .  les 
et  ses  prédications:  qu'il  a  .s(*ellé  |mr  sfs  mintcles  et  par  sa  mort. 

"O  trésor  en  effet  ce  n'est  p<is  l'homme  qui  l'a  découvert, 
qui  l'a  amassé  par  son  travail  et  son  industrie,  car  c'était  au-dessus 
de  ses  forces.  Vraiment,  y  •  "'  '  jipliqué  pend.  ■  '  *r  siècles 
toutes  les  ressources  de  son  i  xt*  et  de  .son  .  I  y  eût 

|ierdu  sa  peine.  (>n  a  |)ourtaiit  •  s..i\  .•  et  on  essaye  encore,  aujour- 
d'hui de  prati({ucr  des  brtVhc^  diiii.s  ce  trésor,  mais  en  vain.  U 
y  a  eni*ore  et  il  y  aura  siins  doute  ju.H<|u*à  la  fin  des  temps  des  es- 
prits rel»elles  ù  l'action  de  Dieu,  comme  il  y  a  des  yeux  mala- 
des qui  ne  |ieuvent  supp(»rter  la  lumière  du  jour.    Ceux-là,  bien 
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loin  de  marcher  dans  la  lumière,  gravitent  avec  peine  autour  de  la 
vérité  sans  jamais  pouvoir  l'atteindre  et  restent  plongés  dans  les 
ténèbres  et  le  désordre.  Ce  que  Tun  a  échafaudé  après  les  plus 
grands  efforts  est  détruit  par  c*elui  qui  lui  succède;  ce  que  l'un 
affirme  est  mis  en  doute  par  un  autre,  puis  nié  par  un  troisième; 
chaque  siècle,  chaque  pays,  chaque  école  a  son  système.  C'est 
ri.    '  '    '     '      r  de  Babel  qui  se  répète.     Les  hommes  qui  veu- 

U'  aucielsans  le  secours  de  Dieu  n'aboutissent  ja- 

mais qu'à  la  confusion. 

"Ce  trésor  de  la  vérité  que  le  .prêtre  a  la  charge  d'enseigner, 
pour  qu'il  ne  pût  être  altéré  dans  le  cours  des  temps,  a  été  dépo.sé 
|>ar  Jésus-Christ  lui-même  dans  l'arche  sainte  de  son  Eglise,  dont 
il  a  f!it  fiiif»  lo'^  j>ortfs  rlc  l'enfer  ne  prévaudraient  jamais  contre  elle, 

i  V  sont  i«'>  iirt'tres  qui  doivent  faire  écho  ù  lu  voix  «le  Jésus- 
Christ.  Le  divin  .*^auveur  qui  a  ensemencé  le  mon<ie  «le  sa  parole 
vivante  a  .suscité  et  suscite  encore  chaque  jour  des  légions  de  se- 
meurs et  d'<»u\  '  ;it  sur  ses  pas  pour  coml>attre  l'er- 
reur, délivrer  1*-  xT  dans  la  lumière,  dans  la  paix  et 
la  sécurité  des  enfants  de  Dieu. 

"Les  prêtres  sont  bien  les  gardes  établis  sur  les  murs  de  Jé- 
ruJuUem,  gardes  dont  le  prophète  Isale  a  dit:  "Tout  le  jour  et 
t<i  '  '  mit,  ju.^iqu'à  la  fin,  ils  feront  entendre  leurs  voix.  Vous 
q-  .»  |>ensée  du  Seigneur,  ne  vous  tai.sez  p<»int,  ne  faites  point 

silence,  just^u'à  ce  que  Jénisalem  soit  affermie  et  qu'elle  reçoive  le 
tribut  de  toute  la  terre." 

"Le  prêtre  marche  en  tête  non-seulement  imr  ses  lumières, 
mais  encore  par  ses  vertus  lalntrieusement  actiuises  et  solidement 
fond(V>.  II  est  le  sel  de  la  terre,  .\utant  (|u'il  (leut,  il  enn«)blit  sa 
vie  par  des  reflets  de  {terfections  divines,  par  la  reproduction,  ou 
du  moins,  par  une  imitation  fidèle  du  nuMlèle  le  pin  '    '       i 

ait  jamais  |Mini  et  jamais  pu  (taraltre.     Sacfrdus  o 
le  prêtre  est  un  autre  Jésus-i.'hrist. 


•^•06  — 

**Tou>»  le»  joii  s  Hiihliiiic)*  fonctions,  leprêtwr^  -r:i--r-|^ 

à  remembler  «Inv..  \otrr-S<«ijfMnir  qui  wt  notrr  ■. 

dèle.     Entre  le  Cœur  de  Jénu»  et  le  cœur  <lii  piètre.  Ic«  (*(>inmiinirn- 

lions  ne  Mint  jomniH  intemmipues.     Car  le  piètre  est  Thon '    !.i 

prifre;  prière  à  rofficv  »livin.  prière  au  saint  autel,  dans  1 
t  rat  ion  îles  sacTement-n.  prière  pour  les  mille  besoins  des  âme»  dont 
il    a  la  rhar^  et  dont  il  désire  tant  le  salut,  prière  pour  obtenir  de 
Dieu  (ju'il  réclaire,  qu'il  lui  vienne  en  aide  A  charpie  instant. 

Enfin,  le  prAtre.   c'est  le  Ixm  pastrur  iim  donne  sa  mi-  |Mnir 
•es  hrebis. 

'  J(- lioritierai  tout  et  je  me  donnerai  moi-même  pour  1<    >ilMt 
de  vo*«  Anic<". 

(  «•>  p;in)li-*  caractérisent  bim  U-  pn-ln*  continuateur  th-  1   ■ 
vre  de  Jésus  Christ.     Vous  savez  avec  quelle  délicatesse  im 
avec  quelle  ineffable  tendresse  le  Divin  Maître  traitait  les  Ames. 
(*haque  paf^  de  l'Evangile  est  remplie  des  témoif^nages  de  sa  bonté 
mi.sériconlicjise. 

**Si  je  ne  inc  fai.s  iMusinii,  <•»•  |H>r(rait  du  pn-tn*  fst  1)umi  !ih><«i 
celui  de  votre  curé.  Partout  où  il  a  été.  il  a  iM>rté  la  lumière,  il  a 
marché  en  léte;  il  a  été  un  homme  d'œuvres  et  de  dévouement. 
Vicaire,  il  a  été  «ans  cesse  le  coadjuteur  fidèle  de  son  curé  dans  le 
gouvernement  des  Ames.  Curé,  il  a  toujours  été  dévoué  A  son 
évéqtie,  et  s'est  dépensé  sans  compter  |K>ur  le  bien  des  Ames  qui 
Il  *  it  c«»nfiécs.  Ix*s  |)aroi.s.siens  <le  Saint-Etienne  et  de  Snir  t 
\  ^"»nl  là  |>our  affirmer  que  je  ne  me  tn>m{)e  pas.     Et  \  ■  - 

mêmes  qui  Paves  vu  àroeuvre,  depuis  qu'il  est  au  milieu  de  vous, 
vous  .savez  mieux  c|ue  personne  que  mes  avancés  sont  bien  fondés. 

"Aussi,  lorsqu'il  s'est  agi  de  combler  le  vide  opéré  dans  le 

i  '       '     itarlanutrtdu  regretté  mon.sieur  M:i'   '       '  <iui  a  été  ravi 

•  u»ment  h  notre  uffc<*tion  et  dont  1-  tir  niius  est  si 

cher,  le  chapitre  a  été  heureux  de  proposer  à  Sa  lîrancleur  le  nom 

de  votre  bon  curé.     Ce  choix,  toniliant  sur  celui  qui  avait  déjA 
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été  jugé  digne  d'occuper  la  cure  de  Chaniplain,  en  remplacement 
du  cher  disparu,  ne  pouvait  pas  ne  pas  être  agréé.  Il  l'a  été  et  a 
donné  lieu  à  la  fête  tout  intime  de  ce  jour. 

"Monsieur  le  curé,  comme  enfant  de  cette  paroisse  et  comme 
membre  du  chapitre,  c'est  avec  bonheur  que  je  vous  offre  en  ce 
jour  mes  plus  corïiiales  félicitations  et  que  je  vous  dis  du  fond  du 
cœur:  Ad  muUon  et  faustissimos  annos.  J'ajoute,  comme  je  vous 
l'écrivais:  le  chapitre  vous  ouvTe  ses  portes  toutes  grandes,  vous 
êtes  le  bienvenu  au  milieu  de  nous. 

"Pour  vous,  chers  co-paroissiens,  laissez-moi  vous  féliciter  de 
l'heureuse  idée  que  vous  avez  eue  de  célébrer  par  une  fête  parois- 
siale l'élévation  de  votre  bon  curé  à  la  dignité  de  chanoine  hono- 
raire de  la  cathéilrale  des  Trois-Rivières.  Sans  doute,  il  n'était 
pas  besoin  de  la  cérémonie  de  ce  jour  pour  lui  permettre  d'être  bien 
au  fait  des  bons  sentiments  dont  vos  cœurs  sont  remplis.  Ayant 
déjà  appris  à  vous  connaître,  il  sait  que  les  sentiments  qui  vous  ani- 
ment .sont  les  sentiments  de  fils  dévoués  envers  leur  |>ère.  Mais  il 
ne  peut  lui  être  désagréable  que  dans  cette  circonstance,  vous  lui 
manifestiez  ces  sentiments  avec  un  peu  plus  d'éclat.  Pour  moi,  je 
suis  heureux  de  me  trouver  dans  vos  rangs  en  compagnie  de  Sa 
(irandeur  et  de  plusieurs  confrères,  pour  m'associer  à  votre  démons- 
tration si  sincère  de  piété  filiale  et  d'attachement  à  votre  digne 
pasteur.     Et  puissions-nous  tous  garder  de  la  fête  intime  de  ce 

litiir  lin  MVniit   l'iiûl   du  iMitilitMir  du  r-irl" 

!  <  rujintV.  M.  le  députi*.  J.  A.  l^bij>:ionnière  s'avance 

duii  !■  ^i:.  i.iaire.  ac(*<mipagné  du  marguillier  en  charge,  [jour 
présenter,  au  nom  de  la  (Miroiase  à  l'hAte  de  cea  fêtes,  l'adresse  c|ui 
suit. 

Vexeke  Pastki'r. 

(n  air  de  fête  plane  aujourd'hui  sur  U  paroisse  de  Champlain. 
Ce  temple  a  revêtu  ses  plus  lieaux  ornements.  Les  drapeaux  flot- 
tant  partout  annoncent  un  érénement  heureux.    Vénéré  pasteur. 
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c*Mt  voua  U  CMiue  de  iiutrr  joie,  c'est  |)our  vous  que  fODi  ( 
ers  pompes  reliipeuses.     C'est  votre  ^'lévation  à  la  dignité  de  cha- 
noine hononùre  du  chapitre    de  la  '  '  '    ilc  qui  nous  f-    ' 
nir  en  ce  moment  pour  vous  offrir  ii<  itions  et  no»  i 
get  en  même  temps  que  nos  vumix  de  Ixinheur  et  de  longue  vie. 

Nous  le  faisons  avec  d'autant  plus  de  joie  et  d'empressement 
que  c'est  la  première  fois  que  l'occasion  nous  est  donnée  de  vous 
exprimer  puhliqucnicnt  notre  reconnaissance.  N«»u.s  aurions  dé- 
siré, lors  df  votre  arrivée  dans  celte  parrtisse,  vous  offrir  nos  hom- 
mage» et  vous  souhaiter  la  plus  cordiale  bienvenue.  Mais  les 
circonstances  ne  l'ont  pas  permis. 

Ainsi,  vénéré  pasteur,  nous  avons  attendu  avec  impatience  un 
moment  favorahle  jKïur  vous  rendre  ce  <î  TV,  î»éni, 

il  se  présente  aujouni'hui  avec  les  oircoii-  ises. 

Nous  avons  donc.  Vénéré   I';iNf«iir.  ;i 
l>onheur  de  vous  voir  exercer  le  miriisltTi*  an  i 

même  temps  à  nous  féliciter  pour  la  dignité  dont  Sa  («randeur 
M<m<<4M^n(Mir  nous  honore  en  vous  choisissant  pour  un  de  ses  con- 
seillers de  confiance. 

(hii,  m)Us  sommes  contents  <lr  vous  vi.i 
Ije  renom  de  vos  vertus  et  de  vn>  «jualités  a  ] 
dans  la  paroisse  de  Champlain.     Vous  n'étiez  pas  encore  au  milieu 
de  nous,  que  déjà  nos  (>  t)     '     ■     ' 

de  votre  présence  ici  on  ' 
que  vîous  avons  de  vos  vertus  sacerdotales. 

Aussi  rien  d'étonnant  de  voir  que  l'autorité  religieuse  a  jeté 
les  yeux  sur  vous  pour  distribuer  ses  lumneurs.    C'est  un  couron- 
nement à  ^  '  t rite,  à  votre  «èle    inf.'  au  dé^' 
aansbom<-           us  avez  toujours  mon'          .   us  que  v< 
cet  le  ministère  sacerdotal. 

()n  dit  que  le  prêtre  doit-être  l'homme  de  Dieu  et  l*homme 
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du  peuple.  Ce»  <lfu\  «jualités  se  rencontrent  parfaitement  en 
vous.  Vous  êtes  vraiment  Thomme  de  Dieu  puisque  vous  nous 
le  faites  si  bien  connaître  par  réloc^uence  sacrée  de  vos  prédications. 
Vous  êtes  rhomme  de  Dieu  en  nous  le  faisant  aimer  et  servir  par  vos 
exhortations  et  vos  exemples  et  en  nous  le  faisant  si  bien  glorifier 
par  la  magnific-ence  des  cérémonies  religieuses.  Vous  êtes  l'hom- 
me de  Dieu,  puisque  vous  êtes  toujours  à  votre  poste  pour  reven- 
diquer les  droits  du  Très-Haut  quand  ils  sont  méconnus.  Vous 
êtes  enfin  l'homme  de  Dieu  dans  votre  zèle  ardent  à  extirper  le 
blasphème,  lintempéranc-e  et  les  vices  de  toutes  sortes. 

Vous  êtes  aussi  l'homme  «lu  peuple  puisque  vous  prenez  si 
bien  .ses  intérêts  spirituels  et  matériels.  .\  ceux  qui  souffrent  vous 
êtes  un  ami,  un  c"onsolateur;  vous  les  visitez  et  vos  paroles  bien- 
faisantes versent  sur  leurs  douleurs  un  baume  divin  qui  console 
et  ftirtifie.  Vous  êtes  l'homme  du  |)euple,  puis(|ue  vous  nous  avec 
assistés  dans  les  calamités  qui  .s<mt  venues  fondre  sur  nous.  Dans 
la  maladie  contagieu.se  qui  est  venue  nous  éprouver,  vous  avee 
arrêté  le  bras  «le  la  «"olère  divine.  Dans  un  fléau  qui  mena<^it  de 
détniire  n«»s  f<)rêts  et  nos  campagnes,  vous  nous  avez  «Jonné  Icxem- 
ple  de  la  supplication  pour  obtenir  du  Tout-Puissant,  pardon  et 
mi-séricorde.  \'ous  êtes  l'homme  du  peuple,  puisque  vous  vousaaao. 
«iez  à  to;is  nos  malheurs  en  prrxiiguant  |)art«)ut  les  encouragements 
et  les  con.seils  qui  mènent  sûrement  au  su«-<*ès  de  n«)s  entreprises. 
Mais  vous  vous  êtes  surtout  montré  l'homme  du  |)euple  lorsque 
vous  ave«  fait  refleurir  les  «jeuvres  stniales  destinées  à  procurer  le 
bien  dans  tous  les  rangs  de  la  .société.  1^  prêtre.  {K>ur  répondre 
aux  liesoins  du  temps  d«>it  être  un  prêtre  d'action  stK'iale.  Cette 
(|ualité  parait  en  vous  Vénéré  l'asteur.  avec  Ijcaucoup  d'éclat 
pui.s«|ue  l'un  vous  reconnaît  aujourd'hui  comme  le  promoteur  et  le 
fondateur  des  «euvrt>s  stx'iales  de  la  paroisse  de  Champlain.  11 
suffit  de  nommer  la  Caisse  populaire,  le  Cercle  d'étude  des  jeunes 
gens  et  tant  d'autres  associations  bienfaisantes  qui  ont  d^à  pio- 
«liii»    I .n...,r.    r.'...,]tatS. 

.\iiHM.  \ri:  .  ur,  en  présence  de  toutes  ces  hautes  qua- 
lités qui  VOU.S  11 U*s  paroissiens  de  Cbain|Uain,  vos  enfants. 


fWnl  luMirtMix  «1«  X..1I-.  rxprimer  Irtir  rrc*<>nnais<nnn'  •  t  .1.  \<Mm 
t^moipner  Inir  nttachfiiu'nt  rt  leur  ninour  filinl 

i^iM  »<Mn  «  Miri^rt* .  au  niilicii  ti«-  imii"».  ^oiJ  Imi^m-  i-i  ln-iin'u«»c, 
c*esl  !r  tlcmicr  v<pu  cje  nos  c<pur*. 

Mnintenailt    Mol|s<*i^n(Mii.    inmo   n\i>iis   iiu-N»!    mi    <l(-\Mir    imimi 

aoux  à  mnpiir  à  votre  éparH.  CVst  Ho  vous  offrir  no»  plu»  sincé- 
rr»  frinerc-ieinents  fxMir  la  bonté  que  vous  aveï  eue,  de  venir  re- 
hausser i>ar  votre  honorahie  présence  Péc-Int  de  cette  fête  et  d'avoir 
voulu  honorer  notre  vénère  I*asteur  d'une  dif^nité  qui  nous  honore 
également.  Quand  un  soldat  voit  son  commandant  élevé  en  grade, 
il  est  c«>ntent.  IV  même  «juand  un  chrétien  voit  l'Eglise  élever  son 
Pasteur,  il  se  sent  lui-même  élevé. 

NoiiN  remercions  égalenuMit  l'orateur  sniré  du  jour  «jui. 
tout  en  mettant  en  relief  les  brillantes  (pialités  <lont  notre  digne 
Pasteur  est  doué,  nous  a  donné  une  si  haute  idée  de  la  vie  nactt' 
dotale. 

Vn  merci  cordial  aussi  à  tous  les  autres  membres  du  clergé  qui 
ont  bien  voulu  prendre  part  à  cette  fête  intime  et  religieuse. 

l^ES    P.^ROIHHIKX»    DE    ChaMPLAIX. 

Otte  adresse  présentée,  M.  le  chanoine  C'Ioutier  se  lève  tout 
ému.  Et  dans  un  discours  reflétant  la  bonté,  le  dévouement  et 
Tamourdes  *  '  remercie  cordialement  '  iis  des  m«r- 

«jues  de  re* .  .nce  et  de  sincère  ïi)!!-  lu'ils  lui  té- 

moignent en  ce  beau  jour,  leur  promet  la  récipn>que.  c'est-à-dire 
un  r>le  sans  fK>mes  et  une  générosité  inouïe  |M»ur  tout  ce  <]ui  les 
«•«mcerne;  et  fait  rt'jaillir  sur  eux  tous  les  honneurs  «lont  Sa  (îran- 
drur  l'a  comblé  en  le  décorant  du  titre  de  chamune. 

Monaetgneur  C'Ioutier  qui  avait  bien  voulu  présider  cette  fête 
pMoiactAle,  prend  la  parole  à  la  demande  de  M.  le  curé.  Après 
«voir  à  son  tour,  félicité  l'heureux  dignitaire  et  ks  boiif  iwroiwicni 
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de  Chaniplain  qui  savent  si  bien  témoigner  leur  reconnaissance, 
il  s'applique  à  coniaienter  la  constitution  d'un  diocèse. 

Cette  jîrandiose  cérémonie  parachevée,  chacun  retourne  à 
son  foyer,  emi>ortant  un  profond  souvenir  de  cette  manifestation 
publi(|ue,  et  attendant  avec  hâte  l'exécution  du  grand  concert 
préparé  aux  ménies  fins. 

(  epentlant,  avant  ce  concert,  il  y  eut  une  autre  manifestation: 
celle  des  jeunes.  11  est  impossible  de  rapporter  i<'i  la  profonde 
impression  que  laissa  dans  toutes  les  âmes  c*et  acte  de  considéra- 
tion et  de  rcconnaissanc  de  la  part  de  la  jeunesse  tant  ouvrière 
qu'écolière.  11  fai.sait  plaisir  à  voir  tous  ces  fiers  jeunes  gens 
réunis  autour  de  lur  zélé  président  pour  présenter  à  leur  pasteur 
l'hommage  de  leur  reconnaissance  et  de  leur  amour.  Et  encore  il 
faisait  plaisir  à  voir  avec  quelle  générosité  ils  s'étaient  imposé 
quelques  sacrifices  pécuniers  à  l'effet  de  présenter  au  héros  de 
leur  fête,  comme  signe  extérieur  des  sentiments  de  leurs  cœurs, 
un  magnifique  cadeau,  .Vh!  la  jeunesse  de  Chaniplain  vient  d*ae> 
complir  un  grand  geste;  et  ce  geste  reste  vivace  <lans  l'âme  de  tou.s 
ceux  qui  en  ont  été  les  heureux  témoins,  et  prouve  hautement  l'i- 
nopport  "  "  '  • '•    >""■••  ' '1"    -'m  r..i.r,  ,.1i-.  <Ii,  i.v/».. 

1  rèlrz-uiui     Vus     vingt    «lu*, 
**i     vous    n'en     faites     rien. 

Voici  l'adreme  préiîeutée  par  M.  II.  Uailly,  président  du  cercle 

il«.^      la  mil  V     ittttiti. 


\'otre  élévation  i  la  dignité  de  chanoine  de  la  cathédrale  de« 
Tn>is- Rivières  est  une  grande  source  de  joie  jxjur  vo»  fidèles  et 
dévoués  parois.sien.*t.  Tous  vous  en  ont  donné  une  preuve  pal- 
pable par  la  magnifique  adresse  et  le  riche  cadeau  qu'on  vuu«  a 
prêtantes  ce  nuitin,  à  l'iMue  de  la  cérémonie  grandiose  préparée 

•  •Il     \i  il  n-     lu  m  I""'  " 
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Mais  de  toun  cm  cœur»  qui  se  r^jouinsent  aujourd'hui  et  de 
tm  âmes  qui  jubilent,  il  en  eut  qui  battent  ce|)en(lant  plua  fort 
que  les  autres  et  qui  «ont  remu^  plux  profondément. 

Bt  ce*  copum  tremnillent  d'une  allégreaie  k  la  foin  plus  écla- 
tante et  plus  {«'•jîitime;  et  re«  Ames,  rendent  );)oire  n  Dieu  d'abord. 
puÎM  félicitent  Moii.Hci^ieur  notre  cvêque,  do  l'IuMireux  choix 
qu'il  a  fait  en  vous  dési^niant  comme  le  digne  nut-cesseur  de  feu 
M.  le  curé  Marchand,  dv  sainte  et  vénérée  mémoire,  comme  rha- 
noine  honoraire  du  chapitre  de  ce  diocèse.  Je  suU  au  ciunble  du 
bonheur  de  vous  les  présenter:  ce  sont  les  cœurs  et  l<>s  Ames  de  cette 
îcuneaac  qui  porte  haut  l'étendard  du  bien  et  de  l'honneur:  de 
votre  jeunesse  comin'"  »  "m^  vous  plai-^'"  •'■  '  ■  .i.'-;.'>i«r 

(hii,  M.  le  curé,  plus  «jue  <|ui<*on<|ue  nous  h  vous  sujet  «le  iu>us 
réjouir  de  votre  décoration  du  titre  de  chanoine.  Car  n'est-il 
pas  tout  à  fait  légitime  que  la  jeunesse  vous  rende  un  hommage 
plus  sincère  et  plus  grand,  elle  qui  a  été  et  qui  est  encore  l'objet  de 
votre  plus  grand  souci  ? 

Oh?  nul  .ne  sait  mieux  que  nous  votre  dévouement  |M»ur  les 
jeunes!  Nul  ne  suit  mieux  que  nous  ce  que  vous  avec  fait  |>our 
donner  à  la  jeunes.se  un  idéal  sublime  à  fMMirsuivre  et  un  nouveau 
point  d'orientation  pour  la  conduire  dans  les  sentiers  du  bien  et 
de  l'honneur! 

"rhamplain",a  dit  un  ami  des  jeunes,  "est  un  foyer  d'oeuvres 
majr" '*"■■■-".     ('ei>endant  à  venir  à  l'automne  dernier  il  y 
qua.  le  chose.     I/assurance   du    lendemain.     La 

avait  jusque-lû  rup|)orté  une  généreuse  récolte.  Mais  que  serait 
la   ni'»"- nouvelle? 

Alors  cfjm|irenant  que  la  jeunesse  avait  besoin  plu  ^  .lis 

de  s'organiser:  contprenant  rim|)ortance  de  jeter  les  ft>...;. ...«  nta 
d'une  association  |M>ur  réunir  dans  une  ctmimune  pensée  tout  en 
ooram  vaillants  et  fiers,  qui  n'attendaient  plus,   |iour  prendre  leur 
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>siti<>n  sofiale,  qu'un  cri  «le  ralliement,  sans  tarder,  vous  nous 
avez  donné  la  plus  larpe  part  de  votre  attention. 

In  h\}\kA  vil»rant  se  fait  entendre  du  haut  de  la  chaire;  et  bran- 
dissant le  drapeau  de  l'A.  C.  J.  C,  vous  êtes  accouru  au  devant  de 
vos  jeunes  gens  pour  les  abriter  sous  cet  étendard  renfermant  dans 
ses  plis  l'amour  de  la  Religion  et  de  la  Patrie. 

\  ce  geste  éclatant  de  la  part  de  notre  dévoué  pasteur,  nos 
jeunes  cœurs  l)ondi.ssent  et,  touchés  des  services  que  l'Eglise  et 
notre  pays  attendent  de  nous,  nous  répondons  généreusement  à 
cette  requête,  et  voilà  que  déjà  nous  étions  organisés,  que  déjà 
nous  saluions  la  nai.ssance  du  Cercle  Cloutier. 

Le  Cercle  Cloutier  était  fondé. — Mais  depuis  cette  heure  so- 
lennelle où  nous  sommes  apparus  comme  quelque  chose  digne  d'une 
attention   s])érinle,  (jji'avons-nous  fait  ? 

\\\'.  il  sj-rait  trop  long  de  rap|>orter  cesoir  tout  ce  (jue  nous 
avons  à   notre  oré<lit. 

.\on>  Il  ;i\<>n>  iju  iiiM"  aiMU'r  d  existencv  il  est  n  rai,  mais  <léjà 
nous  avons  à  enr«'*^istrer  dans  les  annales  de  notre  histoire  de  gran- 
des choses  qui  re<liront  hautement  et  le  dévouement  de  notre  curé 
et  la  générosité  de  nos  cœurs. 

Rappelons-nous  seulement  ce  magnifique  banquet  qui  mar- 
que à  la  fois  le  couronnement  d'une  saison  de  joyeux  amusements 
et  l'aurore  d'une  grande  réaction  dans  les  rangs  de  notre  jeunesse: 
et  cette  réception  grandiose  que  le  cercle  sût  faire  aux  vaillants 
chevaliers  «le  V\.  C.  J.  (\,  le  premier  juillet  dernier.  Oui,  ils 
furent  grandioses. sublimt'^  mêmes,  ces  deux  événements?  Mais 
à  qui  en  revient  la  plus  largt*  paK  de  mérite  sinon  à  vous,  dévoué 
pasteur  ?  A  v«)us  tout  le  mérite  d'avoir  procuré  à  notre  lielle  pa- 
roisse r«K*ca>i«inde  se  signaler  et  d'étendre  bien  loin  sa  renommée. 
A  vous  tout  le  mérite  d'avoir  attiré  sur  nous  les  regards  bien\*eiU 
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lanU  de  l'élite  rlr  crttr  vaxte  ajuHK-iatioii  qui  déjà  étend  «et  ramifi- 
«lioiii  d'un  bout  à  l'autre  du  i>ays. 

Eh  hien!  après  avoir  travaillé  ainsi  à  prrxnirer  tant  d'honneur* 
k  votre  paroiase,  n'est-il  pa«  juste  qu'on  vous  honore  à  votre  tour  ? 

'   Oui,  M.  le  curé,  tou»  les  hommages  que  nous  vous  rendons 
vous  sont  bien  mérités. 

Et  c'est  avec  la  plus  grande  Kincérité    (|ue  nous  vous  préaeo- 

tons  nos  f«*li.   '  >,  que  nous  forniulon.H  les  vtii,     *         '       ar- 

dents «le  siiii  )M)nheur  et  que  nous  vou«  pn  .  t««r. 

comme  gage  de  notre  reconnaissance,  ce  modeste  cadeau. 

Les  membres  du  Cercle  Cloutier.  de  Champtain 

A  lu  suite  «lo  folte  adresse  et  <U' la  n'iMHjse  (ic  M.  !•  l'il 

est  inutile  de  rapi>orter  ici,  car  tous,  tant  cpie  nous  son  «ly» 

connaissons  le  dévouement  et  l'amour  que  le  prêtre  porte  à  la 
jeunesse,  on  procède  à  l'exécution  du  chant  et  de  la  musique 
au  protrranune  de  notre  «-oniorl. 

Nous  ne  pouvons  tarir  d  éloges  à  l'endroit  des  jeunes  artistes 
»iui  ont  prêté  leur  coneours. 

\jps  applaudissements  et  les  rap|M>ls  réitérés  «U-  lauililnin- 
prouvent  bien  haut  leur  réel  talent;  et  comme  l'a  fait  reman|uer, 
dans  sein  discours  de  remerciements,  M.  le  secrétaire  du  comité 
d'organisation  des  fêtes  de  ce  jour,  leur  succès  fut  cximplet. 

D'ailleurs  ces  jeunes  artistes  ne  furent  pas  invités  i  codUÎ- 
buer.  qui  de  leur  voix,  qui  de  leur  art  musical,  à  *   '  '"  lat 

de  ers  fêtes  sans  qu'on  sût  à  qui  l'on  s'adressait.    ^  >    '  i  et 

Quesoel  étaient  connus  de  renommée;  qui  n'avait  pas  entendu  par- 
ler de  l'opéra  de  "JcMeph"  joué  avec  si  grand  succès  au  séminaire 
des  Tmis-RivirrcH  ? 
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Mesdemoiselles  Marie  Bailly,  Ëlraira  Marchand,  Anna  Beau- 
doin  et  M.  P.  A.  Marchand,  n'étaient  pas  étrangers  à  la  scène  de 
C'hamplain. 

Quant  à  Melle  Maria  C'hafTers,  tout  inconnue  qu'elle  était, 
elle  n'a  pas  fait  que  remplir  son  rôle  de  violoniste,  elle  s'est  révélée 
artiste  de  mérite  et  par  c"onsé<iuent  n'a  pas  tnjnî|)é  ceux  qui  ont 
sollicité  son  gracieux  concours. 

Donc  le  concert  donné  en  l'honneur  de  M.  le  curé  P.  Cloutier, 
à  l'occasion  de  sa  nomination  de  chanoine  honoraire  du  Chapitre 
de  la  cathédrale  des  Trois-Rivières  est  digne  de  celui  qui  en  était 
l'objet,  et  de  l'auditoire  choisi  (jui  y  a  pris  part  et  de  ceux  cpii  se 
sont  dévoués  à  son  organisation. 

Vn  remerciement  des  plus  sincères  aux  demoiselles  et  messieurs 
qui  y  ont  pris  part. 

Jugeons  de  son  succ(>  Dar  \o  nroirramme  lui-nu'inc: 

PKuIjUA.U.ME 

Kntréer— Duo  de  piano — Melles  E.  Marchand  et  A.   Beaudoin. 

I^s   deux    trrenadiers Chant    de    Pâques M.    J.    Quesnel. 

S)lo  de  \  ioloncelle Sérénade  l>adine — — -  1*.  A.  Marchand 

Tarentelle,    par    DuImiJi Melle  Marie  Bailly. 

Solo  (jp  piano,  la  castacnette E.   Marchand. 

Air  Uc  Joscpli,  IJusunna  gloire  u  Oicu M.  A.  ik*land. 

Duo  de  Violon  et  Violoncelles—  Melle  M.  Chaffers  et  M.  Marchand 

Noël  d'Irlande.  O.   Carillon M.   J.   Quesnel. 
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S^.lo  t\r  Piiiiio.  Pnlkji  •!••  1m   Ri-iur Mrltr  A.  Ifrïàdôlll. 

(  oUtlr.   par   (luiiaiitiult-  McUc   M.    IJailly. 

Soin   de   Violon.   Sourire   cIAntîï  -  Mlle   M.   Chaffen». 

R<tiniiii(-4>    Ml"      .ît»si'i»li  — M.    A.    llélaiul. 

O  Caïutda.  iertv  tle  nos  aïeux ilui-ur. 

Discours  <li'  miirrciiMiiriits. 

lie  concert  terminé,  tandis  que  le»  derniers  échos  des  applaudi»- 
sement.H  lancés  à  l'adresse  des  artistes  se  |)erdaient  au  loin  dans  le 
silence  du  soir,  on  se  dirigea  sur  la  place  de  l'église  où  devait  avoir 
lieu  un  splendide  feu  d'artifice,  digne  couronnement  de  cette 
journée  de  bonheur. 

En  effet  le  feu  d'artifice  fut  très  bien  réussi,  et  Monseigneur 
lui-même  montra  son  étonnement  à  l'égard  de  ce  succès. 

Kn  somme,  ce  dimanche,  17  août  1013  fera  époque  et  dans  la 
vie  <lc  chacun  des  paroissiens  de  Champlain  et  dans  les  annales 

,]i'  IMii^ti.ir..  ()(>  la  paroisse. 

Ce  fui  une  journée  mémorable  et  Dieu  lui-m/^rm*  doit  être 
fier  de  Champlain.  car  vn  honorant  son  pn'^fr»»  .'.vf  Iim-im/hw  mif 
cette  paroisse  honore. 

Monsieur  le  chanoine  Cloutier  aîm?  à  donner  aux  cérémonies 

du  culte  toute  la  dignité  possible.     De  plus,  il  rehau.<ise  par  de  belles 

'  rations  les  fêtes  paroi.H.siales;  aussi  les  fêtes  grandioses 

1. if»  pas  manqué  à  la  pnr- ••--■•  '{"{mis  son  arrivée.     Les  citer 

toutes  est   une  impoMiblité:  nous  à  celles  que  l'on  a 

^   a\'e<'   raison,     "l.'ne  grand  semaine".     KIU*s  ont   été 
..ar  lin  A.  r^nin  de  marque  dont  les  armes  sont  bien  four- 
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A  CHAMPLAIX 

l'xE    GRANDE    8EMAIXK 

1  '•  Otainpiain  vient  de  vivre  une  semaine  qui  mar- 

queni':  toire.     A  l'appel  de  son  pasteur,  elle  a  suspendu 

le  cours  de  sa  vie  ordinaire  pour  se  renouveler  dans  la  halte  salu- 
taire d*une  superbe  retraite. 

Pendant  huit  jours,  la  population  entière  a  mis  à  suivre    les 
e\'  utrain.  une  irénérosité  admirables.      .\ussi  bien,  de 

i[\v  -  la  bonté  de  Dieu  n'a-t-elle  pas  comblé  ses  fidèles 

enfants  deChamplain!     Il  faudrait  pour  s'en  rendre  compte,  pou- 
V»  -.  s<mder  les  plaie- 

l<*-  .  -  âmes  relevées  et  < 

vers  le  bien.     On  peut  toutefois  se  faire  une  idée  de  ce  travail  de 
r«'"  ire  par  les  consolants  sfiectacles  qui  l'ont  ma- 


Orvutioii  a  la  >ai  ' 

foule  de  huit  criits  |mt-  i  '    , 

de  sacrifice  qui  porte  cent  six  hommes  et  cent  soixante  femnn»^  à 
revêtir  l'habit  de  pénitence  des  Tertiaires. 

Victoire  de  la  tempérance  dans  cette  levée  en  masse  des  hom- 

m  ■     -         :    ••     T.'l  et  la  f'n>ix  noir»- <Mi 

in.  '  tn*  le  flcaii  de  la  l»i>i> 

son. 

Conquête  définiti^-e  de  la  paroias?  A  la  Temi>érance  par  ce 
règlement  de  prohibition  qui  est  voté  d'emblée,  sans  un  seul  op- 
|K>sant.  à  la  fin  de  la  retraite. 


Les  prédiculeurs  de  la  retraite  de  i  hamplani   claicnt  les  RR. 
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l*V.  MathilWi  et  Joackim.  I««  parole  Miniplc,  forte.  «ptMloliqiie 
lies  lionii  mÎMionnaires  a  pitxluit  une  iinpreMinii  profonde  et  qui 
•era  durable.     Il  fuut  renoncer  à  rcpHnliiire  même  un  ire 

«le  ce»  prf<*ieux  f iivitriHMiiciil*.     Nou.h   voulons  au   ni«'  '«t 

quel(|ue«  sujeta: 

L'Mucation  de*  cnJatiU.  -VtiUige  éducation  donnée  de  noa 
jours,  éducation  molle  où  il  n'y  a  plus  de  place  pour  Tobétsianop 
Coniié(|Ucnce:  le  caractère  des  en  i*  '    '  ♦*« 

>!is  vertu.     On  ne  fait  paa  un  \Tiii  ni 

donner  un  caractère  bien  trem|)é,  un  cœur  pétri  de  religion  et  d'a- 
m.'tir  de  Dieu,  une  Am  '<•  de  souffrir  et  de  se  dévouer.     Puis- 

ai !((>  .souveraine  de  1  <  .  <les  parents,  nécessité  de  la  surveil- 
lance assidue  depuis  le  bas  A^  jusqu'à  In  jeunesse  pour  la  prétier- 
vation  de  la  vertu  de^i  enfants. 

Tempérance.     Noua  savions  que  la  Iwisson  fait  beaucoup  de 
I  !■«  jamais  nous  n'avions  compris  À  ce  |>oint  la  |>rt>fondeur  et 

i  '    df  SCS   ravairis. 

(^!i(  lie  lauM'  <k-  ruines  |x)ur  l'individu,  la  famille,  1  •! 

Quelle  sourtx'  empoi.sounée  de  misères  morales,  de  \u<i  le 

Miuffrance^  ^'immoralité  et  de  perdition!  Que  la  Croix  du  Christ 
règne  désornuiis  sur  notn*  pan)isse  et  dans  tous  no.s  foyers,  et  qu'elle 

cha.vsi*  à  tout  jamais  ii«-  ilu*/  nous  le  ilriiiuii  ilc  la  Itoissmi! 

Im  iHiiine  i'f'  (    <    !   !(       ruion  qui  a  le  plu»  f rapide  les» es- 

prits. 

(  oup  «rii'il  rapide  sur  re  (jue  rK>{li»<    !   •  ,H.ire.  le  pr«"'  ut 

dans  la  Iniuelie  les  (mroles  de  vie  et  daii>  la  main  la  lui..-  li 

dissipe  les  ténèbres,  a  fait  pour  le  Ixmheur  de  la  so(>iété,  li 
premiers  aièdea  de  l'KKli.se.     Tous  les  peuples  arrachés  au  paga- 
nisme et  i  la  servitude  recouvrent  leur  autonomie,  leur  lilierté 
et  marchent  à  la  lumière  du  <  'hrist  vers  la  pros|>érité,  la  frrandeur 
et  la  gloire. 
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Heureux  ot  pn>sj)èr«'s  tous  ces  peuples  taint  qii'  '  '  à  la 
Vérité,  au  Christ,  à  l'Eglise,  au  prêtre;  châtiés  ces  m-  iples, 

écrasés,  dès  qu'ils  tournent  le  dosau  Christ, que  la  voix  de  l'Eglise, 
la  parole  du  prêtre  ne  sont  plus  écoutées. 

I^  France  surtout,  qui  a  donné  pendant  tant  de  siècles  de 
fidt'Iitf'.  I<     '  iirnifique  exemple  de  prospérité  et  de  grandeur,  la 

nialluMirt-M      i        >  f  est  écrasée  dans  le  sang  et  la  houe  du  moment 
qu'elle  n'entend  plus  la  voix  de  ses  pasteurs. 

I^  France  s'est  donné  d'autres  maîtres:  les  juifs  et  les  francs- 
maçons,  deux  chancres  affreux,  qui  lui  arrachent  le  meilleur  de 
sa   vie. 

Notre  pays  marche  rapidement  vers  les  mêmes  malheurs. 

I^  peuple  canadien,  qui  doit  au  prêtre  tout  ce  qu'il  a  de  plus 
nacré:  sa  religion,  .sa  langue  et  ses  libertés,  n'est  plusrec*onnaissa- 
ble  Le  pr^tre^  l'évêtiue  même,  n'est  plu»  pour  lui  l'autorité 
digne  de  t')titc  ronfinru-t*  et  de»  tout  rtvjper't. 

lA"i  rs|ir:t~   -.iiit   travaillé*»,  et  ce  travail  se  tait,  tau'*     ' 
l'ombre,  tant»!  .i.iris  la  lumière,  dan.Hle.sc(mversation.s.les<i 
les  écrit*},  les  journaux  surtout,  dont  un  bon  nombre  qui  valent 
moins  que  Hen  ou  sont  franchement  pervers  arrachent  sournoise- 
ment le  iMMiplr  an  ftrAtn*  rn  s-Tunnt  l:i  défiance  et  le  dfitite. 

I^' |>a|M'.  alariii'*  cjii  (iTi  ncuacr,  ii"i;  -  -if  >- 

plie  de    pren<lre    le  seul  ni  »  />rr/rj»r. /./  /'     -r 

indépendante  de»  parii*,  la  pretnie  eathoiique. 

Il  nous  montre  le  journal  catholique  comme  un  liestoin  plus 
pressant  que  celui  de  l>Atir  des  églises  et  des  écoles. 

("est  un  devoir  et  un  devoir  sacré  d'ouvrir  les  yeux,  de  corn- 
prendr»-  ••♦   -«'.Mr 

Ix*  pajM*  a  parie,  te  salut  est  là! 
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Malheur  au  |>euple  canadien  s'il  a  déjà  Toprit  trop  iienerti 
pour  entcndrr.i-oniprendrc  et  obéir  à  la  voix  du  chef  de  rKgline  et 
à  la  v«>ix  de  se»  êvé<|ue»  et  de  «es  praire!*. 

Le    DERNICH    JOUR 

C'est  dimanche.  La  retraite  vi(  -finir.  Leglise  est  trop  pe- 
tite pour  contenir  la  foule  qui  ae  piCMe  au  denùer  exercice.  Les 
hommes  vont  prentlre  la  Croix  de  Tempérance.  Ils  s'ébraiil**"*  •••' 
rangs  pressés  au  chant  du  cantique: 

Tempérance,  Tempérance, 

Sois  l'espérance 
Et  l'appui  de  nos  cœurs. 

Ils  ont  envahi  le  sanctuaire  et  chantent  toujours.  Tout  à  coup 
le  ailence  se  fait.  1^  Père  prédicateur  leur  ra|)|M>lle  le  sens  de  la 
démarche  qu'ils  font,  la  solennité  de  l'engagement  qu'ils  vont  pren- 
dre. Et  maintenant,  leur  dit-il,  promet  tes- vous  à  Dieu  de  respec- 
ter sa  Croix,  de  garder  votre  panJe,  d'être  sobres  et  de  coml)attre 
l'intempérance  ?  Les  bras  se  lèvent,  les  croix  s'agitent  au-dessus 
des  têtes,  toutes  les  voix  se  fondent  dans  une  afhrumtiun  f|ui  reten- 
tit comme  un  tonnerre:  je  le  promets! 

Mgr  rEvè(|ue  est  là.  11  a  daigné  apporter  à  aes  enfants  de 
Chani(>lain  le  Imnheur  de  aa  présence.  11  ae  lève  pour  les  félici- 
ter, leur  dire  sa  joie  et  les  encourager.  Sa  voix  vibre  d'émotion, 
sa  parole  est  forte  et  emp<»ignaiite.  C'est  en  des  momcuts  (*om- 
ine  ivlui-ci.  dit-il,  que  l'on  sent  comme  la  terre  est  vile,  comme  la 
vie  est  ifcu  de  cluise.  et  comme  il  est  vrai  (|ue  nous  sommes  faits 
pour  le  ciel.  Im  est  notre  patrie.  Ici  nous  passons,  |Hiur  souffrir 
et  comlMittre  «-outre  df  nombreux  ennemis.  Vous  venei  d'en 
terrasser  un  qui  nous  fait  bien  du  mal:  l'intempérance.  Soyex 
fidèles,  continuez  la  lutte  par  l'exemple,  par  l'action,  par  les 
oeuvres.  L'une  des  upuvres  que  je  vous  recommande  est  celle  de  la 
presse,  du  Inm  journal.  Je  vous  répète  ce  <|ue  ^  ■'  '  >'  ■  f|ue  les 
i:atholi(|Ucs  11 M-iit  et  encouragent  des  journaux  Nous 
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avuns    notre    journal    catholique:       Le    Bien    Public.        ("«•.«! 
pour  vous, pour  vos  âmes,  pour  la  sauvegarde  de  votre  foi.  . 

Vos  ennemis  se  liguent  |K>ur  vous  arracher  votre  foi,  liguex- 
vous  pour  la  défendre.  Ecoutez  la  voix  de  l'Eglise,  de  votre  évê- 
que,  de  vos  pasteurs.  Ils  vous  indiquent  le  chemin  du  devoir  et 
du  salut.  A  v<»i!-i  «l'v  iii;ir<  )iéT  l'obéissance  est  pour  vous  le  gage 
de  la  victoire. 

l-.a  l)énédiction  du  Saint-Sacrement  termine  la  cérémonie. 
]>es  hommes  sont  toujours  dans  le  sanctuaire.  Ils  chantent  de 
toute  leur  Ame  des  paroles  de  foi  et  d'amour  au  Christ  qui  les  re- 
garde par  l'œil  d'or  de  l'ostensoir.  Et  quand  Dieu  les  a  l>cnis,  leurs 
voix  mâles  et  vibrantes  s'élèvent  de  nouveau  pour  faire  monter 
vers  Lui  les  accents  de  la  louange  et  de  la  réparation:  Dieu  soit 
béni!  Béni  soit  son  saint  nom'  H/mW  <<iif  Jésu.s-C'hrist  vrai  Dieu 
et  vrai  homme! 

La     f*(»vri.rwu»N' 

Ïa.'  lendemain,  les  hununo  de  (  haniplain,  après  avoir  commu- 
nié, sortent  de  l'église  jxjur  se  rendre  au  bureau  de  votation.  Ils 
vont  dfînner  le  coup  de  mort  au  démon  de  l'intempérance  en  éta- 
blissant chez  eux  un  rt-glement  de  prohibition.  En  deux  heures, 
151  citoyens  enre^i>lr«Mit  iiMir  vnti*  fMJnr  l.'i  priiliil)ifin!i;  |»;is  un  s«'ul 

ne  vote  contre. 

\a'  t\iii]Ar  vu  b<>iil('ill<>  l'sf  rxilé  A  rtiiianiniili' ' 

Bravo  (  'hanipiain  !     .Merci  pour  (x*  itcau  geste  et  pour  ce  grand 

excniolf' 

\  M«*  pan*ille  semaine  et  «le  tels  événements,  on  sent  le 

1mm.!  .  r  un  grand  merci  à  Dieu.     Car  c'est  lui  qui  fait  que 

les  humbles  semences  des  hommes  produisent  de  si  consolantes 
moisMms.  C'est  lui  qui.  déversant  à  Urges  flots  les  eaux  puri- 
fiantes <\v  su  L'nicf.  Iav(*  U's  âmes  de  leurs  souillures  et  \es  ri'iul  si  Im'I- 


Ittienleurpanirrdiniir.  qucla  tern*  quVlIr»  habitent  netnlilc  èin 
un  coin  du  cirl.  Oh!  In  belle  rhoj»e  qu'une  pnmi.'we  chrétienne  où 
tous  les  ecrun  sont  unis  dans  la  ftrAcr  et  la  paix  de  Dieu  ! 

E.  (\ 

{U  Bien  P-''^*-  '••  •"•hII  }>>  f/v-.-r  ioi|, 


m 
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Chapitre  XXXVI 

IXTROXISATION  DU  SaCRE-CoEUR. — ORDINATIONS  SACERDOTALES. 

SOMMAIRE: — Fêtes  mémorables  du  22  septembre  1918. — 
Ohdin.\tion  de  mm.  les  abbes  Donat  Cloutier,  Georges 
C'aron  et  Eddy  Hamelin. — Sermon  par  le  R.  P.  Gilles 
Mahchand   O.    m.   I, — Le   mon iment.— Sermon    par   le 

\{.  V.  PlNTAL,  RedEMPTORISTE. — ALLOCUTION  ET  BENEDIC- 
TION PAR  MOXSEIONUER  ClOUTIER,  EVEQUE  DES  TrOIS- 
RlVlKRES. — ('ONSKCRATION  DE  LA  PaROISSE  DE  LA  Mu- 
NICIPAUTE,    DES  NAVIGATEURS  ET   DES  ElEVES   DES  ECOLES 

AU  Sa<        '•'     I  r' — Promesses  attachées  a  la  ('onsecra- 

TIOV    \  -C'ciElR   de  JeSIS. 

■'Pan>i>sr  (!«■  {  iianiplaiii,  K*joui>-lin.  les  enf;i  nus 

vers  toi.  ils  sont  ventis  noniJ)n»ux:  ils  sont  venus  d«-  ;  ii." 

I^i  «•au.M- (!«•  ('«'ttf  ail'  iitnanchedu 

"ii  septenibn*   lUlS.  jKmi  rit  au  li\Te 

d*or  des  animlofi  delà  fïaroisse:  l'ordination  nacerdotale de  trois 
abbés  et  Tintnn  luSacré  Cœur.     I^a  foule  des  visiteurs  qui 

se  pressent  sur  k  >,  les  maisons  pavoisées,  l'arrivée  de  mon- 

seigneur Cloutier  accompagné  des  princi|)aux  dignitair(>s  de  Pé- 
véclié  et  d'un  n«»in!»reiix  ch-rm'*,  !<'  carillon  des  cloches  qui  renvoie 
des  l^turtMitid<*s  au  fleuv»'  son  «'•«•Ik»  stinon*.  tout  pnN'Iame  «lue  les 
Ames  vibrent  à  ^unis^on.  Toutefois,  la  nature  a  mis  une  note 
tri-f      '  '   d'automne.     Ijc  vent  souffle  fort  et 

<li'-i  i.-s  jaunies  qui  jonchent  le  sol.     Mais 

à  l'intérieur  de  l'église  on  n'entend  que  la  douce  harmonie  des 
orgues  et  des  chants  sacrés  qui  élèvent  les  cœurs  vers  Dieu. 

\  la  messe  de  neuf  heures,  l'ordre  de  la  prètriiie  fut  conféré  à 
MM.  les  abbés  Donat  Cloutier.  Ge<irg(*s  Caron  et  Eddy  Hamelin. 
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ïjn  rérfmonim  wdfroulèmit  «rec  Irur  majestueuse  grandeur  et 
quand  le  R.  Père  (tille»  Marchantl  monta  enrhaire.raiiditnirrdfjà 
pieusement  impresHionné  écouta  attentivement  l'orateur  sacr6. 

Lisons  ce  mémorial  du  jour. 

Sicut  tu  me  migi^,.  ,„..,„,„,,, 
H  ego  misi  eos  in  mundum. 

I)e  même  que  vous  m'avez  en- 
voyé dans  le  monde  ainsi  je  les  ai 
envoyés. 

S.  Jean.  XVÎT    1« 

Monseigneur,  mes  Frères, 

("est  par  ces  paroles  que  Jéaus  terminait  sa  prière  sacerdotale. 
L'heure  tant  désirée  du  sacrifice  était  arrivée.  Dann  quelques  ins- 
tants sur  le  Calvaire,  il  allait  par  sa  mort  réfiarer  l'outrage  que  l'hu- 
manité avait  fait  à  sonCréateiir.puisc'en  sera  fini  de  stm  pèlerinage 
sur  la  terre.  .  ('ei)endant  l'œuvre  de  la  Rédemption  était  loin  d'être 
achevée.  Sans  doute,  la  Bonne  Nouvelle  était  annoncée;  mais 
elle  n'avait  guère  franchi  les  confins  de  la  (talilée.  L'Kglise  avait 
pris  naissance  dans  le  Cœur  de  Jésus,  mais  elle  n'était  pasencore 
devenue  la  lumière  du  nuMide,  elle  n'avait  |>a.H  réuni  dans  son  sein 
toutes  les  nations  de  la  terre.  Au.ssi  bien  à  ce  moment  suprême 
des  adieux  Jésus  se  choi.sit  des  continuateurs  et  les  investit  d'une 
mission  semblable  à  la  sienne. 

"l'ère  saint.  s*écrie-t-il  dans  îK>n  ardente  prière,  je  vous  ai 
glorifié,  l'œuvre  que  vous  m'ave»  i^>nfiée.  je  l'ai  a  hevée,  les  disciples 
que  vous  m 'n  ver  don  né  s.  gardez-les  dans  votre  amour,  sanctifies- 
les  dans  la  vérité  et  de  même  que  vous  m'av(>z  envoyé  dans  le 
monde,  ainsi,  je  le*  envoie  moi-même"  (S.  Jean  XVII).  (^l'ils 
aillent  |m  >rt  er  à  t  ou  t(>s  les  nations  la  nouvelle  du  salut:  cpi'ils  aillent 
répandre  la  vérité  et  dissiper  les  ténèbres  dont  le  démon  enveloppe 
le  monde:  qu'iU  aillent  annoncer  votre  amour  et  l'allumer  dans 
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tous  les  cœurs.  .  "et  voici  c|ue  je  serai  avec  eux  jusqu'à  la  fin  des 
tempv"  (S.  Math.  XXVIII,  iO). 

«  i'ils  ont  entendu  <vs  paroles  du  Maître  que  des 

phalaii.        '  '>  et  de  missionnaires  se  sont  levés,  ont  pris  rang 

à  la  suite  des  étendards  du  Christ,  et  son  amour  au  cœur,  son  évan- 
fsile  sur  les  lèvres,  sont  allés  faire  entendre  son  nom  aux  quatre 
coins  de  la  terre. ("est  encore  par  la  vertu  de  ces  paroles,  qu'il 
y  a  un  instant,  dans  ce  sanctuaire,  on  confiait  à  de  jeunes  lévites 
une  mission  divine  en  les  revêtant  du  sac-erdoce.  Renouvelant 
le  geste  du  divin  Maître,  le  Prélat  ct>n.sécrateur  les  envole  à  tra- 
vers le  monde,  comme  d'autres  apôtres,  faire  l'œuvre  de  Dieu, 
continuer  la  mission  du  Rédempteur. 

Quelle  est  donc  cette  œuvre  que  le  prêtre  doit  |x>ursuivre  sur 
Iaterre.et<  f  en  s'en  .  *"    ut  i)eut-i!  *'  'f»elé  le  conti- 

nuateur d<  lirist  ?     \  ;«>uble  (|ii<  ic  vous  vdu.s 

(losez  aujourd'hui,  voila  le  double  mystère  que  si}rnifient  les  rites 
sacrés  dont  nous  sommes  témoins  et  qu'il  nous  faut  méditer  en 
ce  tn«»n>cnt. 

Prions  ir  (dur  <|c  .I-'>iiv  il»-  nous  en  don  i<-lli- 

gence  et  de  remplir  m»  aiu»  >  «le  l'amour  doii<  —-t  |e 

principe.  Que  la  Vierge  Marie,  associée  du  tjrand "Prêtre  de  la 
loi  "        lis  dévoile  les ..         '  '  ?  "  *    • 

d.i  lUX  élus  la  coi 

1 

La  mission  de  Notre-Seigneur  Jésus-C'hrsit  sur  la  terre  peut 
se     '  y      '  Ire  à  son  Vèrv  la  V  ' 

ri.  lidre,  il  est  venu  s< 

par  son  sacnhce  surtout,  aux  oblatioos  imparfaites  de  l'ancieiiBe 
loi. 

I /homme,  mes  Frères,  est  uo  être  naturellement  religieux. 
Il  y  a  dans  <n  natureune  lumière  divine  qui  le  porte  d'ijutinci  au 
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une  soif  d'ainourqu'aiirutir  crV*aturp  ne  \teut  •  ii«- 

trouve  dr  rr|MM  quVn  Dieu,  le  souverain  bien.  Otte  religion  il  ne 
peut  '  '      -  on  lui-même,  il  faut  qu'elle  fif>      '     !<•  »on  cœur, 

qu'« .  >te  à  l'extérieur,  et  parmi  toutr-  iifestations, 

il  en  e«t  une  plus»  oxpn'«w*ive  que  touteit  let<  autres,  qui  le*  résume 
toutes  et  à  laquelle  toutes  le*  autres»  se  rapportent,  c'eut  le  sacrifice. 

Choiair  d'entre  les  hiens  de  la  terre  ce  qu'il  y  a  de  plus  pur  et 
de  plus  précieux,  conduire  la  victime  à  1*     *  '  '  *  rr  immolée, 

a'unir  à  cette  victime,  s'imprégncrdcs  -  «-ndanceet 

d'anéantissement  que  si^niifie  rinunolation.  c'est  du  même  coup  re- 
connaître le  souverain  domaine  de  Dieu  sur  toute  créature,  saitafaire 
aux  exijîcnces  de  sii  justice  le  remercier  de  ses  bienfaits  et  le  prier 
de  s'intéresser  sans  cesse  à  notre  indigence,  c'est  en  un  mot  lui 
rendre  la  relijfion  <|u*exigent  si»s  divines  pi^rf.    '  '  '  .m  a-t- 

on rei'onnu  partout  le  sacrifi<f  comme  l'uct»  Adam 

à  peine  sorti  des  mains  de  fum  Créateur  lui  offre  un  sacrifice:  aussi- 
tAt  délivré  du  déluife.  \oé  dresse  un  autel  fxMir  Tii        '  trs 

victimes,  et  la  loi  de  Moïse  est  pleine  «les  pres«rr  n*a 

conc-emant  les  sacrifices.  Là  même  où  la  voir  de  Dieu  ne  s'est 
fait  entendre      '  »  aspirât  i  "ronde- 

ment  gravé*-  naine.  cli<  lidèles, 

au  milieu  de  la  barbarie,  on  a  recours  au  sacrifice  |x>ur  ajmiser  ou 
0e  rendre  propices  les  divinités  que  l'on  adore. 

Mais  ces  sacrifices  idolatriques.  Dieu  les  eut  toujours  en  horreur. 
oeii>  ■'■■■■  i|>le  juif  même,  n'ont  jamais  pu  lui  riMidre  un  honneur 
prop  <-  à  son  excellencf*.     Il   ne  les  atx*ueillit   quectmime 

des  figures  destinées  à  maintenir  dans  le  monde,  la  foi  au  grand  et 

i,.,',  ,    ■';.  ,    ,1.    r  ,"'.,;,.  .    ■  , ,      .  ".        '".'','■'■'',■■    .'me 

ofiliitn.riem  noluisti"  (Psaume  .80).     Vous  n'avez  plus  voulu  de  œs 

.s;t<  rilic  <  ».  i|.'  <  rs  ,  '  '  '•'■''  /terro/o 

nnti   j>->.-'lul<l.'<ti     .  .  iIlMlffi- 

«nnt  à  vos  yeux  devant    la    grandeur    du    péclié    "Tun> 
9mio.'*    (Ps  30)  Voilà  que  je  viens,  moi,  votre  Fils,  votre  égal  en 
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(IIl  10  je  viens  revêtu  de  hi  !  'luplète,  je  viens  vous 

oth  K-e  qu'ont  annoncé  l<-  .      ^       tes  et  qui  doit  enfin 

réjouir  vos  ref^rds  et  apaiser  votre  colère. 

Il  vint  en  effet,  mes  Frères,  et  dès  son  entrée  dans  le  monde, 
il  soupira  vers  Theure  de  Timmolation,  et  quand  elle  fut  venue, 
malgré  les  terre^irs  <le  la  nature,  il  accepta  avec  amour  le  calice 
de  lu  passion,  *Vh/  hœ  reni'',  c'est  fKiur  cela  que  je  suis  venu,  i>our 
mettre  sur  l'autel  une  hostie  di^e  de  votre  sainteté.  Mais  pour 
rii'  '«n  de  cet  te  victime  incfiMjparahle  il  fallait  un  prêtre  muni 

d'n     ,  lir  tout  divin,  et  le  Christ  fut  sacré  prêtre,  il  le  fut  de 

toute  éternité,  par  un  serment  solennel:       '*  Jurant  Dominustu 
e»  saccrdon  in  œiernum."  (Fs  110). 

Il  vint  donc  unissant  dans  la  même  personne  le  pontife  et 
l'hostie  du  ;\      ■   .  '^-trois  ans,  il  jjravit  pénible- 

ment les  i»<  ,       1(1  il  fut  i>ar\enu  au  sommet, 

dans  un  holocauste  sublime  il  s'offrit  à  son  Père. 

Ah  !  mes  Frères  que  tout  est  grand  dans  ce  spectacle.  I.a  victi 
me  qui  respire  sous  les  torturesdu  crucifiement,  c'est  un  Dieu;  et 
1*!"  «Mir.  c'est  un  acte  d'amotir  infini  que  seul  un  Dieu 

jx'i  :i;>lir.     Oh!  l'heure  bénie.     Quand  sur  le  Golgotlm 

retentit  le  cri  suprême  de  l'amour  épuisé  **Con*ummaium  est** 
(S.  Jean  XIX)  Quand  l'âme  de  Jésus  se  détache  <le  -  )s  et 

qu'à  ce  .spectacle  d'un  Dieu  mourant,  la  nature  senM  <an- 

ttr,  c'est  alors  que  U  Religion  de  l'humanité  atteignit  l'apogée  de 
NI         "      Ion.     Kt        ■  ■  lant  les  \'  «les 

pii'  — .qu'iln-'  ,  I      i-alera.qu  lènie 

détruit  de  fond  en  comble,  que  le  sang  des  victimes  cesse  de  rougir 
l'jti  l'attente  du  nn"  '"  "Ua- 

hr>  m.J.  ('.  Filium  J>  us  avons 

un  grand  prêtre.  Jé»u»-<'hrist,  Fils  de  Dieu  >tifex  futuro- 

rum  />  ''  ■     '"v        "'st  le  Pi.i>    "  opé- 

rons, ii<  •  ,  une  obi.  '^ttc' 

iùme,  par  cette  seule  oblation,  il  a  consommé  dans  la  perfection 
tous  ceux  qu'il  a  radwlèi»***  f  Heb.  X.)  Il  n'a  pas  besoin,  comme  le 


f^niiiii  pn'tn*  <i  l<«rHrl.  «IVntnT  rlnKjiir  iiiiimi*  t\»u>  Ir  :^iin  i  .|«> 
Siiiiit.*».  |M»iir  y  miouvelrr  mui  i>ia<'riti«T.  uni"  mmiU*  foi?»  |M>iir  l-.nt.  ». 
il  «  pénftr6  «ian»  <<r  trmpir  qiir  la  main  de  rhomme  n'a  pan  oona- 
tniit.  il  y  <l<>nieiirt>  rliTiiriierncnl  pr^ntant  à  wui  IVre  le  sang  qu'il 
a  ré|Min«lii  !«iir  la  rn>i\  et  d'où  découlent  |M*ndant  des  nifcles  des 
floU  de  grAce!*  qui  inondent  la  terre  et  en  feront  ftermer  d'alion- 
danteii  nioiMK>ns  |M»ur  le»  réle^ten  demeurer. 

Dex'enu  depuis  le  centre  unique  de  toute  la  Rrlipon.  le  niMia- 
leur  |»ar  le(|iicl(!<  '  '     i«  lesdansdu  ciel,  toutes  len  offran- 

des de  la  trrn'.  «  la  gloire  «on  Hnt  de  \'ictiroe.     "Il 

ae  tient,  nous  dit  saint  Jean,  devant  les  yeux  ravis  de  son  Père,  aein- 
blahle  à  un  i  immolé".     (ApïK*.  V)  "in'         "     '   înujourB 

|N)ur  nou.s.  <i  mit  l*aul.  par  des  gémisscii  ables". 

(Rom.  VIII.)  t'ne  foule  immense  de  toute  nation,  de  toute  tribu, 
de  tout  iieuple  «    '  *  '    '  *      f  î    no  hril> 

lante  couronne.  ,  me,  des 

auréoles  au  front,  ae  prosternent  sans  cesse  devant  lui  et  tous 
répètent  le  mèmecantique.  ".\nien,  la  louaiu  '  'la  sa- 
gesse, l'action  de  grAces.  l'honneur,  la  puissaiK  soient 
h  notre  Dieu  et  k  IWgneau  de  <|ui  vient  le  sidut  pour  les  siècles  des 
siècles.     (.\jK».    V.)" 

II 

Tel  est,  mes  Frères,  l'acte  de  Religion  infini  que  Jésiui-C'hrist 
au  nom  de  l'humanité  rendit  à  son  Père.  Ce  n'était  pas  encore 
•as»'/  ''        iir  sans  lM>mes  de  Dieu.     Il 

voui  il  à  leur  |x»rtée  les  biens  que 

la  Pkasion  «i  Christ  nous  avait  acquis,  il  voulut  |>erpétuer 

le  sacrifice  du  lalvaire.  le  r«  '  r  même  <"  Tois 

chaque  jour  et  partout  l'unÏN'  •nlnt  non  ils, 

et  sur  ces  autels  immoler  l'hostieque  l'amour  avait  immolée  sur 
la  croix. 

Mais  qui  tUmc  osera  s*appro<*her  de  ces  autels,  qui  |»ourra 
■^arrofer  des  droits  sur  la  victime  qui  y  repose  ?    Nul,  mes  Frères. 
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tu  i<  iMHirra  que  celui  de  qui  il  a  été  dit:  "Il  nous  fallait  unjn^nd 
prêtre  !»aint,  innocent,  sans  tache,  séparé  des  pécheurs  et  élevé  au- 
dessus  des  cieux".  (Heb.  VU.;»  Pour  remplir  un  aussi  redou- 
table ministère,  il  n'y  a  que  le  prêtre  du  calvaire  c|ui  par  le  serment 
de  Dieu  a  re<;u  un  sacerdoce  qui  ne  se  transmet  i)oint  et  demeure 
éternellement.  Si  apparemment,  il  se  sert  sur  la  terre  d'autres 
êtres  pour  remplir  ce  ministère,  si  vous  les  voyez  s'approcher  de 
l'autel,  croyez  qu'ils  ne  sont  autre  chose  que  ses  ministres,  ses 
instruments,  croyez  qu'ils  ne  font  que  prolonger  l'action  sacer- 
dotale du  Christ  qui  demeurera  toujours  l'unique  prêtre  de  l'allian- 
ce nouvelle.  Or  vous  avez  aujourd'hui  une  preuve  {>alpable  qu'il 
en  est  bien  ainsi.  Ce  temple  vient  d'être  me^^'eilleusement  trans- 
formé. La  Trinité  sainte  l'a  rempli  de  sa  pui.ssance  et  de  sa  ma- 
jesté; descendant  du  ciel,  la  Vierge  Marie  et  les  légions  angéliques 
y  sont  venues  se  tenir  en  adoration  pendant  le  mystère  qui  s'ac- 
complissait. \'ous  avez  vu  le  Pontife  élever  ses  mains  suppliantes 
vers  le  ciel  |H>ur  stilliciterlalténédiction,  la  sanctification,  la  consé- 
cration des  élus  du  Seigneur  prostemés  dans  le  .sanctuaire,  puis 
remplis,  d'une  \'ertu  divine,  avec  les  prêtres  qui  ra.»«istent,  il  les  a 
posées  sur  le  front  incliné  des  ordinands.  C'était  l'heure  de  la 
grâce;  recueillis,  unissant  vos  prières  à  celles  de  l'Eglise,  vous  êtes 
demeurés  en  adoration  i)endant  que  l'Esprit  vivificateur  faisait 
.son  œuvre.  L'huile  sainte,  syml)ole  de  la  vertu  divine,  a  ruis.selé, 
elle  a  consiun*  leurs  mains,  elle  les  a  préparés  à  recevoir  le»  instru- 
ments du  sacrifice,  et  la  vertu  sacerdotale  s'est  imprimée  dans  leur 
flme  la  niarr|uant  pour  l'éternité. 

Voulez-vous  sonder  maintenant  la  profonde  transformation 
qui  %nent  de  n'uitéwr,  ctmtemplez  la  suite  des  rites  saints.  Pendant 
que  les  nouveaux  consacrés  se  tiendront  à  genoux*  sur  le  pavé  du 
sanctuaire,  vous  verrez  le  Pontife  gravir  les  àcgré»  de  l'autel,  et  là. 
penché  sur  l'hostie  sans  ta(*he.  il  redira  avec  ceux  qu'il  vient  d'or- 
donner les  (Miroles  de  Jésus  à  la  dernière  cène  :  "(  'eci  est  mon  corps 
(S.  Luc  WIl)  et  le  imin  deviendra  le  crops  adoral>le  de  Jésus- 
Christ,  ceci  est  mon  corps,  mon  pn>pre  corps,  le  corps  de  celui-là 
même  qui  parle,  le  corps  t|ui  a  été  livré  ()our  vcmi»  "quod  pro  tohi* 
datur"  (S.  Luc  XXll)  puis,  sur  le  calit-**      "C<H*i  est  monsang**. 
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(S.  Luc  XXII.)  et  ce  ne  tcru  piu.s  du  vin,  nuût  le  imag  de  Jétii»> 
Christ  ci'hii  qui  a  été  venté  sur  lu  croix  "gui  pro  mulli»  efuniUmr 
(S.  Mat.  XXVI.)     <Wi  eut  mon  sang,  nMNi  i  tng,  à  moi, 

iiou\*eau  Christ  qui  ne  fais  ici.  qu'exécuter  si.  .; .....  :cs  volcNitéa. 
Faites  ceci  en  méuioire  de  nioi.  (E.  Cor.  XI)  qui  n'ai  d'autre  délice 
que  de  remplir  la  nilHsion  qu'il  m'a  confiée  "pro  ChriMi  legaiione 
fungimur"  de  rt*niHi\«'l«*r  !••  invsti*T«*  «l»-  la  iIithî/ti-  «i"-iu«  i-i  ««i"!!!! 
du  calvaire. 

Voilà  ce  qu'a  prcxlnit  l'imposition  des  mains  et  la  iv^i.  !.i:.i 
tion  sacrrdotale.  Elle  a  changé  ces  hommes  et  par  une  ineffable 
transformation,  elle  en  a  fait  des  Chri.<(t,  di>s  Dieu.  Au  phis 
intime  de  leur  âme.  ella  a  gravé  le  caractère  du  Christ.  C'est  la 
figure  <le  Jésus-Christ,  sa  personne  adorable  avec  tous  ses  attri- 
buts qui  s'imprime  profondcmcnt  dan.s  le  prêtre  et  le  transfigure. 
C'est  un  sceair  divin,  ineffaçable,  (pie  la  mort  même  respectera 
et  qui  pendant  toute  l'éternité  nous  fera  voir  le  Christ  dans  le  prê- 
tre. Grâce  à  cette  transformation,  il  |K)urra  empruntant  le  lan- 
gage de  Jésus.  o()érer  le  mystère  de  la  sainte  Eucharistie,  usant  de 
aa  puissance,  il  pourra  distribuer  au  |)euple  fidèle  les  dons  que 
nous  a  valus  (a  Passion,  se  revêtant  de  ce.s  .sentimrnt.s  de  pK'tre  et 
de  victime,  il  reproduira  8urno.sautel.s  l'hohM'auste  du  calvaire, 
il  pourra  se  présenter  près  du  trône  de  Dieu  au  nom  de  l'Eglise,  et 
le  l'ère  étemel  reconnaissant  en  lui  Timuge  fwrfaite  de  Min  Fils 
accueillera  sa  prière  et  aura  pour  agréables  '••-  ..♦Tr.,'.,,!. .-  ^...'l'i 
lui    présentera. 

S'il  nous  était  donné  de  voir  une  âme  niar(|Ut-«  *i >......<. 

c'est  le  Christ  lui-même  que  nous  t*ontempleri(ms  et  le  Christ 
daaa  œ  qu'il  possède  de  plus  saint,  de  plus  auguste.  Mes  Frères. 
M  la  rainon  se  confond  et  se  tait  devant  ce  mystère.  laissnuA  |>arler 
notre  foi.  Elle  nous  dira  «pie  lorsque  le  prêtre  parle,  c'est  le  Christ 
qui  continue  son  (ruvre  d'évangéJisation.  (piand  il  prie,  sa  prière 
est  celle  de  Jésus  celle  que  le  Père  entend  toujours,  qtmnd  il  con- 
aacre  le  |min  et  le vin.c'e^t  l'œuvrede  Jésus  au  cénacle  qu'il  renou- 
velle, quami  il  juge  au  saint  tribunal,  c'est  Jésus  qui  rend  par  ses 
.lèvrea  des  arrêts  que  le  ciel  ratifie.     Elle  nous  apprendra  encore 
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<r  ''  I  de  riiumanité,  c'est  n»)tre  in- 

t'  11.  c'est  lui  qui  porte  nu  ciel  les 

dons  de  la  terre,  lui  qui  en  fait  descendre  les  bienfaisantes  rosées 
de  grâces  (|ui  i-  "  I.ms  notre  exil  qm  '  >uttes  de  lK>nlieur 

et  des  jfermes  •  nce.     I^  Prêtre,  i.        i      t^s,  c'est  le  Christ 

per|>étuel,  c'est  le  Christ  qui  passe  au  milieu  de  nous,  le  Christ 
<jui  demeure,  prie  et  souffre  avec  nous,  c'est  le  Christ  qui  triomphe- 
ra III)  jour  avec  nous. 

n  .    jj.  irra(]eurs,  mes  FrtTi       '  '     !,•  du 

Chri>i  I  avtv  le  prêtreet  coiitt  i-h - 

mystères  de  la  i'assion,  quels  seront  nos  sentiments  ?  Ce  seront 
des  sentiments  de  |>r«»f«tii(ic  rec«>nnaissance.  Avec  la  sainte  Kplise 
qui  par  un  pHnii^c  <!«'  fécondité  vient  de  se  donner  de  nouveaux 
époux,  avec  votre  di^e  Pasteur  qui  en  communiquant  son  sa- 
cerdoce s'est  créé  des  auxiliaires  dans  l'œuvre  de  sanctification 
qu'il  |K>ursuit,  nous  chantenms  l'hymne  de  la  reoomuûaance. 
"Quitl  reiribuam  Domino"  (Ps  115.)  redirons-nous  avec  notre 
cl  !'  'rie.  hciin  '     \(»ir  s'accroître  la  tril»'  '   *   ' 

1  et  lui  ai  les  nobles  vertus  qui  i 

'I      I  f^oire. 

'*(/?ii</  retrihnam  Domino"  chantenms-nous.  unissant  nos 
voix  a  celles  des  familles  chrétiennes,  des  mères  héroïques  qui  au- 
jourd'hui ckHUient  à  l'T'  '  'ils  de  leur  amour.  Nouvelles 
n>ères  des  Mâcha  bées,  \  ■  s'étonne  que  cet  enfant  qu'au- 
réole aujourd'hui  la  couronne  .<qicerdotalc  soit  bien  le  v^itre.  Maia, 
sou venes- vous  de  vos  prières,  de  vos  exemples,  <ie  vos  le<."«ins  de 
vertu  inspirées  dès  l'âne  le  plus  tendre,  souvenez-vous  de  vos  dou- 
leurs, de  vos  sacrifices,  d'un  frrand  malheur  chrétiennement  su|>- 
porié  et  vous  aurez  la  réponse  à  l'énifnnc.  .Vujoiird'hiii.  les  deuils 
sont  passés,  une  sainte  joie  a  suc<-é<lé  aux  pleurs,  le  Sei){neur  s'est 
plu  À  vous  exalter,  comme  il  exalta  un  jour  ita  propre  mère,  mère 
vous  aussi  d'un  Christ,  chantez  avec  toutes  les  âmes  qui  parta^^ent 
votre  joie:      (^uni  rrfrihuam   Dnmtnn. 

Ah!  t<iM>  )  h-i  Ftiiilf  <|ii<>  |M>iimHis-nous  donc  im  rciifin-  (jni  «toit 
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digit  de  Ml  âùmt  Dhim  noirt  imiMiiiHUioe.  touraons  dm  re- 
garda vers  les  nouveaux  éUw.  Dana  un  instant,  vous  monterez 
à  l'autel:  tous  les  joun*  de  votre  vie  que  noua  aouhaitooa  longue 
et  fitt>iid(>  vou»  y  revirndn*s.  I*renex  alors  rboatie  devenue  le 
corpH  de  Jéttun-ChriHt.  prrnrx  le  f'ali<-e  du  salut,  élevés  vos  mains 
supplianteM  ver»  \v  v'hA,  ofTn-/.  à  Difu  lu  jwiiK*  virlime  capable  de 
dianuer  m»  regard».  otfrt*z-la  |>our  nutre  salut,  imur  le  salut  de 
l'unix'ers  entier  "pro  mtMra  et  ttitiuji  mundi  natute".  (Miasd.  Can. 
W-l-II)  |K>iir  luitrf  M«'r«*  la  sîiinte  Kjjll.sc.  |x»iir  la  Patrie.  |M>ur  le 
Pasteur  et  les  fidèles  de  ce  dicK*è»c,  de  cette  |>aroisse  pour  c|ue  de 
nouvelle.^  vocation.s  .sitcerdotale»  y  gennent  et  y  fleurissent,  et 
ainsi  vous  «urez  rempli  votre  office  de  prêtres,  vous  aures  rendu  k 

Dii'ii  iiin»  rt'liL'Kiri  ii;irfaitiv 

Miij.s.si  1»>  ^ramli'iir.N  »lii  .sincnlorr  vous  effraient,  si  ses  r 
«ialuliléh  (et  de  nos  jours  elles  jk-si-nt  bien  lourdes  sur  de  i...:  . 
éfMules)  si  ses  responsabilités  vous  font  trembler,  ne  perdez  pas 
courante.  Voyez  au  pietl  de  la  crtnx  celle  qui  se  tient  debcnit  assis- 
tant dans  l'acte  supr^nne  de  sa  vie  le  (irand  Prêtre  de  la  nouvelle 
alliance.  Croyez  que.  prt*s  de  votre  autel,  elle  remplit  le  même 
office  et  qu'elle  ne  vous  laissera  jws  sucf«>niber  sous  le  fardeau, 
t^fîrez  donc  à  Marie.  N'ierj^- Prêtre,  les  prémices  de  votre  sacer- 
doce, les  premiers  élans  de  votre  nouvelle  ferveur,  consacrez-lui 
tout  votre  avenir  sacerdotal,  et  appuyés  sur  sa  puissante  média- 
tion, obtenez  que  nous  allions  tous  jouir  av(>c  elle  et  son  divin 
Fils  de  l'éternité  bienheureuse,  k^k^  de  la  l)éné<liction  que  nous 
sollicitons,  Monsei^eur.  de  votre  (mtemelle  Ixmté. 

In  magnifique  banquet  présidé  par  monseigneur  I  tut 

aervi  dans  la  ttrande  salle  du  couvent.  Au  dessert,  unt  ..; .;  ^..uun 
du  couvent  de  Sainte-Anne-de-la-Pérade  qui  a  pour  supérieure 
la  Révérende  Mère  Siiinte- Jeanne  de  \'alois.  s<rur  île  Sa  (îramleur 
et  de  M.  le  curé  de  Champlain  et  tante  de  l'un  des  ortlouués.  fut 
bienvenue.  I^rs  déléguées  étaient  mademoiselle  Jeanne  d'Arc 
Yvon.  fille  de  M.  le  chef  de  gare  de  Champlain  et  mademoiselle 
PiiiUl    filli-  i|.-   madame  Bnmo  Pintal  et   |mrente  de  M    l'ai»!»**» 
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n  '    ■>  deux  fillettes  offrirent.  ave<*  beaucfnip  de  f^ruve, 

<!•  ris.  des  vœux  et  des  fleurs  .     I^  première  h   ihoiimm- 

jfneur  des  Tri>i»- Rivières  et  la  seconde  à  son  cousin. 

Sa  (irandeur.  dans  une  vibrante  allocution,  parla  de  la  dignité 
du  prêtre,  et  fit  voir  quel  honneur  c'était  pour  les  famillei^  et  pour 
les  piirnissses    de    donner  à   l'autel    un    ministre    du    >• 
M.  l'ablK*  Hanielin  remercia  monseigneur  des  souhaits  fo- 
l'adresse  des  nouveaux  lévites. 

A  trois  heures,  eut  lieu  la  bénédiction  solennelle  de  la  statue 
du  Sacré-Cœur. 

l*n  monument  superl>e  s'élève  en  face  de  l 'église,  au  centre  du 
terrain. 

C>  monument,  grandeur  naturelle,  modèle  de  Montmartre 
repose  sur  un  piédestal  de  plusieurs  marches  de  hauteur.  Il  a 
c«>'  "  .,.^      Il  pst  à  tous,  étant  l'œuvre    de  tous. 

L»  •  iir  or  et  les  pauvres  leur  ol>ole.     Mainte- 

mmt,  le  Sacré  C/ceur  ouvre  aux  uns  et  aux  autres  ses  bras  et  son 
CtiMir.  • 

Le  R.  P.  Pintal,  dans  un  éloquent  et  substantiel  .sermon,  dévoile 
l:i  (lui  'œur  de  Jésus  et  invite  l'auditoire  à  lui  rendre  amour 

p<'  '>ur. 


Kcrr  Hrr  litits  rrnit  tihi  manxurtun 

\  oici  votr<    !-  \H'T«t  a  vou.<» 

filrin    de    m;  •.    }fatt.    "i-i. 

Dans  les  temps  si  profoii(i«'(ii' 
sons,  il  n'est  |>as  de  s|M'«*la<*lephi.s  r«  ■ 

présente  la  sainte  Eglise,     lie  monde  tel  qu'il  nous  a|>|Minitt  au- 
jourd'hui, c'est  la  mer  agitée,  soulevée  par  d'effroyables  tem|)étes: 
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TEgliae,  c'est  le  port  umiré.  fermement  appujré  sur  U  toute  pai»> 
•anie  parole  de  ton  Fondateur  "Jamain  le«  |wries  de  l'enfer  ne 
prfvnudront  '<>i."     I>r  monde  art uel,  <'*•  wiumedela 

terre  "rrgnu  où  les  |>aw(ion!i  le»  pluH  \  i  •♦  donnent 

libre  cours,  où  l'ambition  diviw  les  cvurs,  où  la  Hotf  de  la  vennean- 
ce  arme  le»  peuple?*  (tmtrr  IcH  iMMii*       "^  «-V-Ht  le  royaume  du 

ciel  "regnum  cirii"  où  lu  paix  rt-uu  ,    .      et  le»  ccpurn,  où  les 

fidèles  de  toute  nation  et  de  toute  lauf^ie  adorent  un  mfme  Dieu. 
invtMpient  un  mfme  Sauveur,  aspirent  à  une  même  patrie  qui  est 
le  ciel. 

D'où  vient  un  contraste  aussi  complet  ?  D'un  cAté  le  monde 
comme  pris  de  vertij^e  et  de  folie  marche  à  pas  pr-  ^a 

ruine:  de  l'autre.  l'Eglise,  en  dépit  des  précaution  ,  , par 

toute  la  terre,  son  œuvre  de  salut.  Que  mancpie-t-il  au  monde 
pour  voir  cesser  ces  luttes  gigantesf|ues  qui  accumident  tant  de 
ruines  et  font  couler  tant  de  sung  et  de  larmes  ?  Kt  <|ue  |K>Ksède 
donc  la  sainte  Eglise  qui  lui  assure  une  existence  et  un  af)ostolat 
toujours  fécond  et  toujours  \'i«'torieux  ?  Deux  rlioses:  im  princi- 
pe d'autorité  qui  s'impose  et  un  foyer  de  charité  qui  se  dévoue. 
L'ne  autorité  qui  s'impose,  c'est-à-dire  c|ui  parle  au  nom  de  Dieu 
et  f|ui  sait  faire  plier  non  seulement  les  têtes,  mais  surtout  les  cons- 
ciences sous  le  joug  de  rolK'issance.  l'île  charité  qui  se  «lévoue, 
c'est-à-dire  qui  déliorde  du  cœur.  (|ui  va  au  devant  de  la  souffrance 
pour  y  comiMitir,  |K)ur  la  soulager,  iK>ur  faire  briller  à  ses  yeux  l'au- 
réc^e  de  l'éternelle  récompense.  Voilà  les  deux  choses,  les  deux 
forces  c|ue  le  monde  ne  possède  pas  et  dont  l'Eglise  est  l'étemelle 
dépositaire.  Et  sur  quoi  donc,  me  demanderez-votis.  s'appuie  la 
souveraine  autorité  de  l'Eglise  ?  .\  tpiclle  source  s'arimente  s<m 
inépuisable  charité  ?  C'Iiers  fidèles  de  la  lielle|mn)issede('hamplain 
la  ré|ion»e  à  cette  question  vous  l'aver.  vous-mêmes  inscrite  sur  la 
pierre  et  le  brouKc.  elle  se  dresse  dans  ce  superlte  monument  que 
VOU&  ax-ex  érigé  ave<*  tant  <le  munificence  en  face  de  votre  église, 
c*est  le  Cœur  de  Jésus. 

Le  Cœur  de  Jésus  en  effet,  c'est  le  cœur  de  l'Egliw  en  qui 
dameure  et  se  survit  pour  per)>étuer  ici-ltas  et  juscpi'à  la  fin  des 
iièelcs  sa  miauon  de  î?.-!.-. ..,>••••!'     ^^i  l'Eglise  possède  *•♦  -v^n^ 
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un-  i<nt  souveraine,  c'est  donc  parce  cjiie  le- Cœur 

d«    1  '      iir  d'un  Roi  devant  qui  tout  ji^enou  doit  fléchir 

et  toute  volonté  doit  ses oumettre.  Si  l'Eglise  déborde  d'une  cha- 
rit'  ;Me,  c'est  que  le  Cœur  de  Jésus  est  le  Cœur  d'un 

R<  •  qui  ne  règne  que  |K)ur  sauver  ses  sujets  et  les  rendre 

heureux. 

Ces  deux  vérités  qui  nous  dévoilent  les  trésors  infinis  cachés 
dans  ce  Cœur  divin  sont  clairement  exprimées  dans  mon  texte: 
**/'  ''  //<M.<r",  leCœur  de  Jésus  se  présente  à  nous  comme  le 
(  <>  I  Roi.      l'enii  lihi  nianjtuetux .      il  vient  à  vous  tout  rem- 

pli de  mansuétude  et  de  charité,  ('es  deux  vérités  si  profondes 
et  si  (.  '  !es  dont  ce  monument  restera  l'éloquente  affirma- 
tion, <  '  r  moi,  enfant  de  la  paroi.H.se,  un  honneur  et  un  bon- 
heur de  vous  les  développer  avec  le  .secours  et  l'appui  de  la  très 
sainte  N'ierge  Marie  dans  le  sein  de  laquelle  a  été  formé  le  Sacré- 
Cœur  <lo  Jésus. 

I 

COEUB    DE   JesUH,    CoEUR    d'uN    RoI. 

l'n  orateur  chrétien  a  prononcé  dans  une  circonstance  ménM>> 
rable,  cette  parole  plus  mémorable  encore:  Dieu  seul  est  grand. 
Il  II  dir«*:     Dieu  seul  rst  vraiment  Roi;  à  lui  seul  |>ar  con- 

s<<,  'iiiKMirct  gloirr  "/{tiji  s'iculornm  immortali  intli  Dro  hunor 

ft  gloria."  Or  la  foi  nous  l'en.seigne.  Jésus-Christ  est  vraiment 
DI  V  '      '    '  '  .  auasi  saint  Paul  le  pr«K*lame-t-il 

11-  I  -  seigneurs  "Arr  regum  ri  Dominut 

dommantium". 

Les  roU  de  la  terre  sont  tels  que  souvent  iwr  un  événement 
souvent  fortuit,  un  héritage,  un  coup  d'état,  une  révolution,  une 
r<T  ''  tiardic  les  a  placés  .Hur  le  IrAne;  mais  <i*  que  la  naissance 
«  M  II  mort  IVnlève  «l'un  seul  coup,  iv  <|ue  la  fortune  a  é«li- 

fié,  le  malheur  veut  le  renverser:  c'est  l'histoire  de  tous  les  siècles, 
c'est  surtout  l'histoire  du  siècle  lamentable  que  nous  traversons; 


—  «su- 
ie* trâilM  qui  pftnûsMrnt  If^  plun  Mulidea  ont  volé  en  édsts,  Ith  i-imj- 
rooaet  quelcsnédes  avaient  midum  vénérables  ont  été  flétrien  et 
briaéee  par  la  ré\'olution  d'un  jour. 

La  royauté  de  Jémis  an  contraire,  parce  que  c'est  la  royauté 
d'un  l>ieu.  domine  tous  les  siècles  et  triomphe  de  toutes  les  révo- 
lutions. 

Sa  Royauté  a  pour  premier  fondement  son  titre  de  Créateur. 
N'est-ce  pas  lui  en  effet  qui  a  tiré  l'univers  du  néant  avec  tout  ce 
qu'il  renferme;  hu^m  .son  domaine  royal  est-il  uhsolu.  souverain, 
universel.  Ne  l'oubliex  jamais,  mes  Frères,  les  biens  de  la  terre 
ap|Mrtiennent  à  Dieu  avant  de  vous  appartenir  et  alors  vu  ({u'ils 
sont  votre  propriété  ils  ne  ces.«îent  pas  d'être  et  de  n\ster  la  pr<)priété 
de  l>ieu  qui  a  tout  créé  par  sa  |)uis.sance.  C'est  lui  aussi  qui  a 
créé  le  chef-d'œuvre  de  l'univers  qui  est  l'homme;  que  dls-je.  |>our 
bien  mar(|uer  son  domaine  et  son  droit  de  propriété  sur  l'homme  il  a 
voulu  imprimer  au  plus  profond  de  son  être  son  image  et  sa  n^vst>m- 
blance  fariamuM  homintm 

I<a  royauté  de  Jésus  a  encore  pour  fondement  sa  Providence 
universelle.  Jésus-Christ  est  Dieu,  c'est  donc  lui  qui  soutient, 
conserve,  dirif;e  et  f^ouverne  tout;  comme  un  roi  sage  et  puissant 
s'intéresse,  à  tout  ce  qui  se  passe  dans  .son  royaume,  ainsi  la  Pro- 
vidence de  ce  Hoi  du  ciel  prend  intérêt  et  donne  .«»on  concours,  à 
tout  ««e  qui  se  fnit   iri-has. 

'  '  -itit  (|Mi  Urillr  au  tiriiMin' 

l'ai  i..ii^nc  dans  un  nivcin  »lr  ;  i 

puis  les  montairnes  gigantesques  dont  les  ctmes  neigeuses  se  per- 
dent dans  la  nue  ju.«r|traux  grains  de  sable  «pii  cdi:  '  .ige 
de  no»  rivières; -depuis  les  arbres  géants  de  nos  l-  aux 
épis  de  blé  qui  se  balancent  dans  la  plaine;  depuis  les  animaux 
terribles  qui  peuplent  les  déserts  juMpraux  |M*t  ils  insectes  qui  vol- 
tigent en  iMuiitlonnant.  rien  n*exi^tc,  ri«'n  ne  vit.  rien  ne  se  meut 
que  jiar  l'action  et  le  concoure  de  la  divine  Proxidence.  Mais 
c'est  surtout  sur  la  vie  et  l'activité  de  l'homme  que  cette  Pm^ndence 
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s'exerc"e  adiuirablenieiit.  Sans  détruire  su  liïxTté.  Dieu  acmni|)a- 
gne  rhonime  du  lH*rceau  à  la  toml)e  et  Paide  efticaoement  à  remplir 
sa  destinée;  si  l'iiorame  pense,  s'il  agit,  s'il  entreprend  l'exécution 
d'un  dessein  il  lui  faut  pour  agir  et  pour  exécuter  son  œuvre  l'ac- 
tion et  le  secours  de  Dieu. 

Et  jxjur  atteintire  la  Hn  surnaturelle  à  la(|uelle  il  a  été  élevé. 
Dieu  donne  à  Thonnue  le  don  ineffable  de  sa  grâce  et  cette  grâce 
imprègne  notre  âme  dans  tout  son  être,  l'élève  à  une  vie  divine, 
Téclaire  sur  des  vérités  que  la  raison  ne  peut  comprendre,  lui  donne 
la  force  et  la  constance  dans  la  pratique  de  la  vertu  et  counmne 
ses  efforts  en  lui  décernant  la  palme  du  salut. 

Mais,  Jésus-Christ  n'est  pas  seulement  Dieu,  il  est  aussi  un 
homme,  en  tout  semblable  à  nous.  Or  nous  considérons  Jésus- 
Christ  non  plus  c-omme  Fils  de  Dieu,  consubstantiel  à  son  Pcre.mais 
c*omme  fils  de  riionime,  né  de  la  Vierge  Marie,  nous  devons  en- 
core le  reconnaître  et  le  proclamer  comme  Roi  des  rois  et  Seigneur 
«!<  <  urs.     Il  est  notre  Roi  parce  qu'il  nous  a  rachetés,  il  a 

«il  nous  un  droit  véritable  de  conquête.     Mes  Frères,  vous 

le  savez,  l'homme  avait  péché  contre  Dieu  et  durant  quarante 
siècles,  il  l'  it  sous  l't     '  du  démon:  <|uarantc-'"   '       '<• 

misères.  <1    .  ne  et  de  i'  il  fallait  cette  longue  •  ii 

|H>ur  bien  montrer  à  l'homme  et  l'étendue  de  sa  faute  et  le  prix  de 
s;i  '  i|)tion.  Mais  enfin  arrive  l'heure  de  la  justice  et  de  la 
Il  .le.  et  du  ciel  nous  desi-end  un  Sauveur  qui  diiil  ven^'cr 

l'honneur  d'un  Dieu  outragé;  sauver  l'honmie  perdu,  arracher  au 
démon  sa  puissance  quarante  fois  séculaire  et  établir  à  sa  place  un 
royaume  éternel  de  paix,  de  vertu  et  de  Umlieur.  Ce  Sauveur, 
c'est  Jésus-Christ.  Il  est  donc  notre  Roi:  il  Test  par  un  véritable 
drr>it  de  t  >  *'  Aussi,  voyez-le.  il  n'est  (ju'au  lierccau  que  déjà 
les  ange^  l  les  gloires  futures  de  son  ngne,  les  mages  de 

l'orient  voient  son  étoile  et  s'écrient  :  voilà  le  signe  du  grand  Rtti 
**A#>r  Mignum  magni  régi»"  et  s'en  viennent  tout  droit  à   Hetlil»' 
em  frap|M*r  à  la  |Mirte  du  palais  des  princes  des  prêtres  en  dt-.<ii! 
"Vbi  est  qui  natu»  est  Rez  Judtrurum".     ()ù  est  né  le  Roi  des  Juifs  'f 
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Mai.H  (|ur  lu  ii-iK-  III-  iM-iiiuii-|>a-«.  J^tift^'hriiit  ne  wm  pu»  un 
eonquéraiit  (<(iiiiino  on  IViitriui  <le  ixtM  jours,  il  ne  promènera  pat  la 
torc-hc  înmidiairr.  il  ne  iiiettra  pa«  tout  à  feu  et  à  sang!  Oh  non! 
Jc»u.H<('hnAt  vient  sauver  et  non  détruire;  il  ne  vemera  ri'nutre 
sang  que  le  .nien  et  n'iirUireni  d'autre  étendanl  que  Turlin*  de  la 
croix  "reçnarit  a  ligna  Drus".  Knfin  cette  royauté  que  Jfsun- 
Chriitt  a  <*onqui!te  |)ar  l'effuMion  de  son  sang.  Dieu  l'a  ratifiée  du 
haut  du  ciel,  ("cid  saint  Paul  qui  le  pnN-lanie.  Kn  retour  de 
l'oliéisitanct*  de  son  Fils.  Dieu  lui  a  donné  un  nom  au-dejwus  de  tout 
nom.  un  nom  si  grand,  si  glorieux  que  devant  lui  tout  genou  doit 
fléchir  au  ciel,  sur  tcrn*  et  «lans  les  enfen. 

Jésus-Christ  est  vminieiit  Roi;  il  tant  muir  qu  il  regiie:  itjutrtrt 
iUum    regnare." 

Il  faut  qu'il  règne  sur  nos  espriLs.  il  tant  ipi  il  n'^^iic  mm  n<>. 
ccrurs  il  faut  qu'il  règne  sur  notre  vie.  Il  rt^gnera  sur  nous,  >i  non^ 
obéùnons  à  ses  lois,  ai  nous  fuyons  le  |>éché  qui  est  une  révolte 
contre  lui.  il  ri^gnera  sur  nous  si  nous  gardons  intarte  la  foi  de  notre 
baptême,  si  nous  ne  rougissons  jamais  de  l'Kvangile  et  si  nous  eon- 
formoiu  noter  conduite  à  aa  divine  volonté.  Heureuae  fidélité, 
glorieuse  oliéissance.  car  le  Roi  que  nous  servons  n'est  pas  un  ty- 
ran.  un  Roi  dur  et  cruel  qui  domine  par  la  terreur  de  ses  armées 
et  la  crainte  de  ses  châtiments:  non.  Jésus-Chnst  Roi  tout  puis- 
sant, est  encore  surtout  un  Roi  délmnnaire.  plein  de  douceur  et 
de  mansuétutie.     Eccc  Hcjc  tHUn  renit  tihi  mannuriu». 

II 

\\in     PLBIN     DK     MANKUETl'DE. 

("est  ici  que  nous  apparaît  dans  toute  sa  radieuse  beauté  le 
Sacré  Cœur  de  Jésus.  Si  Jésus  est  Roi  c'est  |Mir  son  copur  qu'il  veut 
régner.  I^e  cfiMir  est  déjà  dans  l'homme  ce  qu'il  y  a  de  plus  puis- 
sant  et  de  plii>  teii<ire.  de  plus  fort  et  de  plus  subtil  de  plus  sensiMe 
et  (ie  plu.<»  ciiuttant.  de  plus  mer>'eilleux  enfin,  ("est  |Nir  lui  que 
la  vie  commence  chacun  de  ses  battements. en  mesure  la  durée,  et 


lorsc|uc  approche  l'heure  suprême,  avant  de  faire  place  au  froid 
de  la  mort,  c'est  en  hii  cjue  la  vie  trouve  son  dernier  refuge. 

I^e  coeur,  c'est  encore  l'organe  qui  ressent  le  plus  vivement  le 
contre-coup  de  nos  affections;  la  joie  le  dilate,  la  douleur  l'oppresse, 
l'amour  et  la  compassion  l'attendrissent  et  l'attirent  vers  la  s«nif- 
france  jKJur  y  compatir  et  la  soulager.  Voilà  pourquoi  les  hommes 
comme  de  concert  ont  pris  le  cœur  pour  .symbole  de  toutes  leurs 
affections  et  surtout  «le  l'amour  qui  en  est  la  source. 

(es  notions  étant  posées,  regardez  maintenant  le  (  cpur  de 
Jésus!  Ce  Cœur  puisé  et  formé  dans  le  sein  de  Marie  est  un  cœur 
de  chair  sensible  à  toutes  les  affections,  comme  le  nôtre;  mais  ce 
Cœur  a  été  uni  au  Verbe  de  Dieu,  il  a  donc  re<,u  de  la  divinité  une 
force  de  dévoûment,  une  expansion  d'amour  et  de  miséricorde 
caj>able  d'embrasser  le  monde  entier,  de  soulager  toutes  les  mi- 
.sères,  de  bénir  toutes  les  .souffrances.  Au.ssi  voyest-le!  Il  des- 
c*end  du  ciel  {Niur  nous  sauver.  .  il  aurait  pu  naître  dans  la  splen- 
«leur  d'un  palais,  dans  un  Ix'rceau  couvert  de  pouri>reet  d'or:  son 
palais  fut  une  étable;  son  berceau,  une  crèche.  .  et  sa  pourijre 
royale  furent  de  pauvres  langes  dont  .sa  mère  l'entoura  à  sa  nais- 
sance .  .  .  Poiir(|uoi  une  aussi  lamentable  pauvreté,  |K)ur  compatir 
H  la  nôtre  et  pour  mériter  en  retour  les  ri<'hes.ses  impérissables  de 
la  grAce  *'propteT  to»  egeuun  fuctu»  e>ft  cum  esnetdicrs^  ut  illius  inopia 
roê  dirites  f^metiji. 

Voyes-le  dans  la  l>outique  de  .son  père  à  Nazaretli:  lui  qui  a 
dc|M).Hé  «lans  les  entrailles  de  la  terre  ces  mines  d'or  et  d'argent, 
il  est  là  qui  travaille  comme  un  char|)entier,  il  manie  la  scie  et  le 
ralK)t  avec  son  père  nourricier.  Pounjuoi  un  si  dur  labeur  ?  Farce 
<|ue  le  Cœur  de  Jésus  aime  les  |>auvres,  les  humbles,  les  hommes  du 
|)euple  f>our  la  plupart  cimdamnés  au  dur  tnivail  et  il  a  voulu  par> 
tager  leur  <-ondition.  afin  d'adoucir  leurs  fatigues  par  .son  exemple 
et  de  sanctifier  leur  lalieur  |>ar  ses  mérites.  Voyez-le  dans  sa 
carrière  publique;  il  prêche,  c'est  |)our  l>énir  les  foul(>s  f|ui  se  prias- 
sent autour  de  lui,  c'est  |x>ur  béatifier  ceux  qui  .«Hit  dénués  de.i 
biens  de  la  fortune,  ceux  qui  «ont  doux,  ceux  qui  pleurent,  ceux 
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qui  »i>nl  vicliraew  «l'une  injuste  |>cn»écution.  Il  rencontre  1rs  fietitfl 
enfants,  leur  inn«Kvnce  provo<|ue  aen  tendrrMm:  "laiMtez-les 
venir  ù  moi.  dit-il.  nir  c'eut  h  eux  et  à  ceux  qui  leur  rcMemblent 
qu'appartient  le  royaume  des  cieux." 

\a^  miracles  qu'il  opère  sont  tousdes  miracles  decharit^  et  de 
miséricorde,  il  parle,  ilcommande.il  lève  sa  main  toute  puissante, 
mais  on  le  voit,  on  le  scr'     •'»■  ♦  '■on  (''»Mtr  qui  njfit. 

Un  jour,  il  ren<H»ntrc  un  convoi  funèbre:  c'est  une  pau\Te 
veuve  f|ni  suit  en  pleurant  le  cadaxTe  de  son  fils  unique;  le  Cœur 
de  Jésus  ne  \ieui  ]ms  supi>orter  un  aussi  douloureux  spectacle,  il 
s'approche,  il  arrête  le  convoi  funèbre,  touche  le  corps  du  jeune 
homme  et  dît:  "Jeune  homme,  lève-toi,  je  le  l'ordonne".  Et 
ajoute  d'un  tmit  caractéristifpie  l'évungéliste  il  le  rendit  à  sa  mère. 

Plii>  iam.  une  foule  ilf  •  uni  iiiillc  i>crsonnes  le  suivit  durant 
trois  jours,  ravis  de  la  sagesse  de  .ses  pamlesetde  la  grandeur  de 
ses  miracles,  ces  cim|  mille  personnes  avaient  oublié  toute  nourri- 
ture cor]Hirelle .  .  Après  trois  jours,  Jésus  jette  un  regard  sur  ces 
hommes,  sur  ces  fenmies  et  ces  enfants  et  son  Cœur  se  sent  pris 
de  pitié:  Minereor  nuper  turbam..  .  Si  je  les  renvoie  à  jeun,  plu- 
sieurs vont  défaillir  sur  la  route,  c'est  alors  qu'il  accomplit  ce  grand 
et  mystérieux  miracle  de  la  multiplication  des  pains,  le  pn"lu<le  et 
le  frappant  symlnile  de  la  multiplication  de  son  corps  sous  l'appa- 
rence du  pain  eucharistique. 


Ix-*triir<i     '  'méconnu  !«•>  channes  pleins  de 

d'une  sainte  iin  .  i|p  nous  ni|)iM)rtc  que  dans  aes 

à  travers  la  Judée,  il  avait  à  s'arrêter  sous  le  toit  hospitalier,  à 
Béthanic.  où  vivaient  I.4i»ire  et  sea  deux  «rurs  >!  -•'  t  Marie, 
il  y  entrait,  ftartageait  leur  repas,  ctmversait  fac  ut  avec 

eux,  tout  comme  un  ami  sincère  et  dévoué  agit  avec  ses  amis. 
C>r  un  jour  la  maladie  s'abat  sur  l^azare  et  le  conduit  aux  poKes  du 
tombeau.  auisstAt  on  envoie  un  messager  i\ Jésus:  vener.  en  toute 
haie,  celui  que  vous  aimies  est  malade.  Hélas,  «piand  Jésus  arri- 
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va,  la  mort  avait  fait  son  œuvre  et  I.a/arr  ôtait  déjà  dans  sa  tombe. 
Jésus  entre,  voit  Marthe  et  Marie  tout  en  larmes,  elles  le  eondui- 
sent  vers  le  cercueil  en  lui  disant  comme  un  tendre  reproche: 
"Si  vous  aviez  été  présent  notre  frère  ne  serait  pas  mort."  Jésus 
devant  ce  deuil  et  cette  douleur  se  sent  pris  au  Cœur;  c'est  plus 
qu'un  sentiment  de  s^'mpathique  tendresse,  c'est  un  trouble  pro- 
fond, c'est  un  frémissement  de  tout  son  cœur  '"infremuit  »piritu', 
il  ne  peut  se  contenir  et  des  larmes  abondantes  coulent  de  ses  yeux 
divins  "et  lacrymatua  etit  Je»u»'' 

Les  pécheurs  trouvent  jfrâce  devant  son  Cœur  ou  plut(\t,  ils 
sont  convertis  par  le  seul  aspect  de  sa  tendresse,  témoin  la  Made- 
leine qui  vient  se  jeter  à  ses  pieds  noyés  dans  les  larmes  du  ref)en- 
tir.  témoin  l'apôtre  Pierre  qu'un  regard  attristé  transforme  en  un 
modèle  parfait  de  pénitent.  Mais  ce  qu'il  faut  ù  ce  Cœur  divin, 
c'est  plus  que  des  paroles  de  tendresse,  plus  c|ue  des  bienfaits  et 
des  miracles:  un  amour  plus  fort  le  presse,  il  lui  faut  se  donner,  se 
dévouer,  s'immoler  pour  ceux  qu'il  aime.  L'heure  du  grand  sa- 
crifice est  marquée  dans  les  dé<*rets  de  son  Père,  elle  va  venir 
elle  approche  et  cependant  cette  heure  qu'il  ap|)elle  sienne,  tarde 
trop  à  ses  désirs,  il  a  hâte  de  se  jeter  dans  cet  océan  de  souffrances, 
«lansce  Baptémedesang"fen/;M.»w«Art/>r«6ap/i2rtri .  .  .  "Enfin  cette 
heure  venue,  oh!  comme  le  Cœur  de  Jésus  se  dilate  "jrurs^i/rramu^,** 
dit-il  à  ses  dis<iples,  levez-vous  et  marehons."  Où  donc  ?  C'est 
sans  doute  au  triomphe  (pi'il  marehe.  il  va  sans  doute  gravir  les 
degrés  d'un  trône.  .  Le  triomphe  qui  l'attend. c'est  l'agonie  et  la 
mort .  .  le  tn^ne  qu'il  va  gravir,  c'est  la  cn>ix  du  Calvaire  "rtgnatii 
a  lig:in  Dni!^".  Salomon  avait  donc  bien  raison  de  s'é<Tier  "forti* 
estui  ;/iurjr(/i7<!dio",ramoure8t  fort  comme  la  mort  inais  non,  pour 
le  (.'œur  de  Jésus,  Saloroon  disait  encore  trop  peu.  car  l'amour 
de  Jésus-Christ  est  plus  fort  que  la  mort:  son  Cœur  n'a  |mis  voulu 
quitter  la  terre,  il  a  voulu  se  .survivre  à  lui-même,  continuer  à  se 
dévouer,  à  se  donner,  à  s'immoler  pour  nous!  Qu'est-ce  donc  que 
l'autel,  n'c'^tM'e  pas  le  Calvaire  iKTi»étuel  où  le  C<inir  de  Jésus  est 
toujours  pnVsent  pour  être  |Mmr  nous  un  ami  qui  console,  une  nour- 
riture qui  soutient  nos  Ames  fatiguées,  une  victime  d'amour  qui 
s'immole  sans  cesse  pour  notre  salut. 


Voilà  ieCoFur  de  notre  Roi!     iViit-ond<'*^if  ud 

ci  phlt  puiasant  ?     IVut-on  («onrrvoir  un  cxpin  hh 

llliiéncordi«*ux,  plu»  comiMitiKHaiit  ?  Kli  bien!  vUtnnt  trixtc  à  dirr. 
00  rai  n'est  pas  connu,  cr  t  "  im* 

Ce  Cœar  n'est  pas  aim^  •  nte 

qui  est  sortie  un  jour  de  ce  C<Bur  I  (  ette  plainte,  mes  bien 

chère  frères,  n'est  plus  rpHtiV. k: Il  '     '  m; 

vous  y  svex  répondu  diKiieni*  I,'.. 

sus,  un  tWVne  public  et  glorieux  nu  milieu  de  votre  paroisuie.  en  face 
de  votre  égli.ne  où  chatiue  dimunche  vous  venez  mn|>Iir  vos  de- 
voin  religieux.  I>e  ce  trône  le  Sacré  Canir  va  rayonner  dans 
toutes  les  familles  de  Chaniplain.  il  va  y  raviver  les  belles  tradi- 
tions de  piété  <|ue  nos  nu  "  nous  ont  léguées,  il  va  bénir  les 
parentsetleursenfant.s,  U'v  ^  et  leurs  serviteurs,  les  riches  el 
les  pauvres. 

(>h!  puisse-t-il  devenir  une  source  inépuisable  de  griiccs  et  de 
liénédiction^  !  Que  ces  grAces  et  ces  bénédictions  se  réfwndent  avec 
surabondance  sur  le  vénérable  Curé  de  votre  pr    '  -le 

digne  récompense  du  zèle  ardent  et  éclairé  qu  ire 

partout  la  dévotion  au  Sacré  C^œur  de  Jésus! 

Que  ces  grAces  et  ces  l)énédictions  enfin  se  répandent  sur  tou- 
tesvosAnies,qu*elleslesgardentde  tout  péché,  qu'elles  les  maintien- 
nent dans  la  pratique  de  toutes  les  vertus,  qu'elles  les  •  tit 
au  séjour  de  I  etcnielle  félicité  où  tous  nous  chanteron.-  i  _  «'s 
et  les  triomphes  du  Sacré  Cœur  de  Jésus.     Ainsi-suit-il. 

A  la  suite  du  sermon,  avant  de  prficéder  à  la  bénédiction. 
Monseigneur  des  Trois-Rivières.  fervent  apôtre  de  la  dévotion 
au  Sacré-Cœur,  dit  aux  fidèles  réunis: 

Bacs  encra  r  rères. 

Je  voudrais  ajouter  quelques  mots  à  réhn^uente  prédication 
que  vous  venez  d'entendre,  dans  le  but  de  |iréciser  dax-antage,  si 
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c'est  p<j>.sil)le,  l'objet  que  l'on  s'est  proposé,  en  érigeant  votre  beau 

ini  m  II  liii'li  f      ;ill     >:i<Tt*-r*(  i-lir 

lla|>|ieloii2>  ii'aiMtrii  >uivinctement  en  quoi  consiste  la  grande 

(Ii'-\ «it idii   :iM   f\i  iir  i]i'  \'<»ire-ï5eigneur. 

Iwi  (Jévoliou  au  Sacré-Cœur  est  le  culte  de  l'amour  divin, 
car  le  cœur  est  le  symbole  de  l'amour.  Celui  donc  qui  veut  pra- 
ticjuer  cette  dévotion  considère  les  manifestations  de  l'amour  de 
I>    II.  dont  les  principales  sont  la  création,  la  providence,  la  ré- 

[iflcli.    l;i    s;iTiftifîi-;i  I  iiiTi.    rK'M'Ii;»  rivf  i«-    <■!    I*'    (■'}>•]. 

La  <  rratioii  dt -.  t>piils  aiiiitliques,  celle  de  l'homme,  celle 
de  la  nature  uuitériclle  n'étaient  pas  nécessaires  au  Iwnheur  de 
Dieu,  qui  était  infiniment  heureux  par  lui-même  et  en  lui-même. 
^^  -  acte  d'amour  il  a  fait  jaillir  du  néant  une  infinité  d'êtres 

.1  fonne,  de  grandeur,  de  puissance  et  de  l)cauté,  afin  d'a- 
voir des  sujets  qu'il  pourrait  aimer  et  dont  il  pourrait  être  aimé. 

Et  cette  création,  il  ne  l'abandonne  pas  au  hasard,  ni  à  elle- 
même;  mais  il  la  surveille  par  sa  providence,  il  la  conduit  en  res- 
'  '  '.inl  sa  liUrté.  il  l'entoure  de  soins  jaloux,  justju'à  ce  point 
iU- .  comme  le  dit  la  Sainte  Ecriture  en  parlant  de  rhoinmc,  pas 
un  cheveu  tle  notre  tête  ne  tombe  sans  qu'il  le  veuille. 

Mais  l'homme  a  péché,  et  sa  faute  s'attaquant  à  Dieu  a  une 
fMtrtée  infinie.  Il  lui  faut  un  rédempteur,  et  un  Dieu  seul  i)eut 
l'ét  re.     .Mors,  le  Fils  descend  sur  cette  terre,  s'incarne,  vit  et  meurt 

:iu    tiiilirn    lit-    iiniis. 

Sa  Iratv  par  l'exemple  le  chemin  du  ciel;  sa  vie  pu- 

blitjue  Cl.    „  .     la  dtK'trine  qu'il  faut  croire  jKiur  être  sauvé;  sa 
passion  si  cnielle  et  sa  mort  si  ignominieuse  paient  notre  ran<;;on. 

l/rpu\Te  du  salut,  qui  embrasse  tous  les  siêdes  se  continuera 
par  rt^glise  qu'il  a  fondée.  L'Eglise,  épouse  de  Jésu8-<'hrist, 
animée  de  son  esprit  vivificateur.  exerce  dans  les  âmes  toutes  les 
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np^rntiant  de  la  grâcr.  Sc«  ministres  eiueignent. 
Mnotifienl  H  ftouvcrnent;  ses  relÎKieux  »e  dévouent  dans  les  cea* 
vrrs  de  charité  spirituelle»  et  corporelle»;  ses  enfant»,  exposa  aux 
dan{(rni  du  monde,  comme  Daniel  ù  In  frnicité  di's  liona.  luttent 
et  triomphent  par  la  |>uijMMUice  du  HoufHr  divin. 

Au  reste.  J<V<us  ent  avec  eux.     Il  le.«<  attend  dans  l'Ei 
|iour  tt'imnwtler  de  nouveau  en  leur  faveur.  |M)ur  le»  noui... 
chair  sacrée,  les  abreuver  de  son  sang,  et  leur  faire  ainsi  supp 
les  rigueurs  de  l'exil  et  accomplir  heureuitement  leur  pèlerinaRe 
terrestre. 

I^  ciel  est  notre  commune  patrie,  l'amour  divin  nous  y  ra- 
mène.    liC  ciel,  absence  de  tous  les  maux,  réunion  de  tous  les  *>• 

où  l'intelligence  s'illumine  des  clartés  divines  et  où  le  cnpur 
nouit  dans  l'amour  éternel. 

t  elui  (|ui  médite  bien  ces  vérités,  ne  peut  manquer  de  répon- 
<irp  ù  l'amour  de  Dieu  par  l'amour  le  plus  vif  et  le  plus  ctmstant. 
Il  aime  Dieu  de  toutes  ses  forces,  et  par  suite  de  cet  amour  il  aime 
le  prochain  comme  lui-même.  Et  c'est  là  toute  la  loi.  IHt-nitu<io 
legi*  fjf  liiUciio. 

Aussi,  s'adonne-t-il  B\*ec  cèle  à  la  pratique  de  la  vie  chrétien- 
ne, dont  le  résumé  est  encore  dan»  celte  imn^le  du  divin  Maître: 
.\pprene35  de  moi  que  je  suis  doux  et  humble  de  cœur.  Par  l'hu- 
niililé.  en  effet,  tous  les  rapiK>rt»  avec  Dieu  »<mt  bien  réglés,  el 
par  la  douceur,  tous  les  rapports  avec  les  hommes.  Et  c'est  l'ordre 
IMirfait,  el  dans  l'ordre  c'est  la  paix  et  le  bonheur.  K(  inrrnifti» 
requiem  animahim  re/ttrin. 

Maintenant  cette  dévotion  peu i  «"  jMiiii<jiMi  o»  nwi-  nKiin.ivs 
différentes,  seul,  «mi  en  famille  ou  en  société. 

Elle  a  donc  trois  modes  distincts: 

lo     Le  mode  individuel.     Chacun  s'y  adonne  pour  son  compte 
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l>ersonnel,  et  il  a  déjà  part  par  là  à  ces  belles  promesses  de  N.  S.: 
Je  leur  donnerai  toutes  les  ^âces  nécessaires  a  leur  état — ^Je  les 
consolerai  dans  leurs  peines — ^Je  serai  leur  refuge  assuré  pendant 
la  vie  et  surtout  à  la  mort. 

Dans  ce  mode,  la  pratique  la  plus  recommandée  est  celle  de 
la  communion  réparatrice,  surtout  celle  du  1er  vendredi  du  mois. 

io  I^  mode  familial.  I^  famille,  comme  l'individu,  doit 
ses  hommages  au  Cœur  de  N.  S.  Et  de  ce  côté  encore  nous  avons 
les  promesses  les  plus  consolantes:  Je  mettrai  la  paix  dans  leurs 
familles — Je  l)énirai  les  maisons  où  l'image  de  mon  <•"'•'•  Cœur 
.sera  exposée  et  honorée. 

Ici,  la  principale  pratique  est  celle  de  la  prière  en  commun. 
Quel  beau  si)ectacle  que  de  voir  le  père,  la  mère  et  les  enfants  réu- 
nis au  pied  de  la  croix,  ou  devant  l'image  du  Sacré-Cœur,  rendant 
à  Dieu  leurs  hommages,  demandant  pardon  de  leurs  péchés,  re- 
merciant des  grâc-es  obtenues  et  sollicitant  de  nouvelles  faveurs. 
Ce  spectacle  est  si  lieau  qu'il  ravit  le  cœur  de  Dieu.  Notre-Sei- 
gn^nr  n'a-t-il  pas  dit:  Si  vous  vous  réuni.ssez  deux  pour  prier,  je 
serai  au  milieu  de  vous.  C'est  dire  que  leur  prière  est  toujours 
exaucée. 

3o  lie  mode  social.  La  société  elle-même,  qui  est  la  réunion 
des  familles,  doit  pratiquer  le  culte  du  Sacré-Cœur.  Car  Jésus 
en  e.Ht  le  roi  comme  créateur  et  comme  rédempteur.  Que  notre 
sot'iété  a  l»esoin  de  la  protection  du  Cœur  de  Jésus!  .\dveniat 
regnum  tuum!  Sans  doute,  il  n'en  est  pas  de  notre  jeune  pays 
comme  des  fiays  de  l'ancien  monde,  qui  ont  tourné  le  dos  au  Christ, 
et  qui  sont  aujourd'hui  sous  le  c*oup  fie  la  terrible  vengeance  de 
Dieu.  Hrfjrji  eon  in  rirga  ferrea  Iji  on  a  osé  prononcer  le  mot  des 
ennemi.s  du  Christ  Sauveur:  \olumu»  hune  rrgnare  super  nosi 
on  a  voulu  constituer  la  Mx-iété  sans  Dieu  et  en  deliors  de  sa  loi: 
on  n'a  regardé  que  les  choses  du  temps  présent,  on  a  nié  l'étemité: 
ft  I">uii  *'pjit  montré. 

A  MsaemcDU  duuoé»  par 

l'Fi'Ii  ,i«*éricf»rdi».  Dieu  «  prîn 
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Ml  eattw  m  tnainx,  et  il  a  frappé  |M>iir  châtier  et  ron\'ertir,  et  Ica 
homnim  nont  tombé*,  comme  le*  épis  nouh  la  faux  du  moi«KNiiieurt 
Dm  sont  tombés  par  millionn  et  par  millions,  et  la  douleur  noua  m 
forme»  le»  plus  aifCUen  M'est  répandue  par  toute  la  terre.  Noua» 
mêmes  nous  avons  été  très  sensiblement  atteints,  nous  avons  été 
frap|)és  dans  In  fleur  lie  iititre  jeunesse.  Et  noa  mères  se  sont  dé- 
solées, et  nos  .Hcrurs  ont  pleuré,  et  nos  enfants  ont  gémi.  Au  deuil 
8*est  jointe  la  privation,  la  misère,  la  soufTranc'e.  ("est  que  nous 
aussi,  nous  étions  coupables,  et  nous  avions  mérité  d'être  châtiés. 

Certaines  parties  de  notre  société  sont,  en  effet,  isangrenéet. 
Voyrr  ce  qui  se  passe  dans  les  q>hères  f^uvemoincntules  et  admi- 
nistrative»:  A  tous  les  degrfs,  on  trouve  le  péculut.  la  concus- 
sion, l'irrélipon,  l'ambition  des  honneurs.  Dans  les  affaires  pu- 
bliques, il  n'y  a  f^ièrc  plus  d'honnêteté,  de  rcs{)ect  des  engagements, 
de  conscience.  Si  vous  regardez  vers  les  classes  (xipulaires,  vous 
trouvères  la  haine  des  grands,  le  dé.<iordre  des  nururs,  la  ttcif  des 
jouissances. 

A  t<»us  ces  maux  le  règne  du  Sacré-Cœur  apportera  le  remède. 
Oportet   illum^  régna n 

C*e»i  dans  le  but  de  rendre  plus  facile  le  règne  de  Jésus  dans 
la  société,  que  l'on  dresse  sur  les  places  publiques  de  magnifiques 
statues  du  Sacré-C«eur.  C>s  monuments  doivent  dire  au  peuple 
qu'en  toutes  choses  publiques  et  privées,  il  faut  être  disciple  du 
Christ.  oliserN'ateur  de  sa  loi  sainte,  marchant  sans  cesse  sur  ses 
traces,  jK)ur  accomplir  ainsi  heureusement  le  pèlerin» ir*«  «!•♦  In  vu* 
présente. 

.\insi  donc,  mes  chers  frères,  quand  vous  viendn-z  |»ri«r  nu 
pied  de  ce  monument,  quand  vous  le  salueres  à  votre  |>:isx;i;;c  ou 
que  vous  le  conteniplerrr.  «le  loin,  rappeler.-vous  ce  qu'il  vous  <lit, 
comment  il  vous  prescrit  d'être  lions  et  fervents  chrétiens  dans 
votre  \ie  publique  comme  dans  votre  vie  privée:  et  en  retour  de 
votre  fidélité,  le  Sncré-C<iMir  vous  donnera  la  paix  de  Pâme,  qui 
est  un  gnf^r  assuré  fin  iMinliciir  futur.         Ainsi  soit-il. 


—  647  — 

Ia*  soir,  à  sept  Iieures  et  demie,  vêpres  et  salut  solennels  chan- 
tés par  M.  rabt)é  lianielin.  Immédiatement  après  le  salut,  la 
foule  se  rendit  en  procession  au  monument  et  assista  à  la  consécra- 
tion publique  des  deux  municipalités.  I>e  maire  du  village,  M. 
Pierre  (lermain,  lut  l'acte  de  cf^nsécration  dont  voici  le  texte: 

"Cœur  sacré  de  Jésus,  humblement  prosternés  devant  vous,  le 
Maire  et  les  conseillers  de  la  paroisse  de  Notre-Dame  de  la  Visita- 
tion de  Champlain  en  leur  nom  et  au  nom  de  la  municipalité  qu'ils 
représentent,  vous  offrent  l'hommage  de  leur  foi  et  de  leur  amour; 
ils  reconnaissent  vos  bienfaits  passés  et  ils  désirent  se  placer  sous 
votre  protection   toute  spéciale. 

"Vous  êtes  le  Roi  suprême  des  |)euples  et  des  individus,  nous 
nous  inclinons  avec  amour  devant  votre  royatité  bienfaisante  et  si 
douce.  \'ous  êtes  la  suprênie  autorité  et  nous  croyons  (jue  toute 
autorité  vient  de  vous  et  que  toutes  les  lois  doivent  toujours  être 
l'écho  de  votre  volonté  sainte.  Vous  êtes  la  voie,  la  vérité  et  la 
vie:  nous  savons  que  nulle  cité,  nulle  communimf"'  ne  iwiif  êlr»» 
paisible,  heureuse  et  pnispère  sans  vous. 

"En  conséc|uence,  nous  proclamons  publiquement  notre  vo- 
lonté de  toujours  remplir  notre  mandat  dans  une  dépendance 
Hdèle  de  votre  autorité  souveraine. 

"Nous  nous  efforcerons  de  réprimer  tout  abus,  tout  désonJre 
et  tout  ce  qui  n'ptiyne  à  la  morale  chrétienne,  tel  que  nous  l'en- 

s<Mt'Mt>  l'Ki'liv  c.-il  linlii|ii«-.  ;ii><)stiili<iiii'  l'I    roiiiiliiK'. 

".\«>ii.N  lie  voterons  jamais  uu  rc^lciiiciit  «|ui  serait  contraire  à 
In  foiisciiMH  f  «Iirt'l  Hiiiir  on   jiiiv  lois  il«"  I'Kl'Iin»'. 

".Nwijj.   tuKis    in.spircroii.s   ttiujinjr.sdan-»   n  calions  de 

votersuivant  le  saint  Evangile  qui  est  la    loi  -i  t.-     {mix.  de 

tout  progn'^s  et  de  toute  civilisation. 

•*Ca»ur  Sacré  de  Jésus.  Iténisses-nous  avec  tout  notre  (leuple. 


Que  voir»  mMérkorde  écuie  de  nous  les  fléM»  qw  mm  DmiIcs 

•uraicnt  mérita:  donoesHMNUi  le»  bitni  que  vous  arrordex  aux 
peupIcA  c{uc  vtMi.H  niiiiPT.:  que  par  vnu.t  Dionnour.  unr  honnAte  ai- 
gnint'  t'i  1'hartnoni<'  <i'"*  ''oMirv  n'irncnt  tniiiinirN  jiii  tiiilit-ii  <l«-  tmiiH. 

"Kl  (|UC  tnujniii^  .iii~M.  Votre  |M'U|>le.  )>ar  sa  ti«l< 
de  l'Eglise,  sa  puU-  luvtrs  votif  divin  Cœur,  vous  m  ..  i.;;    ..^l l 
de  con.Holation  et  de  joie.     Ainsi-Hoit-il." 

Monsieur  le  NIhÎ»"»'  .1  .  \     Ijil>i«iiiiiiii>'*rfv  Inl  Pncli-  «!«•  nin<»i»fm- 

tion  de  la  |>aroiHM 

I  >..   îî     V     ï'iii»!.!     V  ,t     Éiiv   Vii\  iimliMii-x     leur  dit 

Bien    citer»    Naviguleun*, 

Notre-Seifnieur  voyaipeait  un  jour  avec  ses  disciples  sur  le» 
bords  du  lac  de  (lénézareth.  lors(]u'une  affreuse  tempête  se  détai- 
lla soudain  .1^  vent  se  mit  à  soufHcr  avec  violence,  les  vapnc^ 
se  soulevèrent,  mena(;ant  à  chaque  instant  d'engloutir  la  bar<|n< 
qui  portait  ^ésus  ou  de  lu  hrist-r  contre  les  ccucils.  Or  durant  cviiv 
tem|ïAte.  Jcsus  se  trouvait  à  rextrémité  du  navire  et  dormait  d'un 
sommeil  mystérieux.  Ix^sa|>ôtresépou vantés  s'approchent  de  lui 
et  s'écrient:  "Maître,  sauvez-nous,  nous  allons  j>crir."  Jésus  »<• 
réveille,  commande  au  vent  et  à  la  ?"•••■  '-..nrr.vi, ,•.'..  .1  .nv^;».*.»  il 
se  fait  un  calme  |>arfait. 

Chers  navigateurs,  ce  trait  de  l'Evaiu.it  ui  ^  ,;  .i-nu  naturelle- 
ment à  la  mémoire  quand  votre  véncruhle  Pasteur  m'a  demandé 
de  %'ous  adresser  quelques  mots  à  l'occasion  de  la  consiilération  d'un 
monument  à  rinsialUiioii duquel  vous  aveKcomxmni  m^^-  i  .ut  de 
générosité. 

('4*t  acte  de  piété  parotaaiale  n?  restera  pas  sans  récom|)enM>; 
le  Sacré  Corur  ne  se  laissera  jamais  vaincre  en  générosité:  il  témoi- 
gnera sa  reconnaissance  en  vous  comblant  de  .ses  faveurs  divines  rt 
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en  voj>  entourant  de  >:i  pi.>iection  au  milieu  des  nombreux  <laii- 
gers  iiuxquels  votre  dure  carrière  vous  ex|x>se  hien  souvent. 

(''■-  Ttnni^-fMix  dangers  regardent  en  premier  lieu  votre    vie 
I    ;;  ^      -  doute,  notre  vie  partout  où  elle  se  déroule  ren- 

contre des  périls;  aussi  le  divin  Maître  nous  donne-t-ilc-e salutaire 
:  Vf-» -v  -ment:  "Soyez  toujours  prêts,  car  vous  ne  savez  ni  le 
iieure  où  le  Fils  de  l'homme  viendra  vous  demander  compte 
'le  votre  vie."  Mais  il  est  évident  qu'après  la  vie  du  soldat  en 
..,....,..  ,.,e,  c'est  celle  du  marin  qui  est  la  plus  exposée.  Les  vents 
t  balnent,  les  vagues  qui  s'élèvent  comme  des  montagnes, 
1  i-^  qui  se  cachent  sous  les  flots,  les  brouillards  qui  emi>èchent 

u'uer  la  route  à  suivre,  voilà  autant  de  dangers  au  milieu 
les  navigateurs  les  plus  exi>érimentés  trouvent  souvent 
un  lamentable  tréf)as.     .\ussi  chaque  fois  qu'ils  entendent  le  mu- 

*    '  '  '    • 'feet  le  brisement  des  flots  contre  les  rivages. 

iNps  sont  saisis  de  frayeur;  leurs  cœurs  se  ser- 
;is  l'appréhension  des  dangers  qui  vous  menacent. 
-,  .m  1  ^  amis,  une  pensée  forte  et  puissante  ranimera  vos 
t*t  tranc|uillispra  le  creur  de  vos  épouses  et  de  vos  enfants; 
(•est  ia  pensée  qu'en  face  de  votre  chère  église  paroissiale,  se  dresse 
le  Sa<Té  ('trur  de  Jésus,  la  figure  et  les  nuiins  tournées  vers  notre 
LH-Hfid  fleuve,  prêt  à  calmer  ses  tempêtes  et  ses  flots  ct>mme  il  a  fait 
sur  le  lac  de  Génézareth.     Priez-le  donc  avec  fer>'eur  avant 
M  ■   it  reprendre  vos  voyages,  priez-le  durant  vos  voyages,  priez-le 
«lUiuid  la  tempête  gronde,  et  lors<jue  le  navire  que  vous  dirigez 
..i*s;>  devant  Champlain.     Oh!  ne  manquez  pas  de  tourner  vos 
nu:irds  et  vos  cœurs  vers  le  lieu  où  se  dresse  avec  tant  de  majesté 
II-  III  tnum?nt  du  Sacré-Cœur  pour  le  saluer  par  une  prière  fervente. 
Mors,  je  vous  le  dis  avec  assurance,  le  Cceiir  de  Jésus  vous  proté- 
gera ' •"  ■  tfïus  dangers. 

.Mais,  votre  carrière,  chers  amis,  voua  le  «avez  mieux  que  moi. 

<"<t  au.ssi  féconde  en  dangers  jMHir  la  vie  '!••  ""^  .;..w-^ 

On  «""impan*  souvent  le  monde  à  une  mer  qu'il  faut  traverser 
et  notre  Ame  à  une  barcpie  ballottée  par  ses  flol««      î  •  <  -MuiNiniison 
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rst  ju»(e.     Dr,  Kur  Ih  mcrr  du  inonde*,  «m  rf ncmrtfg  dw^mt»  eoo- 
tniirrK.  dr«  ^iiril».  drM  ImMiillurdit  é|}iii*«,  oii  y  «Mwte  hébm!  à 

do  Irinlcs  nnufnijTï*?»-     Qim'Ih  vcntî»  d^haln^*  cjuc  le?»  trn»  'i 

démon!  (|iicI.h  ijertidm  ^HHiciU  que  Im  mille  occaKÙm^  >.- 
dont  le  monde  eut  rempli!  (|uelM  hmuiiliird»  épai»  que  le»  fi^ 
nuiximes,  que  le»  princ'i|)es  impie»  que  l'on  entend  fwrtout  queU 
triste»  nuufmire»  <|ue  eeux  d'une  Ame  Mnluite,  entraînée  et  t...... 

hnnt  dan»  l'ahime  du  |W<ch6!    Or.  ces  danger»  et  cen  naufrit, 
le  rfpète.  on  le»  nnuttntre.  plus  qu'ailleur».  dun»  la  vie  i\u  navi^a- 
initeur.     Soit  8ur  le  navirt*.  soit  au  port  d'eM*ale.  soit  dan»  le*" 
hôtel»,  où  tramiuille»  vous  attendez  le  signalement  de»  vaissran 
<lont  la  direction  vous  ^<^•ient.  que  de  fois  vous  vcne*  < 

avec*  de»  gen»  connu»  ou  inconnu»  ({ui  sont  |x)ur  vous  de  '. 

écueil»  de  pét'hé;  (|ue  de  fois,  vou»  entendez  de»  di«cour»  qui  mu. 
contraire»  à  votre  foi  et  aux  lx)nne»  mœurs,  que  de  foi»  on  von- 
invite,  on  cherche  à  vous  entraîner  là  où  le  naufrage  attend  votre 
âme.  Oh!  alors,  chers  navigateur»,  que  la  |)en»ée  du  Sacré  <'<vur 
«le  (hamplain  retrcm^je  votre  piété  et  votre  courage,  que  «a  divine 
figurt»  se  «Iresse  devant  vous  jnmr  vous  mp|>eler  la  fi>i  fie  votre 
haptéme  et  le  Dieu  de  votre  première  (ximmunion,  et  pt)ur  vou» 
maintenir  ^ns  le  chemin  du  devoir  et  de  l'honneur  chrétien 

Sur  la  tombe  d'un  grand  général,  on  avait  écrit  ces  mot^ 
"Sta  riator  hentem  calcas.  Passant,  arrêtez,  la  terre  que  vc»us  fm;!»/ 
re<tiuvre  le  cori)s  d'un  héros."     Cher»  navi--» —  .  lorsque  dun-' 
vos  voyages,  vou»  vous  heurtez  à  de»  ami>  cle  w  nom.  i'i 

de»  Viiyageurs  impics  et  corrupteur».  (|uand  leur»  fiarole»  offen> 
sent  la  pudeur  ou  la  piété  dite»  bravement  :  "Arrêtez,  taisez-vous 
ou  retirez- vou ».car  celui  à  (|ui  vou»  parlez  est  et  veut  être  plus 
qu'un  héro»  »<'lon  le  jugement  tlu  monde,  il  veut  être  un  ami  fidèle 
et  dévoué  du  Sacré-('<pur.  Il  a  concouru  à  lui  dresser  un  suprrltf 
monument  en  facede  l'église  de  sa  parois»(>.  il  ne  veut  pas  lui  n 
quer  de  iwrole  el  le  trahir  |Mir  le  péché." 

Ayez  de  pareils  sentimenta.  chers  amis:  soyex  de  véritables 
Moia  (lu  Sarré-Cceur,  i»ar  votre  générosité  et  par  votre  pi  ' 
Pri«t-le  souvent  avec  ferveur  et  confiance  et  le  Sacré  Cœur  \«mi^ 
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|)rf>ttV*''^  <*ontre  l'écueil  du  |>éché;  votre  âme,  comme  un  navire 
majestueux,  traversera  sans  dan^r  la  mer  orageuse  de  ce  monde 
t  arrivera,  chargée  de  bonnes  œuvres,  au  |)ort  de  la  bienheureuse 
éternité.     Ainsi-soit-il. 

L'acte  de  consécration  des  navigateurs  fut  lu  par  M.  le  capi- 
taine Alphonse  ('ossette. 

"Divin  Cœur  de  Jésus,  nous  voici  prsternés  en  votre  sainte 
présence  dans  les  sentiments  de  la  reconnaissance  la  plus  vive 
[M)ur  tous  vos  bienfaits  et  de  l'amour  le  plus  ardent  iK>ur  votre 
ineffable  bonté.  Au  nom  de  Notre-Dame  de  la  Visitation,  notre 
Mère  «lu  ciel,  au  nom  de  saint  Joseph,  notre  glorieux  Protecteur, 
C.i-iir  ,\,-  .Ii'-^iiv;    Mv»v  pitir  fie  nous. 

■"Aiiii  «if  n''|Mnidre  à  vos  appels  réitérés,  afin  «le  hâter  le  règne 
(le  votre  Cœur  adonible,  ô  Jésus,  nous  vous  consacrons,  st^us  les 
auspices  du  Cœur  de  Marie  et  sous  la  protection  de  notre  bien- 
aimé  Protecteur  saint  Joseph,  notre  société  de  navigateurs. 

"Nous  vous  consacrons  tous  nos  efforts,  toutes  nos  épreuves 
et  les  dangers  si  nombreux  auxquels  nous  .sommes  con.stAmment 

".V\«'Z  iJitiè  de  nos  compagnons  qu'une  mort  prématurée  a 
arrachés  à  leur  famille.  Etendez  sur  nous  votre  main  secourable 
comme  vous  le  fîtes  autrefois  |K)ur  les  nf>ôtres  sur  la  mer  de  (ialilée. 
Préservez- nous  surtout  des  dangers  (pii  nïcnatrnt  le  salut  de  notre 
l'nuf.     Régnez  sur  nos  intelligences  et  sur  nos  cœurs:  soyez  le 

laltre  de  nos  esprits  et  <le  nos  volontés;  rendez  notre  foi  docile 
aux  onlrcH  fie  notre  Mère  la  wurite  Eglise:  pn*servrz-nous  des  er- 
«••'urs  mo<iernes:  soyez  le  Roi  de  nos  familles:  faites  que  nous  nmr- 

liions  toujours  dans  le  chemin  de  l'honneurfmrlafMlélitéÂnoâpro- 
iiu'^srs  de  tem|)érance.     .Vinsi  nous  vous  vert  mi  iésuê  après 

Im  lalxirieuse  nuit  de  la  vie,  debout  sur  l'étti  igr  noua  ten» 

mt  la  main,  nous  ouvrant  votre  Cceur  où  nous  irons  jouir  des 
«lélice»  d'un  amour  sans  fin.     Ainsi  «oit-il. " 


1^  coiuiécratioii  des  élèves  des  écoles  fut  lue  pur  M.  Lucien 
DulKird. 

Tu  feu  ti  un iiu-r  trrs    bien    réussi    termina  œa   grandes  dé- 
monstrations en  riionneur  du  Sacré  Cœur. 

î"  nanûssiens.  votre  part  r>.f  fait 

en  ji~  '•  la  réalisation  «les  pn m i«>M>  il 

tion  au  Sacré  C'ceur.     Nous  ne  citerons  que  les  principales  avec  ' 
paroles  mêmes  de  la  bienheureuse  Marf^uerite- Marie. 

"Le  Sacré  C\eur  étant  la  source  de  toutes  les  bénédictions,  il 
lesrépai'*  '- les  pays  où  cette  image  sera  ex- 

posée dit:  !    r  les  cœurs  des  hommes  à  cet  ai- 

mable Cœur. 

"La  Consécration  réj<mit  singulièrement  le  Cœur  de  Jésus. 

"Elle  fait  l'effroi  du  démon,  contre  le<|uel  elle  est  une  arme 
puissiinte. 

"Elle  est  un  préser\'atif  souverain  contre  le  pévUé  ni«>rtil. 

"Elle  fait  entrer  les  Ames  dans  les  voies  de  la  perfection. 

"Elle  procure  la  paix  aux  individus,  aux  familles  et  aux  so- 
ciétés. 

"Elle  est  la  clef  qui  nous  ouvr**  le  Sacré  C<rur  hvcc  ton-  It  s 
tfésors  qu'il   renferme. 

"La  Consécration   sine(''>re  met   le  salut  en  assurance. 

"Ceux  i|iii  ><iiil  <  .ih  ^.  .  r.  N  au  Siurr  ("uur  lie  J«  -  '  ni 

en  lui  leur  n'fuK'-  iH-ndaiil  la  Mf  «1  «laiis  tinifrs  les  ii<    -  >n 

Mlle  assuré  à  l'heure  de  la  mort. 
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"Si  la  Consécration  est  faite  d'une  façon  entière  et  pratiquée 
fidèlement,  elle  donne  à  toutes  les  actions  un  mérite  divin  et  sera 
le  principe  d'une  grande  récompense  dans  le  Ciel." 

("est  sur  ces  promesses  consolantes  que  nous  déposons  la  plu- 
me.    Puissent-elles  toutes  se  vérifier  à  votre  é^çard!.  . 


FIN 
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